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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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DE  PARIS 


STATUTS 


l'ITRE  PRBMIRR.  —  but  et  organisation  de  u  socî^b. 

ART.  i.  —  La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  pour  but  Tétude 
scientifique  des  races  humaines. 

ART.  S.  —  Elle  se  compose,  en  nombre  illimité,  de  membres  titu- 
laires, de  membres  honoraires,  de  membres  associés  étrangers  et  d« 
correspondants. 

Art.  3.  —  Tous  les  membres  et  correspondants  de  la  Société  sont 
nommés  par  voie  d'élection,  sur  la  proposition  de  trois  membres,  sauf 
Texception  indiquée  en  Tarticle  11. 

Art.  4.  •—  Un  comité  central  de  trente  membres,  se  recrutant  lui- 
même  par  Toie  d'élection  parmi  les  membres  titulaires,  est  chargé  de 
veiller  aux  intérêts  matériels,  moraux  et  scientlQques  de  la  Société.  Les 
membres  du  Comité  central  peuvent  seuls  voter  sur  les  modiûcations 
des  statuts  et  règlement.  Les  membres  du  Bureau  et  de  la  Commission 
de  publication  ne  peuvent  être  choisis  que  parmi  les  membres  du 

■ 

Comité  central. 

Art.  5S  —  Le  Bureau,  élu  par  la  Société  en  séance  publique,  se 
compose  d^un  président,  de  deux  vice-présidents,  d*un  secrétaire  géné- 

^  Modifié  conformément  au  décret  du  3  octobre  IMTt 
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rai,  d*un  secrétaire  général  adjoint,  de  deux  secrétaires  annuels,  d'un 
archiviste,  d'un  trésorier  et  d'un  conservateur  des  collections.  La  Com- 
mission de  publication  se  compose  de  trois  membres.  Tous  ces  fonc- 
tionnaires sont  élus  pour  un  an,  à  l'exception  du  secrétaire  générai  dont 
les  fonctions  sont  triennales.  Tous  sont  rééligibles,  à  Texception  du 
président,  qui  ne  peut  être  réélu  qu'après  une  année  d'intervalle. 

Art.  6.  —  La  Société  est  représentée  par  le  Bureau. 


TITRE  n.  —  CANDIDATURES  ET   NOBUNATIONS. 


Art.  7.  —  Les  titres  de  membre  titulaire  et  de  correspondant  national 
ne  peuvent  être  conférés  qu'aux  personnes  qui  ont  fait  acte  de  candida- 
ture. Les  membres  honoraires,  les  associés  et  correspondants  étrangers 
peuvent  être  nommés  directement  par  la  Société. 

Art.  8.  —  Les  conditions  à  remplir  pour  devenir  membre  titulaire 
ou  pour  obtenir  le  titre  de  correspondant  national  sont  :  i®  d'être 
présenté  par  trois  membres  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand 
registre  et  y  apposent  leur  signature  ;  ^  d'adresser  au  président  une 
demande' écrite;  3<^  d'obtenir  au  scrutin  secret  la  majorité  des  suf- 
frages des  membres  présents»  Ce  scrutin  a  lieu  dans  la  séance  qui  suit 
l'inscription  de  la  candidature. 

Art.  9.  —  Les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers  sont 
nommés  individuellement  et  au  scrutin  secret,  à  la  demande  do  trois 
membres  qulinscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signature.  Le  scrutin  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des  membres 
présents^  dans  la  séance  qui  suit  l'inscription  de  la  candidature. 

Art.  iO.  -—  Tout  membre  ayant  rempli  pendant  cinq  ans  au  moins 
les  fonctions  de  membre  du  Comité  central  (ou  de  membre  titulaire 
antérieurement  à  la  création  du  Comité  central),  et  ayant  fait  partie  de 
la  Société  pendant  dix  ans  an  moins  en  qualité  de  membre  titulaire 
(ou  de  membre  associé  national  antérieurement  à  la  création  du  Comité 
central),  pourra,  sur  sa  demande,  être  élu  membre  honoraire  eB  séance 
publique,  à  la  majorité  absolue  des  membres  présents.  Il  cessera  dès 
lors  d'être  soumis  à  la  cotisation^  en  continuant  à  jouir  de  tous  les  droits 
des  membres  titulaires^  et  à  recevoir  gratuitement  toutes  les  publica- 
tions de  la  Société. 
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Art.  1i.  —  La  SocUléi  sur  la  proposilton  de  cinq  membres,  confère 
dircclement  le  titre  de  membre  honoraire  à  des  savants  pris  hors  de 
son  sein,  et  ayant  rendu  des  services  éminents  à  la  science.  Les  pré- 
sentateurs inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signature.  L'élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des  membres 
présents,  dans  la  séance  qui  suit  Pinscription  de  la  candidature. 


TITRE  IIL  —  ADMINISTRATION. 

Art.  12.  Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

i°  Du  revenu  des  biens  et  valeurs  de  toute  nature  appartenant  à  la 
Société  ; 

â^  Du  droit  d'admission  pour  les  membres  titulaires  et  pour  les  cor- 
respondants nationaux.  Ce  droit  est  fixé  à  20  francs; 

3^  De  la  cotisation  payée  par  tous  les  membres  titulaires,  résidants 
ou  non  résidants.  Le  montant  en  est  fixé  par  la  Société,  suivant  ses 
besoins  ; 

4®  Des  amendes  encourues  suivant  qu'il  sera  statué  par  le  règle- 
ment; 

5^  Du  produit  des  publications; 

6°  Des  dons  et  legs  que  la  Société  est  autorisée  à  recevoir  ; 

7®  Des  subventions  qui  peuvent  lui  être  accordées  par  TEtat. 

Art.  i3.  —  Les  fonds  libres  sont  placés  en  rentes  sur  l'Etat. 

Art.  14.  —  Les  délibérations  du  Comité  central  relatives  à  des  alié- 
nations, acquisitions  ou  échanges  dMmmeubles  et  à  Tacceptation  de 
dons  ou  legs,  sont  subordonnées  à  Tapprobation  du  gouvernement. 
Elles  ne  peuvent  être  prises  qu'après  une  convocation  spéciale,  et  à 
la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  du  Comité  qui  assistent  à  la 
séance. 

Art.  15.  —  Les  livres,  brochures,  cartes,  crânes^  plâtres,  pièces 
d'anatomie,  objets  dVtet  d'industrie,  dessins,  photographies,  etc.,  qui 
composent  les  collections  de  la  Société,  ne  peuvent  en  aucun  cas  être 
vendus;  mais  la  Société  pourra  compléter  son  musée  par  voie  d'échan-  * 
ges.  Ces  échanges  ne  pourront  porter  que  sur  les  objets  possédés  à  plu- 
sieurs exemplaires.  Ils  ne  pourront  avoir  lieu  qu'entre  le  musée  de  la 
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Société  et  d*autres  musées  d*ane  importance  reconnue,  et  ils  devront 
toujours  être  indiqués  sur  le  catalogue. 

TITRE  IV.  —  DISPOSITIONS  générales. 

ART.  16.  —  La  Société  s'interdit  toute  discussion  étrangère  au  but 
de  son  institution. 

Art.  n.  Un  règlement  particulier,  soumis  à  Tapprobation  du  mi- 
nistre de  rinstruction  publique^  détermine  les  conditions  d*administra- 
tion  intérieure,  et  en  général  toutes  les  dispositions  de  détail  propres  à 
assurer  l'exécution  des  statuts. 

ART.  18.  -—  Nul  changement  ne  peut  être  apporté  aux  statuts  qu'avec 
Papprobalion  du  gouvernement. 

Art.  19.  —  En  cas  de  dissolution,  il  sera  statué  par  la  Société,  convo- 
quée extraordinairement^  sur  l'emploi  des  biens,  fonds,  livres,  etc., 
appartenant  à  la  Société;  toutes  les  pièces  du  musée  deviendront  de 
droit  la  propriété  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  moins  que  la  Société 
n'en  dispose,  par  un  vote  régulier,  en  faveur  d'un  autre  établissement 
public  ou  d'une  société  reconnue  par  l'Etat.  — Dans  cette  circonstance, 
la  Société  devra  toujours  respecter  les  clauses  stipulées  par  les  dona- 
teurs en  prévision  du  cas  de  dissolution. 


RÈGLEMENT 


DE 


é  * 


LA    SOCIETE   D'ANTHROPOLOGIE 

BËVISÉ  EN  AVRIL  1863,  OCTOBRE  1867 
ET  JANVIER  1873. 


TITRE  PREMIER.  —  des  séances  publiques. 

Art.  i*'.  —  Les  séances  publiques  ont  Heu  le  premier  et  le  troisième 
jeudi  de  chaque  mois,  de  trois  à  cinq  heures  de  i*après-midi.  li  pourra 
être  tenu  des  séances  extraordinaires  sur  la  proposition  du  Bureau  et 
par  décision  de  la  Société. 

Art.  2.  —  La  périodicité  des  séances  pourra  être  changée  par  une 
simple  décision  de  la  Société,  à  la  majorité  absolue  des  membres  pré- 
sents, pourvu  que  la  Société  en  ait  été  prévenue  une  séance  à  l'avance 
par  son  président,  et  que  tous  les  membres  aient  en  outre  été  convo- 
qués à  domicile. 

Art.  3.— La  Société  prend  chaque  année  deux  mois  de  vacances,  en 
août  et  septembre. 

TITRE  IL  —  FORcnoNS  du  bureau. 

Art.  i.  —  Le  président  dirige  les  séances,  proclame  les  décisions  de 
la  Société  et  les  noms  des  membres  élus,  et  nomme,  après  avoir  pris 
ravis  du  Bureau,  les  commissions  chargées  des  rapports  et  des  travaux 
scientiûques. 

Abt.  5.  — En  Tabsence  du  président  et  des  vice-présidents,  le  plus 
ancien  membre  préside  la  séance. 

Art.  6.  —  Le  secrétaire  général,  élu  pour  trois  ans  et  rééligibie, 
reçoit,  dépouille  et  rédige  la  correspondance.  Il  prépare  Tordre  du 
jour  des  séances  de  concert  avec  le  président.  Il  a  la  parole  immédia- 
tement après  l'adoption  du  procès-verbal,  pour  communiquer  à  la 
Société  les  pièces  de  la  correspondance.  Il  s*entend  avec  les  secrétaires 
annuels  pour  la  publication  des  BuUeUru.  Il  est  adjoint  de  droit  à  la 
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Commishoii  de  publication,  et  tous  les  travaux  destinés  à  celle  Com- 
mission sont  d'abord  déposés  entre  ses  mains.  Il  est  suppléé  dans  ces 
différentes  fonctions  par  le  secrétaire  général  adjoint. 

Art.  7.  —  Les  secrét^iires  sont  chargés  de  la  rédaction  et  de  la  publi- 
cation des  procès-verbaux.  Pour  concourir  à  cette  rédaction  et  à  cette 
publication  des  procès-verbaux,  la  Société  pourra  élire,  en  dehors  du 
Comité  central^  deux  secrétaires  adjoinU  pris  parmi  les  membres  qui, 
étant  titulaires  depuis  plus  d*une  année,  ont  fait  à  la  Société  une 
communication  scientifique. 

Art.  8.  —  L'archiviste  esl  chargé  de  la  conservation  des  manuscrits, 
des  des:sins,  des  livres  et  gravures^  des  paquets  cachetés,  des  lettres 
adressées  à  la  Société,  il  date  et  parale  toutes  ces  pièces  le  jour  de  leur 
réception.  Les  pièces  anatomiques,  les  moules  et  tous  les  objets  offerts 
à  la  Société  ou  acquis  par  elle  sont  mis  sous  la  garde  du  conservateur 
des  collections.  Tous  deux  dressent  un  catalogue  et  un  inventaire  des 
objets  de  tout  genre  qui  leur  ont  été  confiés,  et  en  rendent  compte  tous 
les  ans  à  une  commission  spéciale. 

Art.  9.  —  Le  trésorier  reçoit  le  montant  des  cotisations,  des  amendes 
el  des  droits  d'admission,  tient  toutes  les  écritures  relatives  à  la  comp- 
tabilité, signe,  de  concert  avec  le  président,  les  baux  et  les  bordereaux 
de  dépenses,  solde  les  frais  de  publications,  touche  chez  les  libraires  le 
produit  de  la  vente  des  Bulletins  et  Mémoires^  et  rend  chaque  année 
compte  de  sa  gestion  à  une  commission  spéciale. 

TITRE  in.  —  DU   COMITÉ  CENTRAL. 

Art.  10.  —  Les  questions  administratives,  personnelles,  réglemen- 
taires, et  en  général  toutes  les  questions  qui  ne  sont  pas  purement 
scientifiques  excemion  faite  de  celles  qui  sont  mentionnées  dans  les 
article^  31,  32  et  68,  sont  exammées  et  résolues  dans  les  séances  du 
Comité  central. 

A'^*'-..'' ^  •  ~  h^^  réunions  du  Comité  ne  sont  pas  publiques,  et  n'ont 
jamais  lieu  le  mènne  jour  que  les  séances  de  la  Société.  EUls  sont  annon- 
cées  huit  jours  1 1  avance  par  le  président,  en  séance  publique  Les 
membres  du  Comité  sont  en  outre  avertis  à  domicile.  Tous  les  mAmhTne 
de  la  Société  ont  le  droit  d'assister  à  ces  réunions  ^^s  membres 


Art.  12.  —  Les  membres  du  Comité  central  qui  san«  ttn,  n«  «      ^ 
réguHer  ou  sans  justifier  de  leur  absence,  manq^Snt  fmX  X"^ 
consécutives  du  Comité  «îront,  après  avVrlisseu.ent  pîéŒ  't'"' •' 
dérés  comme  ne  faisant  plus  partie  du  OmM,  Cette  diZ!iMnn 
concerne  pas  les  ancien»  préfeidents  de  la  Société.         ^'^sposilion  ne 

Art.  13.  -  Dan»  ces  réunions,  tous  les  membres  de  la  Qn^u»- 
indistinctement  ont  touiour»  voix  c/iUMillative.  U«  membres  d«i  rwx 
votent  seuls  sur  les  modih<;-'iUofi.id«îïhlaiiiU  i^t  ih^ïi-uw.ui  p»  .1 1?-?*^^ 
lion  des  membres  du  Comité.  To«j«  \ét^.  tu^-mUrHi  on  h  H^iVu;!/;  L»  '®?' 
délibérative  sur  toutes  le»  autres  qu«fvtiofi«,  "'  *'"»  vo»x 

Art.  li.  —  i^  bureau  dn  O^utïU  e^t  U  îuht^  /p>-5  ,;^\,^^  a   ,  ^ 
Toutefobi  le  Comité  l>ourr*,  ^>  iWjuuwW  d^^  ^^^fh^iton  Vurî^*^^^' 
de  ses  membre»  de  îé4i^i  itk  Mroc^v*rb4iix  d^  ^^,  i/^,^f,cc    ^^^  "" 


RiGLEllEHT.  TU 

Art.  15*  — -  Les  procès-verbaux  des  séances  du  Comité,  n*étant  pas 
destinés  à  être  publiés,  sont  transcrits  par  les  soins  du  secrétaire  sur 
un  registre  spécial  qui  reste  toujours  déposé  dans  les  archives. 

ART.  16.  —  Les  séances  du  Comité  ont  lieu  régulièrement  :  1°  en 
janvier,  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  séance  d'installation  du  Bureau  ; 
2"  dans  la  première  quinzaine  d'avril  ;  5^  dans  la  dernière  quinzaine  de 
juillet  ;  4°  dans  la  première  quinzaine  de  novembre. 

Art.  17.  —  Le  Bureau  a  en  outre  le  droit  de  provoquer  une  réunion 
du  Comité  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Art.  18.  ^  Lorsqu'une  ou  plusieurs  places  sont  vacantes  dans  le 
sein  du  Comité ,  le  Comité  nomme  une  commission  du  cinq  membres 
chargée  de  lui  nrésenter  une  liste  de  candidats.  Les  personnes  portées 
sur  cette  liste  ucvront  appartenir  à  la  Société  depuis  au  moins  un  an 
en  qualité  de  membres  titulaires^  et  avoir  In  un  travail  scientifique 
dans  l'une  des  séances  publiques  de  la  Société. 

Art.  19.  >—  La  présentation  de  celte  liste  doit  être  motivée  par  un 
rapport  écrit  qui  est  lu  et  discuté  séance  tenante.  Le  vote  suit  immé- 
diatement la  discussion,  et  l'élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des 
membres  qui  y  prennent  part.  Mais  elle  n'est  valable  que  lorsque  le 
candidat  élu  obtient  au  moins  douze  voix. 

Art.  20.  —  Le  Comité  peut  élire  plusieurs  de  ses  membres  dans  la 
même  séance  et  à  la  suite  du  même  rapport.  Ces  élections,  qui  ont 
lieu  par  scrutins  successifs  et  individuels,  ne  peuvent  dépasser  le  nombre 
de  trois  dans  la  même  séance. 

Art.  21.  —Dans  la  séance  de  janvier,  le  Comité  nomme,  au  scrutin 
de  liste  et  à  la  majorité  relative,  une  commission  des  congés  composée 
de  trois  membres. 

Art.  22.  —  Les  résultats  des  séances  du  Comité  sont  annoncés  par 
le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  Société,  soit  publi- 
quement, soit  en  comité  secret,  et  sont  consignés^  s'il  y  a  lieu,  dans 
les  BuXlelms,  Cette  communication  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  dis* 
cussion. 


TITRE  IV.  —  RECETTES  ET  DÉPENSES. 


Art.  23.  —  Le  droit  d'admission  est  fixé  à  20  francs  pour  les  membres 
titulaires  et  pour  les  correspondants  nationaux.  Les  membres  honorai- 
res, les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers  sont  admis 
gratuitement. 

Art.  24.  —  Les  membres  titulaires  fournissent  chaque  année  une 
cotisation  de  30  francs,  payable  de  mois  en  mois  par  dixièmes.  Ils 
reçoivent  gratuitement  un  exemplaire  de  toutes  les  publications  de  la 
Société.  Les  membres  nouvellement  élus  ont  droit  aux  fascicules  déjà 
publiés  des  Bulhiins  de  l'année  et  du  volume  de  Mémoires  en  cours 
de  publication. 


vm  HlcLEtinirr. 

Ânr.  tn.  —  M»  intmbroi  titulaires  qui  ne  résidenl  pas  dans  l«  éé- 
^tlMitHtittlN  In  Mn9  loiit,  lur  leur  simple  déclaration,  autorisés  è  ne 
fi'iM'i  Uiir  i:uli<Hili(in  <)u'li  h  (In  do  chaque  année.  Le  recouvrement 
(trii-  lui'  b  Iniir  il»iiikll<^  aux  frnis  de  la  Suciélé.  Toutefois  les  membres 
Hitt  i^tidvni  liur*  de  Krnnce  doivent  désigner  à  l>aris  nne  personne 
lU-ivfi"  'il  ««(«i^rliiir  cuIImiIoii, 

ÂMi.  m.  —  T'xjI   rnemliri'  qui  aura  lnii:sé  érouler  un   trimestre 

«iiiiii ,  wiii  •  <imn  I»  11'"  luui^  de  vncnnces,  fians  ncquiiicr  k  montant  de 
Mr  l'jiir.iii'iN»  ni  di'x  iurii'iiil''S  qu'il  aura  encourues,  sera  averti  inie 
|H>'iiiiiiH  l'iii  |ii>i'  In  Iri^Niirler,  une  socoiide  fois  parle  président;  si  ces 
ltu'Ml^'•'MJl<lll<>  o'iul  lan*  elTi'l,  Il  Kcru  considéra  comme  démissionnaire 
iri  fai-Uii  nr"  >U'i\\»  Il  Iii  |iiiijirli^lii  des  olijqls  appartenant  1  la  Société. 

AhI'  ft.  -■  i.o*  nii'udiri'N  Imnernircs  fUis  directement,  les  membres 
MM'i'ii^*  Mniiiv,>'f»  ol  t<'«  l'iMTeupondimis,  n'étant  soumis  h  aucune 
tll<l'^l\lHl,  n'oul  lÉurun  dnill  h  lu  propriélé  des  objets  appartenant  à  la 
ttii'il-'û.  I.i'i  I  Ni't'iia|iiuiiliinU  iiiiliiuMux  ne  peuvent  Être  choisis  que 
liDiiM  l"*  l'ii'ii','"!»  ViiyiiK<'i«it  011  rt^^idsut  à  I  étranger,  ou  appartenant 
ffii  u  Viiimàii,  >ijlt  h  lu  luiu'ino. 

A(i>,  W.  —  i.va  rni'nllei  provenant  de  h  vente  des  publications  de 
t§  Bi"  tùiA  «l'i'nil  inicMlaïu^e»  \m  \n  in*sorter  aux  édiéances  convenue 

MV"'  Im  llluiilii'*  l'IuUM'^N  dit  In  vente. 

Ahi,  m.  ■■  -  t.ti*  finU  dn  lorntlnn,  de  bureau  et  d'admiuislralion 
»>ii'iiit  fui**  p"i  1"  lliirumi  (Il  Hi^quittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa  do 

plrt.ldiilFl, 

Ahi,  'Ml  Irio  riiilidi<p"><ll>'<tl<<>i1^<>nt'^pl>'Sr"rQneconimi$;sir>u 
i.>iiii|iiii'Hii  ili>*  iloui  aniiiXAlriK  «1  d*nn  des  membres  de  U  Commis- 
■I'iimIu  puhlIi'iiM'Mii  IJHxinl  HcquItliU  (ur  la  ti<ési^rii>r,  sur  )e  visa  àm 

An».  'Il  l."    I|'i'"iiil'*v  pi'i'«nnle  se*  comi'li's  lîjn^:  la  dfmiJre 

«ftiiilM'  ilii  ili<>' Ino.  |ine  i<iunml<*loii,  ii^mpusêe  i1^  Ir  is  ntfinSres 

Ihii.iiil  aiul,  i'»l  ilii'liinii»  lu  iiihiii' Jiiiir,  et  lut  un  r*pi\-*rt  écrit  >ar  ces 
I  iiHiiil""  !•  Itl  lltl  il"  l«  "l'iiii''"  "ii\iinli'.  01»  c>>niilè  «vret-  U  Svif'lé 

H.i  |iMii| H,  H  1»  iihMdoiit,  .'Il  V  .■»  lien,  d.'ttw  en^3lit«■  ,tè,-y,tT« 

i{ii  liil lui     |iiiihl>i|iil  iliiiK  lu  pu ii,iii.Muiesivmi'irt.e«dnra:.»t 

||.H|  l'iii  mil  II  m  liiiMiilm  \w  h  vli.ii'iin  divt  (-i>mmiss.4irfé  noe  ixttibàt 
Mil  'i  liiiiii'ii  pin  l'Iiiiipiii  ■i^ini'»  de  iriiti^l, 

I  |liiH»  h  ili'lliti^iv  <il-tii.'<»  di«  ((.svniîVTP.  n:"e  Civr.TcissM 

lii>iiiliii'<lliiti  m(..>il  .'•!  clmo^  ,IV\j:'"iVT  k.v-M^nwvx 
li|i<|H  iliiiil  l'iiiflilM'Ii'  fl  h'  .vii.,-i>,.iet..  .».■»  .V  ■?>::!  i^  ^'■=1 
1-  l'iilhi  v-iimiiU-iiiii  l'.iil  ^-n  i.(i-isMl  .Ml*  U  -^M-.-*  P-^  ï-t!:î- 

I  iliiiulii  iihi'i'iil.illoii  ilmMi.W.i,«iwi,i«i-.'-.xv.  vne■J>:■^t^:^ 
lnlii.  <iii  i.iMi."Hiiii'-ii  ili''  .■.■!i.Mi.>"  iVH  JL.-h*,-*a  .i(*îr*it:i.a~ 
1  IIUMMIlln  \\\<  n  Urtlll'.  IMI  «Min*  .!#  ivi*;\l. 


ràGLCJIBNT.  IX 


TITRE  V.  ^  PUBLICATIONS. 

ART.  33.  —  La  Société  publie  des  Bulletins  et  des  Mémoires  ori- 
ginaux. 

Art.  34.  —  Tous  les  mémoires  manuscrits  lus  ou  communiqués  à  la 
Société,  tous  les  rapports  scientifiques  et  généralement  tous  les  travaux 
qui  ne  figurent  pas  dans  les  procès-verbaux  des  séances,  sont  remis 
à  la  Commission  de  publication. 

art.  35.  —  Les  Bulletins  sont  publiés  par  les  secrétaires,  de  concert 
avec  le  secrétaire  général,  et  se  composent  :  i<*  des  procès-verbaux 
des  séances;  â^  des  travaux  renvoyés  aux  Bulletins  par  la  Commission 
de  publication  pour  y  paraître  textuellement,  ou  en  extraits,  ou  en 
analyses. 

Art.  36.  —  La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  élus  chaque  année  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  absolue 
des  votants.  Ils  sont  rééligibles  et  peuvent  faire  partie  du  Bureau.  Le 
secrétaire  général  est  adjoint  de  droit  à  cette  commission. 

Art.  37.  —  Cette  commission  dirige  la  publication  des  Mémoires  de 
la  Société  et  donne  les  bons  à  tirer.  Ses  droits  sont  absolus  et  ses 
décisions  sans  appel.  Elle  décide,  ajourne  ou  refuse  Timpression  des 
travaux  qui  lui  sont  renvoyés  et  détermine  Tordre  de  leur  publication  ; 
elle  s*entend  avec  les  auteurs  pour  tes  modifications,  les  coupures  et 
les  suppressions  qui  lui  paraissent  opportunes,  ou  pour  la  rédaction  des 
extraits  qu^elle  juge  utile  de  publier  à  la  place  des  mémoires  primitifs. 
Elle  peut  enfin,  comme  il  est  dit  en  l'article  35,  renvoyer  certains  tra- 
vaux aux  Bulletins. 

Art.  38.  — Les  frais  de  gravure  ou  de  lithographie,  et  généralement 
tous  les  frais  de  composition  supplémentaire  qui  ne  seront  pas  compris 
dans  les  conventions  passées  avec  le  libraire,  sont  supportés  par  les 
auteurs,  à  moins  que  la  Société,  sur  la  proposition  de  la  Commission 
de  publication,  et  sur  Tavis  du  trésorier,  ne  décide  qu'elle  prend  ces 
frais  à  sa  charge. 

Art.  39.  —  Tous  les  travaux  inédits  lus  ou  adressés  à  la  Société 
deviennent  sa  propriété,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés  textuellement 
sont  déposés  aux  archives  avec  les  formes  officielles  destinées  à  en  dé- 
terminer exactement  la  date.  Ceux  qui  émanent  de  personnes  étrangères 
à  la  Société  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  repris  par  les  auteurs. 
Ceux-c^  toutefois,  ont  le  droit  d'en  faire  prendre  copie  aux  archives. 
Les  planches,  dessins,  pièces  anatomiques  ou  moules  en  plâtre  peuvent 
toujours  être  repris  par  ceux  qui  les  ont  présentés  ;  mais  la  Société  se 
réserve  le  droit  d'en  conserver  la  copie,  la  photographie  ou  la  reproduc- 
tion par  tout  autre  procédé,  à  la  condition  de  ne  point  les  détériorer. 

Art.  40.  —  Tout  manuscrit  émanant  d'un  membre  de  la  Société, 
qui  ne  serait  pas  publié  dans  le  délai  d'un  an,  ou  dont  il  n'aurait  été 
publié  qu'un  extrait,  ou  qui  serait  déposé  aux  archives,  sera  remis  à 
rautenr  sur  sa  demande. 


Art.  41.  —  Les  auteurs  des  travaui  publiés  dans  les  Mémoires 
reçoivent  graïuilement  Tingl-cÎDq  exemplaires  d'un  tirage  il  part  sans 
remaniement.  En  renonçant  à  ce  privilège,  ils  ont  le  droit  de  faire 
faire  !l  leurs  frais  un  tirage  à  part  â  cent  exemplaires  sans  remanie- 
ment. Les  tirages  plus  considérables  ne  peuvent  être  faits  qu'avec 
l'autorisation  dn  Bureau.  Dans  ces  tirages  à  part,  la  pagination  des 
Mémoires  de  la  Société  devra  toujours  être  conservée;  mais  les  auteurs 
pourront,  à  leurs  frais,  y  faire  ajouter  une  pagination  spéciale. 


TITRE  VI.  —  COMMISSIONS  et  rappoiits  scientiuques. 


Art.  42.  —  Tout  travail  inédit  présenté  par  une  personne  étrani^ùre 
à  la  Société  est  renvoyé  à  nno  commission  de  trois  membres  dési(;iiés 

Par  le  président  sur  l'avis  du  Bureau.  La  commission  pourra,  suivant 
importance  du  travail,  faire  un  rapport  verbal  ou  écrit;  mais  toutes 
les  fois  qu'elle  présentera  des  conclusions  soumises  bu  vote  de  la  So- 
ciété, il  faudra  que  le  rapport  soit  écrit  et  signé  des  commissaires. 

Art.  43,  —  Quoique  les  commissions  ordinaires  ne  se  composent 

que  (le  trois  membres,  on  peut,  si  on  le  juge  utile,  adjoindre  un  o 
deux  membres  de  plus  ù  certaiues  c :-— -- 

Art.  44. 

voyésàune  c  

conirairo,  le  renvoi  à  une  commission  est  facultatif,  et  le  président 
peut  ne  désigner  qu'un  seul  commissaire. 

Art.  43.  —  Dans  toute  commission  scientiGque,  les  pièces  sont 
remises  au  commissaire  nommé  le  premier.  Il  en  accuse  réception  sur 
un  registre  spécial  dont  l'archiviste  est  dépositaire,  et  c'est  loi  qui  est 
cliari^â  de  convoquer  la  Commission,  Il  garde  le  travail  pendant  huit 
jours  pour  en  prendre  connaissance,  après  quoi  il  le  transmet  à  ^es 
deux  collègues,  qui  ont  également  buit  jours  cliacun  pour  prendre 
connaissance  du  travail.  Au  bout  de  trois  semaines,  la  Commission  se 
réunit  et  désigne  son  rapporteur.  La  durée  des  préliminaires  no  pourra 
Être  abrégée  que  pour  les  rapports  d'urgence,  sur  l'invitation  du  pré- 
sident. 

Art.  46.  —  Les  commissaires  en  retard  seront  sverliB  tous  les  trois 
mois,  par  le  président,  en  séance  publique;  leurs  noms  seront  inscrits 
sur  le  tubleau  des  commissions  en  retard,  et  le  président,  après  deux 
avertissements,  aura  le  droit  de  nommer  une  autre  commission. 


TITRE  VIL  —  ORDRE  DES  SÉANCES. 

Art.  47.  —  L'ordre  du  jour  est  réglé  par  la  prés 

secrétaire  général.  Néanmoins,  sur  la  proposilion  d 
Société  peut  modilier  cet  ordre  du  jour. 


BÉGUBHKIIT.  XI 

Abt.  48.  "—  Toute  personne  étrangère  à  la  Société  peut  s'inscrire 

fiour  ane  lectore  on  une  commanication  orale,  mais  la  parole  ne  peut 
ui  être  accordée  dans  une  discussion  que  sur  la  proposition  de  trois 
membres. 

Abt.  i9.  — -  Les  personnes  étrangères  à  la  Société^  ne  pouvant 
obtenir  la  parole  sur  la  rédaction  du  procès- verbal,  seront  toujours 
invitées  à  résumer  elles-mêmes  par  écrit  leurs  communications  orales 
et  à  remettre,  dans  on  délai  de  cinq  {ours,  leurs  notes  au  secrétaire. 
Si  elles  ne  répondent  pas  à  cette  invitation,  elles  ne  seront  admises  à 
élever  aucune  réclamation  sur  la  manière  dont  le  secrétaire  aura  rendu 
dans  son  procès-yerbal  leurs  paroles  ou  leurs  opinions.  Le  secrétaire 
aura  même,  si  cela  lui  convient,  le  droit  de  ne  faire  aucune  mention 
de  leurs  communications. 

ART.  ÎSO.  — *  Lorsqu'une  lecture  ou  une  communioation  est  renvoyée 
à  une  commission,  la  discussion  ne  peut  s'ouvrir  immédiatement;  elle 
est  remise  jusqu'au  jour  du  rapport. 

Art.  5r  —  Les  lectures  et  les  communications  émanant  des  mem- 
bres de  la  Société  sont  discutées  immédiatement,  ainsi  que  les  rapports. 
Lorsqu'il  y  a  des  conclusions  à  voler,  le  rapporlenr  a  le  droit  de  prendre 
la  parole  le  dernier. 

Art.  52.  —  La  parole  est  accordée,  dans  le  cours  d'une  discussion, 
à  tout  membre  qui  la  demande  pour  rétablir  la  question,  pour  proposer 
la  cièlure  ou  Tordre  du  jour,  ou  pour  un  fait  personnel. 

Art.  SS3.  —  Le  président  rappelle  à  Pprdre  quiconque  dépasse  les 
limites  des  discussions  scientifiques,  et  à  la  question  tout  orateur  qui 
s'éloigne  de  l'objet  de  la  discussion. 

Art.  54.  —  Le  président  ne  peut,  de  sa  propre  autorité,  interrompre 
ou  terminer  une  discussion,  proposer  la  clôture  ou  Tordre  du  jour;  il 
ne  peut  consulter  la  Société  a  cet  égard  que  si  la  clôture  ou  Tordre  du 
jour,  proposé  par  un  membre,  est  appuyé  par  deux  autres  membres  au 
moins.  Toutefois,  dans  le  cas  où  Tordre  ne  pourrait  être  rétabli,  le  pré- 
sident, après  avoir  con:.ulté  ie  Bureau,  a  le  droit  de  lever  la  séance. 

Art.  55.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent  assister 
à  la  lecture  et  k  la  discussion  des  rapports  faits  sur  leurs  travaux. 


TITRE  VIU.  —  ÉLECTIONS  DU  BUREAU  ET  DES  COMMISSIONS. 


Art.  56.  —  La  Société  renouvelle  son  Bureau  dans  la  première 
séance  de  décembre,  par  voie  d'élection,  conformément  à  Tarticie  S 
des  statuts.  Le  nouveau  Bureau  entre  en  fonctions  dans  la  première 
séance  de  janvier. 

Art.  57.  —  Les  élections  du  Bureau  et  de  la  Commission  de  publi- 
cation ont  lieu  à  la  majorité  absolue  des  votants.  Tous  les  membres 
titulaires,  résidant  soit  à  Paris,  soit  en  province,  sont  appelés  à  voter. 


XII  RÈGLEMKOT. 

Art.  58.  —  Les  membres  non  résidants  sont  seuls  autorisés  à  voter 
par  correspondance,  suivant  les  formes  indiquées  dans  les  articles  61 
et  62.  Les  membres  résidants  ne  peuvent  voler  qu'en  déposant  eux- 
mêmes  leur  bulletin  dans  l'urne. 

Art.  59.  —  Le  Comité  central^  dans  sa  réunion  de  novembre^  dresse 
la  liste  des  candidats  qu*il  propose  pour  les  diverses  fonctions. 

Art.  60.  —  Cette  liste,  avant  d'être  envoyée  à  tous  les  membres 
titulaires,  est  communiquée  à  la  Société  par  le  président,  dans  la  seconde 
séance  de  novembre.  Toute  candidature  proposée  par  cinq  membres  est 
de  droit  ajoutée  à  la  liste^  pourvu  qu'elle  soit  conforme  à  Varticle  4  des 
statuts,  et  transmise  au  secrétaire  général  dans  les  trois  jours  qui  sui* 
vent  cette  séance  publique. 

Art.  61.  —  Au  terme  de  ces  trois  jours,  le  secrétaire  général 
adresse  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidants  une  circulaire  ren- 
fermant :  1°  les  articles  du  règlement  relatifs  aux  élections;  2^  la  liste 
des  candidats  proposés  par  le  Comité  central  et  des  autres  candidats 
proposés  par  cina  membres  ;  5^  Tindication  du  jour  où  le  scrutin  sera 
dépouillé;  i^  un  bulletin  de  vote  imprimé  et  numéroté  sur  lequel  les 
diverses  fonctions  vacantes  sont  énumérées  ;  5^  une  enveloppe  impri- 
mée dans  laquelle  le  bulletin,  rempli  et  non  signé,  doit  être  renvoyé 
au  secrétariat. 

Art.  62.  —  Le  jour  du  scrutin,  le  président  tire  au  sort,  parmi  les 
membres  présents,  le  nom  d'un  commissaire  scrutateur.  Tous  les  bul- 
letins envoyés  par  correspondance  sont  décachetés  en  séance  par  ce 
commissaire,  qui  dicte  aux  secrétaires  les  numéros  d'ordre  des  bulle- 
tins. Lorsque  l'énumération  est  terminée  et  qu'il  est  constaté  qu'aucun 
membre  n'a  voté  plus  d'une  fois^  le  scrutateur  dépose  un  à  un  les  bul- 
letins dans  l'urne,  en  déchirant  chaque  fois  le  numéro  d'ordre.  Le 
secret  du  vote  se  trouve  ainsi  assuré.  Les  membres  présents  déposent 
ensuite  directement  leur  vote  dans  Turne.  Le  président  procède  alors 
au  dépouillement  du  scrutin  suivant  les  formes  ordinaires. 

Art.  63.  —  Les  candidats  qui  obtiennent  la  majorité  absolue  des 
sufTrages  exprimés  sont  déclarés  élus.  Les  billets  blancs  sont  annulés. 

Art.  64.  —  Lorsque,  pour  une  ou  plusieurs  fonctions,  il  n'y  a  pas 
eu  de  majorité  absolue,  un  scrutin  de  ballottage  a  lieu  dans  la  seconde 
séance  de  décembre.  Dans  Tinlervalle  des  deux  séances  une  nouvelle 
circulaire  est  adressée  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidants,  qui 
sont  invités  à  opter,  pour  cha(jue  fonction  vacante,  entre  les  deux  can- 
didats qui  ont  réuni,  au  premier  tour,  le  plus  grand  nombre  de  suffra- 
f^es.  Le  nombre  de  voix  obtenu  par  chacun  des  deux  candidats  est 
indiqué  sur  la  circulaire.  Le  second  scrutin  est  dépouillé  comme  le 

{)remier.  En  cas  de  partage,  l'ancienneté  de  titre  d'abord^  ensuite 
'ancienneté  d'ftge  décident  entre  les  deux  candidats. 


RÈGLEMENT.  XIII 


TITRE  IX.  —  COMTES  SECRETS. 


ART.  65.  —  Sauf  le  cas  d'urgence  absolue,  le  comité  secret  est  an- 
noncé une  séance  à  Tavance  par  le  président,  et  annoncé  de  nouveau 
par  lui  immédiatement  après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  jour. 

ART.  66.  —  Les  comités  secrets  commencent  à  quatre  heures  et 
demie.  Les  décisions  y  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  votants  et 
sont  valables,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  qui  prennent  part 
au  vote,  sauf  Texception  indiquée  dans  l'article  68. 

ART.  67.  —  Les  comités  secrets  peuvent  être  provoqués  de  deux 
manières  :  i^  par  le  président  au  nom  du  Bureau;  2®  sur  la  proposi- 
tion de  cinq  membres  de  la  Société  qui  en  font  au  président  la  demande 
écrite,  en  indiquant  Tobjet  de  leur  proposition.  Le  président,  après 
avoir  pris  Tavis  du  Bureau,  accorde  ou  refuse  le  comité  secret;  aans 
ce  dernier  cas,  les  membres  signataires  de  la  demande  peuvent  faire 
appel  de  la  décision  du  Bureau  à  celle  de  la  Société. 

Art.  68.  —  S'il  arrive  jamais  qu'une  circonstance  grave  paraisse  de 
nature  à  motiver  l'examen  de  la  conduite  d'un  membre,  lu  Société 
pourra  lui  demander  des  explications,  formuler  un  blâme  contre  lui  ou 
même  prononcer  son  exclusion.  Mais  cette  mesure  pénible  ne  pourra 
être  prise  que  de  la  manière  suivante  :  1°  cinq  membres  titulaires  dé- 
posent sur  le  bureau  une  demande  motivée  réclamant  en  même  temps 
un  comité  secret,  qui  ne  peut  avoir  lieu  moins  de  huit  jours  après  et 
qui  est  précédé  d'une  convocation  spéciale.  —  2°  Le  jour  du  comité 
secret,  le  membre  interpellé  ou  accusé  est  appelé  à  donner  les  explica- 
tions qui  lui  sont  demandées,  et  a  toujours  le  droit  de  parler  le  der- 
nier. 11  se  retire  ensuite,  si  la  Société,  consultée  par  le  président,  décide 
qu'il  y  a  lieu  de  prendre  la  proposition  en  considération.  Dès  ce  mo- 
ment la  discussion  générale  est  close,  mais  il  est  toujours  permis  de 
présenter  des  amendements  à  la  proposition.  Le  vote  peut  être  renvoyé 
à  une  prochaine  séance.  11  n'est  valable  que  si  les  deux  tiers  au  moins 
des  membres  résidant  à  Paris  y  prennent  part.  La  censure  et  l'exclu- 
sion ne  peuvent  être  prononcées  que  par  un  nombre  de  voix  égal  ou 
supérieur  aux  deux  tiers  des  membres  résidant  à  Paris.  -^  3**  Ces  me- 
sures ne  sont  appliquées  que  si  la  Société,  consultée  une  seconde  fois 
au  bout  d'un  mois,  après  une  nouvelle  convocation  à  domicile,  confirme 
la  première  décision  par  un  vote  définitif  semblable  au  précédent. 


TITRE  X.  —  RÉVISION  DU  RÈGLEMENT. 

I 

Art.  69.  —  Toute  proposition  tendant  à  réviser  le  règlement  devra 
être  signée  par  cinq  membres  au  moins,  déposée  sur  le  bureau  et 
soumise  à  l'appréciation  d'une  commission  de  trois  membres  du  Comité 
central  nommés  au  scrutin  de  liste  et  à  la  msgorité  absolue  des  votants. 


RiOLEHBItT. 

rapport  dans  une  des  séances  du  Comilé  cen- 
isculêe  imméd  islam  en)  après;  loua  les  membres 
sndre  parla  celle  discussion;  mais  les  membres 
Delés  i  voler  sur  la  modilicalion  proposée,  ainài 
le  i  des  statuts.  La  modification  ne  peut  être 
ibre  de  voix  égal  ou  supérieur  A  la  moitié  plus 
I  membres  du  Comité.  Toute  abstention,  toute 
:orame  des  voix  négatives.  Tous  les  membres 
conséquent,  èlre  convoqués  â  domidie  par 
oil  le  sujet  de  la  délitiëration  est  indiqué  en 

>lion  aux  dUpositione  précédentes,  )■  révision 
lement  s'elTecluera suivant  les  règles  indiquée 


REGLEMENT  DU  PRIX  GODARD 


Art.  1*'.  —  Lo  prix  Godard  sera  décerné^  tous  les  deux  ans,  le  jour 
de  la  séance  solennelle  de  la  Société. 

Art.  2.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  500  francs. 

Art.  3.  —  Les  membres  qui  composent  le  Comité  central  de  la  So- 
ciété d'anthropologie  sont  seuls  exclus  du  concours. 

Art.  4.  —  Tous  les  mémoires^  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à 
la  Société  peuvent  prendre  part  au  concours  ;  toutefois,  les  auteurs  des 
travaux  imprimés  ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu'autant  qn*ils 
en  auront  rormellement  exprimé  Tintention. 

Art.  5.  —  Tout  travail  oui  aurait  été  couronné  par  une  autre  société, 
avant  son  dépôt  à  la  Société  d'anthropologie,  est  exclu  du  concours. 

Art.  6.  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cinq  membres  élus  au 
scrutin  de  liste  par  les  membres  du  Comité  ceotraf,  choisis  dans  son 
sein  et  à  la  majorité  absolue  des  membres  qui  le  composent. 

Art.  7.  —  Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  rati- 
Gcation  du  Comité  central. 

Art.  8.  —  Le  jury  d'examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant 
|e  jour  où  le  prix  doit  être  décerné. 

Art.  9.  —  Tous  les  mémoires  imprimés  ou  manuscrits  adressés  à  la 
Société  après  le  jour  où  le  jury  d'examen  aura  été  nommé,  ne  pour- 
ront prendre  part  au  concours  du  prix  Godard  que  pour^ia  période 
biennale  suivante. 

Art.  10.  —  a  Dans  le  cas  où  une  année  le  prix  Godard  ne  serait 
pas  décerné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  deux  années 
plus  tard,  d  (Termes  du  testament.) 

Art.  il.  ^  Le  prix  Godard  sera  décerné  pour  la  première  fois 
dans  la  séance  annuelle  que  tiendra  la  Société  en  1865. 
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8  janvier  4M3. 

15  octobre  1874. 

2t  mars  1861. 

Fondateur. 

4  février  1864. 

24  roui  1860. 

3  décembre  18G8. 
.S  février  i863. 

M  jaillel  1869. 

1"  mars  1866. 

19  février  J873. 

SI  décembre  1876. 
3  août  1870. 

ÎÈ  novembre  1860. 


19  décembre  1861. 
15  février  1866. 

5  juin  1875. 

41  man  186S. 

Fondaiear. 


t  tivrier  1865. 


BncBAOït,  médecin  de  TbApiul  Salnle-Bdgénié, 
membre  de  PAcidémie  de  médecine,  75,  rue 
8ahit*Lassare. 

BeauLET  (CbariHs),  associé  d^agent  de  ciiange^ 
15  biSf  rue  Houcey. 

Beat,  D.  U.  P.,  député  de  l*Yonnc,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences,  9,  rue  Guy-la-Brosso. 

BEaTiLL0!«,  D.  M.  P.,  20,  rue  Monsieur-le- 
Prince. 

Bertrand  (Alexandre],  directeur  du  Musée  gallo- 
romain,  à  Saint-Germain  en  Laye. 

BEssoN(Eug.],  D.  M.  P.y  licencié  ès-Iettres^ licen* 
cié  en  droiti  95,  rue  de  Seine. 

Duché  (Uêiié],  D.  M.  P.,  5,  rue  de  Suresneit 

Db  Bugnièreb  (Céiestin}^  capitaine  d'artillerie, 
38,  ruedeLongoiiamps,  à  Neuilly  (Seine). 

Booos,  D.  M.  P.,  ancien  médeDin  de  l'armée 
anglaise  aux  Indes,  362,  rue  Saint-Honoré. 

BoNHAFONT,  D.  M.  P.,  ancien  médecin  principal 
de  i*armée,  3,  rue  Mogador. 

BoNNEFONT  (L),  profosseur  au  lycée  Pontanes^ 

26,  rue  Joubert. 
BoRDiBR,  D.  M.  P.,  28,  rue  Biliault. 
BoRELu  (Roger  de),  premier  attaché  d'ambassade 

à  Atliènesj  41,  rue  de  PUnivcrsilé. 
Boulet  (Henri),  professeur  à  l'Ecole  d'Airort, 

membre  de  Tlnstitut  et  de  l'Académie  de  mé« 

decine,  k  Alfort  et  à  Paris,  81,  rue  dea 

Saints-Pères. 
BooTiN,  D.  M.  P.,  18,  roe  de  la  Pépinière, 
BotTTinr  (Bmile)^  professeur  à  TEcole  d'ardiltee* 

torcj  11,  rao  de  Médicls. 
Brelay  (Ernest),  propriétaire,  à  Bougival  (Seine- 

et'Oiae). 
Bribrrk  di  BoiSMORT,  D.  M.  P.j  IO84  Grand'* 

Rue,  à  Sainli-Mandé. 
Broca  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 

cine,  membre  de  PAcadémie  de  médecine, 

chirurgien  de  l'hôpital  des  Cliniques,  1,  rue  des 

Salnts^Pères. 
Broca  (Benjamin),  D.  H»  P.,  1,  rue  dei  Sainte* 

Pères. 


XX. 

4  novembre  1875. 
3  février  1876. 

7  janvier  1875. 

17  décembre  1863. 
20  août  1863. 
7  juillet  1864. 

5  janvier  1865. 


5  août  1875. 

4  février  1875. 

5  juin  1862. 

15  février  1877. 


16  décembre  1875. 
21  septembre  1871. 
4  juillet  1867. 

15  février  1866. 

1*'  août  1867. 

B  janvier  i863. 

18  janvier  1872. 

3  juin  1869. 

20  juillet  1865. 

16  décembre  1869. 

21  mars  1861. 

19  janvier  1865. 

Fondateur. 
Fondateur. 

16  novembre  1876. 
^  avril  1877, 


PIMOHNIL. 

fiBOUARDBL,  professour  agrégé  à  la  Faculté  de  mé- 
decine, 6,  rue  Bonaparte. 

BuHLMETER,  iibraire-éditeor,  1 5,  rue  des  Beaux- 
Arts. 

Cailliot  (Emile) y  médecin  de  la  marine  nationale^ 
48^  rue  Monsieur-le-Priace. 

Campana  (Joseph-César),  D.  M.  P.,  6,  rue  d*Âlger. 

Camus,  D.  M.  P.,  34,  rue  Godot-de-Mauroy. 

Carlier  (Auguste),  publiciste,  12,  rue  de  Berlin. 

Cazaus,  D.M.  p.,  membre  du  Conseil  de  santé 
des  armées,  11  bis,  passage  Sainte-Marie-Saint- 
Germain. 

Cernosghi  (Henri),  7,  avenue  Velasquez  (Parc 
Monceaux). 

CHABEFfCET  (de),  11,  ruc  Saint-Dominlqud. 

Chavéb,  professeur  de  linguistique,  141,  boule- 
vard Saint-Michel. 

Chervin  (Arthur),  membre  du  conseil  de  la 
Société  de  statistique  de  Paris,  90,  avenue 
d'Eylau. 

Clemenceau,  D.  M.  P.,  17,  rue  Montaigne. 

t^ouGROi,  D.  M.  P.,  150,  rue  de  Rivoli. 

CoLLiMEAU,  D.  M.  P.,  187,  rue  du  Temple. 

CoRAX  (Charies),  homme  de  lettres,  13,  chaussée 
de  la  Muette,  Passy. 

CoRNiL,  député  de  T Allier,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  6,  rue  de  Seine. 

CoRVisART  (Lucien)^  D,  M.  P. 

CoTARD,  D.  M.  P.,  ex-interne  des  hôpitaux, 
2,  rue  du  Bois,  à  Vanves. 

CoTTEAu,  36,  Boulevard  Saint-Michel. 

CouoERBAU,  D.  M.  P.,  rue  MarsoUier,  5. 

Crépet  (Eugène),  homme  de  lettres,  13,  rue  Cam- 
bacérès. 

Dallt  (Eugène),  D.  M.  P.,  5,  rue  Legendre. 

Dalt  (César),  directeur  de  la  Revue  d'arehUee- 
lure,  6,  rue  Sorbonne. 

Darestb,  d.  m.  p.,  37  bis,  rue  de  Fleuras. 

Delasiauvb,  médecin  de  Thospice  de  la  Salpè- 
trière,  35,  rue  du  Sommerard. 

Delaunat,  d.  m.  p.,  95,  boulevard  Magenta. 

Dbser  (Arch.),  D.  M.  P.,  chez  M.  Asselin,  li- 
braire^ place  de  TEcole  de  Médecine. 


PBBSOMMEL. 


XXI 


7  février  1867. 


8  janvier  1863. 
1"  mars  1866. 

21  janvier  1875. 


6  juillet  1865. 

4  novembre  1875. 

23  août  1860. 

17  décembre  1863. 

3  février  1876. 

7  janvier  1864. 

15  mai  1873. 


2  avril  1863. 


19  juin  1873. 


20  janvier  1870. 
17  juin  1875. 


18  mai  1876. 
7  décembre  1865. 

29  novembre  1866. 
3  avril  1861. 
18  novembre  1875. 

20  juin  1872. 
5  décembre  1861. 


Després  (Armand),  professeur  agrégea  kiFacullé 
de  médecine,  cbirargien  de  Thôpiial  Cochin, 
3,  rue  Jacob. 

Desquibes,  D.  m.  p.,  73,  rue  Lecourbe. 

DmiOT,  D.  M.  P.,  directeur  de  riiôpilal  militaire 
du  Val-de-Grâce. 

DoNON  DE  Gannes,  aucieu  élève  de  f  Ecole  des 
mines,  membre  de  la  Société  géologique  de 
France^  248,  rue  du  Faubourg-Saiut-Honoré. 

DucBiNSKi,  de  Kiew,  .^4,  boulevard  Saint-ftltchel. 

DuGUET,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  mé- 
decine, 11,  rue  du  Havre. 

DuMONT  (Gaston),  D.  M.  P.,  29,  rue  Cambacérès. 

DuPLAT  (Simon),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  54,  rue  La  Bruyère. 

DupouT,  médecin  de  la  marine. 

Durand  (Mary),  D.  M.  P.,  rédacteur  en  chef  du 
Courrier  médical^  196,  rue  de  Rivoli. 

Durand  (l'abbé),  professeur  des  sciences  géogra- 
phiques à  rUniversité  catholique,  40,  rue 
d'Assas. 

Dureau  (Alexis),  bibliothécaire  adjoint  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  16,  rue  de  la  Tour-d'Au- 
vergne. 

Dutal  (Mathias),  professeur  d'anatomie  à  Técole 
des  Beaux-Arts,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine,  11,  cité  Malesberbes  (rue  des 
Martyrs). 

EicHTHAL  (Gustave  d'),  44,  rue  Neuve-des- 
Mathurins. 

EicBTHAL  (Adolphe  d'),  président  du  Gou8eUd*ad- 
ministration  des  chemins  de  fer  du  Midi,  42, 
rue  Neuve- des-Mathu fins. 

Eschenauer  (Le  pasteur),  1,  rue  Taranne. 

Falret  (Jules),  D.  M.  P.,  médecin  de  Bicètre^ 
114,  rue  du  Bac. 

Fieuzal,  d.  m.  P.,  93,  faubourg  Samt-HoDoré. 

Flandin,  d.  U.  p.,  88,  rue  de  Varennes. 

Folet,  d.  m.  P.,ancien  élève  de  FÉcolepolytech* 
nique,  5,  rue  du  Uelder. 

FuMouzE,  D.M.P.,  78,  rue  du  Faubourg-St-Denis. 

FuziER,  D.  U,  P.,  médecin  de  PEcole  polytech- 
nique, 5,  rue  Descartes. 


s  aoùl  I87K. 

18  mars  1875, 

2  avril  1874. 

6  mai  1875. 
»  Juin  1873. 

18  octobre  1866. 

3  mon  1861. 

S3  août  1860. 

3,  août  1871. 
18  novembre  1869. 

5  août  1875. 

21  juillet  1861. 

iO  mai  1875. 
21  janvier  1864. 

17  feptembro1871. 
49  février  1874. 

7  mai  1868. 

17  février  1870. 

7  mal  1874. 
tl  mars  1867. 

1  avril  1875. 

8  Juin  1865. 

17  janvier  1867. 

2  avril  1863. 

7  mal  1874. 


PliiORNIt. 

6ALii»PBt  D.  M.  p.,  préparaleur  dMiistoire  na(ù< 

relie  k  PËcole  de  pharmacie,  aide  de  ctiniqae 

à  la  Faculté  de  médecine,  hôpital  des  cliniques. 
0*6allighaii,  agrégé    de    rUniversilé,  5,  rne 

Deibrouiseï  (quai  de  Billy). 
Galle^  D.  m.  p.,  14,  rue  de  Maubeiige. 
Gallois  (Jules),  137,  boulevard  Saint«Michel. 
Gasnb,  d.  m.  p.,  71,  rue  Lacondamine. 
Gaumb,  d.  m.  p.»  57,  rue  Neuve-des-Malhurins. 
Gaussim  (Louiy),  ingénieur  hydrographe,  13,  rue 

do  rUnlverMré. 
Gavarkit,  professeur  A  la  Faculté  de  médecine, 

membre  de  TAcadémle  de  médecine,  73j  rue 

de  Grenelle-Salnt-Germain. 
G1NILLE1I9  professeur  de  mathématiques,  25,  rue 

Monsieur-le*Prince. 
George  (Hector),  D.  M.  P.,  licencié  ès-sciences, 

8,  rue  des  Ecoles. 
Geslin,  peintre  et  arohiteele^  23,  rue  Laconda* 

mine. 
Gillebert  d^Hercourt  père,  D.  M.  P.,  87^  bou- 
levard Magenla. 

Gillst- Vital,  ingénieur,  74,  quai  Jemmapcs. 
Girard  de  Rialle^  ancien  préfet  de  la  Républi- 

que,  64,  rue  de  Cliohy. 
GoTARD,  D.  M.  P.^  163,  rue  Suinl-Honoré. 
Grappin,  puhlicisle,  13,  rue  de  Rivoli. 
Gdérin  (Jules),  membre  de  T Académie  de  méde- 
cine, 46,  rue  de  Vaugirard. 
GuÉRiN  (Raoul),  125,  rue  Saint-Martin. 
GuYOT  (Yves),  publlciste,  36,  rue  des  Saints-Pères. 
Hamt  (Ernest),  D.  M.  P.,  aide-naturaliste  d*an- 

thropotogie  au  Muséum  d'hisloire  naturelle, 

129,  boulevard  Saint-Michel. 
Harmand,  médecin  de  la  marine  nationale,  11, 

rue  Neuve^  à  Versailles. 
Hillairit,  médecin  de  rhôpiial  Saint-Louis,  43, 

rue  Coumartin. 
HovBUCQUB  (Abel),  85,  rue  de  TUnlverslté. 
Bureau  de  Villeneuve  (Abel),  D.  M.  P.,  95,  rue 

Lafayelte. 
IssAURAT,  homme  de  lettres,  98,  boulevard  Suint- 

Germain. 


PBA80NNIL. 


Itlll 


IK  février  1872. 

i^  juillet  i875. 

1»  mars  i866. 
22  novembre  1800. 
22  décembre  1864. 

4  février  1879. 

15  octobre.  1874. 


4  mars  i869. 
3  août  1876. 


7  juillet  1859. 

1"  mars  1877. 
21  juillet  1864. 

18  août  1859. 

6  juin  1872. 
fO  juillet  1865. 
1"  avril  1875. 
4«' mars  1877. 

19  avril  1877. 
3  août  1876. 


4  mar8l87.S. 

21  janvier  1869. 

7  novembre  1872. 

22  novembre  1860. 

18  novembre  1869. 

4  décembre  1873. 
21  avril  1870. 

7  mai  4874. 


Javal  (Bmile),  D.  M.  P.,  25,  rue  Salnt-Hoeh. 
JûUBDANET,  D.  M.  P.,  1,  rue  de  Berry. 
Jou^EAUMB,  D.  M.  P.,  6i  rue  de  Vanves. 
JouYENCEL  (Paul  de),  7^  ruc  du  Regard. 
Khanikof  (Nicolas  de),  conseiller  d*E(at  d  la  cour 

de  Russie,  24,  nie  des  Écoles. 
KaiSHAiiiRy  D.  M.  P.,  membre  de  la  Société  de 

biologie,  6,  rue  Hontbabor. 
KuHFF,  D.  M.  P.,  aide  prt?paraleur  au  laboratoire 

d^anthropologie  de  TEcoIe  des  hautes  éludes, 

69,  rue  de  Rivoli. 
Labadie-Lagbave,  d.  H.  P.,  18,  rueTronobet. 
Labordb,  d.  m.  p.,  sous  directeur  du  laboratoire 
de  physiologie  à   la    Faculté   de   médecine, 

15,  Ecole  de  médecine. 
Labrunib  (Bvariste),  D.  M.  P.,  54,  rue  de  Ram* 

buteau. 
LACHÈz'.(Théodorc),  architecle^lldi  ruel<afayelte. 
Ladreit  de  la  Ghabrièrr,  médecin  do  Paslle  des 

Sourds-Muets,  l.rue  Bonaparte. 
Lagneau  (Gustave),  D.  M.  P.,  38,  rue  de  la 

€hausséed*Antin. 
Lamouroux,  d.  m.  p.,  150,  rue  de  Rivoli. 
Umcbreaux,  d.  m.  P.|  3,  rue  Saint-Arnnnd. 
Landolt,  d.  m.  p.,  10,  nie  de  la  Bienfaisance. 
Lannelongde,  professeur  agrégé  à  la  Paonlté  d« 

médecine  de  Paris,  281,  rue  Saint-Honoré« 
Laiibbt  (Le  baron),  membre  de  IMustltut,  91,  nie 

de  Lille. 
Lattbuk,D.M.  P.,chef  du  laboratoire  à  la  cli- 
nique de  la  Faculté  de  médecine,  9,  rue  de  la 

Poterie. 
LAUREïiT-PicHAT,  séna'eur,  39,  rue  de  TUniversité. 
Layalléf.  (Alpli.),  6.  rue  de  Penlliièvre. 
Lr  Blond  (Albert),  I).  M.  P.,  9,  rue  de  Mulhouse. 
Le  Bret,  médouin  |n:tpocicur  des  eaux  de  Ba- 

régos,  110,  rue  du  Boi^,  à  Lcvallois-Porrct. 
LéCHOPiâ,  ancien  magistrat,  38,  rue  dos  Beariei- 

d*Artols. 

Lb  Coin  (Albert),  D,  H.  P.^  15,  rue  Guénégaad. 
Leconte,  ingénieur  civil  des  mines,  49,  rue 

Laflitlo. 
Lbpâvrb,  rédacteur  à  la  République  françaii$, 

21  >  rue  Hautefeuiile. 


17  novembre  1859.    Lcckaiid  (Maxîmîn),  D.  M.  P.,  exdief  de  clU 

nique  à  la  FacnUé  de  roédecine,  54,  rue  des 

Saints-Pères. 
22  janvier  1863.        Legdat  (Louis),  architecte,  3,  rue  de  la  Sainte* 

Chapelle. 
2f  novembre  4867.    Le  Roussbad  (Julien),  40,  boulevard  d'Italie. 

18  janvier  1877.        Lesooef  (Alex,-Aug.j, licencié  endroit,  109,  bou- 

levard Beaumarchais. 
2  février  1865*        Le  Sourd  (Ernest),  D.  M.  P.,  ancien  chirurgien 

de  la  marine,  SI,  rue  des  Saints-Pères, 
8  janvier  1863.        Levé  (Ferdinand),  2i,  rue  du  Cherche-Midi. 

20  juin  1872.  Level,  D.  M.  P.,  17,  rue  des  Moines  (BatignoUes). 
1*'  août  1872.          LevT(Paul),  voyageur  au  Mexique  et  au  Nicara- 
gua, 32,  rue  des  Rosiers  (Marais.) 

18  juin  1863.  De  L'Héraule    (  Âugusle-Joseph-Tristan  ) ,   6, 

cité  Martignac. 
!•' juillet  1875.         Linard  (Jules),  ingénieur  civil,  28,  rue  de 

Berri. 
15  mai  1861.  Linas,  D.  M.  P.,  8,  place  de  la  Madeleine. 

18  novembre  1875.     LiouviLLi,  D.  M.  P.,  député  des  Vosges,  médecin 

des  h6pitaux,  9,  rue  Mazarine. 

17  juin  1875.  Loiseau  (Charles),  D.  M.  P.,  26,  rue  Vieille-du- 

Temple. 
8  novembre  1866.    Lugol  (Edouard),  avocat,  11,  rue  Téhéran  (parc 

Monceaui). 

21  décembre  1865.    Luiiier,  D.  M.  P.,  inspecteur  général  des  asiles 

d'aliénés  de  France,  6,  rue  de  TUniversito. 

18  août  1850.  LuTS,  médecin  des  hôpitaux,  8^  rue  de  TUni- 

versité. 
2  mai  1872.  Macé,  D.  M.  P.,  médecin  des  eaux  d'Âix  et 

Mariiez,  80,  rue  Tailbout. 
0  décembre  1860.    Magitot,  D.  M.  P.,  8,  rue  des  Saints-Pères. 

2  novembre  1876.     Magnan,  D.  M.  P.,  hospice  Saint-Anne,  rue 

Ferrus. 
17  août  1871.  Maussbz  (Louis),  D.  M.  P.,  répétiteur  au  Collège 

de  France,  18,  rue  des  Écoles. 
15  mars  1860.  Mallez,  D.  M.  P.,  6,  rue  du  29  Juillet. 

20  mai  1875.  Marmottan,   D.   M.  P.,  député  de   la  Seine, 

31,  rue  Deshordes- Valmore. 

15  février  1872.        Martin  (B.),  D.  M.  P.,  médecin  major  à  TEcole 

polytechnique. 

3  août  1871.  Masséna  (duc  de  Rivoli),  8,  rue  Jean-Croujon. 

16  mai  1861.  Masson  (Georges),  10,  rue  Hautefeuille. 
16  novembre  1876.    Mattei,  D.  M.  P.,  4,  rue  Thérèse. 


ï 


pneoRNBL. 
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19  novembre  1863. 

20  novembre  i862. 


3  août  1871. 


15  octobre  1874. 


6  janvier  1875. 
22  janvier  1874. 


15  février  1872. 

17  décembre  1874. 
21  avril  1864. 

3  janvier  1866. 
1"  février  1866. 
21  Janvier  1869. 

18  juillet  1873. 

2  février  1865. 

18  Juillet  1861. 
21  décembre  1871. 

17  juin  1875. 

3  août  1876. 

21  décembre  1871. 
2  janvier  1873. 

7  juin  1866. 
17  décembre  1868. 


Mauduit  (Pierre-Isidore),  D.  M.  P.»  13,  me  du 

Temple. 

Mayer  (Théophile),  médecin  principal  à  Thûpital 
militaire  Saint-Martin,  40,  rue  de  Paradis- 
Poissonnière. 

Bliziuio,  bibliothécaire  du  Musée  de  Saint*6er- 
main  en  Laye,  85,  avenue  de  Neuilly.  Neuilly 
(Seine). 

Ménier,  député  de  Seine-et-Marne,  manufacturier, 

5,  avenue  Van  Dyck  (parc  Monceaux). 
MiLURD,  D.  M.  P.,  médecin  des  hôpitaux,  178t 

rue  de  Rivoli. 
MtLLESCAMPS  (Gustave),  membre  du  comité  ar- 
chéologique de  Sentis,  19,  boulevard  Maies- 

herbes. 
MoNOD  (Charles),  professeur  agrégé  i  la  Faculté 

de  médecine,  38,  rue  des  Ecoles. 
MoNTAGu  (Â.),  homme  de  lettres,  103,  rue  de 

l*Université. 
MoiiTBUNC  (le  comte  Ghislain  des  Gantons  de), 

8,  rue  de  Tivoli. 
MoQUERis  (Edmond),  58,  boulevard  d^Argenson. 

Neuilly  (Seine). 
MoRRAu  (de  Tours),  médecin  de  la  Salpètrière, 

6,  rue  de  Beaune. 

MoREAu  (Alexis),  D.  M.  P.,  37,  rue  de  rUni- 
versité. 

MoRiCAND,  D.  M.  P.,  43,  rue  La  Bruyère. 

MoRTiLLET  (Gabriel  de),  attaché  au  musée  des  an- 
tiquités nationales,  à  Saint-Germain  en  Laye. 

MoussAUO,  D.  M.  P.»  7,  boulevard  Sébastopol. 

MuNDT,  D.  M.  P.,  Hôtel  Chatham^  67,  rue  Neuve- 
Saint-Augustin. 

Nbpveu,  d.  m.  p.,  chef  de  laboratoire  k  la  Pitié, 
24,  rued*Enghien. 

Ollivier,  d.  m.  p.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine,  5,  rue  de  TUniversité. 

Onimus,  d.  m.  p.,  7,  place  de  la  Madeleine. 

Parrot  (Jules),  D.  M.  P.,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  médecin  des  hôpitaux, 
15,  quai  Malaquais. 

Peixarin  (Charles),  D.  M.  P.,  71,  route  d*Orléans, 
Montrouge. 

Pératé,  d.  M.  P.,  26,  rue  des  Ecuries- d'Artois. 


xtn 

1«?  déoembrg  iSSO. 

6  août  18G3. 

3  février  1876. 

20  mai  187S. 
8  juin  1875. 

i9  mars  1874. 

i5  février  1877. 
SO  février  4873. 

4  mars  1860. 

5  février  4876. 
«I  avril  1870. 
il  avril  1864. 

19  décembre  1861. 
i  février  1860. 


Fondateur. 


17  juillet  1862. 
B  février  1863. 


18  janvier  1872. 
7  novembre  1867. 
3  février  1876. 

2  mai  1861. 

3  août  1876. 


Péribr  (J.«à.*N.),  D.  m.  P.^  ancien  métiecin  en 

chef  des  Invalides,  22,  rue  de  Grcnellc-Saïut* 
Germain. 

PERniN  (Bugène^René),  D.  M.  P.,  66,  rue  de 
Sainlonge. 

Pbtebi  professeur  agrégé  à  lu  Faculté  de  méde- 
cine, 6,  rue  du  Havre. 

Picot  (Emile),  84^  avenue  Wagrani. 

PiDOux,  membre  de  TAcadémie  de  médeciiiei 
médecin  des  hôpitaux,  29,  rue  de  lUniversité. 

Piètrement,  vétérinaire  miiKairo  en  retraite, 
3i,  rue  d^Enfer. 

Planteau^  D.  m.  p.,  36^  rue  Monge. 

Puce,  D.  M.  P.,  inspecteur  général  des  prisons 
de  la  Seine,  2,  rue  de  la  Michodière. 

Ploix,  Ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  13, 
rue  de  TUniversité. 

Poignant  (Georges),  licencié  en  droite  S4,  rue 
de  Rennes. 

Pozzi  (Samuel),  professeur  agrégé  h  la  Faculté 
de  médecine,  131,  boulevard  Saint-Germain. 

Prat  (Jules^Marie),  D.  M»  P.>  18,  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs, 

Proust  (Adrien),  professeur  agrégé  a  la  Faculté 
de  médecine,  9,  boulevard  Mnlcshcrbes. 

Quatrefagbs  ob  Bréau  (Armand  de),  membre  de 
rinstiiut,  professeur  d'anthropologie  au  Mu- 
séum d*histoiro  naturelle,  36,  rue  Geoffroy» 
Saint-Hiliiire. 

Rambacd,  d.  m.  p.,  ex-prosecteur  à  Tamphi- 
théâtre  des  hôpitaux,  47,  rue  Saint-André» 
des«Ar!s. 

Rameau,  voyageur  et  publlcisle. 

Ransb  (Fdlix*Honri  de),  D.  M.  P.,  rédacteur  en 
chef  do  la  Gazelle  médicale,  4,  place  Saint- 
Michel. 

Rbad  (le  général  John-Mcreditli),  3,  rue  Scribe. 

Rbboux,  3,  rue  de  Monlenotte,  Paris-lôs-Tcrncs, 

Reinwalo,  libraire-éditeur,  15,  rue  des  Saints- 
Pères, 

Rémusat  (Paul  de),  118,  rue  du  Faubourg-Suiui- 
Honoré. 

RiBEicoNT,  interne  des  hôpitaux,  h  i'HAtel-Oiou. 


\ 


Piftscmin.. 


umi 


15  mars  1877. 

15  mars  1877. 

5  avril  1877. 

21  janvier  4864. 

20  mai  1875. 
5  mars  1874. 
Fondateur, 


21  janvier  1864. 
21  novembre  1867, 
5  janvier  1865. 

19  février  1874. 
18  mars  1875. 

1«'  juillet  1875. 
1«r  juillet  1875. 
1*'  juillet  1875. 

V'  juillet  1875. 

18  avril  187i. 

20  janvier  1870. 
30  juillet  1868. 
18  janvier  1877. 

4  décembre  1862. 


4  avril  1867. 


17  novembre  1859. 


RiCBELOT  père,  rédacteur  de  VUnion  mHkaht 

32,  rue  de  Berlin. 
RiCHELOT  Gis,  proseeteur  à  la  Faculté  de  méde* 

clne,  32)  rue  de  Berlin. 
HiCRET  (Charles),  D.  M.  P.,  59^  rue  Fonlaine- 

au-Roi. 
RiouGci,  médecin  major  de  1'<  classe  au  113* 

de  ligne,  13,  rue  de  Reuilly. 
RiTTi  (Antolne),D.  M.P.,  10,  rue  des  Beaux- Arts. 
Rivière  (Emile),  archéologue,  93,  rue  du  Bac. 
Robin  Charles),  sénateur,  professeur  à  la  Faculté 

de  médecine,  membre  de  Tlnslitut  et  de  TAca- 

démie  de  médecine  i  94,  boulevard  Salnlr 

Germain. 
RoouED  (Jules),  inspecteur  général  du  service  de 

santé  de  la  marine*  4,  rue  du  Cirque. 
RoGHiT  (Louis),  D.  M.  P.,  21,  rue  Sainte-Ap- 

poline. 
RocHBT  (Charles),  artiste  sculpteur,  116»  boule* 

vard  Richard'Lenoir. 
RoiSEL  (Gaudofroy  db),  fit  la  Grandmaison  (Aisne), 

et  13,  rue  Castellane. 
Dis  RosisRSf  propriétaire,  154,  boulevard  Hauss- 

mann. 
RDTnscHiLi)(le  baron  Gustave  de),  21,  rue  Laffille. 
Rothschild  (le  baron  James  de),  21,rueLafGlle. 
RoTBscBiLD  (le  baron  Edmond  de),  21,  rue  Laf- 

tiite. 
Rothscbild  (le  baron  Arthur  de),  33,  Faubourg- 

Saint-Honoré. 
RoussBLET  (  L.) ,  archéologue ,  voyageur  dans 

rinde,  5,  rue  Médicis. 
Roteb  (M«^  Clémence),  105,  rue  de  Rome. 
SAiirr-VEL,  p.  M,  ?*,  46,  rue  d'Amsterdam. 
Saunier,  D.  M.  P.,  34»    roe  Notre-Dame  dos 

Champs,, 
Sanson  (André),  professeur  de  zoologie  et  de  zoo- 
technie à  rÉcoIe  nationale  de  Grignon  et  à 

rinstitut  national  agronomique,  .39,  rue  d'En- 
fer. 
Sauyage  (Emile),  D.  H.  P.,  aide  naturaliste  au 

Muséum,  2,  rue  Monge. 
Sée  (Marc),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine» 

7,  rue  de  rEcole-de-Médecine. 


XXYIII 


PBRSONNBL. 


2  marg  1876. 
23  janvier  i868. 

2i  novembre  1861. 

iS  décembre  1864. 
»  février  1874. 
21  décembre  1871. 

i^'juin  1876. 
2  avril  1866. 

18  juillet  1860. 


18  août  18»9. 

16  décembre  187S. 

22  décembre  1864. 
5  mars  1874. 
3  mars  1864. 

17  JQin  1875. 

Fondateur. 

7  décembre  1876. 
1«'  juin  1876. 

1«'  mars  1877. 

19  janvier  1865. 

1"  avril  1869. 


SEUâ-LoNGHAMPs(WaUli6r  de),  22,mede8Eco1d<» 

Semaixé  (René  de),  à  Versailles,  1,  rue  de  l'Her* 
mitage. 

Sekcuigiib,  D.  11.  P.,  avenue  de  Madrid,  châ- 
teau SaintoJames  (Neuilly). 

Séhé  (de),  D.  m.  p.,  34,  rue  de  Pontliieu. 

SiNETT  (de),  d.  m.  p.,  10,  me  de  la  Chaise. 

TEnniER  (Félix),  D.M.  P.,  prosecteur  à  la  Faculté 
de  médecine.  22,  rue  Pigalle. 

Thorel,  d.  m.  p.,  1,  place  d'Eylau. 

Thuué,D.  m.  p.,  31 ,  boulevard  Eeauséjour,  Passy- 
Paris. 

Topirard,  d.  m.  p.,  préparateur  au  laboratoire 
d'anthropologie  de  PEcole  pratique  des  hautes 
études,  97,  rue  de  Rennes. 

TaÉLàT  (Ulysse),  membre  de  FAcadémie  de  mé- 
decine, professeur  à  la  Faculté  de  médecine» 
chirurgien  des  hôpitaux,  33,  rue  Jacob. 

Ujfalvt  (Ch.  E.  de),  chargé  de  cours  à  TËcole 
des  langues  orientales,  professeur  au  lycée 
Henri  IV. 

Vaîsse  (Léon),  directeur  honoraire  de  Tlnstitut 
des  sourds*muet8,  49,  rue  Gay-Lussac. 

Velain  (Cbaries),  répétiteur  de  géologie  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  de  Paris,  9,  rue  de  Verneull. 

Vbrjon,  médecin  inspecteur  des  eaux  de  Ptom- 
bières,  et  à  Paris,  13,  rue  de  Seine. 

Verneau  (René),D.  M.  P.,  préparateur  d'anthro- 
pologie au  Muséum  d*histoire  naturelle,  1  car- 
refour de  la  Groix*Rouge. 

Verneuil  (Aristide),  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine,  chirurgien  de  Phôpital  Lariboisière, 
1 1 ,  boulevard  du  Palais. 

Véron  (E.),  homme  de  lettres,  11,  allée  des 
Maronniers,  à  Joinville-le-Pont. 

VmAL,  D.  M.  P.,  médecin  de  Thôpital  Saint- 
Louis,  112,  rue  Neuve-des-Malhurins. 

ViOLLET-LE-Duc,  archîtecto,  68,  rue  Condorcet. 

Voisin  (Auguste),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Salpè* 
trière,  rue  Séguier,  16. 

Vdlpun,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine, 
membre  de  P Académie  de  médecine,  médecin 
de  la  Salpèlrière,  24,  rue  Soufflot. 


PBiSORlIBL.  XXn 

6  février  1868.        WBCKsa,  D.  M.  P.,  7,  avenue  d'ÀtUio. 

1«'  juin  1876.  Wilson,  député  d'Indre-et-Loire,  il,  rue  dePUni- 

versité. 
i%  décembre  4873.    Wtrouboff,  directeur  de  la  Philosophie  positive^ 

9,  rue  de  Liile. 
3  décembre  1874.     Zaborowski-Moindroii,  11,  rue  Véronèse. 


II.  Membres  titulaires  ne  rèstdant  pas  à  Paris. 

21  août  1862.  âlmeras  (Jean- Jacques),  chirurgien  en  chef  de 

ri)6pilal  d'Elampes  (Seine-el-Oise). 

21  novembre  1861.  âncelo:i,  D.  M.  P.,  20>  rue  du  Faubourg-Saint- 
Georges,  à  Nancy. 

18  juillet  1873.  Arceun,  archéologue,  12,  quai  des  Messageries, 

à  Chalon-sur-Saône. 
4  janvier  1872.        ârmaingaud,  D.  M.  P.,  à  Bordeaux. 
21  novembre  1861.    Azam,  professeur  à  PEcole  de  médecine  de  Bor- 
deaux. 
13  janvier  1865.        Ballet,  médecin  militaire. 
l^''  juin  1876.  Bargt,  D.  M.,  médecin-major  de  2"  classe  au 

80*  de  ligne,  à  Tulle. 
21  mai  1874.  Barsalou,  licencié  en  droit,  58,  rue  du   Cat, 

Agen. 

20  novembre  1873.    Bats  (J.  de),  à  Baye  (Marne). 

19  novembre  1863.    Beaunis  (Henri-Eiienne),  professeur  agrégé  de  la 

Faculté  de  médecine  de  Nancy,  2,  Chemin  de 
la  Foucolte. 

21  janvier  1869.        Bbhoist  (Olivier),  à  Sentis  (Oise). 

18  août  1859.  Berchon,  chirurgien  de  1'*  classe  de  la  marine, 

chef  du  service  de  santé  de   la  Gironde,   à 

Pauillac. 
16  novembre  1876.    Blavette  (B.  de),  ch&teau  du  Breuil,  près  Evreux 

(Eure). 
1«'  août  1861.  Bonnet  (Henri),  médecin  en  chef  de  Tasile  des 

aliénés  de  Larochegandon,  à  Mayenne. 

20  avril  1876.  Boter  (Autonin- Joseph),  à  Glermont-Ferrand. 

7  novembre  1867.    Botmier  (Gustave),  D.  M.  P.,  à  Sainte-Foy-la- 

Grande  (Gironde). 

8  décembre  1862.    Bronbt  (Daniel),  directeur  médecin  de  Fasile  des 

aliénés  de  Breuty-la-Couronne  (Charente). 
4  novembre  1875.     Burbao  (Léon),  Î5,  rue  Gresset,  à  Nantes. 
6  avril  1865.  Caix  de  Saint-Atmour  (de),  conseiller  général,  au 

château  d'Ognon,  près  Barbery  (Oise). 


i«'  mai  i873. 


i3  mai  1869. 

7  juillet  iSTO. 
23  février  1865. 

18  juin  1874. 

7  mai  1868. 

15  oclobre  1874. 

2  décembre  1875. 
21  novembre  1861. 

7  mars  1872. 

i*'  juin  1876. 

3  juin  1875. 

29  novembre  1866. 

2  décembre  1875. 
6  janvier  1870. 

18  ocfobre  1874. 
17  décembre  1863. 

4  janvier  1869* 

3  avril  1862. 

novembre  1875. 


23  janvier  1868. 
6  novembre  1873. 


18  avril  1867. 


24  mai  1860. 


PIAIOlllItt. 

CAVTACU2ÊXI  (le  priitca  Oeorgcs-0.  de),  prômier 
Bccrétoiro  de  Tagenoe  diplomatique  de  Ron- 
manie  près  le  gouvernement  italien,  33,  rue 
SIslina,  à  Rome. 

Cartailhac  (E.),  attaché  au  Muséum,  5,  rue  Je  la 
Chaîne,  à  Toolouac* 

Cabville^D.  M.  P.,  1, rue  Saint-Michel, àMcnton. 

Cazalis  de  FonooucF.y   ingénieur,  licencié  es- 
sciences,  18,  rue  des  Etuves^  à  Montpellier. 

Cazenave  de  la  Hoche,  D.  M.  P.^  médecin  adjoint 
de  Tasilé  des  aliénési  à  Pau. 

Chantre,  atiacbé  au  Muséum,   37,  cours  Mo- 
rand^ ù  Lyon. 

Chaplain-Duparc»  capitaine  nu  long  cours,  in- 
génieur civil,  4,  rue  des  Minimes,  au  Mani. 

Chauvet,  notaire  à  RufTec  (Charente). 

Chayabsibr,  D.  m.  P.|  à  Saint-Sernla,  par  Duras 
(Lot-et-Garonne). 

Cbeneau  (Henri),  D.  M.  P.,  à  Brécy,  canton  des 
Aix-rAngillon  (Cher). 

CliouQUBT»  propriétaire  à  Moret-.Mir^Loing. 

Coccio  (Alexandre),  D.  II.  P.,  à  Bucharest. 

Cour  AL,  médecin  do  la  marine,  à  Narbonne. 

Daleau,  à  Bourg- sur*Gironde. 

Damer,  professeur  à  TEcole  de  médocino  do 
Tours. 

Débourses,  D.  M.  P.,  à  Rollot  (Somme). 

Denucé  (Paul),  professeur  de  clinique  chirurgicale 
à  TEcole  de  médecine  de  Bordeaux. 

Dodeuil  (Tiffioléon),  D.  M.  P.,  à  Ham  (Somme). 

Dotor,  d.  m.  P.|  médecin-inspecteur  des  eaux 
d'Uriage^  24,  rue  de  Jarente,  à  Lyon. 

Do  Boucher  (Henri),  membre  do  la  Société  Lin* 
néenne  de  Bordeaux  et  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  ToulooiOi  au  cbfttoao  du  Boodi- 
gan,  Saint-PaoUlàt-Dax  (Landes). 

DupoRTAL,  iogénleor  do»  ponts  et  cbausiéoi,  I 
Tarbes. 

DupuT  (Paul),  D.  M.  P.,  professeur  à  TÉcole  de 
médecine  do  BordeauXt 

DuRARD,  de  Gros»  au  domaine  d'Arsac,  par  Rodes 
(Aveyron). 

Faobs,  profeasoor  agrégé  à  la  FacnUé  do  roédi* 
cine  de  MontpoUier. 


19  décembre  i867.     FaiMbbëb  (le  général),  33,  ruo  VolUire»  à  Ulte. 
1«r  aoûii87St.  Faroes,  D.  M*  P*»  au  Mas-d^Âgcnaia  (LoUeh 

Garonne). 

21  ianvier  1864.        Filhol  (Uenri}>  ù  Toulouae. 

3  août  1876.  Foulhouze  (Paul  de  la),  D.  M.  P.,  4,  glacis  de  la 

Poterne,  à  ClermoLl-Ferrand. 
7  juillet  1859.  Foville  (Achille],  directeur,  médecin  en  clief  de 

l'asile   d*aliénés    de    Quatre- Mars-Saint  Yen 

(Seine- Inférieure). 
i  avril  1863.  Garrigou  (F.),  D.  M.  P.,  à  Tarascou  (Âriége),  et 

à  Toulouse,  38,  rue  Valade. 
24  mai  1860.  Guérault  (Henri),  cx-cliirurgien  do  la  marina^ 

chirurgien  do  PHôlel-Dleu  de  Tours. 

6  mai  187r{.  Guiluud,  D.  M.  P.,  licencie  ès-sciences  naturelles. 

22  novembre  1860.    Ualleguen,  président  de  Tassocialion  des  méde- 

cins du  Finistère,  ù  Châlcnulin  (Finistère). 
16  janvier  Hecquart  (Charles),  drogman  chancelier,  agence 

du  consulat  général  de  Franco,  b  Belgrade 

(Serbie)  vole  autrichienne. 
21  septembre  1871.   Houdas,  professeur  do  langue  arabe,  à  Orati 

(Algérie). 

20  mai  1865.  Jackson  (Henry  William],  15,  Lime8Terrace,Le- 

wisham,  Londres,  S.  E. 
3  Juin  1875.  JacqUinot,  D.  M.  P.,  h  Sauvigny-les-Bois  (Niè- 

vre). 

7  décembre  1876.    JoLY-LfiTERME,  orchlleele,  î\  Saumur. 

6  mars  1862.  Labat  (H.),  chirurgien  chef  interne  à  Thôpital 

Saint-André  de  Bordeaux. 

21  avril  1870.  Lavroff,  20,   Moray  Koad,   FoUinglon  Park, 

Holloway,  London.N. 

7  décembre  1876.    Licocq  (Georges),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  14, 

rue  Napoléon,  à  Amiens. 

18  mars  1876.  Le  Double  (A.),  D.  M.  P.,  ancien  interne  des  hô- 

pitaux de  Paris,  à  Tours. 
2  décembre  1875.     Lesson  (A.)»  D.  M.  P.,  ex-cbirurgien  de  la  ma- 
rine, rue  des  Troii«Maures,  à  Rocbefort. 

19  jaDfter  1865.        Lcîourneau,  D.  M.  P.^  via  Montebelld  i9| 

!•'  étage,  Florence. 

^  Boùl  1875.  Leodit,  d.  M«  P.,  directeur  de  TÉcole  de  médè« 

cine,  49,  boulevard  Cauchoise,  à  Rouen. 

9  juin  1862.  LiiTAAD,  D.  M.  P.»  membre  de  la  Société  Asla« 

tique,  médecin  aux  Baux  de  Plombièren. 

!•?  juillet  1875.  LInard (Désiré),  ingénieur  civil  à  Saint-Germain- 
mont  (Ardennes), 


pnBonuL. 


7  mars  1967. 

20  juin  IS61. 

6  avril  1876. 

7  juin  1866. 

2  janvier  1873. 

15  jain  1865. 

A  mai  1865. 
2  avril  1874. 

7  avril  1864. 

4  novembre  1875. 

21  août  1862. 

18  août  1864. 
20  mai  1875. 


!•'  août  1867. 

6  novembre  1873. 

17  juin  1875. 

16  janvier  1862. 
5  août  1875. 

15  avril  1860^ 

7  novembre  1867. 
4  juillet  1867. 


tiMO  M  MàCEDo,  D.  M.,  à  Borba  (Portogal). 

Macauo,  D.  11.  P.,  directeur  de  rétabUisement 
bydrothérapîqoe  à  Nice. 

MAiixâBO  (fabbé),  à  Thorigné-en-Chamie 
(Mayenne). 

Maicoxim  (A.), membre  du  conseil  d'hygiène,  aa 
châteaa  de  Saussas,  près  Enlreveaoz  (Baaaes- 
Alpes). 

MARiGOcaT  (René  db),  membre  du  comité  archéo- 
logique de  Senlis,  à  Villemétrie,  près  Senlis 
(Oise). 

Mabmissk,  d.  m.  p.,  6,  rue  du  Temple,  à  Bor- 
deaux. 

Mabtiii  if.  de),  d.  m.  p.,  à  Narbonne  (Aude). 

MiaTiNET  (Ludovic),  cbftleau  de  la  Roche»  com- 
mune de  Graçay  (Cher). 

Martiks  (Charles),  professeur  d'histoire  naturelle 
à  la  Faculté  de  médecine  do  Montpellier. 

Maufras  (E.))  Grande-Rue,  à  la  Réole  (Gironde). 

Mauricet  (Alphonse),  D.  M.  P.,  à  Vannes,  2, 
place  du  Poids-Public. 

Maza^Aibia,  d.  m.  p.,  à  Saint-Denis  (Réunion), 
chez  Delahaye,  libraire,  place  de  r£col6-de*mé- 
decine. 

MiERZEJKWSKi,  D.  M.  P.,  médecin  de  la  clinique 
des  maladies  mentales,  me  Stremanaîa,  22 
(maison More), chez  le  général Kititxyn,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Mo»ET  (J.-Charles),  D.  M.  P.,  médecin  des  Eaux 
de  Caoterets,  à  Saujon  (Charente-inférieure). 

Moutaré,  d.  m.  p.,  80,  calle  AmisUd,  à  Cuba 
(AnUlles). 

Morick  (A.),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  marinera 
rhûpilal  de  la  marine,  à  Saigon  (Gochiuchine). 

MusTOii,  D.  M.  P.,  à  Montbéliard  (Doubs). 

Nacbtel  (Henri),  D.   M.    P.,   représenté  par 
M.  Ghio,  28^  galerie  d'Orléans,  Palais-Royal. 

Naoauxac  (marquis ns),  préfet  d'Indre-et-Loire, 
à  Tours. 

NiCAS,  D.  M.  P.^  à  Fontainebleau. 

No€ui8,  D.  M.  P.,  médecin-major  de  l**  classe, 
médecin  en  chef  de  rh6pital  militaire,  à 
Rayonne. 


pnsomiBL. 


2  décembre  i875. 


!•'  août  1867. 
90  février  i86S. 

7  janvier  i875. 

6  mars  1873. 
21  mai  1868. 

4  novembre  4873. 

i7  février  i870. 
20  mai  1873. 

1«'  mars  1866. 

18  avril  1872. 

24  mai  1860. 

6  janvier  1870. 

18  août  1859. 

3  jQin  1869. 

1«'  février  1866. 
1«'  jaUlet  1875. 

9  juillet  1865. 

19  janvier  1865. 
2  février  1865. 


13  mai  1869. 
1*'  août  1872. 


OiBDRifàaB,  ancien  interne  des  hôpKaux  de  Paria» 
professeur  à  TUniversité  de  Bucbarest,  2,  rue 
Levât,  à  Montpellier. 

Ollool  de  Mamchai»  (Jules),  archéologue,  à 
Vallon  (Ârdèche). 

Ohé,  professeur  de  pfayûologie  à  FEcole  de  mé« 
decine  de  Bordeaux. 

Pauizia  (Mario),  D.  M.  P.,  chef  de  clinique 
médicale  à  Rome. 

Papillaud,  D.  m.  p.,  à  Saujon  (CShareate-InM- 
rieure). 

ParaiBriBR  (Georges),  professeur  à  l'Ecole  de 
médecine  de  Rouen,  9^  rue  Allain-Blancbard. 

Petit  (Âbel),  D.  M.  P.,  65,  rue  dé  la  Mairie,  à 
Carcassonne. 

PiETTB,  juge  de  paix,  à  Graonne  (Aisne). 

PniART  (Alphonse),  voyageur  dans  TAmérique  du 
Nord,  à  Marquise  (Pas-de-Calais). 

PoMMBROL  (Félix),  D.  M.  P.,  à  Gerzat  (Puy-de- 
Dôme). 

Pozzi  (Benjamin),  pasteur  del*Eglise  évangélîque 
libre,  7,  place  de  Ségur,  à  Pau. 

Pruner-Bet,  ancien  médecin  du  vice-roi  d*Egypte, 
via  del  Rizorgimento,  7,  à  Pise. 

PaumÈRES,  D.  M.  P.,  à  Marvéjols  (Lozère). 

PucHBRAxi,  Dr  M.  P.,  à  Bouillouse,  près  Port- 
Sûnte^Marie  (Lot-et-Garonne). 

Regrault  (Félix),  à  Toulouse,  28,  rue  des  Ba- 
lances. 

RiBELL  (François),  D.  M.  P.,  à  Toulouse. 

RiGOiix,D.  M.  P.,  médecin  de rhôpital  à  Philippe- 
ville  (Algérie). 

RoBiRsoN  (William),  Caldecot  bouse,  Clapham 
Park,  à  Londres. 

RouDiBR  (Bernard),  député  de  la  Gironde,  doc- 
teur en  droit,  à  Pessac  de  Gensac  (Gironde). 

Rocjou  (Anatole),  docteur  ès-sciences  naturelles 
à  Ghamaillères,  près  Glermont-Ferraod  (mai- 
son Dionet). 

Saporta  (Gaston  de),  à  Aix  en  Provence. 

Second,  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  honoraire  à 
la  Faculté  de  médecine,  *à  Cannes. 


19  novM&bra  1874.    Sumn,  consul  èi  PruM  à  Sydney  (kmn^ 

lie),  représaDié  (Mt  M.  Doseur,  5,  roe  de 
Ulle. 
7  noTembrê  1867.    Soucni-SuiiriiiiâM,  député  de  la  Mayettuei  i,  rue 

des  FosiéSi  à  Laval  (Mayenne). 

20  notembre  i862.    Tiilliox  (Isidore),  médooin  en  chef  de  Taslle  dM 

aliénés  do  Bonntnd,  au  Mans. 
17  novembre  4864.   Tsxip.a  (Louis),  proCossenr  à  TEcolo  de  médecine 

d^Âlger. 
16  jantier  1873.        TnAozi,  D.  II.  P.,  ex-inleme  des  hôpttatix,  à  Nice 

(Alpes-Maritimes)* 

4  mars  1875.  VàLEMiuiLà  (Thedoro)»  docteur  en  droit,  aneiea 

ministre  plénipotentiaire  de  Colombie,  à  Bo- 
gota, représenté  par  M.  Garcia  (Raphaël),  6,  cilé 
Rougemont* 

20  avril  186tt.  Vam  Doben,  à  Stockbolm. 

SI  juillet  1870.         VAOTHuia,  D.  M.  P.,  chirargien  de  rH6tel-0ieii 

de  Troyes. 
16  novembre  1876,     Vuriut  (B.  w),  cbàteau  duBrueil»  par  Evren 

(Eure). 
!•'  avril  1875.  Vicmn,  D.  M.  P.,  3,  rue  Sainte-Marie  des  Ter-> 

reauxt  à  Lyon. 
!•'  février  1866.      Wiobnukov  (Théodore),  membre  de  la  Cour 

supérieure  de  justice,  résidant  au  Kremlin,  à 
Moscou. 

■Mièfee  meoeiée  élnuicera. 

15  février  1872.        Ami  Boué,  membre  de  T Académie  impériale  des 

sciences  de  Vienne  et  de  la  Société  d*anlfaro« 
t>ologld,  à  Vienne. 

5  juillet  1860.         Balfour,  à  Londres. 

4  janvier  1866.        Barilow,  professeur  à  rUolversité  de  Breslan. 
22  novembre  1860.    Bbddoe  (John),  à  Cllfton  (Angleterre). 

21  mai  1803.  Blaic  (Carter),  membre  de  la  SoeMlé  d*afitlM« 

pologie  de  Londres. 

16  juillet  1874.         BocnAivow  (Anatole),  à  Moscou. 

Fondateur.        Bnown^Siot^Aan,  ft  Philadelphie. 
21  juin  1860.  Brucke,  à  Vienne. 

4  novembre  1875.    BmiTon  (le  capitaine  William),  consul  angUs  I 

THeste. 
2  juillet  1874.         BosK  (Oeofge),  ancien  professeur  Huntérien  an 

collège  des  chirurgiens  d'Angleterre,  à  Londres. 


uxv 


l  juin  1874. 
19  décembre  1867« 
22  janvier  1874. 

19  octobre  1868. 

22  novembre  1860. 
21  janvier  1864. 

21  janvier  1864. 

18  février  1872. 

{•*  décembre  1889. 
21  juin  1860. 

7  décembre  1671. 
2t  juiti  1860. 
juin  1885. 


jer   îni 


16  octobre  1674. 
7  novombre  1872» 

21  janvier  1864. 
19  atril  187t. 


8  juillet  1860. 
2  novembre  1868. 

18  février  18t7. 

8  juillet  1866. 


2  février  1860. 
17  novembre  1869» 
8  août  1878. 

17  décembre  1863« 


GàLOAti  profeeaea^  I  Modène  (ltâli«)« 

GandoUiB  (Alpli.  de)i  de  Genève. 

Capellini»  professeur  de  géologie  et  de  paléonto- 
logie, à  Bologne  (Italie). 

Castro  (Fernando),  vice-président  de  la  Société 
d'anthropolofie  de  Madrid. 

Chaix  (Paul),  à  Genève. 

Gëaanock  (Uicliaril),  trésorier  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Londres. 

CoLLtNGWoob  (Frederick),  cufti^or  and  UhtaHan 
de  la  Société  d^anlhropologie  de  Londres. 

doGCBi  (Igino),  professeur  à  Tlnstilut  dos  éludés 
supérieures,  h  Florence. 

CùRLiNG  (Blizard),  à  Londres. 

GïoËAitio  (baron  de),  à  Vienne. 

I)ÀBWm  (Charles),  Esq.  F.  R.  S.,  etc.,  Down- 

Bromley-Kent. 
Davis  (Barnard),  à  Slielton  (SlafTordshire,  An* 

glelerre). 
Oelgado  Jogo  (don  Francisco),  secrétaire  de  la 

Société  aiUiiro()o1ogiqUe  de  Madrid,  80,  calle 

ÀitQhà-de<4S&ti-Bernardô. 
Dbior,  professeur  à  Neufciiâtei  (Suisse). 
DyMiTi  directeur  du  musée   royal  d'histoire 

naturelle,  à  Bruiieltes. 
ictitR  (Àlexftndre),  à  Preiburg  (en  Brisgau). 
BVAfis  (Johh),  présidefit  de  rinslilut  anthropolo- 
gique de  la  Grande-Bretagne  et  d^Irlande,  Nash 

Hills,  hemel  Hempsted  (Angleterre). 
Farr,  à  Londres. 
Fenealt-E^peNim,  professeur  à  TËCdle  Impériale 

de  médecine  de  Gotistantinople. 
FtoWEtt,  professeur  ad  Coliégô  des  chirurgiens, 

h  Londreii 
GARBmUEttl,  proiéMeur  Agrégé  à  la  Faculté  de 

médeolnt»  3,  ¥ia  dell^  Âcademlâ  Mbeilina, 

â  Turin. 
GOBSE  (Hlppolyte),  à  Genève. 
lUifNotfeR  (Ad.)i  à  GopenhAgue» 
HiLLWALD  (Friedrich  dk)  ^  rédaotmir  dee  àmlénél, 

GanstRdt  bel  Stuttgard. 
Hi0GiM  (Alfred)i  neorétaîri  pour  l'^tratigor  de  la 

Société  d'anthropologie  de  Londres. 


XXKTI 


PBBSOMRBt. 


7  juillet  1664. 
i8  avril  1872. 

5  avril  i866. 

21  juillet  1860. 
5  avril  1860. 

20  novembre  1862. 

21  novembre  1867. 

15  mars  1866. 

1«»  août  1867. 
4  juin  1874. 

4  novembre  1875. 


7  mai  1863. 

24  mai  1860. 

4  juin  1874. 

15  octobre  1874. 


4  février  1864. 
15  février  1872. 

17  novembre  1859. 
20  août  1863. 

1^  août  1861. 
6  janvier  1876. 

7  juillet  1864. 

18  décembre  1873. 

19  novembre  1863. 

4  novembre  1875. 


HiS  (Wilhelffl),  à  Bàle. 

HuMMiRT,  professeur  d*anatomie  à  Taniversité  de 
Cambridge. 

HuxLBT  (Thomas),  professeur  à  r Ecole  royale  des 

mines  de  Londres. 
Hthlt,  à  Vienne. 
Jacubowigh,  à  Saint-Pétersbourg. 

Katounski,  à  Saint-Pétersbourg. 

KoPBRNiçUy  chef  des  travaux  anatonriquesà  PEcole 
de  médecine  de  Bucharest. 

Lazarus,  professeur  de  psychologie  à  PUniversité 
de  Berne. 

LuBBOGK  (John),  Lamas  Ghislehurst  S.  E.  London. 

LoTKB  (l'amiral  comte  de),  président  de  TAca- 
demie  des  Sciences^  à  Saint-Pétersbourg. 

Maînof  (Wladimir  db)»  secrétaire  de  la  section 
d'ethnologie  de  la  Société  impériale  de  géo- 
graphie, lie  Saint-Bazile,  10*  ligne,  maison 
n<*  41 ,  à  Saint-Pétersbourg. 

MANTBGAZzAy  à  Floronce. 

Mgigs  (AiUien),  à  Philadelphie. 

MoRSiLLi,  D.  M.  P.,  aide  de  clinique  médicale, 
Arcispedale  di  S.  Maria  Nuova,  à  Florence. 

MuLLER  (Frederich),  professeur  à  l'Université, 
vice-président  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Vienne,  18,  Maxner  Gasse,  Landstrane,  à 
Vienne  (Autriche). 

NicoLuca  (Giustiniano),  à  Isola-di-Sora ,  par 
Naples. 

NiLssoN  (Svén)y  professeur  honoraire^  à  Lund 
(Scanie). 

Non  (J.-C),  à  Mobile  (Etats-Unis). 
OwEN  (Richard),  professeur,  à  Londres. 
Padhxa  (don  Mariano),  à  Guatemala. 
Pedro  d*Alcantara  (S.  M.  non),  empereur  du 
Brésil,  à  Rio  Janiero. 

RuTiMETER  (Ludwig),  à  Bàlo. 
Sassb  (A.),  D.  M.  P.,  à  Zaandam  (Hollande)é 
ScHAAFFHAusBif ,  profosBettr  d'anthropologie»  à 
Bonn  (Prusse  rhénane). 

Saunni  (Waldemar),  professeur  à  l'université  de 
Copenhague. 


fBRSOIHIBL.  XXXVII 

17  octobre  1865.       Seriiano  (Mattas-Meto),  président  de  la  Société 

d*anthropologie  de  Madrid. 
9  jaovier  1868.        Squibe,  à  Ne w« York. 
i^\  décembre  1859.   Stapleton,  à  Dublin. 
5  février  1872.        Steerstrup^  directear  da  Muséam  de  zoologie, 

à  Copenhague. 
19  novembre  1863.    THcaNAn  (John),  àDevizes(Wilt8hire, Angleterre). 
5  juillet  1860.  TuLLOCH  (le  colonel),  à  Londres. 

1"  février  1866.       Tttlbr   (Robert),  gouverneur  do  Bengale,  à 

Umballa. 

15  décembre  1859.    Velasco  (Gonzalôs),  Paseo  de  Alocha,   museo 

antropologico,  à  Madrid. 
9  décembre  1867.    Virchow,  député  de  Berlin. 

16  août  1863.  Vogt  (Charles),  à  Genève. 

15  février  1873.        Worsaab,   conseiller  d*Etat,  conservateur  du 

Musée  des  antiquités  du  Nord,  à  Copenhague. 


Correspondants. 

M.  Correspondants  nationaux. 

6  janvier  1862.        âllairb,  médecin  principal  au  camp  deCh&lons. 
4  mars  1875.  Amé  (Edgar),  sous* inspecteur  des  douanes  au 

Tonkin. 

7  juillet  1864.         Arhahd  (Adolphe),  médecin-major. 

15  mars  1874.  Aitbe,  capitaine  de  vaisseau,  à  Rochefort. 

4  février  1869»        Bassignot,  médecin  de  la  marine,  à  Saint-Denis 

(Réunion). 

15  décembre  1859.    BenoIt  (Barthélemi),  chirurgien  de  1**  classe  de 

la  marine,  au  Sénégal. 

18  mars  1876.  Ber  (Théodore),  à  Lima  (Pérou). 

19  janvier  1865.        Bernaoet  (Charles),  à  Londres. 

20  juillet  1865.         Berthelot  (Sabin)^  consul  de  France  à  Sainte- 

Croix  (Ténériffe). 

16  janvier  1862.        Burt  (Lucien),  à  Orizaba  (Mexique). 

16  août  1860.  Bourgarel  (Adolphe),  D.  M.  P.,  chirurgien  de  la 

marine. 
18  juillet  1861.         Cabaret  de  Saint-Gernin,  lieutenant  de  vaisseau, 

commandant  la  station  de  Taîti. 
!«'  décembre  1864.   Gazaus,  D.  M.  P.,  à  Moriah,  pays  des  Bassoutos 

(Afrique  australe). 
4  mars  1871.  Cazaus,  pharmacien  de  la-  marine,  à  Rochefort. 


91  leùt  IMft.  Celle  (lagène),  D.  M.  P.>  à  San-Franciseo  (Cali- 

fornie). 

21  janvier  4875.         Cessac  (Léon  de),  voyageur  naluraHste,  107,  roe 

Monge. 

^  novembre  1MQ«    Cbanot^  D.  M.  P.^  ei-ehirurgien  de  la  marine, 

à  rUe  de  la  Réunion. 

17  novembre  fflfié.  *Cbaput  (Géaar),  lieolenanl  au  08«  de  ligne. 
2i  avril  1870.  Ciuasm,  D.  M.  P.,  à  la  Vera-Crui. 

18  mars  1869.  Corhilluc,  médecin  de  la  marine. 

18  mars  1876.  Chevaux,  D.  M.  P.,  médecin  de  2*  classe  de  la 

marine. 

6  juin  1867.  Dallt  (Aristide),  oommaiidaut  dMnfanterie. 

17  février  1860.        Daninos,  conservateur  au  musée  de  Boulacq,  au 

Caire. 
^  août  1863.  DuHODssET  (le  colonel),  15,  i  ue  Boiui|Mirle. 

7  juin  1860,  Padee,  D.  M.  P.,  médecin  de  colonisation  à 

Chéraga  (Algérie). 

19  juillet  1860.  Fontar  (Alfred),  à  Mazamet  (Tarn). 

4  mai  1860.  Faisto,  médecin-major  de  l'«  classe. 

16  juillet  1874.  (}au.lardoT|  P.  V*  P,,   médecin  sanitaire  de 

France,  à  Alexandrie  (Egypte). 

7  déoembrci  i9Q3«,  Uvjm  (Marie^Joseph)»  médecin  e«  chef,  i  U- 

glkouat  (Algérie)* 
i**  décembre  1859.   Jacquemet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

médecine  d«  MoQtiKoUi«r. 
21  mai  i%^3^      «      4a«Yiii»  premier  phnroM^ii^  de  la  marine»  prcH 

fe^^ur  i  r£col#  ^  m^decinQ  iwval^  k  9q* 

chefort. 
4  février  180^.        UflissAm»,  méde^sia  d«  ta  ^pm^,  à  Hareeille, 
21  août  1862.  LAvriut^  médecin  missionnaire,  à  Thaba-Bossiou 

(montagnes  de  la  Nuit,  Afrique  witfale). 
7  décembre  1871.    U^igiie  (Ernest),  collaborateur  h  |«  fievu^jposi^ 

Uve,  h  Saint-Péter&bQU(ig. 
7  janvier  1864.        Léger  (H.),  D.  M.  p.,  à  la  Guadeloupe. 
17  novembre  485$,    Mazé  (Hipp.),  commissaire  de  marine. 
17  décembre  1868^    Mirandb,  juge  au  tribunal  de  Karikal  (Indes 

françaises). 
20  avril  1876.  Moerenhout,  consul  bonoraire  de  France  à  Los 

Angeles  (Californie). 
7  août  1871.  MoNDiÉRES  (  Alfred -Théophile  ) ,  médecin   de 

la!légatioH  française,  4  Hué  (Cochinoliine). 
2  décembre  1860.    Montroo»er  (le  père),  missionnaire  à  la  Nouvelle- 
Calédonie. 


MIMHmil» 


ixin 


7  novembre  i872. 
y  novembre  ÎÏÏH. 


i6  juillet  4874. 


3  juin  1864. 
15  février  iS77. 
22  novembre  48Q0. 

49  décembre  i897. 

3  mai  4866. 
6  février  1862. 

19  novembre  1874. 

S  mare  1876, 

9  vm  im. 
%  oçtobro  i9l^ 

2  décembre  IgQS, 

M  mi  1969. 
8  mri  t674. 


PicHON,  D.  M.  P.;i  à  AaBf-Haî  (Chine). 

Pmré,  D.  m.»  à  San^PrancIsco  (Gallfornie). 

PerrroT  (Pabbé),  mtastonnaire,  fort  Good  Hope, 
district  de  la  rivière  Macliensie  (Amérique 
septentrionale),  40,  rue  Saint-Pétersboarg. 

RBGmr-BBT  (de),  chef  du  service  central  de  statis* 
tique  d^Egypte,  membre  de  l'Institut  ég;ptioo, 
à  Alexandrie  (tSgypte). 

Rsiuan  (Alexandre),  médecin*major  eu  ohef  à 
Batui^  (Algérie). 

RcMiiiisRV8i«  (de),  mé()eoia  de  l'Mpital  k  giint» 

Louis  (3énégel). 
Rochas  (Victor  d«),  D.  If.  P.,  ex-cb1rargiea  de 

lu  marine,  plaQ«  des  Nouvelles-Halles,  à  Pau. 

Rowitei  (le  capitaine  db)^  officier  dVirdonnanee 

du  général  Faidberbe. 
SdamiVy  médeoln*raa)or. 

SwTACB,  médecin-mijor  au  11«  bataillon  de  chas- 
senra  à  pied. 

Tirant,  D.  M.  P.,  administrateur  des  affaires 

indigènes  à  Saison  (Gocbinchine). 
TissoT,  ministre  de  France  à  Athènes  (Grèce). 

Tqdcpakd,  chirurgien  d«  i^  classe  ^  la  mxim^ 
au  Gabon. 

Yauq^w»  voyageur  cm  Afrique. 

YqicsifTt  Wédeçiu  d«  1«  marine. 

Wai<t««r  (Gltarloa),  prmier  m4dMu  m»  ob«f  df 

la  marinct  (^  la  Ras#etTerre  (Guadeloupe). 
W4i.THBe  Di  LA  Tqvb,  (K«),  D.  »  ]f .  P,»  «x^inMeoin 
de  la  marine  de  l^fiût. 


4  janvier  IMl. 
10  jiiiii  1861. 
1»  août  I8I»* 
16  octobre  1873. 


%  mmmbre  «865. 


IL  CorresfMHiiiemto  Mrongers. 

Ai#A  (Léon  y),  D.  )f.  P.,  à  Lima  (Pérou). 
AiMAfiiie,  D,  U.  P.,  à  Madrid. 
AmAiif ft  I\  if.  K,  à  Pet t-au-Prince  (Haïti). 
RnoKnem  (Basile),  I>.  M.  P.,  membre  de  la 

Soeiélô  dVmthrepelegie,  grande  IMtehaneaka 
.    (maison  Maylowaky). 
BeisumÊRM  (Okartee  de),  membre  de  rAoid4mie 

des  sciences  de  iamt-Louis  (Missouri). 


XL 


PUSONNBI.. 


30  jaillet  1868. 
3  janvier  1861. 
5  aoûl 1875. 
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Galongb  (Belisario),  D.  M.  P.,  à  Trnxtllo  (Pérou) . 

Chakir,  attaché  militaire  à  Tambassade  ottomane, 

rae  LafflUe. 
Ghil  t  NABAïuo,  D.  M.  P.,  à  Palma  (Grande - 

Canarie),  représenté  par  M.  Gumella  (P.),  à 

Marseille. 
Choddens  (Joseph  de),  D.  M.  P.,  à  Porto-Rico 

(Antilles). 
GoRA  (Guide),  directeur  du  Cosmoi,  77,  rue  de 

la  Providence,  à  Turin. 
Costa  (Simoès  da),  professeur  à  TUniversité  do 

Goimbre  (Portugal). 
CouRiARD  (Alfred),  D.  M.  P.,  Granda-Koniu- 

chenui,  à  Saint*Pétersbourg. 
CouRRiEHE,  à  Saint-Pétersbourg. 
Davis  (Ghas.-Henry,  Stanley),  D.  M.,  à  Mériden 

(Gonnecticut,  Etats-Unis). 
Derizans  (fienito),  D.  M.,  (Brésil). 

DfiSTRUGES  (Aicide),  D.  M.  P.,  k  Guayaquil  (Ré- 
publique de  TEquateur). 
DuMAirr,  D.  M.^  à  Genève. 
Fernandès  (Antomo-Franclsco),D.  M.  P.,  àRio- 

Janeiro  (Brésil). 
Frvs,  professeur  à   TUniversité  de  Ghristiania 

(Norwége). 
Frter  (Le  major),  commissaire  du  gouvernement 

anglais  en  Birmanie,  à  Galcutta. 
Gardo  (Manuel),  membre  fondateur  de  la  Société 

d^anthropologie  de  Madrid. 
Hazblius,  d.  m.  p.,  directeur  du  musée  ethno- 
graphique Scandinave  à  Stockhohn. 
HiLDEBRARD  (Haus),  D.  M.  P.,  l*'  conservateur  au 

musée  royal  d'archéologie  à  Stockholm. 
HiTcmaii,  membre  fondateur  de  la  Société  d*an- 

thropologie  de  Liverpool,  29,  Brskine-street. 
HvDB  Glaru,  kotU  Sëcretary  ofthe  AfUhfopO" 

loffioal  Society  of  Londan^  président  de  F  Aca- 
démie d'Anatolie,  à  Smyme. 
Jarssbns,  d.  m.,  à  Bruxelles,  21,  rue  des  Gomé- 

diens. 
Itaua-Nicastro ,  D.  M.,  à  PalasEolo-Acreide 

(SicUe). 
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Joncs  (W.),  ingénieur,  à  Bruxelles,  18,  rue 

Marmix. 
Kalindero,  D.  m.  p.,  à  Bucharest. 

Lahdrt,  professeur  à  PUniversité  de  Québec 
(Canada). 

Letihossék  (Joseph  de),  professeur  d'anatomie  à 
rUniversité  de  Budapest. 

LuscBAN  (Félix),  membre  de  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Vienne. 

Macedo  PiNTo,  professeur  à  TUniversité  de 
Coîmbre  (Portugal). 

MoiVTELius  (0.),  D.  M.  P.y  2*  conservateur  au 
musée  royal  d'archéologie  à  Stockholm. 

MoRÉNO,  128,  Florida-Âltos,  à  Buenos- Âyres. 

MoRENO  Maiz,  d.  m.,  à  Lima  (Pérou). 

Morris  (J.-P.),  à  Ulverston,  Angleterre. 

MuRoz  LuNA,  membre  fondateur  de  la  Société 
d*anthropologie  de  Madrid. 

Palus  (Alexis),  profess.  à  i^Universilé  d^ Athènes. 

Pengellt  (W.),  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  à  Torquay  (Deyonshir^,  Angleterre. 

PujkE  (Georges),  professeur  de  géologie  à  TUni- 

versité  d*Agram  (Autriche-Hongrie). 
PosADA  Arango,  d.  m.,  professeur  à  Médelline 

(Etats-Unis  du  Sud). 
PRonixEr  (le  R.  P.),  missionnaire,  à  Haiti. 
Rangaré  (Alexandre),  membre   de  la  Société 

d*archéologie  d'Athènes,  ministre  de  Grèce. 
Retzius  (Gustaf),  professeur  agrégé  à  la  Faculté 

de  Stockholm. 
BoMER  (Floris),  professeur  à  l'Université  dePesth 

(Hongrie). 

ScHLAGiNTWEiT  (Emile),  à  Wûrzburg. 

ScRORTT  (John),  Inspecteur  général  de  la  vacci- 
nation à  Madras,  membre  de  la  Société  d*an- 
thropologie  de  Londres,  à  Madras  (Indes  an- 
glaises). 

TcBiNO,  82,  Huertas,  à  Madrid. 

Van  der  Kindéee  (Léon),  agrégé  près  la  Faculté 
de  philosophie  et  lettres  de  raniversité  libre 
de  Bruxelles. 
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ronto (Canada). 
23  janvier  i868.        WrrHAix,  à  Genève. 
Si  novembre  1874.    ZAWtsu,  arcliéologue  à  Varsovie. 
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3iP  SÉ4NCE.  —  i  janvier  1877. 

Prëffldenee  de  M.  DE  RA1V0B,  préaiiieMl. 

M.  DE  MoRTiLLETy  président  sortant,  prononce  Tallocutioa 
suivante  : 

Messieurs, 

Permettez-moi,  avant  de  remettre  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence à  mon  digne  et  savant  successeur,  de  vous  remercier 
de  nouveau  de  Tinsigne  honneur  que  vous  m'avez  fait  en  me 
choisissant  comme  président  pour  Tannée  qui  vient  de  s'é- 
couler.  C'est  avec  un  vif  sentiment  de  crainte  que  j*ai  accepté 
ces  fonctions.  Heureusement  votre  extrême  bienveillance, 
la  grande  harmonie  qui  règne  entre  nous  tous  et  le  dévoue- 
ment de  chacun  pour  le  succès  de  notre  œuvre  conmiune 
m'ont  rendu  la  tâche  facile. 

Vos  présidents  ont  le  bonheur  d'avoir  auprès  d'eux  un  se- 
crétaire général  qui  est  vraiment  l'âme  de  la  Société.  Prin- 
cipal promoteur  de  sa  fondation,  le  plus  assidu  et  le  plus  dé- 
voué de  ses  membres,  M.  Paul  Broca  n'a  jamais  cessé  un 
moment,  depuis  dix-huit  ans,  de  se  préoccuper  des  intérêts 
de  notre  Société.  Pour  ma  part,  comme  président,  je  lui  dois 
une  extrême  reconnaissance  et  je  me  fais  un  devoir  de  la  lui 
témoigner. 

Notre  secrétaire  général  adjoint,  M.  Magitot,  convaincu  de 

T.  XII  (2«  série).  1 
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rimporiance  de  ses  fonctions,  a  continué,  avec  Tappui  efficace 
du  Comité  de  publication,  à  surveiller  activement  les  BuUetins^ 
Grâce  à  ses  persévérants  efforts,  nous  les  avons  vus  paraître 
régulièrement  pendant  tout  le  courant  de  Tannée.  Je  sais 
même  qu'U  se  préoccupe  de  diverses  améliorations.  Il  en  est 
une  entre  autres  que  je  lui  recommande  d'une  manière  tonte 
spéciale,  c'est  Tintroduction  de  figures  aussi  nombreuses  que 
pourront  le  permettre  nos  finances. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  notre  trésorier,  M.  Leguay;  une 
commîi<sion  tirée  au  sort  dans  la  dernière  séance  doit  vous 
faire  un  rapport  sur  sa  gestion  financière.  Mais  qu'il  me  soit 
pourtant  permis  de  constater  que,  grâce  à  ses  soins,  la  posi- 
tion financière  de  la  Société  est  des  meilleures.  Généralement 
les  sociétés  marchent  à  découvert  sur  le  budget  à  venir.  11 
n'en  est  point  ainsi  pour  la  nôtre,  et  c'est  à  M.  Leguay  que  nons 
le  devons.  Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  lui  faire,  et  tous 
jugerez  vous-mêmes  qu'il  n'est  pas  grave,  c'est  de  prendre 
trop  à  cœur  les  intérêts  de  la  Société. 

On  pourrait  à  peu  près  en  dire  autant  de  notre  excellent 
bibliothécaire.  Souvent  son  cœur  balance  entre  l'amour  de  ses 
livres  et  les  intérêts  des  travailleurs.  Que  voulez-vous  ?  vous 
l'avez  nommé  conservateur  de  la  bibliothèque,  il  tient  à  jus- 
tifier son  titre. 

Une  décision  fort  utile  prise  cette  année  a  été  celle  de  la 
publication  dn  catalogue  de  notre  bibliothèque.  A  la  dernière 
séance  tous  avez  vu  M.  Bureau  arriver  avec  son  catalogue 
en  main.  Il  sera  joint  au  dernier  Bulletin  de  1876;  connais- 
sant l'activité  de  M.  Magitot,  nous  sommes  sûr  de  ne  pas 
l'attendre  longtemps. 

Quant  aux  collections,  vous  avez  pu  admirer  leur  prodigieux 
développement  et  leur  parfait  état  de  classement.  C'est  l'œuvre 
de  M.Topinard,  que  vous  vous  êtes  empressé,  avec  raison,  de 
maintenir  dans  les  fonctions  qu'il  remplit  si  bien. 

Le  développement  des  collections  m'amène  tout  naturelle- 
ment  à  vous  parler  du  fait  le  plus  important  pour  nous  qui 
s'est  prodnit  non«>senlement  pendant  le  courant  de  l'année. 
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De  même  que  Taugmentation  que  je  signalais  l'année  der- 
nière, cette  diminution  n'est  pas  réelle  ;  Timprimeur  a  fourni 
son  relevé,  s'élevant  à  i3i39  fr.  70,  sur  lesquels  il  avait  reçu 
divers  à-compte  montant  à  7000  francs;  reste  une  dépense 
effective  de  6139  fr.  70,  représentant  les  frais  des  Bulletins 
de  Tannée  4875,  ceux  des  fascicules  i  et  2  du  premier  vo- 
lume de  la  deuxième  série  des  Mémoires  et  des  fascicules  !  et  2 
du  deuxième  volume  de  cette  même  série,  ainsi  que  le  tirage 
à  part,  h  500  exemplaires,  de  ces  deux  derniers  fascicules 
comme  Instructions  craniologiques  et  craniométnques.  Ce  tirage 
à  part  du  travail  de  notre  savant  secrétaire  général  sera  bien 
certainement  une  dépense  productive  au  double  point  de  vue 
de  la  science  et  des  finances. 

Nous  avons,  d'autre  part,  payé,  pour  achat  de  matériel  et 
frais  de  déménagement,  2844  fr.  90,  et  de  ce  chef  il  nous  reste 
encore  à  solder  environ  2500  francs;  enfin,  nous  avons 
presque  achevé  de  solder,  par  un  payement  de  1 053  fr.  50,  la 
réimpression  du  volume  V  de  la  première  série. 

J'espère,  messieurs,  que.  Tannée  prochaine,  je  pourrai  an- 
noncer que  la  Société  sera  revenue  aux  bilans  annuels  se 
soldant  en  augmentation  de  capital,  surtout  si,  jusqu'à  ce 
moment,  le  Comité  central  ne  nous  impose  pas  de  trop  fortes 
dépenses  nouvelles. 

J'ai  encore  fait  figurer  cette  année  la  bibliothèque,  les  col- 
lections et  le  mobilier  pour  mémoire,  mais  ce  sera  la  dernière 
fois,  car,  pour  déterminer  l'importance  de  la  somme  repré- 
sentative de  ces  valeurs  que  nous  devons  faire  assurer,  il 
faut  un  inventaire  estimatif,  que  je  compte,  en  ce  qui  me  con- 
cerne, prier  la  commission  des  finances  d'établir  avec  moi. 

Le  Trésorier  :  Louis  Lbguat. 
Renvoyé  à  la  commission  des  finances. 
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raitre  pins  fréquemment  et  surtout  à  domier  des  planches, 
des  cartes  et  des  figures,  nous  verrions  certainement  alors  les 
admissions  de  non-résidents  dépasser  celles  des  résidents.  En 
effet,  les  publications  sont  à  peu  près  les  seuls  liens  qui  re- 
lient les  membres  de  la  province  à  la  Société. 

Un  de  mes  prédécesseurs,  M.  Daily,  je  crois,  se  plaignait 
de  ne  pas  voir  en  France,  comme  en  Angleterre,  les  gens  du 
monde  coopérer  par  leur  cotisation  au  développement  des  so- 
ciétés  savantes.  Cette  année  il  ne  nous  reste  rien  à  désirer 
sous  ce  rapport.  Parmi  les  nouveaux  membres  nous  comptons 
une  tête  couronnée  et  plusieurs  sommités  de  la  Banque  et  de 
l'industrie. 

En  fait  de  pertes,  j*ai  à  vous  signaler  quatre  démissions 
seulement  et  malheureusement  quatre  décès  : 

Celui  d*un  de  nos -secrétaires,  Assézat,  mort  on  peut  dire 
dans  Texercice  de  ses  fonctions  ; 

Ceux  de  deux  de  nos  plus  anciens  membres  non  résidents  : 
le  docteur  Lagarde,  de  Verdun,  reçu  en  ^863,  et  qui  le 
3  mai  1866  faisait  don  au  (nusée  de  la  Société  de  deux  crânes 
chellouks,  des  plus  curieux  ;  et  le  marquis  Arconati-Visconti, 
de  Milan,  reçu  le  22  décembre  1864  ; 

Enfin  le  décès  d'un  de  nos  plus  illustres  membres  associés 
étrangers,  de  Baer,  de  Pétersbourg. 

Ce  qui  fait  surtout  la  force  et  le  mérite  de  notre  Société  et 
cause  son  succès,  c'est  la  diversité  des  aptitudes  et  la  variété 
des  études  de  ses  membres.  Chaque  sujet  peut  ainsi  être  exa- 
miné sous  tous  ses  points  de  vue  d'une  manière  complète  et 
vraiment  supérieure.  Je  suis  heureux  de  constater  qu'entre 
toutes  ces  spécialités  si  différentes  règne  la  plus  complète 
entente,  le  plus  grand  accord.  Quand  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  choisir  comme  président,  évidemment  vous  aviez 
en  vue  la  géologie  et  l'archéologie  préhistorique  ou  paléo- 
ethnologie. Je  suis  heureux  de  céder  le  fauteuil  à  l'un  des 
plus  distingués  représentants  de  la  presse  médicale.  A  ses 
côtés  vous  avez  placé  un  zootechnicien  renommé  et  un  excel- 
lent ethnographe.  Nos  secrétaires  ordinaires,  qui  remplissent 
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avec  un  zèle  si  intelligent  une  tâche  si  rude,  représentent 
l'un  la  mythologie  comparée,  l'autre  la  sociologie.  Le  secré- 
taire du  comité  central  est  un  linguiste  expert.  Quant  à  l'an- 
thropologie proprement  dite  et  à  la  craniologie,  elles  sont 
depuis  longtemps  représentées  au  bureau  de  la  manière  la 
plus  brillante  et  la  plus  remarquable  par  notre  cher  secré- 
taire général.  Ce  bureau,  messieurs,  ne  saurait  être  mieux 
composé.  Je  suis  fier  de  l'installer. 

Je  prie  donc  monsieur  de  Ranse  de  vouloir  bien  occuper  le 
fauteuil. 

M.  DE  Ranse,  en  prenant  possession  du  fauteuil,  s'exprime 
ainsi  : 

Messieurs, 

L'honneur  de  présider  vos  séances  a  été  jusqu'à  ce  jour 
réservé  à  ceux  de  nos  collègues  qui,  par  leurs  travaux,  ont 
le  plus  contribué  aux  progrès  de  l'anthropologie,  ou  à  ceux 
dont  la  notoriété  scientifique  répondait  le  mieux  à  la  haute 
considération  et  à  l'influence  dont  jouit  légitimement  notre 
Société.  Cette  année,  vous  avez  pensé  que,  dans  votre  orga- 
nisation intérieure,  dans  votre  vie  intime,  il  est  de  modestes 
services  qui  demandent  à  être  encouragés,  et,  portant  vos 
suffrages  sur  l'un  des  plus  humbles  d'entre  vous,  vous  l'avez 
appelé  au  fauteuil  qu'ont  illustré  des  savants,  pour  ne  citer 
que  les  morts,  comme  Isidore  GeofiTroy  Saint-Hilaire,  Gratio- 
let.  Boudin,  Lartet.  Je  vous  remercie,  messieurs,  d'avoir  bien 
voulu  choisir  mon  nom  pour  affirmer  une  pensée  à  la  fois  si 
généreuse  et  si  libérale. 

La  réunion,  dans  cette  enceinte  de  notre  Société,  des  cours 
récemment  inaugurés  et  du  laboratoire  des  hautes  études, 
dont  le  musée,  joint  au  nôtre,  forme  dès  à  présent  une  col- 
lection des  plus  complètes  et  des  plus  précieuses,  aura  certai- 
nement pour  résultat  de  donner  une  nouvelle  impulsion  aux 
études  anthropologiques.  L'enseignement  de  l'anthropologie 
au  centre  des  écoles,  à  l'ombre  de  la  Faculté  de  médecine,  ne 
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peut  manquer  d*éTeiller  le  goût  de  ces  études  dans  beaaoonp 
d'eepnt«i  et  notre  Société,  d  où  est  parti  le  mouvement,  qui 
doit  non-seulement  %y  associer,  mais  continuer  à  le  diriger, 
comme  elle  le  dirige  depuis  1860,  est  appelée  à  voir  grossir 
le  nombre  des  travailleurs  qui  lui  demanderont  son  concoiin*, 
son  appui,  ses  encouragements. 

Messieurs,  laissez-moi  vous  dire  à  ce  sujet  que,  si  la  Société 
d'anthropologie  est  arrivée  en  quelques  années  au  degré  de 
prospérité  matérielle  et  scientiflque  qu'elle  a  atteint,  elle  le 
doit,  sans  doute,  tout  d'abord  à  Tesprit  d'initiative,  à  racti- 
vite,  à  Tamour  des  recherches,  je  dirai  volontiers  au  feu  sacré 
de  bon  nombre  de  ses  membres,  mais  aussi  et  pour  beaucoup 
aux  idées  essentiellement  libérales  qui  ont  présidé  à  sa  con- 
stitution. Ses  fondateurs  ont  fait  appel,    non-seulement  à 
tous  les  savants,  mais  à  tous  les  hommes  d'étude  auxquels 
convient  le  titre  plus  modeste  d'amis  de  la  ï^cience.  Et  quand 
ceux-ci,  répondant  à  cet  appel,  sont  venus  frapper  à  la  porte 
de  la  Société,  on  la  leur  a  largement  ouverte,  sans  leur  de- 
mander aucune  profession  de  foi  scientifique^  philosophique, 
politique  ou  religieuse.  Aussi  toute  opinion  a  pu  être  expri- 
mée librement  et  défendue  à  votre  tribune  et,  si  elle  a  ren- 
contré des  contradicteurs,  des  adversaires  même,  elle  a  tou- 
jours été,  non-seulement  tolérée,  mais  respectée.  Or,  qui 
pourrait  contester  que  cette  liberté  absolue  dans  les  dis- 
cussions, jointe  au  respect  de  toutes  les  convictions,  n'ait  été 
un  puissant  attrait  à  venir  partager  vos  travaux  et  n'ait  con- 
tribué à  assurer  les  progrès  si  importants  que  vous  avez 
réalisés? 

Au  moment  où,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  les  études 
anthropologiques  vont  prendre  un  nouvel  essor,  gardons- 
nous,  messieurs,  de  rompre  avec  cette  tradition,  expression 
du  vrai  libéralisme,  que  nous  devons  aux  membres  fonda* 
teurs  de  notre  Société.  Continuons  d'ouvrir  nos  rangs,  sans 
esprit  de  parti,  à  tous  les  hommes  honorables  qui  demande- 
ront à  devenir  nos  collaborateurs  ;  ne  refusons  le  concours  de 
personr^e  :  la  vérité,  que  nous  poursuivons  tous,  éclatera 
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d'autant  plus  vive  que  tous  seront  conviés  et  participeront  à 
sa  recherche  et  à  sa  démonstration.  Pénétré  de  ces  idées,  de 
ces  principes,  votre  nouveau  président  s'en  inspirera  toijy  ours 
dans  la  direction  de  vos  débats,  ne  faisant  d'ailleurs  que 
suivre  en  cela  Texemple  de  ses  prédécesseurs.  C'est  ainsi 
qu'il  espère  répondre  au  témoignage  de  sympathie  et  de  con- 
fiance dont  vous  avez  bien  voulu  l'honorer. 

Dans  sa  récente  leçon  d'ouverture,  notre  savant  secrétaire 
général,  en  traçant  le  programme  de  l'anthropologie,  a  rap* 
pelé  les  sources  nombreuses  où  elle  puise  la  plupart  de  ses 
matériaux,  les  différentes  sciences  dont  elle  est  tributaire. 
Si  l'on  consulte  vos  Bulletim  des  dernières  années,  il  est  fa- 
cile de  voir  que  toutes  ces  sciences  n'ont  pas  fourni  un  égal 
contingent  à  vos  travaux.  Ainsi  le  concours  de  l'anatomie  a 
toujours  été  des  plus  actifs,  et  cela  se  comprend  sans  peine 
quand  on  songe  aux  nombreux  médecins  que  la  Société 
compte  parmi  ses  membres,  et  aux  éléments  d'étude  que  leur 
offrent  constamment  nos  amphithéâtres,  nos  musées  et  nos 
collections.  De  même,  l'archéologie  préhistorique,  sous  une 
impulsion  à  laquelle  a  contribué  pour  une  large  part  notre 
honorable  collègue  M.  de  Mortillet,  n'a  cessé  de  vous  ap- 
porter les  documents  les  plus  variés  et  les  plus  précieux.  Par 
contre,  les  recherches  ethnographiques  sont  devenues  de 
plus  en  plus  rares.  La  Société,  cependant,  a  toujours  attaché 
la  plus  grande  importance  aux  travaux  de  cet  ordre,  qui 
constituent,  à  vrai  dire,  la  base  essentielle  de  l'anthropologie 
spéciale;  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  les  différentes  in- 
structions qu'elle  a  rédigées  à  l'usage  des  savants  ou  des 
simples  voyageurs  allant  explorer  quelque  région  peu  con- 
nue. On  ne  saurait  trop  encourager  cette  branche  des  études 
anthropologiques,  et,  au  début  d'une  période  qui  promet 
d'être  féconde  sous  tant  de  rapports,  il  m'a  paru  utile,  en 
rendant  un  hommage  légitime  au  zèle  de  nos  anatomistes 
et  de  nos  archéologues,  de  stimuler  celui  de  nos  ethno- 
graphes. 
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Vous  avez,  messieurs,  donné  an  nouveau  témoignage  de 
confiance  à  votre  bureau  en  le  renommant  tout  entier.  Noire 
honorable  président  est  le  seul  membre  que  les  règlements 
ne  vous  aient  pas  permis  de  maintenir  dans  ses  fonctions  et 
qui  nous  quitte  ;  je  suis  certain  d'être  Finterprète  fidèle  de 
tous  en  vous  proposant  de  lui  voter  les  remercîments  qu'il  a 
si  bien  mérités. 

Laissez-moi  aussi  donner  un  pieux  souvenir  à  notre  secré- 
taire annuel,  M.  Assézat,  enlevé  si  prématurément,  il  y  a 
quelques  mois,  à  ses  travaux  et  à  notre  affection.  Vous  vous 
êtes  déjà  tous  associés  aux  sentiments  exprimés  sur  sa  tonibe 
par  notre  président  sortant;  mais  je  croirais  manquer  à  mon 
devoir  si,  au  nom  du  bureau  dont  il  faisait  partie,  je  ne 
payais  en  ce  moment  à  la  mémoire  de  notre  collègue  un 
nouveau  tribut  de  nos  profonds  regrets. 

Bapp«rt  du  tréa«rtop. 

Je  dépose,  pour  être  remise  à  la  commission  de  vérification 
des  comptes,  la  balance  au  31  décembre  1876,  de  laquelle  il 
résulte  que  la  situation  financière  de  la  Société,  au  1*'  jan- 
vier 1877,  s'établit  ainsi  ; 

Actif. 

En  caisse 7  299  fr.  25 

Rentes  et  valeurs 9  736      70 

Compte  de  dépôts  (Société  gé- 
nérale de  crédit) 5      55I 

Masson  (éditeur) 105      48  )19  766  fr.  98 

Brocard  (banquier),  recouvre- 
ments de  province 2  620       » 

Mobilier Mémoire. 

Bibliothèque  et  collections.  •  •  •  Id, 

Passif. 

Hennuyer  (Imprimeur) 6 189      70  ^ 

Société  d'ethnologie  (liquida-  |  6  712      75 

tion) 573      05/ 

Capital  au  1«'  janvier  1877 18  054  fr.  28 

Le  capital  au  l«r  janvier  1876  était  de 22  382      70 


Diminution.  ......•.•.•      9  278  fr.  47 
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De  même  que  raugmentaiion  que  je  signalais  l'année  der- 
nière, cette  diminution  n'est  pas  réelle  ;  Timprimeur  a  fourni 
son  relevé,  s'élevant  à  i3i39  fr.  70,  sur  lesquels  il  avait  reçu 
divers  à-compte  montant  à  7000  francs;  reste  une  dépense 
cfTective  de  6139  fr.  70,  représentant  les  frais  des  Bulletins 
de  Tannée  4875,  ceux  des  fascicules  1  et  2  du  premier  vo- 
lume de  la  deuxième  série  des  Mémoires  et  des  fascicules  !  et  2 
du  deuxième  volume  de  cette  même  série,  ainsi  que  le  tirage 
à  part,  à  500  exemplaires,  de  ces  deux  derniers  fascicules 
commQ  Instructions  craniologiques  et  craniomélriques.  Ce  tirage 
à  part  du  travail  de  notre  savant  secrétaire  général  sera  bien 
certainement  une  dépense  productive  au  double  point  de  vue 
de  la  science  et  des  finances. 

Nous  avons,  d'autre  part,  payé,  pour  achat  de  matériel  et 
frais  de  déménagement,  2844  fr.  90,  et  de  ce  chef  il  nous  reste 
encore  à  solder  environ  2500  francs;  enfin,  nous  avons 
presque  achevé  de  solder,  par  un  payement  de  1 053  fr.  50,  la 
réimpression  du  volume  V  de  la  première  série. 

J'espère,  messieurs,  que,  l'année  prochaine,  je  pourrai  an- 
noncer que  la  Société  sera  revenue  aux  bilans  annuels  se 
soldant  en  augmentation  de  capital,  surtout  si,  jusqu'à  ce 
moment,  le  Comité  central  ne  nous  impose  pas  de  trop  fortes 
dépenses  nouvelles. 

J'ai  encore  fait  figurer  cette  année  la  bibliothèque,  les  col- 
lections et  le  mobilier  pour  mémoire,  mais  ce  sera  la  dernière 
fois,  car,  pour  déterminer  l'importance  de  la  somme  repré- 
âentative  de  ces  valeurs  que  nous  devons  faire  assurer,  il 
faut  un  inventaire  estimatif,  que  je  compte,  en  ce  qui  me  con- 
cerne, prier  la  commission  des  finances  d'établir  avec  moi. 

Le  Trésorier  :  Louis  Lbguat. 
Renvoyé  à  la  commission  des  finances. 
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CORRESPONDANCE. 


La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
i  °  Une  note  envoyée  de  Saint-Pétersbourg  par  MM.   de 
Maïnof  et  de  Ujfalvy  sur  la  mensuration  des  crânes  tchoudes. 

M.  de  Ujfalvy,  chargé  par  le  gouvernement  français  d*une 
mission  d'exploration  en  Russie  et  en  Asie  centrale,  continue 
à  recueillir  pour  la  Société  de  nombreux  documents  anthro- 
pologiques. Il  a  emporté  avec  lui  un  grand  nombre  de  nos 
feuilles  d'observations  anthropologiques,  et  il  nous  les  en- 
verra à  mesure  qu'elles  seront  remplies. 

La  Société  décide  que  ces  documents  seront  collectionnés, 
pour  être  dans  quelque  temps  l'objet  d'un  dépouillement 
d'ensemble. 

2°  Une  notice  dans  laquelle  M.  Ingoald  Gludset  fait  la  des- 
cription de  ses  visites  au  musée  de  Prague,  où  il  signale  la 
présence  de  deux  crânes  trépanés  provenant  de  deux  tom- 
beaux préhistoriques. 

3^  Des  lettres  de  remercîments  de  MM.  Bordier  et  Joly-Le- 
terme,  à  Toccasion  de  leur  nomination  de  membres  titulaires. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Debra\  .  Squelette  humain  trouvé  dans  la  tourbe  à  Aveluy 
(Somme).  LUle,  4876,  in-8°. 

—  CaARKNGEY(H.  de).  Symbolique  romaine,  CsLen,  4876,  in-8®. 

—  CoLLiNEAU.  Résumé  des  instructions  cramologiques  et  cra- 
niométriques  de  la  Société  d* anthropologie,  rédigées  par  M.  P. 
Broca.  Paris,  1876,  in-8\ 

—  MoRTiLLBT  (G.  de).  Contribution  à  l'histoire  des  supersti- 
tions, amulettes  gauloises  et  gallo-romaines.  Paris,  4876,  în-8°. 

—  Martin  (Ern.)  et  Latolle.  Etude  dun  monstre  pleuro- 
cétosomien.  Paris,  1876,  in-8°. 

—  EscHENAUER  (A.).  Le  repos  du  dimanche  au  point  de  vue 
hygiénique.  Paris,  1876,  in-8°. 

—  Marini  (Gennaro).  Del  criterio  distint ivo  degli  atti  del  folle 
da  quelli  del  delinquente,  Naples,  4877,  in-8^ 
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M.  DE  Charencet  fait  hommage  à  la  Soeitété  d'un  mémoire 
intitulé  :  Des  couleurs  affectées  aux  cochers  du  cirque. 

M.  BaoGA  fait  hommage  d'une  brochure  intitulée  :  Le  Pro- 
gramme de  F  anthropologie  j  leçon  d'ouverture  des  cours  d'an« 
thropologie,  faite  le  45  novembre  1876. 


PRÉSENTATIONS. 


M.  BaocA  met  sous  les  yeux  de  la  Société  uu  squelette  ac- 
compagné de  bijoux  de  bronze  ;  les  objets  sont  adressés  par 
M.  du  Boucher,  président  la  Société  Borda  à  Dax.  M.  du 
Boucher  promet  l'envoi  d'une  note  relative  à  ces  pièces. 

M.  Leguay  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  les  objets  de 
bronze  accompagnant  le  squelette  adressé  par  M.  du  Boucher. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Les  objets  en  bronze  présentés  par 
notre  secrétaire  général  sont  fort  intéressants.  Ils  caractéri- 
sent très-nettement  une  période  archéologique  du  sud- 
ouest  de  la  France,  parfaitement  définie.  C'est  une  période 
de  dégénérescence  industrielle  et  artistique,  qui  s'est  produite 
vers  le  cinquième  ou  sixième  siècle  de  notre  ère.  La  fibule  en 
bronze  conserve  encore  un  certain  caractère  romain,  mais 
un  caractère  dégénéré  et  affaibli.  Le  bracelet  s'éloigne  encore 
plus  des  formes  de  la  belle  civilisation  méditerranéenne, 
pour  se  rapprocher  des  formes  barbares  venues  des  bords  du 
bas  Danube  et  de  là  passées  en  Afrique,  oii  l'on  retrouve  en- 
core des  bracelets  analogues. 

Les  objets  appartenant  à  cette  période  sont  parfois  en  ar« 
gent.  Le  musée  de  Saint-Germain  en  possède  de  ce  genre,  pro- 
venant des  environs  de  Dax  (Landes).  La  collection  Barry,  à 
Toulouse,  en  contient  aussi  provenant  des  mêmes  localités. 
Mais  Fargent  est  d'un  titre  très-bas.  Certaines  pièces  con- 
tiennent jusqu'à  50  pour  iOOde  cuivre.  Les  pièces  produites 
par  M.  Broca  montrent  que  le  bronze  est  aussi  de  qualité  très- 
inférieure. 
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CANDIDATURES. 

M.  Le  Soubf (Alexandre-Auguste),  licencié  en  droit,  présenté 
par  MM.  Millescamps,  Martin,  Louis  Leguay,  et  M.  le  docteur 
Sannieb,  présenté  par  MM.  de  Ranse,  Broca  et  Bertillon,  de- 
mandent le  titre  de  membre  titulaire. 

COMMUNICATIONS. 

TrépanalioBS  préhlslorlqaes.  Sor  la  station  néolithique 
d'Entre-Boeho,  prés  Angoalème  ; 

PAR  H.    GQAUVET. 

M.  Ghauvet  adresse  la  lettre  suivante,  à  Toccasion  de  la 
discussion  qui  concerne  la  date  des  trépanations  préhistori- 
ques. Tous  les  faits  connus  jusqu'ici  se  rattachent  nettement 
à  l'époque  néolithique;  mais  un  cas  de  trépanation  posthume, 
présenté  dernièrement  à  la  Société  de  la  part  de  M.  Gassies, 
de  Bordeaux,  remonterait,  d'après  ce  dernier,  à  l'époque  pa- 
léolithique. M.  Ghauvet  rejette  cette  opinion,  et  s'exprime 
ainsi  : 

«  J'ai  découvert  la  station  d'Entre-Roche  quelques  mois 
avant  le  congrès  de  Lyon  et  j'y  ai  fait  les  premières  fouilles 
en  ^873;  je  les  ai  continuées  depuis,  et,  dans  l'intervalle, 
M.  Gassies,  sur  l'indication  de  M.  Ramonet,  y  a  trouvé  un 
crâne  perforé^  dans  un  sépulcre  dont  j'ai  vu  les  ossements  au 
musée  de  Bordeaux.  J'ai  causé  de  cette  découverte  avec 
M.  Ramonet  et  avec  M.  Gassies,  qui  considère  la  station  comme 
paléolithique;  j'avoue  que  je  ne  puis  me  ranger  à  cet  avis. 

«  J'ai  fouillé  "Entre-Roche  sur  trois  points  différents,  éloi- 
gnés les  uns  des  autres,  et,  notamment  au  point  fouillé  par 
M.  Gassies,  j'ai  toujours  reconnu  des  sépultures  néolithiques, 

«  Sous  tous  les  squelettes  on  trouve  des  fragments  de  po- 
terie à  couverte  jaunâtre  et  à  boutons  latéraux;  cela  seul 
suffirait  pour  dater  la  station  ;  mais,  pour  surcroît  de  preuve, 
j'y  ai  rencontré,  sous  un  squelette  en  place,  une  moitié  de 
hache  polie  en  pierre  verte. 
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«  Ces  sépultures  contiennent,  il  est  vrai,  de  très-nombreux 
éclats  de  silex  nonpolù,  mais  Us  ne  peuvent  servir  de  type  à 
aucune  époque  ;  ils  ressemblent  à  ceux  de  nos  dolmens  de  la 
Boixe  aussi  bien  qu'à  ceux  des  grottes  de  Ménieux... 

«  La  faune  d'Entre-Roche  est  la  faune  actuelle,  bœuf, 
porc,  etc.  Je  n'y  ai  pas  trouvé  un  seul  animal  quaternaire. 

«  Les  aiguilles  sont  en  os  et  non  en  bois  de  renne,  elles 
n'ont  pas  la  forme  des  aiguilles  magdaléniennes. 

((  Le  coteau  qui  domine  la  station  m'a  fourni  des  pointes 
de  flèches  néolithiques  ;  on  y  a  trouvé  plusieurs  beaux  po- 
lissoirs. 

«  Somme  toute,  les  observations  tendent  à  faire  com- 
prendre cette  station  dans  la  période  néolithique  pure,  et  je  ne 
cpnnais  aucun  objet  qui  puisse  la  faire  considérer  comme 
magdalénienne  ou  plus  ancienne. 

«  Les  ossements  humains  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
ceux  des  dolmens  ;  je  possède  un  crâne  d'enfant  (dolichocé- 
phale), trouvé  près  du  crâne  perforé  de  M.  Gassies  ;  je  pourrai 
vous  le  communiquer  si  vous  le  désirez.  » 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  de  Mortillet  présente  quel- 
ques remarques  par  lesquelles  il  considère  les  haches  trouvées 
par  M.  Gassies,  dans  ses  fouilles  à  la  station  d'Entre-Roche, 
comme  datant  de  l'époque  néolithique,  appréciation  confir- 
mant celle  de  M.  Ghauvet. 

Sur  les  erànes  en  tertre  CcnérlB*  près  HoMtereaii 

(Seine  •  et-Harne}  ; 

PAR  U.  CHOtQUBT. 

Parmi  les  côtes  qui  bordent  la  Seine,  il  existe  à  â  kilomètres 
de  Montereau  une  sorte  de  mamelon  détaché,  uniquement 
composé  de  craie,  nommé  le  tertre  Guérin.  En  1874,  les  ou- 
vriers, en  exploitant  cette  craie,  mirent  à  découvert  une  grotte 
sépulcrale  qui  contenait  environ  trente-cinq  à  quarante  sque- 
lettes de  tout  âge,  qui  furent  presque  entièrement  détruits  et 
jetés  de  quarante  pieds  de  hauteur  dans  le  déblai.  On  re- 
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•ueillit  pourtant  quatre  vases  intacts  en  terre  euite  et  trois 
haches  en  silex  polies  qui  se  trouvaient  dans  la  main  droite 
de  trois  de  ces  squelettes,  ainsi  que  quelques  accessoires  ou 
outils  tant  en  corne  de  cerf  qu'en  silex  taillé.  Il  fut  facile 
d^établir  que  ces  grottes  et  leur  contenu  remontaient  à  Vé- 
poque  de  la  pierre  polie.  Les  ossements  que  j*ai  pu  sauver, 
pour  ma  part,  nous  ont  permis  de  constater  un  nombre  assez 
notable  d'humérus  perforés,  les  tibias  généralement  platy- 
cnémiques,  ainsi  que  la  forme  cannelée  des  péronés.  Néan- 
moins tous  ces  ossements  m'ont  paru   appartenir  à  une  race 
vigoureuse.  Je  crois  aussi,  d'après  les  mâchoires  et  fragments 
de  mâchoires  recueillis,  que  le  nombre  des  enfants  et  des 
adolescents  était  relativement  assez  élevé. 

Aujourd'hui  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  trois  crânes, 
incomplets,  dont  j'ai  pu  me  rendre  acquéreur  dernièrement, 
et  provenant  de  cette  sépulture.  Ils  me  semblent  présenter 
quelques  caractères  qui  ne  peuvent  sans  doute  que  confir- 
mer ceux  que  l'on  connaît  déjà  sur  les  hommes  de  la  pierre 
polie.  L'un  d'eux  surtout  porte  un  beau  spécimen  de  trépana- 
tion préhistorique,  qui  me  paraît  digne  de  fixer  votre  atten- 
tion. 

N*  I .  Homme.  Crâne  perforé  sur  le  bregma  même  :  longueur 
de  la  perforation,  41  millimètres,  sur  largeur,  39  millimètres. 

Plan  de  section  très-oblique,  offitint  un  biseau  large  de 

15  millimètres  en  certains  points. 

A  39  milltmètres  en  arrière  du  bord  de  l'ouverture  existe 
une  dépression  cratériforme ,  pouvant  recevoir  le  bout  du 
pouce  ;  elle  a  une  profondeur  d'environ  4  millimètres  et  un 
diamètre  de  18  millimètres,  produite  manifestement  par  une 
fracture  avec  enfoncement,  caractérisée  par  une  saillie  intra- 
crânienne^  et  datant  probablement  de  la  première  enfance, 
si  on  s'en  rapporte  à  la  minceur  que  présente  la  portion  de 
ToB  déprimée. 

Sujet  très-âgé.  Toutes  les  sutures  sont  absolument  effacées. 
Plus  de  traces  ni  de  la  coronale,  ni  de  la  lambdolde.  Dépres- 
sion de  la  table  externe  seulement  sur  le  pariétal,  à  deux 
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travers  de  doigt  environ  de  la  coronale  et  à  trois  de  la  sa- 
gittale. Crâne  d'une  épaisseur  un  peu  au-dessus  de  la 
moyenne. 

Diamètre  transversal  maximum  =  150.  Glabelle  très-forte, 
au-dessus  de  laquelle  le  frontal  est  très-oblique. 

La  pièce  forme  un  peu  plus  de  la  moitié  antérieure  du  cal- 
variura, 

N»  2.  Calvarium,  Homme,  de  cinquante-cinq  à  soixante  ans. 
Toutes  les  sutures  sont  soudées  en  dedans,  mais  encore  visi- 
bles en  dehors,  notablement  plus  effacées  en  avant  qu'en 
arrière. 

Suture  coronale  très-simple.  Suture  lambdoïde  très-compli- 
quée. Diamètre  frontal  minimums  102.  Diamètre  transver- 
sal maximum  =  154 .  Diamètre  longitudinal  maximum  =166 
(approximatif  pour  érosion).  Circonférence  horizontale =541 . 
Absence  totale  de  sinus  frontaux,  quoique  le  sujet  soit  très- 
âgé.  Erosion  posthume  de  toute  la  région  du  vertex. 

A^  B,  Mâchoires  supérieures  des  individus  du  tertre  Gué- 
rîn,  orthognathes.  Tibias.  Fémurs.  Cubitus.  Péronés.  Hu- 
mérus perforés  =:  7  sur  54. 

N'^S.  Calvarium,  Femme.  Sujet  âgé  probablement,  car  toutes 
les  sutures  sont  complètement  effacées  du  côté  de  la  face  in- 
terne du  crâne,  et  très-avancées  vers  la  fusion  sur  Texocrâne. 

Arcades  orbitaires  d*enfant.  Diamètre  frontal  minimum 
:=  86  millimètres!!!  Diamètre  transversal  maximum  =  14â. 
Diamètre  longitudinal  maximum  =  164  (un  peu  plus  même). 
Sinus  frontaux  assez  grands  pour  une  femme.  Frontal  sillonné 
de  grands  sillons  va«culaires  sur  la  table  externe.  Empreinte» 
digitales  très-fortes  à  la  face  interne. 

Ce  crâne  est  très-inférieur  ;  la  petitesse  excessive  du  fron- 
tal semble  indiquer  qu'il  a  appartenu  à  un  idiot. 

N.  B.  Une  mâchoire  inférieure  provenant  de  la  sépulture 
du  tertre  Guérin.  D'un  trou  mentonnier  à  Tautre,  46.  Loa^ 
gttear  de  la  branche  =  64.  Sa  largeur  =  33.  Hauteur  sym- 
pbysienne  =::  30.  Largeur  du  condyle  =:  20. 
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DISCUSSION. 


M.  BaocAi  fait  remarquer  qu'un  des  crânes  présentés  par 
M.  Chouquet  paraît  avoir,  appartenu  à  un  sujet  d'une  intelli- 
gence au-dessous  de  la  moyenne. 

Les  dimensions  sont  d'une  exiguïté  anormale,  et  la  soudure 
des  sutures  exclut  l'hypothèse  d'une  extrême  jeunesse.  Le 
sujet,  au  contraire,'  devait  être  parvenu  à  l'âge  de  cinquante 
ans  environ. 

La  cause  de  l'arrêt  de  développement  de  son  crâne  a  évi- 
demment été  d'ordre  pathologique. 

L'autre  crâne  présenté  par  M.  Chouquet"  est  perforé  ;  mais 
la  perforation  offre  le  caractère  particulier  qu'elle  siège  sur 
la  ligne  médiane.  La  cicatrisation  de  son  bord  est  complète. 

La  perforation  a  dû  être  pratiquée  dans  les  premières  an- 
nées de  la  vie,  et  le  procédé  employé  a  été  le  raclage. 

La  preuve  directe  que  cette  perforation  a  été  pratiquée  à 
l'aide  d'un  raclage,  couche  par  couche,  c'est  que  le  travail  de 
réparation  qui  s'est  accompli  par  la  suite  dans  le  tissu  osseux 
a  favorisé  l'empiétement  de  la  table  externe  du  pariétal  au 
détriment  de  la  table  interne.  Cette  disposition  démontre  phy- 
siologiquement  que  l'instrument  à  l'aide  duquel  la  trépana- 
tion a  été  provoquée  a  été  conduit  de  façon  à  ménager  une 
portion  de  la  surface  osseuse,  d'autant  plus  grande  qu'il  pé- 
nétrait dans  des  couches  plus  profondes  de  l'épaisseur  de  l'os. 

Snr  la  découverie  de  sépnltores  gauloises  sur  le  tenrilelre 

de  Joaebery  t 

PAR  U.  ALLAIRB.  I 

!i 
1 

Vers  la  fin  d'août  1876,  un  tisserand  de  Jonchery  (Marne), 
du  nom  de  Jaunet,  habile  fouilleur  qui  avait  déjà  fait  quel- 
ques découvertes  d'armes,  etc.,  vint  prévenir  M.  le  chef  du 
génie  Pignat  que  le  fossé  établi  autour  du  camp  <)e  Ghâlons 
présentait,  près  de  la  ferme  de  Jonchery,  des  éboulements 
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lui  faisant  présumer  la  présence  de  sépultures  ;  d'ailleurs  les 
fragments  de  poteries  qui  couvrent  le  sol  environnant  étaient 
déjà  des  indices. 

M.  Pignat  voulut  bien  nous  prévenir,  et  nous  procédâmes, 
le  !•'  septembre,  à  une  première  fouille,  après  avoir  reçu  du 
fouilleur  quelques  leçons  de  percussion  perforatrice  dans  plu- 
sieurs endroits. 

Ce  cimetière  est  exploré  pour  la  première  fois,  si  j'en  crois 
Touvrage  intitulé  Archéologie  celtique  et  gauhùe^  où  M.  A. 
Bertrand  ne  note  point,  à  la  date  du  8  avril  1876,  Jonchery 
au  nombre  des  soixante-douze  communes  de  la  Marne  où  se 
sont  rencontrés  des  cimetières  gaulois.  C'est  dans  ce  village 
de  460  habitants  que  les  Romains  avaient  fait  une  prise  d'eau 
et  construit  un  aqueduc  de  38  kilomètres,  pour  conduire  les 
eaux  de  la  Suippe  à  Reims. 

Non  loin  de  là  sont  des  caches  que  nous  nous  proposons  de 
visiter  et  où  Ton  a  déjà  rencontré  une  assez  grande  quantité 
d'instruments  en  silex. 

Nous  rendons  compte  immédiatement  de  nos  fouilles,  mais 
nous  devons  dire  que,  pendant  que  Jaunet  découvrait  avec  le 
plus  grand  soin  les  squelettes  et  les  poteries,  le  docteur 
Bleicher  et  nous,  nous  mesurions  la  profondeur  des  fosses,  la 
longueur  des  os  longs,  nous  étiquetions  chaque  crâne  qui 
était  mis  de  côté  pour  la  Société  d'anthropologie,  nous  con- 
stations l'âge  et  le  sexe,  etc.  Le  comte  Simon,  numismate  dis- 
tingué, qui  n'était  pas  présent  à  la  première  fouille,  dessinait 
rapidement  les  divers  objets,  prenait  des  notes  sur  leur  cou- 
leur, leur  forme  et  leur  position  auprès  du  squelette,  et  nous 
donnait  plus  tard  des  renseignements  sur  les  médailles  que 
nous  pûmes  recueillir. 

I.  PREHiiRE  FOUILLE,  faite  le  1*'  septembre  1876,  en  pré- 
sence de  MM.  le  chef  du  génie,  docteur  Bleicher  et  nous. 

1.  Première  sépulture  (crâne  n**  \),  Fémur  y  45.  Tibia,  38. 
Humérus,  32.  Badius^  23.  Orientation  nord-ouest  à  sud-est. 
Profondeur  de  la  fosse^  1"^  40.  Absence  de  traces  de  cercueil 
et  de  poteries.  Morceau  de  silex  en  forme  de  tronc  de  pyra- 

T.  xn  (2«  sArie).  2 
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midè,  placé  entre  les  tibias.  Homme  adulte,  os  en  assez  mau- 
vais état  de  conservation. 

2.  Deuxième  sépulture  (crâne  n°  2).  F  =  4Î.  T  =  37,5. 
Hss30,S.  Cubitus  =  21,5.  R  =:  ».  Orientation  est-ouest. 
Fosse,  2  mètres  de  profondeor.  Squelette  placé  sur  le  dos, 
comme  le  précédent,  les  membres  supérieurs  le  long  du  corpa. 
Traces  de  cercueil  en  bois  avec  ses  gros  clous.  Homme  d'un 
Age  mûr.  Bntre  les  jambes  existe  une  grande  amphore  à  une 
anse,  en  poterie  commune  rougeâtre  ;  aux  pieds  un  vase 
à  libations  avco  ornements  en  creux,  et  des  débris  de 
grande  soucoupe  noire  en  craquelé,  qui  a  été  facilement 
reconstruite  ;  à  droite  de  la  tête,  un  grand  plat  de  pote- 
rie âne  rouge,  contenant  des  os  de  poulets  et  des  coquille» 
d'œufs. 

3.  Troisième  sépulture  (crâne  n°  3).  Le  squelette  en  place  me- 
sure  i*,72.  Orientation  nord^est  à  sud-ouest.  Profondeur, 
i",40.  Cercueil.  Vieillard.  Même  position  avec  les  avant-bras 
croisés  sur  le  bassin.  Os  en  mauvais  état  de  conservation. 
Crâne  trës*brisé.  Nous  ne  pouvons  recueillir  que  des  fit^g- 
ments  de  poteries  de  couleur  rouge  ou  noire,  mais  il  est 
impossible  d'en  constater  la  forme. 

4.  Quatrième  $épuliare  (orAne  n*  4).  F=:42.  Tss36. 
Hsr32,4.  R=s24,5^Csr».  Nord-est  à  sud-ouest.  4",60  de  pro- 
fondeur. Traces  de  ceroeuil.  Homme  d'un  âge  mûr.  Tête  un 
peu  penchée  à  droite.  Occipital  brisé.  Dans  la  bouche,  mon- 
naie indéchiffrable  de  petit  bronze  ;  d'autres  monnaies  indé- 
chiffrables à  gauche,  à  hauteur  de  la  main.  Un  couteau  en  fer, 
à  droite,  au  niveau  du  bassin.  Près  de  la  téte^  un  plat  de 
taille  moyenne  en  terre  rouge,  contenant  des  débris  de  côtes, 
une  dent  antérieure  et  un  bassin  de  lièvre.  Une  grande  sou- 
coupe en  terre  noire,  un  vase  à  libations  avec  ornements 
simples  en  croix  XXX,  dans  lequel  se  trouvait  engagé  un  grand 
vase  à  boire  en  verre  mousseline,  brisé  en  plusieurs  frag- 
ments. Petits  olous  de  chaussures  à  tète  large,  trouvés  avec 
les  os  des  pieds  du  squelette  précédent. 

II.  DiuxiiMS  fouiLtv»  faite  le  14  septembre  1876^  en  présenea 
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de  M.  le  général  on  chef  Douai,  du  chef  du  génie,  du  eomte 
Simon,  du  dooteur  Bleieheret  de  nous. 

B.  Cinquième  sépulture.  Nord-est  à  sud-ouest.  Profondeur, 
4  mètre.  Homme  adulte.  Crâne  brisé  en  petits  fragments, 
surtout  quand  la  grève  s'échappe  de  l'intérieur.  Pas  de  traces 
de  cercueil,  môme  position  du  squelette.  Bar  sa  droite,  à 
hauteur  de  la  tète,  nous  trouvons  un  petit  vase  rouge  enterre 
culte.  Rien  ailleurs.  Clous  de  chaussures. 

6.  Sixième  sépulture.  Nord'.est  à  sud-ouest.  Profondeur,  \  mè- 
tre. Pas  de  traces  de  cercueil.  Jeune  enfant.  Pas  de  clous  de 
chaussures.  A  hauteur  de  la  hanche  droite,  un  biberon  en  terre 
et  un  vase  en  terre  cuite  de  forme  cylindrique,  dont  l'ouver- 
ture est  du  même  diamètre  que  la  base.  Une  boule  avec  objet 
mobile  à  l'intérieur,  probablement  un  jouet  d'enfant. 

7.  Septième  sépulture  (crâne  n"  5).  Fe=W.  Te5:3T. 
H  =  34.  Ci=20.  R=:24.  Nord-est  à  sud-ouest.  Profon- 
deur, i»,60.  Traces  de  eereueil.  Homme  adulte.  Clous  de 
chaussures.  A  hauteur  du  col  et  â  droite,  sont  trois  vases  en 
terre  cuite  :  un  noir  ressemblant  assez  à  une  soupière,  et  deux 
rouges,  dont  l'un  est  une  cruche  à  une  anse  et  l'autre  un  vase 
à  ventre  rebondi  et  à  ouverture  plus  large  que  le  fond.  Frac» 
turc  de  l'a  van  t-b  ras  gauche  à  la  partie  moyenne,  consolida^ 
tion  avec  courbure  du  radius  et  effacement  du  ligament  in- 
terosseux. 

8.  Huitième  sépulture  (crâne  n"  7).  Ff=43.  Tsz 36.  H  =  89. 
C=s»,  Ra»».  Nord-^st  à  sudouest.  Profondeur,  i",ëO. 
Cercueil.  Homme  adulte,  même  position  du  squelette.  Aux 
pieds  et  vers  la  gauche,  une  cruche  rouge  d*assez  forte  di- 
mension et  de  poterie  commune,  un  plat  rouge  x^ontenant  des 
coquilles  d'œufs  et  des  os,  et  un  verre  à  boire  en  verre  mous- 
seline, parfaitement  côns^vé.  Clous  de  chaussures. 

9.  Neuvième  sépulture  (crâne  n*  6).  FBc4i.  Tï=3  34, 
H  =7^8.  Cs24.  R=râ3.  Est-ouest.  Proforideur,  S  mètres. 
Traces  de  cercueil.  Homme  adulte.  Clous  de  chaussures.  Aux 
pieds,  un  grand  plat  en  terre  cuite  rouge  fine  contenant  (rois 
objets,  qui  sont  :  un  vase  en  terre  cuite  rouge  semblable  à 
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celui  de  la  septième  fosse,  un  vase  gris  craquelé,  à  panse  légè- 
rement rebondie  et  à  ouverture  de  même  dimension  que  la 
base,  et  un  verre  à  boire  irisé  par  le  temps.  A  hauteur  du 
bassin  à  gauche,  le  fouilleur  trouve  successivement  :  un  cou- 
teau en  fer,  un  bouton  double  en  bronze,  un  autre  bouton  en 
bronze  à  deux  queues  rappelant  certains  boutons  de  man- 
chettes de  notre  époque,  une  boucle  en  fer  avec  son  ardillon  ; 
à  droite,  à  la  hauteur  du  coude,  un  couteau  en  fer  et  les  restes 
d*un  autre  instrument  en  fer  indéterminé;  dans  la  bouche, 
une  monnaie  indéchiffrable  de  petit  bronze  romain. 

\0.  Dixième  sépulture  (crâne  n*  8).  F=:».  T=».  H  =  32. 
0  =  ».  R  =  )).  Est-ouest.  Profondeur,  1  ",50.  Pas  de  traces 
évidentes  de  cercueil.  Femme  adulte  avec  les  bras  le  long  du 
tronc.  Pas  de  clous  de  chaussures.  Aux  pieds  est  une  coupe 
en  bronze  à  bords  plats  d'assez  grande  dimension,  assez  bien 
conservée. 

A  hauteur  des  fémurs,  une  paire  de  forces  en  fer.  A  l'un 
des  bras,  un  bracelet  en  verre  présentant  une  rainure  médiane  ; 
à  Tautre,  un  bracelet  en  bronze. 

Sur  la  poitrine,  une  fibule  en  bronze.  Au  col,  un  collier  de 
grains  en  verre  de  couleur  et  de  quatre  formes  différentes 
(quatre  en  forme  de  tonnelets,  six  en  verre  d'un  blanc  veiv 
dâtre,  et  une  plus  grande  quantité  en  bleu  foncé  indigo  à 
douze  pans;  d'autres  plus  petits  ressemblant  à  de  petites 
perles).  Sur  chaque  épaule,  une  riche  fibule  en  bronze  lais- 
sant des  traces  d'oxyde  vert  sur  les  deux  omoplates.  Sur  la 
tète,  un  peigne  carré  en  os  assez  bien  conservé. 

m.  Troisième  fouille,  faite  le  19  septembre  1876,  en  pré- 
sence de  M.  le  général  de  Jouffroy  d'Abbans,  du  docteur 
Bleicher,  du  comte  Simon  et  de  nous. 

il.  Onzième  sépulture  (crâne  n«  9).  F  =  42.  T  =  37. 
H  =  32.  G  =  25.  R  =  23.  Est -ouest.  Profondeur,  i»,60 
Vieillard,  même  position  avec  les  avant-bras  croisés  sur  le 
bassin.  Mftchoire  supérieure  complètement  brisée.  Traces  de 
cercueil  très-évidentes,  dont  la  largeur  est  de  35  centimètres 
seulement  ;  mais  nous  constatons  que  les  humérus  sont  très^ 
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fortement  rapprochés  du  tronc.  Fragments  assez  considéra- 
bles de  bois  de  chêne  restés  et  fixés  par  l'oxyde  de  fer  aux 
gros  clous  du  cercueil,  nous  permettant  de  juger  que  l'épais- 
seur des  planches  est  de  3  à  4  centimètres.  Aux  pieds  du 
squelette,  avec  les  clous  de  chaussures,  on  trouve  deux  vases, 
dont  Tun,  bleu  craquelé,  contenant  des  côtes,  est  à  panse  et 
à  goulot  assez  étroit;  Tautre,  en  terre  cuite  rouge,  présentant 
un  relief  autour  de  la  panse,  a  une  ouverture  fort  large  et  une 
base  très-petite.  A  la  tête,  nous  trouvons  deux  autres  vases, 
dont  Tun  bleu  craquelé  à  vaste  panse,  à  base  très-étroite  et  à 
ouverture  assez  grande,  et  un  autre  rouge  avec  des  dessins  en 
relief  sur  la  panse  représentant  une  guirlande  de  liserons; 
au-dessous  de  cette  guirlande  on  peut  voir  trois  lettres  : 
un  ^  avec  la^barre  transversale  effacée (?),  un  Vet  un  E,  assez 
régulièrement  espacés  (ave?). 

12.   Douzième    sépulture  (crâne    n*  10).  F.  droit  =f^'^. 

F.  gauche  =*g'''.  G  =  24.  R  =  23.  Est-ouest.  Profon- 
deur, 1"*,50.  Traces  de  cercueil  et  ses  clous.  Vieille  femme 
boiteuse.  Même  position,  les  bras  le  long  du-  tronc.  Pas  de 
clous  de  chaussures.  Nous  constatons  une  fracture  parfaite- 
ment consolidée  du  col  fémoral  droit.  Aux  pieds,  on  trouve 
deux  vases,  tous  deux  en  terre  cuite  rouge,  dont  Tun  est  une 
amphore  à  une  anse  et  Tautre  un  vase  à  panse  peu  rebondie 
et  à  ouverture  assez  large. 

A  gauche,  à  hauteur  de  la  partie  inférieure  du  péroné,  est 
un  peigne  en  os  de  forme  triangulaire,  présentant  de  petits 
dessins. 

Près  de  ce  peigne  est  un  verre  à  boire  en  verre,  un  couteau 
en  fer  avec  manche  en  bois  en  partie  conservé,  fixé  par  des 
rivets. 

Dans  la  main  gauche,  onze  monnaies  romaines  de  petit 
bronze,  savoir  :  4  valentinianus,  3  valens,  2  gratianus  et 
2  indéchiffrables. 

Sur  Tépaule  gauche  est  une  fibule  en  bronze.  Au  col  est  un 
collier  en  grains  de  verre  verdâtre,  qui  tombent  en  poussière 
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dès  qu*on  les  touche,  et  plut  loin  une  épingle  eobronoe.  Dani 
la  bouche,  une  monnaie  indéchiffrable  de  petit  bronte  ro» 
main. 

13.  Treizième  sépulture.  Fi=25.  T  =  2I.  Hx=18.  C=3i5. 
R-=:14.  Pas  de  crâne.  Nord-nord-ouest  à  sud-sud-est.  Profon- 
deur, 80  centimètres.  Jeune  enfant  mesurant  l*",!!.  Gràne 
très-fortement  détérioré.  Pas  de  cercueil.  Celte  fosse  paraît 
avoir  été  déjà  fouillée. 

iàé  Quatorzième  sépulture  (crâne  n*  ii).  F:i=42.  T=:35. 
H=)).  Gss».  R  =  )).  Est-ouest.  Fosse  la  plus  profonde,  i",iO. 
Jeune  femme  dont  les  dents  de  sagesse  ne  sont  pas  encore  sor- 
ties des  alvéoles.  Dents  toutes  très-saines  et  très-bien  rangées. 
Même  position,  les  bras  le  long  du  corps.  Traces  de  cercueil 
avec  ses  gros  clous.  Clous  de  chaussures  aux  pieds,  et  de 
plus  une  belle  cruche  à  deux  anses  contenant  des  côtes.  A 
hauteur  du  genou  gauche,  un  peigne  rectangulaire  en  os,  et 
une  plaque  de  bronze  fortement  oxydé,  de  la  forme  d'une 
écaille  d^huître.  A  hauteur  du  bassin  et  à  gauche,  un  magni- 
fique vase  rouge,  à  ouverture  fortement  évasée,  contenant 
des  08  de  poulets  et  une^màchoire  de  lièvre  (?).  Enfin,  à  côté  de 
ce  vase,  une  épingle  en  bronze  surmontée  du  coq  gaulois,  qui 
repose  sur  une  base  à  douze  pans,  de  la  couleur  des  perles» 
d'un  bleu  foncé.  Au  bras  gauche,  sont  en  place  deux  brace- 
lets en  fil  de  laiton  tordus  en  hélice  comme  les  torons  d'un 
cordage. 

Près  de  Tépaule  gauche  sont  les  débris  d'un  plat  en  métal 
blanc,  assez  probablement  de  bronze  d'étain,  garni  d'oreille 
avec  dessins  de  serpentine  et  de  points  qui  couvrent  les  bords. 
Ce  vase  doit  être  ovalaire.  A  gauche  de  la  tête  sont  un  vase  en 
terre  cuite  rouge  et  un  verre  à  boire  en  verre.  Nous  avons 
trouvé,  de  plus,  un  tesson  de  poterie  rouge  foncé  portant  gra- 
vées en  relief,  dans  un  rectangle  creux,  les  lettres  OF  MODE, 
probablement  officina  Modesti,  Modestus  était,  dit-on,  un  cé- 
lèbre potier  d'Arras  ou  d'Amiens. 

lY.  QuATAiÈMB  FOUILLE,  faite  le  3  octobre  1876,  en  présence 
du  docteur  Bertrand,  aide-major,  et  de  nous. 
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15.  Quinzième  sépulture {crjÈrnen^  12).  F.  dr.  =||'^*  F.  g.c= 
^^'^.  T  =33,5.  C  =  2«.  R=20,2.  Clavicule  =  11,5.  Sud-. 

nord.Profondeur,l"»,38;  pas  de  traces  de  cercueil.  Vieille  femme 
bossue,  avan1>-bras  croisés  sur  le  bassin  ;  pas  de  clous  de  chaus- 
sures. A  la  tête,  en  découvre  successivement,  et  à  côté  l'un  de 
l'autre,  un  plateau  de  terre  rouge,  un  vase  de  terre  noire,  et  des 
fragments  d*amphore  en  terre  rouge.  Déviation  de  la  colonne 
vertébrale  à  convexité  gauche,  depuis  la  première  dorsale 
jusqu*à  la  septième  inclusivement.  Soudure  de  deux  vertè- 
bres cervicales.  Cols  des  fémurs  continuant  la  direction  du 
corps  de  Tos,  surtout  à  gauche. 

16.  Seizième  sépultuf'e  (crâne  n«  13).  F  =  *^  ^.  T:t=37,5. 

H  =  32,3.  C=26,l.  R  =  24,4.  Est-ouest.  Profondeur,  2  mè- 
tres. Homme  d'un  âge  mûr,  avant-bras  croisés  sur  le  bassin  ; 
largeur  du  cercueil,  38  centimètres.  Aux  pieds,  un  vase  noir, 
un  peu  ébréché  sur  le  bord,  un  plat  alimentaire  et  une  cruche 
h  une  anse. 

V.  Cinquième  fouille,  faite  le  7  octobre  1876,  en  présence 
du  comte  Simon,  du  docteur  Bleicher  et  de  nous. 

17.  Dix-septième  sépulture.  Squelette  tout  entier.  Est-ouest. 
Profondeur,  80  centimètres,  pas  de  traces  de  cercueil,  pas  de 
poterie  ;  clous  de  chaussures  très-nombreux.  Homme  adulte 
placé  sur  le  ventre,  le  bras  gauche  étendu  perpendiculaire- 
ment à  Taxe  du  corps  et  le  membre  supérieur  droit  ployé 
de  telle  sorte  que  la  main  était  placée  sous  la  face  et  le  Iront , 
membres  inférieurs  à  côté  Tun  de  l'autre  ;  tête  un  peu  en  ar- 
rière. 

18.  Dix-huitième  sépulture  (crâne  n*  14).  P  =  on  «•  T=33. 

H=».  C=i).R=)).  Est-ouest.  Traces  de  cercueil.  Profondeur 
de  la  fosse,  i",60.  Homme  adulte,  les  mains  croisées  sur  le 
bassin.  Clous  de  chaussures.  Aux  pieds,  une  cruche  noire  à 
anse,  un  plat  rouge  contenant  des  os,  vertèbres,  etc.;  un  petit 
vase  très-gracieux  étranglé  par  le  milieu  dans  toute  la  cir- 
conférence et  un  verre  à  boire  patiné  par  le  temps.] 
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49.  Dix-neuvième  sépulture  (crâne  n»  16).  P=  i j  g  •  T=r  » . 

H=:».  0=23,3.  R=22,9.  Est-ouest.  Profondeur,  i",55. 
Cercueil  et  ses  gros  clous.  Vieillard.  Obliquité  du  frontal . 
Aux  pieds,  quatre  poteries,  dont  trois  plats  et  un  vase  rouge 
portant  sur  la  panse  des  dessins  en  croix  XXX.  L'un  des  plats 
est  rouge  et  contient  des  os,  le  deuxième  assez  creux  contient 
presque  tous  les  os  d'un  coq.  Près  de  la  tête,  une  cruche  à 
une  anse.  Mâchoire  inférieure  tachée  de  vert-de-grîs  et  indi- 
quant la  présence  d'une  monnaie  que  nous  trouvâmes  plus 
tard  dans  la  grève  qui  remplissait  le  crâne  ;  elle  était  indéchif- 
frable et  de  petit  bronze- 

20.   Vingtième  sépulture  (crâne  n»  15).  P=2o6'  '^==**- 

H  =  30,2.  G=:».  R=)).  Nord-ouest  à  sud*est.  Profondeur 
de  la  fosse,  1",38.  Femme  adulte,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine.  Nous  avons  pu  recueillir  quelques  os  et  la  tête  d'un 
fœtus  au  niveau  du  bassin. 

En  creusant  le  fossé  du  camp,  on  avait  atteint  et  brisé  les 
poteries  qui  étaient  aux  pieds  de  la  femme,  et  dont  il  ne  res- 
tait que  des  fragments  impossibles  à  reconstituer  ;  quelques- 
uns  de  ces  fragments  étaient  brillants  et  semblaient  des  mer 
ceaux  de  mica. 

On  trouva  aussi  les  débris  d'un  vase  en  verre  vert  très-épais. 
—  Étaitrce  un  biberon  ?  — Lés  tracesdu  cercueil  n'étaient  pas 
certaines,  et  il  nous  fut  impossible  de  retrouver  les  petits 
clous  de  chaussures  dans  les  terres  environnantes. 

En  résumé,  ces  cinq  fouilles,  faites  méthodiquement  et  avec 
beaucoup  de  soin,  nous  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Monnaies.  —  Dix-sept,  dont  onze  déchiffrables  :  quatre 
dans  la  bouche,  deux  trouvées  sur  le  terrain  même  et  onze 
dans  la  main  d'une  femme.  Nous  passons  sous  silence  les 
quelques  monnaies  complètement  détériorées  de  la  quatrième 
sépulture. 

Vases  de  métal.  —  Une  coupe  en  bronze  à  bords  plats,  des 
fragments  d'un  plat  ovalaire  en  bronze  d'étain  avec  oreilles, 
dessins  de  serpentine  et  de  pois  le  long  des  bords. 
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*    Instruments»  —  Quatre  couteaux  en  fer,  deux  paires  de 
forces  en  fer,  un  instrument  indéterminé  en  fer. 

Objets  (f  ornement  et  de  toilette. —  Deux  épingles  en  bronze, 
dont  Tune  surmontée  du  coq  gaulois  ;  un  bouton  double  en 
bronze,  un  bouton  à  deux  queues'en  bronze  ;  une  boucle  en 
fer  avec  son  ardillon  ;  quatre  bracelets,  dont  un  en  verre,  un 
en  bronze  et  deux  en  fil  de  laiton  ;  quatre  fibules  en  bronze  ; 
deux  colliers  de  perles,  dont  Tun  se  réduisait  en  poussière  ; 
trois  peignes,  dont  deux  carrés  et  un  triangulaire  avec  des- 
sins ;  une  boule  en  poterie  avec  objet  mobile  intérieur,  de- 
vant servir  de  jouet  d*enfant. 

Vases  de  'poterie,  etc.  —  Quarante-cinq  vases  funéraires 
trouvés  dans  quatorze  fosses  (quatre  n'en  ont  pas  et  deux  en 
ont  des  fragments).  On  peut  les  diviser  de  la  manière  sui- 
vante :  neuf  amphores  de  diverses  grandeurs,  dont  sept  à  une 
anse  et  deux  à  deux  anses  ;  cinq  soucoupes,  dont  quatre  en 
craquelé  noir  et  une  en  terre  noircie  ;  treize  vases  en  terre 
cuite,  dont  huit  rouges  et  cinq  en  lerre  noire  ;  trois  vases  avec  . 
ornements  variés  ;  neuf  plats  de  diverses  grandeurs,  dont 
cinq  en  pâte  très-fine  ;  un  biberon  ;  cinq  verres  à  boire  en 
verre  mousseline  de  forme  gracieuse  et  de  deux  grandeurs.  De 
plus,  des  fragments  d'un  vase  indéterminé  en  verre  vert  fort. 

Position.  —  Ces  objets  ont  été  trouvés  dans  seize  fosses, 
neuf  fois  aux  pieds,  quatre  fois  à  la  tête,  deux  fois  à  la  hau- 
teur du  bassin  ou  entre  les  jambes  et  une  fois  à  la  hauteur  du 
col.  La  position  des  comteaux,  forces,  fibules,  épingles,  clous 
de  chaussures  indique  que  les  cadavres  ont  été  enterrés  ha- 
billés. D'ailleurs  les  bracelets  et  colliers  sont  à  leur  place  ac- 
coutumée. 

Sexe  et  âge.  —  Si  Ton  considère  le  sexe  et  l'âge  de  ces 
vingt  squelettes,  on  trouve  :  treize  hommes,  dont  cinq  vieil- 
lards et  trois  adultes  ;  cinq  femmes,  dont  deux  vieilles  et  trois 
adultes  ;  deux  enfants. 

Position.  —  Tous,  excepté  un  seul,  sont  sur  le  dos,  les  bras 
le  long  du  corps,  et  parfois  les  avant-bras  croisés  sur  le  bas- 
sin. Nous  avons  indiqué  la  position  du  dix-septième  squelette. 
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Oriehialton.  «-  Elle  est  variable,  cependant  seize  sur  vin^ 

ont  la  tôte  tournée  du  côté  de  l'est. 

Sur  les  seize,  neuf  ont  la  tète  tournée  à  Test  et  les  pieds  à 
l'ouest  ;  sept  ont  la  tête  tournée  au  nord-est  et  les  pieds  au 
sud-ouest.  Les  quatre  autres  sont  ainsi  répartis  :  un  a  la  tète 
tournée  au  nord-nord-ouest  et  les  pieds  au  sud-sud-est  (en- 
fant) ;  un  a  la  tête  tournée  au  nord-ouest  et  les  pieds  au  sud- 
est  (femme  adulte);  un  a  la  tête  tournée  au  sud  et  les  pieds  au 
nord  (vieille  bossue)  ;  un  a  la  tête  tournée  à  Touest  et  les 
pieds  à  Test  (vieillard). 

Profondeur  des  fosses. -^Les  fosses  n'ont  pas  toutes  la  même 
profondeur  ;  en  effet,  deux  ont  80  centimètres  (homme  adulte 
et  enfant)  ;  deux,  1  mètre  (homme  adulte  et  enfant)  ;  deux, 
l'*,38  (vieille  femme  et  jeune  femme);  deux,  4°,40  (homme 
adulte  et  vieillard);  trois,  i'',50  (homme  adulte,  femmes 
adulte  et  vieille);  un,  1",55  (vieillard);  quatre^  1™,60  (trois 
hommes  adultes  et  un  vieillard)  ;  trois,  â  mètres  (homme 
adulte  et  deux  vieillards)  ;  un,  2°",  10  (femme  adulte). 

CercueiU. —  Nous  trouvons  manifestement  la  trace  de  treize 
cercueils,  mais  nous  ne  pouvons  la  constater  dans  six  ou  sept 
fosses  ;  il  nous  est  même  très-facile  d'en  mesurer  la  largeur 
et  de  connaître  l'épaisseur  des  planches  et  l'espèce  de  bois 
adhérant  encore  aux  énormes  clous  trouvés  de  distance  en 
distance. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  suffisait,  à  mesure  qu'on  se 
rapprochait  du  squelette  et  des  poteries,  d'enlever  doucement 
la  grève  avec  les  mains  ;  de  cette  façon,  on  apercevait  facile- 
ment une  double  ligne  d'un  noir  rougeâtre  qui  contrastait 
avec  la  blancheur  de  cette  grève,  qui  conserve  si  bien  les  os, 
les  poteries  et  les  ornements  de  toutes  sortes. 

Différence  de  longueur  des  os  longs  correspondants  du  côté 
droit  et  du  côté  gauche, —  En  examinant  avec  soin  le  squelette 
entier  que  nous  avons  pris  nous-même  dans  les  fouilles, 
vous  Verrez  la  différence  de  longueur  des  mêmes  os  longs 
droit  et  gauche.  Nous  l'avons  déjà  constatée  bien  des  fois  sur 
le  cadavre  et  sur  le  vivant,  et,  d'après  les  recherches  que  nous 
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avons  faites  sur  des  soldats  dont  les  menibres  n'avaient  ja» 
mais  été  fracturés,  nous  avons  remarqué  qu'une  fois  sur  dix 
on  rencontrait  ces  inégalitési  surtout  aux  membres  supérieurs. 
L'augmentation  de  longueur  était  presque  aussi  souvent  du 
côté  gauche  que  du  côté  droit. 

Fractures  consolidées.  —  Dans  ces  vingt  fouilles,  nous  avons 
constaté  deux  cas  de  fractures  consolidées  qui  prouveraient 
un  traitement  par  des  hommes  expérimentés.  Dans  la  septième 
sépulture,  c'était  une  fracture  de  Tavant-bras  gauche  à  la 
partie  moyenne  :  le  cubitus  est  fracturé  un  peu  plus  bas  que 
le  radius,  et  il  semble  y  avoir  un  déplacement  par  rotation  du 
fragment  supérieur,  ainsi  qu'un  léger  effacement  de  la  crête 
olécranienne;  le  raccourcissement  de  cet  os  est  nul,  si  je  peux 
en  juger  par  les  mensurations  des  cubitus  droit  et  gauche  et 
par  le  cal  peu  volumineux: 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  radius,  dont  le  cal  est  considé- 
rable, qui  présente  un  déplacement  angulaire  en  avant  et  un 
raccourcissement  d'un  demi-centimètre.  Les  deux  apophyses 
styloïdes  des  deux  os  se  trouvent  au  même  niveau  ;  le  ligament 
interosseux  est  effacé  presque  partout. 

Quand  on  considère  qu'autrefois  la  demi-pronation  était 
employée  dans  le  traitement  des  fractures  de  Tavant-bras, 
on  peut  comprendre  le  résultat. 

Le  cas  suivant  est  plus  intéressant  sous  le  point  de  vue  chi- 
rurgical :  c'est  une  fracture  du  col  fémoral  droit  parfaitement 
consolidée  par  un  cal  complètement  osseux,  avec  raccourcis- 
sement forcé  du  col  et  avec  abaissement  de  la  tête  fémorale  ; 
ce  fémur  appartient  à  la  vieille  femme  trouvée  dans  la  dou- 
zième sépulture.  Nous  avons  apporté  à  la  Société  d'anthropo- 
logie les  deux  fémurs. 

Dans  une  de  vos  séances  de  1876,  M.  le  docteur  Prunières 
a  présenté  quelques  cas  de  factures  régulièrement  consolidées 
datant,  il  est  vrai,  d'un  époque  plus  ancienne,  car  notre  ci- 
metière ne  date  que  de  la  fin  du  quatrième  siècle  de  notre 
ère,  comme  nous  le  prouverons  tout  à  l'heure.  On  dit  que  les 
animaux  tiés  à  la  chasse  ont  présenté  asôez  souvent  des  frac- 
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tures  qui  se  sont  consolidées  toutes  seules,  mais  comment  le 
sont-elles  ?  Nous  avons  eu  la  manie,  pendant  quelques  années, 
de  conserver  tous  les  os  fracturés  des  animaux  domesticpies 
ou  sauvages  servis  à  notre  table,  et  nous  vous  assurons  qu^il 
était  bien  facile  de  s'apercevoir  qu'aucun  chirurgien  n'avait 
été  appelé. 

Nous  pensons  qu*à  cette  époque  des  centres  industriels  de- 
vaient exister  dans  la  Gaule,  car  nous  ne  pourrions  compren- 
dre la  présence  de  tant  de  milliers  d'objets  trouvés  seulement 
dans  le  département  de  la  Marne,  poteries  parfois  très-fines, 
verres  à  boire  en  verre  mousseline  extrêmement  gracieux,  col- 
liers en  perles  diversement  colorées  et  différemment  fusibles 
au  chalumeau,  vases  en  bronze^  en  bronze  d'étain,  fibules, 
bracelets,  armes,  chandeliers,  lampes  à  suspension,  etc.,  etc. 
Pourquoi  nier  Texistence  de  chirurgiens  ou  d'hommes  ex- 
périmentés, quand  on  découvre  d'ailleurs  des  instruments  de 
chirurgie  dans  des  fosses  gauloises  *  ? 

Nous  supposons  même  que  l'Académie  de  médecine  aurait 
pu  trouver  dans  ces  fouilles  un  argument  de  plus  en  faveur 
de  l'alimentation  exclusivement  lactée  des  nouveau-nés,  té- 
moin les  biberons  en  verre  et  en  terre  qui  se  sont  rencontrés 
près  des  squelettes  des  petits  enfants,  au  lieu  des  côtelettes 
de  mouton,  des  poulets,  des  lièvres,  dont  on  voit  les  restes 
osseux  sur  des  plats  ou  dans  des  vases,  pour  les  adultes  et  les 
vieillards. 
Quel  est  l'âge  de  ce  cimetière  gaulois  ? 
Nous  sommes  obligé  de  noter  simplement  que  nous  avons 
ramassé,  non  loin  du  cimetière,  quelques  couteaux  en  silex, 
une  spatule  en.  os  taillée  et  encochée,  et  deux  monnaies  de 
petit  bronze  d'Auguste  et  de  Domitien,  et  nous  élevons  encore 
un  immense  point  d'interrogation  pour  comprendre  la  pré- 
sence, sans  le  moindre  fragment  de  poterie,  de  ce  silex  assez 
grossièrement  taillé  en  tronc  de  pyramide,  placé  entre  les 

'  J'ai  vu  chez  M,  Daquenelle  une  grande  quantité  de  fragments  de  po- 
teries avec  les  noms  différents  des  potiers,  et  ils  sont  bien  nombreux. 
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membres  inférieurs  de  notre  premier  squelette,  quand  nous 
savons  que  le  silex  ne  se  trouve  que  bien  loin  dans  ces  pa- 
rages. 

Nous  croyons  devoir  nous  occuper  surtout  des  pièces  trou- 
vées dans  la  main  gauche  de  la  vieille  boiteuse  (quatre  valen- 
tinianus,  trois  valens,  deux  gratianus). 

Yalentinien  succède  à  Jovien  en  364,  et  pendant  que,  comme 
empereur,  il  va  combattre  en  Occident,  il  confie  TOrient  à  son 
frère  Valens  dans  cette  même  année.  Après  des  triomphes 
rapides  en  Gaule  et  en  Germanie^  il  va  mourrir  subitement  à 
Trêves  et  laisse  le  trône  à  son  fils  Gratien,  qui  se  distingue 
plus  tard  contre  les  Alamans. 

Il  est  probable  que  ces  monnaies  ont  été  frappées  à  cette 
époque,  avant  le  départ  de  Valens  pour  Andrinople. 

Nous  pouvons  donc  assigner  une  ancienneté  de  quinze 
siècles  au  plus  à  ce  cimetière  de  Jonchery. 

La  mauvaise  volonté  du  propriétaire  du  champ  ne  nous  a 
pas  permis  de  continuer  nos  fouilles,  mais  nous  espérons  les 
recommencer  plus  tard,  ou  dans  cet  endroit  ou  ailleurs,  et 
dans  ce  cas  nous  nous  proposons  d'en  donner  les  résultats  à 
la  Société  d'anthropologie,  si  toutefois  elle  les  trouve  di- 
gnes d'intérêt. 

DISCUSSION. 

M.  TopiNARD  demande  que  des  remercîments  soient  adres- 
sés à  M.  Allaire  pour  l'envoi  si  complet  et  si  partiijulière- 
ment  intéressant  qu'il  a  fait  à  la  Société. 

M.  Broga.  Parmi  les  os  découverts  par  M.  Allaire,  il  en  est 
plusieurs  qui  portent  des  traces  de  fractures  consolidées. 
L'un  d'eux,  un  fémur,  a  été  le  siège  d'une  fracture  complète 
du  col,  dont  la  consolidation  s'est  faite  dans  des  conditions 
d'une  régularité  rare,  et  indiquant  l'intervention  d'une  main 
expérimentée. 

A  l'époque,  du  reste,  à  laquelle  paraissent  remonter  ces  os- 
sements, les  connaissances  chirurgicales  étaient  déjà  avan- 
cées. 
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{Voir  la  dernière  s/'ance  ) 

M.  Dallt.  Saivant  M.  Delaunav,  il  faudrait  considérer  la 
religiosité  comme  un  phénomène  inverse  à  la  natrition.  Ua» 
semblable  allégation  ne  pent  reposer  que  snr  la  confusion 
trop  fréquente  que  Ton  fait  entre  la  religiot^ité  et  le  mysli-» 
eisme. 

La  religiosité  est  si  peu  en  raison  inverse  de  l'évolatim 
progressive,  que  les  civilisations  ont  acquis  un  développe- 
ment d'autant  plus  élevé  qu'elles  ont  manifesté  une  religio* 
sité  plus  accusée. 

Pas  plus  pour  les  individus  que  pour  les  collectivités,  il 
n'est  possible  de  regarder  Tindividu  convaincu  de  religiosité 
comme  ipso  facto  en  état  d'infériorité  on  de  décadence.  Il  est 
établi  par  les  faits  que  chez  les  races  inférieures  la  religiosité 
ne  se  révèle  pas  à  un  degré  d'intensité  plus  grand  qne  chez 
les  autres.  Les  peuplades  inférieures,  au  contraire,  sont  dé^ 
nuées  des  notions  religieuses  ;  les  récentes  explorations  au 
centre  de  l'Afirique  le  démontrent  surabondamment. 

M.  GouDEREAU.  Il  importe  de  bien  &>ntendre  sur  le  »ens  è 
attribuer  au  terme  de  religiosité. 

La  religiosité,  aux  yeux  de  M.  Goudereau,  consiste  dans 
l'aptitude  èi  s'assimiler  les  idées  religieuses. 

Que  Vobjet  de  cette  croyance  soit  d'ordre  élevé  ou  infime, 
le  fait  de  la  croyance  constitue  la  religiosité;  et  la  constata* 
tion  de  la  religiosité  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle 
d'une  religion  quelconque,  codifiée,  positive,  laquelle,  à  son 
tour,  n'est  autre  chose  qu'un  mode  d'appréciation  plus  ou 
moins  philosophique,  plus  ou  moins  erroné  et  imparfait,  des 
choses  de  la  nature. 

La  religiosité  consiste  dans  une  croyance  vague  au  suma* 
turei.  C'est  cette  acception  que  M.  Delaunay  me  parait  avoir 
donnée  à  ce  mot. 

M.  Girard  de  Hialle.  Le  sentiment  religieux,  la  religiosité, 
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a  toujoars  été  définie  par  les  philosophes  :  une  tentative  de 
oonception  de  Tunivers.  Les  peuplades  de  rAfrique  auxquelles 
M.  Daily  a  fait  allusion,  ne  sont  pas  parvenues  à  ce  degré  de 
Tentendement.  Leur  état  est  le  fétichisme,  et  Tétat  fétichique 
consiste  à  considérer  comme  animé  d'une  vie  propre  tout  ob- 
jet extérieur. 

Sous  lepoint  de  vue  qu  i  nous  occupe,  ces  peuplades  ne  peu- 
vent être  prises  comme  terme  de  comparaison. 

M.  DBLAUMiY.  En  regardant  la  religiosité  comme  une  ma- 
nifestation  inverse  à  la  progression  de  l'organisme,  je  n'ai  pas 
entendu  nier  qu'elle  ne  puisse  constituer  un  caractère  de  su- 
périorité comparative  à  un  état  traversé  antérieurement  par 
l'organisme  qui  la  manifeste;  mais  j'ai  dit  que  si  l'évolution 
de  cet  organisme  se  poursuit,  il  vient  un  moment  oii  les  ma- 
nifestations de  la  religiosité  s'évanouissent  en  lui  et  dispa- 
raissent. 

L'évolution  suivie  par  les  manifestations  du  sentiment  reli- 
gieux ressemble  h  une  courbe  à  la  partie  moyenne  de  laquelle 
serait  un  maximum,  et  un  minimum  au  point  de  départ  et  à 
celui  d'incidence. 

£n  admettant  que  la  religiosité  soit  un  mode  d'interpréta- 
tion des  choses  de  la  nature,  les  interprétations  qu'elle  four- 
nit ne  peuvent  être  pourvues  d'aucune  valeur  scientifique,  et 
c'est  lorsque  la  race  a  acquis  un  développement  suffisant  pour 
chercher  dans  la  science  ses  interprétations,  que  la  religiosité 
s'affaiblit  en  elle,  puis  difiparalt. 

En  soi,  elle  n'est  autre  chose  qu'une  manifestation  céré* 
brale  plus  ou  moins  rudimentaire. 

M.  LuNiBB.  Dans  la  religiosité  il  y  a  à  distinguer  deux 
points  :  la  tendance  à  rechercher  les  causes,  et  la  croyance  au 
merveilleux. 

La  croyance  au  merveilleux  est  un  signe  non  équivoque 
d'infériorité.  La  tendance  à  rechercher  les  causes  est  au  con- 
traire l'indice  d'un' progrès. 

Les  races,  après  avoir  évolué  daAs  un  sens  où  leur  religio- 
sité va  croissant,  continuent  de  le  faire  dans  un  sens  où  leur 
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religiosité  se  perd.  Et  cette  décadence  est  marquée  par  la  dé- 
couverte et  la  substitution  d'un  mode  supérieur  d'investiga- 
tion. 

Chez  l'individu,  la  croyance  au  surnaturel  —  la  supersti- 
tion —  est,  en  quelque  sorte,  en  rapport  direct  avec  le  tem- 
pérament lymphatique  ou  nerveux,  en  rapport  inverse  du 
tempérament  sanguin. 

L'état  de  l'organisme  qui  y  prédispose  par  excellence  est 
l'anémie.  L'anémie,  en  effet,  engendre  facilement  le  délire  ; 
or,  entre  la  superstition  et  le  délire,  il  y  a  des  rapports  incon- 
testables. 

M.  DE  Gharenckt.  La  race  nègre  est  beaucoup  moins  féti- 
chique  qu'on  ne  le  croit  communément. 

Quel  culte  reconnaît-elle  ?  Celui  des  morts  et  des  esprits,  et 
ses  idées  sur  ce  point  offrent  d'étroites  analogies  avec  celles 
des  populations  qui  habitent  la  Sibérie. 

M.  Girard  de  Rialle.  Le  culte  des  esprits  est  une  forme  du 
fétichisme.  C'est  un  fétichisme  extrêmement  répandu. 

M.  Girard  de  Rialle  ne  pense  pas  qu'on  puisse  citer  un  peu- 
ple, quel  qu'il  soit,  dépourvu  d'une  conception  rudimentaire 
ou  complexe  de  l'univers. 

n  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  peuple  athée.  Et  il  n'y 
aurait  rien  d'invraisemblable  à  ce  que  l'animal  lui-même  soit 
doué  de  cette  tendance  à  interpréter  les  phénomènes  qui  le 
frappent  dans  le  milieu  ambiant. 

Dans  l'humanité,  l'interprétation  de  l'univers  subit  des  mo- 
difications successives,  mais  se  poursuit  toujours.  Défectueuse 
au  début,  parce  que  l'homme  observe  mal,  l'interprétation 
se  dégage,  à  mesure  que  la  race  s'élève,  des  erreurs  qui  l'ont 
encombrée  au  commencement.  Elle  se  précise,  et,  abandon* 
nant  les  causes  premières,  se  concentre  sur  les  causes  se- 
condes, qui  la  satisfont  amplement. 

M.  DE  MoRTnxET,  insistant  sur  la  nécessité  d'une  définition 
précise  de  la  religiosité,  fait  remarquer  que  la  religiosité,  c'est 
la  superstition,  l'erreur  même  ;  tandis  que  la  recherche  des 
causes,  c'est  la  science.  L'antagonisme  est  absolu. 
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Quant  aux  débuts  de  la  religiosité,  s'il  est  difficile,  dit-il, 
de  déterminer  Tépoque  de  son  apparition,  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  fouilles  portant  sur  l'époque  paléolithique  n*en 
découvrent  aucun  vestige. 

M.  Sanson.  La  religion  est  une  façon  de  concevoir  le 
monde.  Les  progrès  de  la  science  modifient  incessamment 
cette  conception. 

On  parle  de  races  supérieures  et  de  races  inférieures.  Où 
est  la  mesure  entre  Tinfériorité  et  la  supériorité  ?  Ces  notions 
de  supériorité  et  d'infériorité,  qui  semblent  si  familières,  et 
dont  on  use  à  l'excès  peut-être  dans  les  discussions,  m'échap- 
pent totalement,  dit  M.  Sanson.  Il  serait  urgent  de  les  bien 
préciser. 

M.  Broca.  Il  faut  que  l'acception  du  mot  religiosité  soit 
très-peu  précise  pour  que  nous  ayons  pu  entendre  émettre 
au  sujet  de  la  religiosité  deux  opinions  tout  à  fait  contradic- 
toires. M.  Delaunay  soutient  que  la  religiosité  est  au  maxi- 
mum chez  les  peuples  les  plus  inférieurs,  et  qu'elle  va  en  dé- 
croissant en  proportion  inverse  de  leur  évolution.  M.  Daily 
soutient^  au  contraire,  qu'elle  est  nulle  ou  à  peu  près  nulle 
chez  les  peuples  primitifs,  et  qu'elle  se  développe  en  propor- 
tion de  la  civilisation. 

Il  est  clair  que  nos  deux  collègues  n'ont  pas  parlé  de  la 
même  'chose,  et  que  la  religiosité  de  M.  Delaunay  est  tout  le 
contraire  de  celle  de  M.  Daily.  Voici  pourquoi  M.  Delaunay 
fait  de  la  religiosité  une  faculté  particulière,  celle  qui  con- 
siste à  croire  au  surnaturel,  tandis  que  M.  Daily,  définissant 
la  religion  «  une  certaine  conception  de  l'univers  »,  ne  voit 
dans  la  religiosité  qu'une  aptitude  à  s'élever  à  cette  concep- 
tion, aptitude  qui  se  développe  certainement  par  la  recherche 
et  la  méditation,  en  raison  des  connaissances  acquises. 

J'accepte  volontiers  cette  définition  de  la  religion,  due  à 
.  Auguste  Comte  ;  je  ferai  pourtant  une  réserve.  L'histoire  des 
religions  nous  montre,  en  effet,  que  chacune  d'elles  repré- 
sente l'ensemble  des  notions  cosmogoniques  admises  dans  le 

milieu  où  elle  est  née.  Il  n'en  peut  être  autrement.  Mais  une 
(t.  xn  2«  série).  3 
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religiosité  se  perd.  Et  cette  décadence  est  marquée  par  la  dé- 
couverte et  la  substitution  d'un  mode  supérieur  d'investiga- 
tion. 

Chez  l'individu,  la  croyance  au  surnaturel  —  la  supersti- 
tion —  est,  en  quelque  sorte,  en  rapport  direct  avec  le  tem- 
pérament lymphatique  ou  nerveux,  en  rapport  inverse  du 
tempérament  sanguin. 

L'état  de  Torgahisme  qui  y  prédispose  par  excellence  est 
l'anémie.  L'anémie,  en  effet,  engendre  facilement  le  délire  ; 
or,  entre  la  superstition  et  le  délire,  il  y  a  des  rapports  incon- 
testables. 

M.  DE  Gharengkt.  La  race  nègre  est  beaucoup  moins  féti- 
chique  qu'on  ne  le  croit  communément. 

Quel  culte  reconnaît-elle  ?  Celui  des  morts  et  des  esprits,  et 
ses  idées  sur  ce  point  offrent  d'étroites  analogies  avec  celles 
des  populations  qui  habitent  la  Sibérie. 

M.  Girard  de  Rialle.  Le  culte  des  esprits  est  une  forme  du 
fétichisme.  C'est  un  fétichisme  extrêmement  répandu. 

M.  Girard  de  Rialle  ne  pense  pas  qu'on  puisse  citer  un  peu- 
ple, quel  qu'il  soit,  dépourvu  d'une  conception  rudimentaire 
ou  complexe  de  l'univers. 

n  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  peuple  athée.  Et  il  n'y 
aurait  rien  d'invraisemblable  à  ce  que  l'animal  lui-même  soit 
doué  de  cette  tendance  à  interpréter  les  phénomènes  qui  le 
frappent  dans  le  milieu  ambiant. 

Dans  l'humanité,  l'interprétation  de  l'univers  subit  des  mo- 
difications successives,  mais  se  poursuit  toujours.  Défectueuse 
au  début,  parce  que  l'homme  observe  mal,  l'interprétation 
se  dégage,  à  mesure  que  la  race  s'élève,  des  erreurs  qui  l'ont 
encombrée  au  commencement.  Elle  se  précise,  et,  abandon* 
nant  les  causes  premières,  se  concentre  sur  les  causes  se- 
condes, qui  la  satisfont  amplement. 

M.  DE  MoRTnjiET,  insistant  sur  la  nécessité  d'une  définition 
précise  de  la  religiosité,  fait  remarquer  que  la  religiosité,  c'est 
la  superstition,  l'erreur  même  ;  tandis  que  la  recherche  des 
causes,  c'est  la  science.  L'antagonisme  est  absolu. 
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Quant  aux  débuts  de  la  religiosité,  s*il  est  difficile,  dit-il, 
de  déterminer  Tépoque  de  son  apparition,  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  fouilles  portant  sur  l'époque  paléolithique  n'en 
découvrent  aucun  vestige. 

M.  Sarson.  La  religion  est  une  façon  de  concevoir  le 
monde.  Les  progrès  de  la  science  modifient  incessamment 
cette  conception. 

On  parle  de  races  supérieures  et  de  races  inférieures.  Où 
est  la  mesure  entre  Tinfériorité  et  la  supériorité  ?  Ces  notions 
de  supériorité  et  d'infériorité,  qui  semblent  si  familières,  et 
dont  on  use  à  l'excès  peut-être  dans  les  discussions,  m'échap- 
pent totalement,  dit  M.  Sanson.  Il  serait  urgent  de  les  bien 
préciser. 

M.  Broca.  Il  faut  que  l'acception  du  mot  religiosité  soit 
très-peu  précise  pour  que  nous  ayons  pu  entendre  émettre 
au  sujet  de  la  religiosité  deux  opinions  tout  à  fcdt  contradic- 
toires.  M.  Delaunay  soutient  que  la  religiosité  est  au  maxi- 
mum chez  les  peuples  les  plus  inférieurs,  et  qu'elle  va  en  dé- 
croissant en  proportion  inverse  de  leur  évolution.  M.  Daily 
soutient^  au  contraire,  qu'elle  est  nulle  ou  à  peu  près  nulle 
chez  les  peuples  primitifs,  et  qu'elle  se  développe  en  propor- 
tion de  la  civilisation. 

Il  est  clair  que  nos  deux  collègues  n'ont  pas  parlé  de  la 
même 'chose,  et  que  la  religiosité  de  M.  Delaunay  est  tout  le 
contraire  de  celle  de  M.  Daily.  Voici  pourquoi  M.  Delaunay 
fait  de  la  religiosité  une  faculté  particulière,  celle  qui  con- 
siste à  croire  au  surnaturel,  tandis  que  M.  Daily,  définissant 
la  religion  «  une  certaine  conception  de  l'univers  »,  ne  voit 
dans  la  religiosité  qu'une  aptitude  à  s'élever  à  cette  concep- 
tion, aptitude  qui  se  développe  certainement  par  la  recherche 
et  la  méditation,  en  raison  des  connaissances  acquises. 

J'accepte  volontiers  cette  définition  de  la  religion,  due  à 
Auguste  Comte;  je  ferai  pourtant  une  réserve.  L'histoire  des 
religions  nous  montre,  en  efTet,  que  chacune  d'elles  repré- 
sente l'ensemble  des  notions  cosmogoniques  admises  dans  le 
milieu  où  elle  est  née.  U  n'en  peut  être  autrement.  Mais  une 

(t.  XII  2«  série).  3 
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conception  de  l'univers  n'est  pas  une  religion;  elle  ne  devient 
une  religion  que  par  les  idées  métaphysiques  et  mystiques 
qui  s'y  rattachent,  parles  croyances  qui  comblent  les  lacunes 
des  connaissances.  C'est  par  là  qu'elle  devient  accessible  à 
tous  les  esprits,  qu'elle  se  propage  dans  les  masses,  et  qu'elle 
s'y  maintient  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  supplantée  par  une  autre 
conception  religieuse,  philosophique  ou  scientiftquei  plus  en 
harmonie  avec  les  progrès  réalisés  depuis  son  origine. 

Quant  à  la  religiosité,  telle  que  l'entend  M.  Delaunay,  je  ne 
saurais  admettre  que  ce  soit  une  faculté  particulière.  C'est 
un  état  passif  de  l'esprit  qui  reçoit  les  notions  vraies  ou  fausses 
qu'on  lui  transmet  et  qui  les  accepte  sans  les  argumenter,  sans 
en  apprécier  le  degré  de  certitude,  de  probabilité  ou  d'ab- 
surdité. Tout  enfant  commence  par  là;  il  croit  ce  qu'on  lui 
dit,  parce  qu'il  a  confiance  en  ceux  qui  l'entourent;  et  il 
admet  avec  la  même  facilité  les  faits  de  tous  ordres,  ne  soup- 
çonnant môme  pas  la  distinction  que  noua  établissons 
entre  les  faits  naturels  et  les  faits  surnaturels.  Plus  tard,  il 
réagit  plus  ou  moins,  il  examine,  il  discute  ;  il  apprend  à 
douter  ;  ce  sens  critique  qui  se  développe  en  lui,  il  l'applique 
d'abord  aux  choses  les  plus  simples,  à  celles  dont  la  vérifica- 
tion  est  facile,  et  quelquefois  enfin  —  mais  plus  tardivement 
et  surtout  plus  rarement  —  il  l'étend  jusqu'aux  croyances 
religieuses;  on  voit  ainsi  un  certain  nombre  d'individus  rejeter 
la  religion  dans  laquelle  ils  ont  été  élevés,  soit  qu'ils  en  adop- 
tent une  autre,  soit  qu'ils  n'en  admettent  aucune ,  mais  la 
très-grande  majorité  n'en  vient  point  là  ;  la  règle  générale 
est  que  l'on  meurt  dans  la  religion  où  Ton  est  né,  fétichiste  en 
Guinée,  bouddhiste  au  Thibet,  chrétien  en  Europe,  à  moins 
que  Ton  ne  soit  chez  un  peuple  sans  religion ,  auquel  cas  la 
prétendue  faculté  de  religiosité  ne  se  manifeste  pas. 

Je  viens  de  parler  des  peuples  safis  religion.  On  nous  dit 
qu'il  n'y  en  a  pas  ;  mais,  pour  le  soutenir,  on  est  obligé  d'at- 
tribuer un  cfiiractère  religieux  à  des  idées  qui  ne  diffèrent  en 
rien  des  autres.  C'est  en  vain  que  les  voyageurs  et  les  mis- 
sionnaires constatent  chez  certains  peuples  l'absence  totale 
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de  tout  culte,  de  toute  croyance  à  Tâme  et  aux  esprits  supé- 
rieurs. Ces  faits  ne  sont  pas  contestés,  et  lorsqu'ils  se  présen- 
tent sous  Tautorité  d'un  homme  comme  Livingstone,  ils  de- 
vraient paraître  décisifs.  Mais  on  leur  oppose  une  objection 
spécieuse.  Ces  peuples,  nous  dit-on,  croient  au  surnaturel. 
Par  exemple,  ceux  qu*a  étudiés  Livingstone  ont  des  docteurs 
es  pluie,  des  charlatans  à  qui  ils  attribuent  le  pouvoir  de  faire 
venir  la  pluie.  Notez  que  ces  charlatans  sont  les  premiers  à 
rire  de  leur  pouvoir  imaginaire.  L'un  d'eux  traitait  le  mis- 
sionnaire Livingstone,  qui  évangélisait  sa  tribu,  comme  son 
collègue  en  fourberie,  et  Livingstone  ne  put  jamais  le  con- 
vaincre qu'il  était  de  bonne  foi.  Certes,  on  ne  taxera  de  reli- 
giosité ce  docteur  es  pluie.  Mais  ses  dupes,  nous  dit-on,  par 
cela  seul  qu'elles  se  laissent  tromper,  font  acte  de  religiosité. 
C'est  comme  si  l'on  prétendait  que  nos  paysans  font  acte  de 
religiosité  lorsqu'ils  achètent  l'élixir  d'un  charlatan  en  plein 
vent. 

La  distinction  que  nous  établissons  entre  le  naturel  et  le 
surnaturel  est  tout  à  fait  inconnue  aux  peuples  ignorants, 
comme  elle  Test  à  nos  jeunes  enfants.  Elle  ne  peut  exister 
que  là  où  existent  des  connaissances  scientifiques.  Lorsqu'on 
est  arrivé  à  concevoir  la  nature  comme  un  ensemble  de  phé- 
nomènes régis  par  des  lois,  on  appelle  naturels  tous  les  faits 
qui  rentrent  évidemment  dans  les  lois  connues.  C'est  alors 
surtout  que  l'on  peut  se  poser  la  question  de  savoir  s'il  n'y 
aurait  pas,  à  côté  de  ces  faits  naturels,  des  faits  d'un  autre 
ordre  qui  se  produiraient  en  dehors  des  lois  naturelles,  et 
qui  seraient  dès  lors  sumatureh.  Dans  ces  conditions,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  les  individus  qui  croient  au  surnaturel  de 
ceux  qui  n'y  croient  pas.  Mais  celui  qui  ne  sait  rien,  qui  n'a 
jamais  entendu  expliquer  aucun  phénomène,  qui  n'a  aucune 
raison  pour  assigner  des  limites  au  possible,  ne  se  demande 
même  pas  si  ce  qu'il  voit  ou  ce  qu'on  lui  dit  est  naturel  ou 
surnaturel,  c'est-à-dire  conforme  ou  contraire  à  des  lois  dont 
il  n'a  jamais  entendu  parler,  et  dont  il  ne  soupçonne  pas 
l'existence.  Il  ne  s'étonne  pas  plus  de  voir  la  quinine  du  doc- 
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conception  de  l'univers  n*est  pas  une  religion  ;  elle  ne  devient 
une  religion  que  par  les  idées  métaphysiques  et  mystiques 
qui  s'y  rattachent,  par  les  croyances  qui  comblent  les  lacunes 
des  connaissances.  C'est  par  là  qu'elle  devient  accessible  à 
tous  les  esprits,  qu'elle  se  propage  dans  les  masses,  et  qu'elle 
s'y  maintient  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  supplantée  par  une  autre 
conception  religieuse,  philosophique  ou  scientiftquei  plus  en 
harmonie  avec  les  progrès  réalisés  depuis  son  origine. 

Quant  à  la  religiosité,  telle  que  l'entend  M.  Delaunay,  je  ne 
saurais  admettre  que  ce  soit  une  faculté  particulière.  C'est 
un  état  passif  de  l'esprit  qui  reçoit  les  notions  vraies  ou  fausses 
qu'on  lui  transmet  et  qui  les  accepte  sans  les  argumenter,  sans 
en  apprécier  le  degré  de  certitude,  de  probabilité  ou  d'ab- 
surdité. Tout  enfant  commence  par  là;  il  croit  ce  qu'on  lui 
dit,  parce  qu'il  a  confiance  en  ceux  qui  l'entourent;  et  il 
admet  avec  la  même  facilité  les  faits  de  tous  ordres,  ne  soup- 
çonnant môme  pas  la  distinction  que  nous  établissons 
entre  les  faits  naturels  et  les  faits  surnaturels.  Plus  tard,  il 
réagit  plus  ou  moins,  il  examine,  il  discute;  il  apprend  à 
douter  ;  ce  sens  critique  qui  se  développe  en  lui,  il  l'applique 
d'abord  aux  choses  les  plus  simples,  à  celles  dont  la  vérifica- 
tîon  est  facile,  et  quelquefois  enfin  —  mais  plus  tardivement 
et  surtout  plus  rarement  —  il  l'étend  jusqu'aux  croyances 
religieuses;  on  voit  ainsi  un  certain  nombre  d'individus  rejeter 
la  religion  dans  laquelle  ils  ont  été  élevés,  soit  qu'ils  en  adop- 
tent une  autre,  soit  qu'ils  n'en  admettent  aucune,  mais  la 
très-grande  majorité  n'en  vient  point  là  ;  la  règle  générale 
est  que  l'on  meurt  dans  la  religion  où  Ton  est  né,  fétichiste  en 
Guinée,  bouddhiste  au  Thibet,  chrétien  en  Europe,  à  moins 
que  Ton  ne  soit  chez  un  peuple  sans  religion ,  auquel  cas  la 
prétendue  faculté  de  religiosité  ne  se  manifeste  pas. 

Je  viens  de  parler  des  peuples  sabs  religion.  On  nous  dit 
qu'il  n'y  en  a  pas  ;  mais,  pour  le  soutenir,  on  est  obligé  d'at- 
tribuer un  cfiiractère  religieux  à  des  idées  qui  ne  diffèrent  en 
rien  des  autres.  C'est  en  vain  que  les  voyageurs  et  les  mis- 
sionnaires constatent  chez  certains  peuples  l'absence  totale 
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de  tout  culte,  de  toute  croyance  à  Tâme  et  aux  esprits  supé- 
rieurs. Ces  faits  ne  sont  pas  contestés,  et  lorsqu'ils  se  présen- 
tent sous  Tautorité  d'un  homme  comme  Livingstone,  ils  de- 
vraient paraître  décisifs.  Mais  on  leur  oppose  une  objection 
spécieuse.  Ces  peuples,  nous  dit-on,  croient  au  surnaturel. 
Par  exemple,  ceux  qu'a  étudiés  Livingstone  ont  des  docteurs 
es  pluie,  des  charlatans  à  qui  ils  attribuent  le  pouvoir  de  faire 
venir  la  pluie.  Notez  que  ces  charlatans  sont  les  premiers  à 
rire  de  leur  pouvoir  imaginaire.  L'un  d'eux  traitait  le  mis- 
sionnaire Livingstone,  qui  évangélisait  sa  tribu,  comme  son 
collègue  en  fourberie,  et  Livingstone  ne  put  jamais  le  con- 
vaincre qu'il  était  de  bonne  foi.  Certes,  on  ne  taxera  de  reli- 
giosité ce  docteur  es  pluie.  Mais  ses  dupes,  nous  dit-on,  par 
cela  seul  qu'elles  se  laissent  tromper,  font  acte  de  religiosité. 
C'est  comme  si  l'on  prétendait  que  nos  paysans  font  acte  de 
religiosité  lorsqu'ils  achètent  l'élixir  d'un  charlatan  en  plein 
vent. 

La  distinction  que  nous  établissons  entre  le  naturel  et  le 
surnaturel  est  tout  à  fait  inconnue  aux  peuples  ignorants, 
comme  elle  Test  à  nos  jeunes  enfants.  Elle  ne  peut  exister 
que  là  où  existent  des  connaissances  scientifiques.  Lorsqu'on 
est  arrivé  à  concevoir  la  nature  comme  un  ensemble  de  phé- 
nomènes régis  par  des  lois,  on  appelle  nalureU  tous  les  faits 
qui  rentrent  évidemment  dans  les  lois  connues.  C'est  alors 
surtout  que  l'on  peut  se  poser  la  question  de  savoir  s'il  n'y 
aurait  pas,  à  côté  de  ces  faits  naturels,  des  faits  d'un  autre 
ordre  qui  se  produiraient  en  dehors  des  lois  naturelles,  et 
qui  sercdent  dès  lors  sumatureh.  Dans  ces  conditions,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  les  individus  qui  croient  au  surnaturel  de 
ceux  qui  n'y  croient  pas.  Mais  celui  qui  ne  sait  rien,  qui  n'a 
jamais  entendu  expliquer  aucun  phénomène,  qui  n'a  aucune 
raison  pour  assigner  des  limites  au  possible,  ne  se  demande 
même  pas  si  ce  qu'il  voit  ou  ce  qu'on  lui  dit  est  naturel  ou 
surnaturel,  c'est-à-dire  conforme  ou  contraire  à  des  lois  dont 
il  n'a  jamais  entendu  parler,  et  dont  il  ne  soupçonne  pas 
l'existence.  Il  ne  s'étonne  pas  plus  de  voir  la  quinine  du  doc- 
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conception  de  l'univers  n'est  pas  une  religion  ;  elle  ne  devient 
une  religion  que  par  les  idées  métaphysiques  et  mystiques 
qui  s*y  rattachent,  parles  croyances  qui  comblent  les  lacunes 
des  connaissances.  C'est  par  là  qu'elle  devient  accessible  à 
tous  les  esprits,  qu'elle  se  propage  dans  les  masses,  et  qu'elle 
s'y  maintient  jusqu'à  oe  qu'elle  soit  supplantée  par  une  autre 
conception  religieuse,  philosophique  ou  scientiflquei  plus  en 
harmonie  avec  les  progrès  réalisés  depuis  son  origine. 

Quant  à  la  religiosité,  telle  que  l'entend  M.  Delaunay ,  je  ne 
saurais  admettre  que  ce  soit  une  faculté  particulière.  C'est 
un  état  passif  de  l'espnt  qui  reçoit  les  notions  vraies  ou  fausses 
qu'on  lui  transmet  et  qui  les  accepte  sans  les  argumenter,  sans 
en  apprécier  le  degré  de  certitude,  de  probabilité  ou  d'ab- 
surdité. Tout  enfant  commence  par  là;  il  croit  ce  qu'on  lui 
dit,  parce  qu'il  a  confiance  en  ceux  qui  l'entourent  ;  et  il 
admet  avec  la  même  facilité  les  faits  de  tous  ordres,  ne  soup- 
çonnant môme  pas  la  distinction  que  noua  établissons 
entre  les  faits  naturels  et  les  faits  surnaturels.  Plus  tard,  il 
réagit  plus  ou  moins,  il  examine,  il  discute;  il  apprend  à 
douter  ;  ce  sens  critique  qui  se  développe  en  lui,  il  l'applique 
d'abord  aux  choses  les  plus  simples,  à  celles  dont  la  vérifiée- 
tion  est  facile,  et  quelquefois  enfin  —  mais  plus  tardivement 
et  surtout  plus  rarement  —  il  l'étend  jusqu'aux  croyances 
religieuses;  on  voit  ainsi  un  certain  nombre  d'individus  rejeter 
la  religion  dans  laquelle  ils  ont  été  élevés,  soit  qu'ils  en  adop- 
tent une  autre,  soit  qu'ils  n'en  admettent  aucune,  mais  la 
très-grande  majorité  n'en  vient  point  là  ;  la  règle  générale 
est  que  l'on  meurt  dans  la  religion  où  Ton  est  né,  fétichiste  en 
Guinée,  bouddhiste  au  Thibet,  chrétien  en  Europe,  à  moins 
que  l'on  ne  soit  chez  un  peuple  sans  religion ,  auquel  cas  la 
prétendue  faculté  de  religiosité  ne  se  manifeste  pas. 

Je  viens  de  parler  des  peuples  safis  religion.  On  nous  dit 
qu'il  n'y  en  a  pas  ;  mais,  pour  le  soutenir,  on  est  obligé  d'at- 
tribuer un  caractère  religieux  à  des  idées  qui  ne  diffèrent  en 
rien  des  autres.  C'est  en  vain  que  les  voyageurs  et  les  mis- 
sionnaires constatent  chez  certains  peuples  l'absence  totale 
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de  tout  culte,  de  toute  croyance  à  l'âme  et  aux  esprits  supé- 
rieurs. Ces  faits  ne  sont  pas  contestés,  et  lorsqu'ils  se  présen- 
tent sous  l'autorité  d'un  homme  comme  Livingstone,  ils  de- 
vraient paraître  décisifs.  Mais  on  leur  oppose  une  objection 
spécieuse.  Ces  peuples,  nous  dit-on,  croient  au  surnaturel. 
Par  exemple,  ceux  qu'a  étudiés  Livingstone  ont  des  docteurs 
es  pluie,  des  charlatans  à  qui  ils  attribuent  le  pouvoir  de  faire 
venir  la  pluie.  Notez  que  ces  charlatans  sont  les  premiers  à 
rire  de  leur  pouvoir  imaginaire.  L'un  d'eux  traitait  le  mis- 
sionnaire Livingstone,  qui  ^vangélisait  sa  tribu,  comme  son 
collègue  en  fourberie,  et  Livingstone  ne  put  jamais  le  con- 
vaincre qu'il  était  de  bonne  foi.  Certes,  on  ne  taxera  de  reli- 
giosité ce  docteur  es  pluie.  Mais  ses  dupes,  nous  dit-on,  par 
cela  seul  qu'elles  se  laissent  tromper,  font  acte  de  religiosité. 
C'est  comme  si  l'on  prétendait  que  nos  paysans  font  acte  de 
religiosité  lorsqu'ils  achètent  l'élixir  d'un  charlatan  en  plein 
vent. 

La  distinction  que  nous  établissons  entre  le  naturel  et  le 
surnaturel  est  tout  à  fait  inconnue  aux  peuples  ignorants, 
comme  elle  Test  à  nos  jeunes  enfants.  Elle  ne  peut  exister 
que  là  où  existent  des  connaissances  scientifiques.  Lorsqu'on 
est  arrivé  à  concevoir  la  nature  comme  un  ensemble  de  phé- 
nomènes régis  par  des  lois,  on  appelle  naturels  tous  les  faits 
qui  rentrent  évidemment  dans  les  lois  connues.  C*est  alors 
surtout  que  l'on  peut  se  poser  la  question  de  savoir  s'il  n'y 
aurait  pas,  à  côté  de  ces  faits  naturels,  des  faits  d'un  autre 
ordre  qui  se  produiraient  en  dehors  des  lois  naturelles,  et 
qui  seraient  dès  lors  sumaturek.  Dans  ces  conditions,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  les  individus  qui  croient  au  surnaturel  de 
ceux  qui  n'y  croient  pas.  Mais  celui  qui  ne  sait  rien,  qui  n'a 
jamais  entendu  expliquer  aucun  phénomène,  qui  n'a  aucune 
raison  pour  assigner  des  limites  au  possible,  ne  se  demande 
même  pas  si  ce  qu'il  voit  ou  ce  qu'on  lui  dit  est  naturel  ou 
surnaturel,  c'est-à-dire  conforme  ou  contraire  à  des  lois  dont 
il  n'a  jamais  entendu  parler,  et  dont  il  ne  soupçonne  pas 
l'existence.  Il  ne  s'étonne  pas  plus  de  voir  la  quinine  du  doc- 
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conception  de  l'univers  n'est  pas  une  religion;  elle  ne  devient 
une  religion  que  par  les  idées  métaphysiques  et  mystiques 
qui  s*y  rattachent,  par  les  croyances  qui  comblent  les  lacunes 
des  connaissances.  C'est  par  là  qu'elle  devient  accessible  à 
tous  les  esprits,  qu'elle  se  propage  dans  les  masses,  et  qu'elle 
s'y  maintient  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  supplantée  par  une  autre 
conception  religieuse,  philosophique  ou  scientifique,  plus  en 
harmonie  avec  les  progrès  réalisés  depuis  son  origine. 

Quant  à  la  religiosité,  telle  que  l'entend  M.  Delaunay,  je  ne 
saurais  admettre  que  ce  soit  une  faculté  particulière.  C'est 
un  état  passif  de  l'esprit  qui  reçoit  les  notions  vraies  ou  fausses 
qu'on  lui  transmet  et  qui  les  accepte  sans  les  argumenter,  sans 
en  apprécier  le  degré  de  certitude,  de  probabilité  ou  d'ab- 
surdité. Tout  enfant  commence  par  là;  il  croit  ce  qu'on  lui 
dit,  parce  qu'il  a  confiance  en  ceux  qui  l'entourent  ;  et  il 
admet  avec  la  même  facilité  les  faits  de  tous  ordres,  ne  soup- 
çonnant môme  pAs  la  distinction  que  nous  établissons 
entre  les  faits  naturels  et  les  faits  surnaturels.  Plus  tard,  il 
réagit  plus  ou  moins,  il  examine,  il  discute  ;  il  apprend  à 
douter  ;  ce  sens  critique  qui  se  développe  en  lui,  il  l'applique 
d'abord  aux  choses  les  plus  simples,  à  celles  dont  la  vérifica- 
tion est  facile,  et  quelquefois  enfin  —  mais  plus  tardivement 
et  surtout  plus  rarement  —  il  Tétend  jusqu'aux  croyances 
religieuses;  on  voit  ainsi  un  certain  nombre  d'individus  rejeter 
la  religion  dans  laquelle  ils  ont  été  élevés,  soit  qu'ils  en  adop- 
tent une  autre,  soit  qu'ils  n'en  admettent  aucune ,  mais  la 
très-grande  majorité  n'en  vient  point  là  ;  la  règle  générale 
est  que  l'on  meurt  dans  la  religion  où  Ion  est  né,  fétichiste  en 
Guinée,  bouddhiste  au  Thibet,  chrétien  en  Europe,  à  moins 
que  Ton  ne  soit  chez  un  peuple  sans  religion ,  auquel  cas  la 
prétendue  faculté  de  religiosité  ne  se  manifeste  pas. 

Je  viens  de  parler  des  peuples  safis  religion.  On  nous  dit 
qu'il  n'y  en  a  pas  ;  mais,  pour  le  soutenir,  on  est  obligé  d'at- 
tribuer un  cfiiractère  religieux  à  des  idées  qui  ne  diffèrent  en 
rien  des  autres.  C'est  en  vain  que  les  voyageurs  et  les  nûs- 
sionnaires  constatent  chez  certains  peuples  l'absence  totale 
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de  tout  culte,  de  toute  croyance  à  Tâme  et  aux  esprits  supé- 
rieurs. Ces  faits  ne  sont  pas  contestés,  et  lorsqu'ils  se  présen- 
tent sous  l'autorité  d'un  homme  comme  Livingstone,  ils  de- 
vraient paraître  décisifs.  Maison  leur  oppose  une  objection 
spécieuse.  Ces  peuples,  nous  dit-on,  croient  au  surnaturel. 
Par  exemple,  ceux  qu'a  étudiés  Livingstone  ont  des  docteurs 
es  pluie,  des  charlatans  à  qui  ils  attribuent  le  pouvoir  de  faire 
venir  la  pluie.  Notez  que  ces  charlatans  sont  les  premiers  à 
rire  de  leur  pouvoir  imaginaire.  L'un  d'eux  traitait  le  mis- 
sionnaire Livingstone,  qui  évangélisait  sa  tribu,  comme  son 
collègue  en  fourberie,  et  Livingstone  ne  put  jamais  le  con- 
vaincre qu'il  était  de  bonne  foi.  Certes,  on  ne  taxera  de  reli- 
giosité ce  docteur  es  pluie.  Mais  ses  dupes,  nous  dit-on,  par 
cela  seul  qu'elles  se  laissent  tromper,  font  acte  de  religiosité. 
C'est  comme  si  l'on  prétendait  que  nos  paysans  font  acte  de 
religiosité  lorsqu'ils  achètent  l'élixir  d'un  charlatan  en  plein 
vent. 

La  distinction  que  nous  établissons  entre  le  naturel  et  le 
surnaturel  est  tout  à  fait  inconnue  aux  peuples  ignorants, 
comme  elle  Test  à  nos  jeunes  enfants.  Elle  ne  peut  exister 
que  là  où  existent  des  connaissances  scientifiques.  Lorsqu'on 
est  arrivé  à  concevoir  la  nature  comme  un  ensemble  de  phé- 
nomènes régis  par  des  lois,  on  appelle  naturels  tous  les  faits 
qui  rentrent  évidemment  dans  les  lois  connues.  C'est  alors 
surtout  que  l'on  peut  se  poser  la  question  de  savoir  s'il  n'y 
aurait  pas,  à  côté  de  ces  faits  naturels,  des  faits  d'un  autre 
ordre  qui  se  produiraient  en  dehors  des  lois  naturelles,  et 
qui  seraient  dès  lors  sumatureh.  Dans  ces  conditions,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  les  individus  qui  croient  au  surnaturel  de 
ceux  qui  n'y  croient  pas.  Mais  celui  qui  ne  sait  rien,  qui  n'a 
jamais  entendu  expliquer  aucun  phénomène,  qui  n'a  aucune 
raison  pour  assigner  des  limites  au  possible,  ne  se  demande 
même  pas  si  ce  qu'il  voit  ou  ce  qu'on  lui  dit  est  naturel  ou 
surnaturel,  c'est<à-dire  conforme  ou  contraire  à  des  lois  dont 
il  n'a  jamais  entendu  parler,  et  dont  il  ne  soupçonne  pas 
l'existence.  Il  ne  s'étonne  pas  plus  de  voir  la  quinine  du  doc- 
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religiosité  se  perd.  Et  cette  décadence  est  marquée  par  la  dé- 
couverte et  la  substitution  d'un  mode  supérieur  d'investiga- 
tion. 

Chez  rindividu,  la  croyance  au  surnaturel  —  la  supersti- 
tion —  est,  en  quelque  sorte,  en  rapport  direct  avec  le  tem- 
pérament lymphatique  ou  nerveux,  en  rapport  inverse  du 
tempérament  sanguin. 

L'état  de  l'organisme  qui  y  prédispose  par  excellence  est 
l'anémie.  L'anémie,  en  effet,  engendre  facilement  le  délire  ; 
or,  entre  la  superstition  et  le  délire,  il  y  a  des  rapports  incon- 
testables. 

M.  DE  Gharencbt.  La  race  nègre  est  beaucoup  moins  féti- 
chique  qu'on  ne  le  croit  communément. 

Quel  culte  reconnaît-elle  ?  Celui  des  morts  et  des  esprits,  et 
ses  idées  sur  ce  point  ofTrent  d'étroites  analogies  avec  celles 
des  populations  qui  habitent  la  Sibérie. 

M.  Girard  de  Ri  allé.  Le  culte  des  esprits  est  une  forme  du 
fétichisme.  C'est  un  fétichisme  extrêmement  répandu. 

M.  Girard  de  Rialle  ne  pense  pas  qu'on  puisse  citer  un  peu- 
ple, quel  qu'il  soit,  dépourvu  d'une  conception  rudimentaire 
ou  complexe  de  l'univers. 

n  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  peuple  athée.  Et  il  n'y 
aurait  rien  d'invraisemblable  à  ce  que  l'animal  lui-même  soit 
doué  de  cette  tendance  à  interpréter  les  phénomènes  qui  le 
frappent  dans  le  milieu  ambiant. 

Dans  l'humanité,  l'interprétation  de  l'univers  subit  des  mo- 
difîcations  successives,  mais  se  poursuit  toujours.  Défectueuse 
au  début,  parce  que  l'homme  observe  mal,  l'interprétation 
se  dégage,  à  mesure  que  la  race  s'élève,  des  erreurs  qui  l'ont 
encombrée  au  commencement.  Elle  se  précise,  et,  abandon- 
nant les  causes  premières,  se  concentre  sur  les  causes  se- 
condes, qui  la  satisfont  amplement. 

M.  DE  MoRTiLLET,  insistant  sur  la  nécessité  d'une  définition 
précise  de  la  religiosité,  fait  remarquer  que  la  religiosité,  c'est 
la  superstition,  l'erreur  même  ;  tandis  que  la  recherche  des 
causes,  c'est  la  science.  L'antagonisme  est  absolu. 
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Quant  aux  débuis  de  la  religiosité,  s'il  est  difficile,  dit-il, 
de  déterminer  Tépoque  de  son  apparition,  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  fouilles  portant  sur  l'époque  paléolithique  n'en 
découvrent  aucun  vestige. 

M.  Sanson.  La  religion  est  une  façon  de  concevoir  le 
monde.  Les  progrès  de  la  science  modifient  incessamment 
cette  conception. 

On  parle  de  races  supérieures  et  de  races  inférieures.  Où 
est  la  mesure  entre  Tinfériorité  et  la  supériorité  ?  Ces  notions 
de  supériorité  et  d'infériorité,  qui  semblent  si  familières,  et 
dont  on  use  à  Texcès  peut-être  dans  les  discussions,  m'échap- 
pent totalement,  dit  M.  Sanson.  Il  serait  urgent  de  les  bien 
préciser. 

M.  Broca.  U  faut  que  l'acception  du  mot  religiosité  soit 
très-peu  précise  pour  que  nous  ayons  pu  entendre  émettre 
au  sujet  de  la  religiosité  deux  opinions  tout  à  fait  contradic^ 
toires.  M.  Delaunay  soutient  que  la  religiosité  est  au  maxi- 
mum chez  les  peuples  les  plus  inférieurs,  et  qu'elle  va  en  dé- 
croissant en  proportion  inverse  de  leur  évolution.  M.  Daily 
soutient,  au  contraire,  qu'elle  est  nulle  ou  à  peu  près  nulle 
chez  les  peuples  primitifs,  et  qu'elle  se  développe  en  propor- 
tion de  la  civilisation. 

U  est  clair  que  nos  deux  collègues  n'ont  pas  parlé  de  la 
même  'chose,  et  que  la  religiosité  de  M.  Delaunay  est  tout  le 
contraire  de  celle  de  M.  Daily.  Yoici  pourquoi  M.  Delaunay 
fait  de  la  religiosité  une  faculté  particulière,  celle  qui  con- 
siste à  croire  au  surnaturel,  tandis  que  M.  Daily,  définissant 
la  religion  «  une  certaine  conception  de  l'univers  »,  ne  voit 
dans  la  religiosité  qu'une  aptitude  à  s'élever  à  cette  concep- 
tion, aptitude  qui  se  développe  certainement  par  la  recherche 
et  la  méditation,  en  raison  des  connaissances  acquises. 

J'accepte  volontiers  cette  définition  de  la  religion,  due  à 
.  Auguste  Comte  ;  je  ferai  pourtant  une  réserve.  L'histoire  des 
religions  nous  montre,  en  efl*et,  que  chacune  d'elles  repré- 
sente l'ensemble  des  notions  cosmogoniques  admises  dans  le 

milieu  où  elle  est  née.  Il  n'en  peut  être  autrement.  Mais  une 
(t.  xn  2«  série).  3 
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religiosité  se  perd.  Et  cette  décadence  est  marquée  par  la  dé- 
couverte et  la  substitution  d'un  mode  supérieur  d'investiga- 
tion. 

Chez  Tindividu,  la  croyance  au  surnaturel  —  la  supersti- 
tion —  est,  en  quelque  sorte,  en  rapport  direct  avec  le  tem- 
pérament lymphatique  ou  nerveux,  en  rapport  inverse  du 
tempérament  sanguin. 

L'état  de  Torgahisme  qui  y  prédispose  par  excellence  est 
Tanémie.  L'anémie,  en  effet,  engendre  facilement  le  délire  ; 
or,  entre  la  superstition  et  le  délire,  il  y  a  des  rapports  incon- 
testables. 

M.  DE  Gharencet.  La  race  nègre  est  beaucoup  moins  féti- 
chique  qu'on  ne  le  croit  communément. 

Quel  culte  reconnaît^lle  ?  Celui  des  morts  et  des  esprits,  et 
ses  idées  sur  ce  point  ofTrent  d'étroites  analogies  avec  celles 
des  populations  qui  habitent  la  Sibérie. 

M.  GiRAKD  DE  RiALLE.  Le  cultc  dcs  csprlts  est  une  forme  du 
fétichisme.  C'est  un  fétichisme  extrêmement  répandu. 

M.  Girard  de  Rialle  ne  pense  pas  qu'on  puisse  citer  un  peu- 
ple, quel  qu'il  soit,  dépourvu  d'une  conception  rudimentaire 
ou  complexe  de  l'univers. 

n  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  peuple  athée.  Et  il  n'y 
aurait  rien  d'invraisemblable  à  ce  que  l'animal  lui-même  soit 
doué  de  cette  tendance  à  interpréter  les  phénomènes  qui  le 
frappent  dans  le  milieu  ambiant. 

Dans  l'humanité,  l'interprétation  de  l'univers  subit  des  mo- 
difications successives,  mais  se  poursuit  toujours.  Défectueuse 
au  début,  parce  que  l'homme  observe  mal,  l'interprétation 
se  dégage,  à  mesure  que  la  race  s'élève,  des  erreurs  qui  l'ont 
encombrée  au  commencement.  Elle  se  précise,  et,  abandon- 
nant les  causes  premières,  se  concentre  sur  les  causes  se- 
condes, qui  la  satisfont  amplement. 

M.  DE  MoRTiiLET,  insistant  sur  la  nécessité  d'une  définition 
précise  de  la  religiosité,  fait  remarquer  que  la  religiosité,  c'est 
la  superstition,  l'erreur  même  ;  tandis  que  la  recherche  des 
causes,  c'est  la  science.  L'antagonisme  est  absolu. 
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Quant  aux  débuts  de  la  religiosité,  s'il  est  difficile,  dit-il, 
de  déterminer  Fépoque  de  son  apparition,  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  fouilles  portant  sur  l'époque  paléolithique  n'en 
découvrent  aucun  vestige. 

M.  Sanson.  La  religion  est  une  façon  de  concevoir  le 
monde.  Les  progrès  de  la  science  modifient  incessamment 
cette  conception. 

On  parle  de  races  supérieures  et  de  races  inférieures.  Où 
est  la  mesure  entre  Tinfériorité  et  la  supériorité  ?  Ces  notions 
de  supériorité  et  d'infériorité,  qui  semblent  si  familières,  et 
dont  on  use  à  l'excès  peut-être  dans  les  discussions,  m'échap- 
pent totalement,  dit  M.  Sanson.  Il  serait  urgent  de  les  bien 
préciser. 

M.  Broca.  Il  faut  que  l'acception  du  mot  religiosité  soit 
très-peu  précise  pour  que  nous  ayons  pu  entendre  émettre 
au  sujet  de  la  religiosité  deux  opinions  tout  à  fait  contradic^ 
toires.  M.  Delaunay  soutient  que  la  religiosité  est  au  maxi- 
mum chez  les  peuples  les  plus  inférieurs,  et  qu'elle  va  en  dé- 
croissant en  proportion  inverse  de  leur  évolution.  M.  Daily 
soutient^  au  contraire,  qu'elle  est  nulle  ou  à  peu  près  nulle 
chez  les  peuples  primitifs,  et  qu'elle  se  développe  en  propor- 
tion de  la  civilisation. 

Il  est  clair  que  nos  deux  collègues  n'ont  pas  parlé  de  la 
même  'chose,  et  que  la  religiosité  de  M.  Delaunay  est  tout  le 
contraire  de  celle  de  M.  Daily.  Voici  pourquoi  M.  Delaunay 
fait  de  la  religiosité  une  faculté  particulière,  celle  qui  con- 
siste à  croire  au  surnaturel,  tandis  que  M.  Daily,  définissant 
la  religion  «  une  certaine  conception  de  l'univers  »,  ne  voit 
dans  la  religiosité  qu'une  aptitude  à  s'élever  à  cette  concep- 
tion, aptitude  qui  se  développe  certainement  par  la  recherche 
et  la  méditation,  en  raison  des  connaissances  acquises. 

J'accepte  volontiers  cette  définition  de  la  religion,  due  à 
Auguste  Comte;  je  ferai  pourtant  une  réserve.  L'histoire  des 
religions  nous  montre,  en  efiTet,  que  chacune  d'elles  repré- 
sente l'ensemble  des  notions  cosmogoniques  admises  dans  le 
milieu  où  elle  est  née.  Il  n'en  peut  être  autrement.  Mais  une 

(t.  XII  2«  série).  3 
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conception  de  l'univera  n'est  pas  une  religion  ;  elle  ne  devient 
une  religion  que  par  les  idées  métaphysiques  et  mystiques 
qui  s'y  rattachent,  par  les  croyances  qui  comblent  les  lacunes 
des  connaissances.  C'est  par  là  qu'elle  devient  accessible  à 
tous  les  esprits,  qu'elle  se  propage  dans  les  masses,  et  qu'elle 
s'y  maintient  jusqu'à  oe  qu'elle  soit  supplantée  par  une  autre 
conception  religieuse,  philosophique  ou  scientifique,  plus  en 
harmonie  avec  les  progrès  réalisés  depuis  son  origine. 

Quant  à  la  religiosité,  telle  que  l'entend  M.  Delaunay,  je  ne 
saurais  admettre  que  ce  soit  une  faculté  particulière.  G*est 
un  état  passif  de  l'esprit  qui  reçoit  les  notions  vraies  ou  fausses 
qu'on  lui  transmet  et  qui  les  accepte  sans  les  argumenter,  sans 
en  apprécier  le  degré  de  certitude,  de  probabilité  ou  d'ab- 
surdité. Tout  enfant  commence  par  là;  il  croit  ce  qu'on  lui 
dit|  parce  qu'il  a  confiance  en  ceux  qui  l'entourent  ;  et  il 
admet  avec  la  même  facilité  les  faits  de  tous  ordres,  ne  soup- 
çonnant   mémo  pas    la    distinction   que   nous    établissons 
entre  les  faits  naturels  et  les  faits  surnaturels.  Plus  tard,  il 
réagit  plus  ou  moins,  il  examine,  il  discute  ;  il  apprend  à 
douter  ;  ce  sens  critique  qui  se  développe  en  lui,  il  l'applique 
d'abord  aux  choses  les  plus  simples,  à  celles  dont  la  vérifica- 
tion  est  facile,  et  quelquefois  enfin  —  mais  plus  tardivement 
et  surtout  plus  rarement  —  il  l'étend  jusqu'aux  croyances 
religieuses;  on  voit  ainsi  un  certain  nombre  d'individus  rejeter 
la  religion  dans  laquelle  ils  ont  été  élevés,  soit  qu'ils  en  adop- 
tent une  autre,  soit  qu'ils  n'en  admettent  aucune,  mais  la 
très-grande  majorité  n'en  vient  point  là  ;  la  règle  générale 
est  que  l'on  meurt  dans  la  religion  où  Ton  est  né,  fétichiste  en 
Guinée,  bouddhiste  au  Thibet,  chrétien  en  Europe,  à  moins 
que  l'on  ne  soit  chez  un  peuple  sans  religion ,  auquel  cas  la 
prétendue  faculté  de  religiosité  ne  se  manifeste  pas. 

Je  viens  de  parler  des  peuples  saf&s  religion.  On  nous  dit 
qu'il  n'y  en  a  pas  ;  mais,  pour  le  soutenir,  on  est  obligé  d'at- 
tribuer un  caractère  religieux  à  des  idées  qui  ne  diffèrent  en 
rien  des  autres.  C'est  en  vain  que  les  voyageurs  et  les  mis- 
sionnaires constatent  chez  certains  peuples  l'absence  totale 
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de  tout  culte,  de  toute  croyance  à  Tâme  et  aux  esprits  supé- 
rieurs. Ces  faits  ne  sont  pas  contestés,  et  lorsqu'ils  se  présen- 
tent sous  Tautorité  d'un  homme  comme  Livingstone,  ils  de- 
vraient paraître  décisifs.  Mais  on  leur  oppose  une  objection 
spécieuse.  Ces  peuples,  nous  dit-on,  croient  au  surnaturel. 
Par  exemple,  ceux  qu'a  étudiés  Livingstone  ont  des  docteurs 
es  pluie,  des  charlatans  à  qui  ils  attribuent  le  pouvoir  de  faire 
venir  la  pluie.  Notez  que  ces  charlatans  sont  les  premiers  à 
rire  de  leur  pouvoir  imaginaire.  L'un  d'eux  traitait  le  mis- 
sionnaire Livingstone,  qui  évangélisait  sa  tribu,  comme  son 
collègue  en  fourberie,  et  Livingstone  ne  put  jamais  le  con- 
vaincre qu'il  était  de  bonne  foi.  Certes,  on  ne  taxera  de  reli- 
giosité ce  docteur  es  pluie.  Mais  ses  dupes»  nous  dit-on,  par 
cela  seul  qu'elles  se  laissent  tromper,  font  acte  de  religiosité. 
C'est  comme  si  l'on  prétendait  que  nos  paysans  font  acte  de 
religiosité  lorsqu'ils  achètent  l'élixir  d'un  charlatan  en  plein 
vent. 

La  distinction  que  nous  établissons  entre  le  naturel  et  le 
surnaturel  est  tout  à  fait  inconnue  aux  peuples  ignorants, 
comme  elle  Test  à  nos  jeunes  enfants.  EUe  ne  peut  exister 
que  là  où  existent  des  connaissances  scientifiques.  Lorsqu'on 
est  arrivé  à  concevoir  la  nature  comme  un  eosemble  de  phé- 
nomènes régis  par  des  lois,  on  appelle  nalureU  tous  les  faits 
qui  rentrent  évidemment  dans  les  lois  connues.  C'est  alors 
surtout  que  l'on  peut  se  poser  la  question  de  savoir  s'il  n'y 
aurait  pas,  à  côté  de  ces  faits  naturels,  des  faits  d'un  autre 
ordre  qui  se  produiraient  en  dehors  des  lois  naturelles,  et 
qui  seraient  dès  lors  surnaturels.  Dans  ces  conditions^  il  y  a 
lieu  de  distinguer  les  individus  qui  croient  au  surnaturel  de 
ceux  qui  n'y  croient  pas.  Mais  celui  qui  ne  sait  rien,  qui  n'a 
jamais  entendu  expliquer  aucun  phénomène,  qui  n'a  aucune 
raison  pour  assigner  des  limites  au  possible,  ne  se  demande 
même  pas  si  ce  qu'il  voit  ou  ce  qu'on  lui  dit  est  naturel  on 
surnaturel,  c'est-à-dire  conforme  ou  contraire  à  des  lois  dont 
il  n'a  jamais  entendu  parler,  et  dont  il  ne  soupçonne  pas 
l'existence.  Il  ne  s'étonne  pas  plus  de  voir  la  quinine  du  doc- 
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leur  Liyingstone  couper  un  accès  de  fièvre,  que  de  voir  l*ean 
du  ciel  obéir  à  la  baguette  du  docteur  es  pluie  ;  il  croit  du 
même  esprit  à  ces  deux  choses,  dont  Tune  est  naturelle  pour 
nous,  tandis  que  l'autre  nous  paraîtrait  surnaturelle,  et  il 
n'est  pas  plus  religieux  dans  le  second  cas  que  dans  le  pre- 
mier. 

Je  trouve,  pour  ma  part,  qu'il  est  quelque  peu  irrévéren- 
cieux de  rapporter  à  la  religion  toutes  les  sottises  de  Tigno- 
rance  ;  mais,  puisqu'on  veut  à  toute  force  prêter  une  religion 
à  tous  les  peuples  étrangers  aux  notions  scientifiques,  je  ci- 
terai un  exemple  tout  différent  :  celui  des  Chinois  de  Confu- 
cius,  qui  n'ont  absolument  aucune  croyance  religieuse. 

M.  Girard  de  Rialle.  Dans  le  principe,  la  recherche  des 
causes  s'opère  d'une  façon  tout  à  fait  incorrecte.  Plus  tard, 
les  méthodes  venant  à  se  préciser,  la  science  prend  corps  ; 
mais  bien  longtemps,  dans  le  cours  des  civilisations,  science 
et  religion  sont  tout  un. 

De  ce  que  les  gisements  préhistoriques  ne  contiennent  pas 
de  vestiges  d'idoles,  on  ne  serait  pas  autorisé  à  conclure  que 
cette  époque  ait  été  exempte  de  religiosité.  Le  culte  des  es- 
prits remonte  aux  temps  préhistoriques,  et,  d'autre  part,  de 
nos  jours,  bon  nombre  de  peuplades  qui  n'ont  pas  de  repré- 
sentations religieuses  n'échappent  pas  cependant  à  la  su- 
perstition. 

I  M.  Dallt.  Si  les  populations  des  temps  préhistoriques  ne 
se  livraient  k  aucune  manifestation  de  la  religiosité,  ce  fait 
prouve  shnplement  que  cette  aptitude  de  l'esprit  ne  corres- 
pond pas  à  un  état  d'infériorité  notoire  de  la  race.  La  religion 
est  un  mode  de  conception  de  l'univers  qui  va  grandissant  à 
mesure  que  la  race  au  sein  de  laquelle  elle  naît,  progresse  et 
s'élève. 

M.Girard  de  Riaue.  C'est  une  erreur;  les  Chinois  ont 
toutes  sortes  de  superstitions. 

M.  Bhoga.  Je  ne  parle  pas  du  peuple  chinois  actuel,  mais 
des  Chinois  de  Confucius.  La  philosophie  de  Confucius  ne 
connaît  ni  dieux  ni  âmes,  ni  mystère  d'aucune  sorte.  Les 
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lettrés  chinois  ne  connaissent  d'autre  msâtre  que  Confucius, 
d'autre  doctrine  que  la  sienne.  Les  fêtes  en  Thonneur  de 
Confucius  n'ont  nullement  le  caractère  religieux,  ce  sont  des 
cérémonies  purement  civiles. 

M.  Delaunày.  Si,  dans  le  cours  que  suit  l'évolution  d'une 
race,  la  religiosité  par  son  apparition  marque  un  progrès,  sa 
persistance  au-delà  de  la  phase  extra-scientifique  durant  la- 
quelle les  conceptions  qu'elle  engendre  sont  les  seules  inter- 
prétations admises  des  lois  de  l'univers,  devient  un  signe  non 
équivoque  de  régression  et  de  décadence.  Antagoniste  de  la 
science,  la  religiosité  ne  peut  par  elle-même  conduire  qu'à  des 
déductions  antiscientifiques. 

M.  Baocà.  Le  développement  de  l'esprit  scientifique  est, 
sans  contredit,  en  raison  directe  de  l'évolution  ;  mais  il  n'est  pas 
en  raison  inverse  du  développement  de  la  religiosité,  et,  en 
effet,  il  existe  des  peuples  chez  lesquels  l'esprit  scientifique 
est  porté  fort  loin^  et  qui  sont  imbus  en  même  temps  de  sen- 
timents religieux  très-profonds. 

En  raison  de  l'heure  avancée,  la  suite  de  la  discussion  est 
renvoyée  à  la  prochaine  sécuice. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'tin  des  secrélaires  :  gollineau. 


3lf  SÉANGB.  —  (8  janvier  1877. 

PrésIdeBcê  de  M.  DB  BANSE,  pri^aldent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATION  DU  COMITE  CENTRAL. 

M.  LE  PRÉSIDENT  informe  la  Société  de  la  décision  prise  par 
le  Comité  central  d'instituer  une  commission  chargée  de  pré- 
parer les  voies  et  moyens  pour  que  la  Société  d'anthropologie 
soit  représentée  à  l'Exposition  universelle  internationale  de 
1878,  à  Paris.   . 
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prodigieux  des  quatre  cents  ou  cinq  cents  hommes  que  <x>n* 
duisait  Gortès,  il  ne  constitue  pour  les  anthropologîstes  qu'un 
mérite  secondaire  du  récit  naïf  et  sincère  de  Bernard  Diaz.  Il 
y  a,  en  effet,  dans  ce  livre,  une  quantité  de  renseignements 
intéressants  sur  les  mœurs,  la  religion  et  TinteUigence  des 
anciens  habitants  du  Mexique.  Ce  sont  ces  importants  do- 
cuments qui  le  recommandent  surtout  à  l'attention  de  la  So- 
ciété *.  » 

3""  Les  pabias  dx  Francs  et  d'Espagne.  —  M.  Lagneau,    en 
offrant  cet  ouvrage,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Un  de  nos  membres  correspondants,  ancien  ^édecin  de 
la  marine,  connu  par  ses  études  Sur  les  Néo-Calédiniens  {BtM. 
Soc.  (tanthrop.y  t.  II,  389,  1860)  et  son  E$$(u  sur  la  popula- 
tion de  Cuba,  travaux  qui  lui  ont  fait  décerner,  en  1872,  une 
récompense  par  la  Société  d'anthropologie,  M.  le  docteur  V.  de 
Rochas,  en  m'envoyant  son  récent  ouvrage  sur  les  Parias  de 
France  et  d^ Espagne  (Paris,  4876),  m'écrit  de  Pau  pour  me 
prier  d'en  rendre  compte  à  la  Société. 

«  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  la  première  rela- 
tive aux  cagots,  la  seconde  aux  bohémiens. 

<(  Dans  la  première  partie,  après  quelques  considérations 
sur  la  lèpre  et  les  lépreux,  M.  de  Rochas  étudie  successive- 
ment les  chrestiaas  ou  cagots  des  Pyrénées,  les  gahets  et 
capots  de  Guyenne,  de  Gascogne  et  du  Languedoc,  les  cacous 
de  Bretagne,  sur  lesquels  M.  Rosenzweig  lui  a  fourni  quelques 
documents,  les  agots  d'Espagne  ;  puis  il  décrit  les  descendants 
de  ces  parias  occidentaux,  et  enfin  recherche  leur  origine. 

c(  La  description  des  cagots  et  agots,  observés  par  M.  de 
Rochas,  constitue  la  partie  la  plus  importante  de  cette  étude. 
Notre  correspondant  a  été  visiter  des  familles  de  cagots  et 
d'agots  dans  le  pays  basque  à  la  Chibutoa  d'Anhaux,  près 
de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  à  la  Michelena  d'Echaux,  près 
de  Saint-Etienne-de-Baigorry,  dans  la  Navarre  espagnole  à 

1  Ouvrage  tiré  Beulemeni  à  200  exemplaires  numérotés^  ne  se  trouve 
pas  eu  librairie.  L'exemplaire  offert  à  la  Société  porte  le  numéro  50. 
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—  JouRDANBT  (D.).  Htstoire  vértdique  de  la  conquête  de  la 
Nouvelle-Espagne^  écrite  par  Bernard  Diaz  del  Gastillo.  Paris, 
1876,  in•4^ 

Ottvrttcea  ofTerts  à  la  Société.  . 

i»  Voyage  en  Suède  et  en  Russie.—  M.  Bonnafont  fait  hom- 
mage à  la  Société  d'un  exemplaire  de  sa  relation  de  voyage 
à  Stockholm  et  en  Russie,  en  4874.  Il  signale  dans  ce  travail 
ses  remarques  sur  Tétat  de  Tinstruction  primaire  dansles  pays 
du  nord  de  TEurope,  le  degré  auquel  elle  est  parvenue,  le» 
procédés  pédagogiques  mis  en  usage,  les  obstacles  que  ren- 
contre le  propagateur  de  Tinstruction  dans  les  régions  po- 
laii^es,  en  Laponie,  par  exemple.  U  a  aussi  développé  cer- 
taines questions  qui  avaient  été  déjà  signalées  par  M.  Magitot 
dans  sa  brochure  les  Lettres  de  Suède^  écrite  à  Tocccasion 
du  congrès  de  Stockholm. 

â*'  Histoire  de  la  conquête  de  la  Nouvelle- Espaomb.  — 
M.  Bertillon,  en  présentant  cet  ouvrage,  s'exprime  ainsi  : 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société,  de  la  part  de  notre 
collègue  M.  le  docteur  Jourdanet,  la  première  traduction 
française  qui  ait  été  faite  d'un  ouvrage  aussi  curieux  qu'in- 
téressant, ayant  pour  titre  :  Histoire  véridique  de  la  conquête 
de  la  Nouvelle-Espagne  (Mexique) ,  écrite  par  le  capitaine 
Bernard  Diaz  del  Gastillo,  l'un  des  conquérants. 

a  Cette  traduction  a  été  faite  par  notre  collègue  comme 
préparation  à  une  étude  médicale  des  Espagnols  envahisseurs 
et  des  Mexicains  au  temps  de  la  conquête,  étude  médicale 

fn^-  dont  notre  collègue  a  déjà  publié  un  premier  chapitre  du 

plus  haut  intérêt  touchant  les  origines  possibles  (ou  tout  au 

/?'  '  moins  l'existence)  de  la  syphilis  en  Amérique  an  moment 

même  de  la  conquête. 

hk*^'  «  Quoi  qu'il  en  soit,  les  volumes  que  je  vous  présente  sont 

une  traduction  d'un  ouvrage  fort  peu  connu,  sur  la  conquête 

lo§it  du  Mexique  par  Fernand  Certes  et  ses  compagnons. 

«  Malgré  l'intérêt  historique  qui  s'attache  aux  exploita* 
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prodigieux  des  quatre  cents  ou  cinq  cents  hommes  que  con* 
duisait  Cortès,  il  ne  constitue  pour  les  anthropologistes  qu'un 
mérite  secondaire  du  récit  naïf  et  sincère  de  Bernard  Diaz.  Il 
y  a,  en  effet,  dans  ce  livre,  une  quantité  de  renseignements 
intéressants  sur  les  mœurs,  la  religion  et  Fintelligence  des 
anciens  habitants  du  Mexique.  Ce  sont  ces  importants  do- 
cuments qui  le  recommandent  surtout  à  l'attention  de  la  So- 
ciété *.  » 

S*'  Les  parias  de  France  et  d'Espagne.  —  M.  Lagneau,  en 
offrant  cet  ouvrage,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Un  de  nos  membres  correspondants,  ancien  médecin  de 
la  marine,  connu  par  ses  études  Sur  les  Néo-Calédoniens  {BulL 
Soc.  (tanthrop,^  t.  II,  389,  1860)  et  son  Essai  sur  la  popula- 
tion de  Cuba,  travaux  qui  lui  ont  fait  décerner,  en  1872,  une 
récompense  par  la  Société  d'anthropologie,  M.  le  docteur  V.  de 
Rochas,  en  m'envoyant  son  récent  ouvrage  sur  les  Parias  de 
France  et  d'Espagne  (Paris,  1876),  m'écrit  de  Pau  pour  me 
prier  d'en  rendre  compte  à  la  Société. 

«  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  la  première  rela- 
tive aux  cagots,  la  seconde  aux  bohémiens. 

«  Dans  la  première  partie,  après  quelques  considérations 
sur  la  lèpre  et  les  lépreux,  M.  de  Rochas  étudie  successive- 
ment les  chrestiaas  ou  cagots  des  Pyrénées,  les  gahets  et 
capots  de  Guyenne,  de  Gascogne  et  du  Languedoc,  les  cacous 
de  Bretagne,  sur  lesquels  M.  Rosenzweig  lui  a  fourni  quelques 
documents,  les  agots  d'Espagne  ;  puis  il  décrit  les  descendants 
de  ces  parias  occidentaux,  et  enfin  recherche  leur  origine. 

«  La  description  des  cagots  et  agots,  observés  par  M.  de 
Rochas,  constitue  la  partie  la  plus  importante  de  cette  étude. 
Notre  correspondant  a  été  visiter  des  familles  de  cagots  et 
d'agots  dans  le  pays  basque  à  la  Chibutoa  d'Anhaux,  près 
de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  à  la  Michelena  d'Echaux,  près 
de  Saint-Etienne-de-Baigorry,  dans  la  Navarre  espagnole  à 

1  Ouvrage  tiré  seulement  à  200  exemplaires  numérotés^  ne  se  trouve 
pas  en  librairie.  L*exeroplaire  offert  &  la  Société  porte  le  numéro  50. 
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Bozate,  dans  le  Béarn  à  Escos,  à  Salies,  à  Dagnen,  à  Prexac- 
Josbaig,  à  Béziat  et  en  maintes  autres  localités. 

«  Bien  que  M.  de  Rochas  me  semble  avoir  observé  parmi 
les  cagots  un  assez  grand  nombre  de  blonds  aux  yeux  de 
couleurs  clsdres  et  au  teint  frais,  ainsi  que  précédemment 
MM.  Francisque  Michel  et  Eug.  Gordier,  cet  observateur 
regarde  les  cagots  comme  présentant  les  mêmes  caractères 
anthropologiques  que  les  populations  au  milieu  desquelles  ils 
vivent.  Aussi  notre  collègue,  qui  assigne  comme  caractères 
anthropologiques  aux  Basques  :  une  tête  à  front  peu  large,  à 
occiput  très-développé  et  à  mâchoire  inférieure  fine,  des 
cheveux  noirs  ou  blonds,  des  yeux  bleus  ou  gris,  une  peau 
blanche,  un  corps  dégagé»  une  taille  moyenne  ;  aux  Béarnais  : 
une  tète  arrondie  sans  saillie  occipitale,  des  yeux  de  couleur 
foncée,  des  cheveux  noirs  ou  châtains,  un  système  pileux 
luxuriant,  un  corps  moins  dégagé,  une  taille  inférieure  à  celle 
des  Basques  (p.  138,  453,  etc.),  est-il  amené  à  dire  que  «  si 
«  les  cagots  basques  sont  Basques,  les  cagots  béarnais,  Béai^ 
«  nais  ;  et  les  cagots  bretons,  Bretons,  par  leurs  caractères 
«  physiologiques...,  ils  n'ont  jamais  formé  une  race^  mais  une 
((  caste  ))  (p.  466). 

«  Enfin  M.  de  Rochas  conclut  que  les  cagots,  agots,  cacous 
sont  les  descendants  de  lépreux,  d'abord  atteints  de  la  lèpre  la 
plus  grave,  puis  de  la  lèpre  blanche,  et  étant  actuellement 
sains  de  corps  et  d'esprit  pour  la  plupart.  Toutefois,  à  Salies- 
*de-Béam,  il  signale  encore  quelques  individus  se  perpétuant 
avec  certains  caractères  rappelant  la  lèpre  blanche  ;  ils  au- 
raient un  duvet  très-blond  au  lieu  de  cheveux,  et  des  ongles 
racornis  s' incurvant  sous  la  pulpe  des  doigts.  On  les  désigne- 
,  rait  sous  le  nom  A'ouncles  de  carcoil  (p.  205). 

«  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Rochas  est  rela- 
tive aux  bohémiens.  Notre  collègue  recherche  d'abord  leur 
origine,  et  pense  qu'ils  ne  sont  arrivés  dans  notre  Europe 
occidentale  qu'au  quinzième  siècle.  Ensuite,  il  étudie  les 
bohémiens  des  pays  basques  et  les  gitanos  du  Roussillon  et 
de  l'Espagne. 
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c(  A  propos  des  bohémiens  basques^  il  parle  des  oascarotacs 
de  Giboure,  près  de  Saint-Jean-de-Laz ,  bohémiens  séden- 
taires, intrépides  marins  et  pécheurs. 

«  Quelques  documents  statistiques  sur  les  bohémiens,  et 
un  vocabulaire  gitano  complètent  ce  mémoire.  » 

Objets  offerts  à  la  Soelété. 

Crâne  de  provenance  égyptienne.  —  M.  Broca  offre  au  nom 
de  M.  Landelle  un  crâne  d'origine  égyptienne  portant  les 
traces  de  matière  résineuse  dont,  selon  la  coutume,  il  a  été 
enduit.  (Déposé  au  musée.) 

Fragment  crânien  perforé,  —  M.  Robin  db  Juillé  adresse  un 
fragment  de  crâne  présentant  une  ouverture  analogue  à  celles 
qui  résultent  des  trépanations  préhistoriques. 

A  ce  propos,  M.  Broca  fait  remarquer  qu'aux  temps  préhis- 
toriques la  trépanation  posthume  en  vue  de  se  procurer  des 
amulettes  se  pratiquait  sur  tous  les  points  du  crâne,  sauf  ceux 
qui  avoisinent  la  face.  En  ces  cas-là,  et  dans  ce  but^  on  a  été 
jusqu'à  enlever  un  tiers  de  l'étendue  de  la  calotte  crâ- 
nienne. 

Dans  la  circonstance  actuelle,  l'ouverture  offre  ce  caractère 
particulier  qu'elle  est  très-rapprochée  du  front.  La  forme  est 
elliptique,  à  grand  diamètre  antéro-postérieur. 

Haches  et  objets  divers  préhistoriques  (moulages)  •  —  M«  de 
MoRTJLLET  présente  au  nom  de  M.  Apoutchine  des  moulage^ 
de  haches  et  divers  objets  préhistoriques  faisant  partie  du 
musée  de  Moscou» 

A  l'occasion  de  cette  présentation,  M.  Henri  Martin  fait 
remarquer  qu'un  de  ces  objets  a  la  forme  d'une  tête  de  ser- 
pent, ce  qui  engagerait  à  le  rapporter  au  culte  du  serpent,  si 
répandu  dans  le  nord  do  l'Asie;  et  qu'il  constitue  un  spécimen 
de  tête  de  serpent  dans  tes  dolmens, 

M.  Leouay,  Une  des  haches  qu'a  présentées  M.  de  Mortil- 
let  offre  un  caractère  intéressant.  Elle  est  de  celles  qui  n'ont 
pas  besoin  de  manche  |ionr  pouvoir  servir.  Il  en  a  été  ren- 
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contre  de  semblables  dans  la  Seine.  Les  haches  de  ce  type 
peuvent  fort  bien  servir  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  pour- 
voir d'un  manche. 

ÉLECTIONS. 

M.  L£  SouEF,  licencié  en  droit,  et  M.  le  docteur  Sannier 
sont  élus  membres  titulaires. 

■ 

COMMUNICATIONS. 

Sar  les  iioaveaax  ylaenieiits  de  silex  tallléSi  de  l'Ace 
de  la  pierre  polie,  sur  la  eommane  de  HTIiiiille  (Pas-de-Calais); 

PAR   H.   LEFBBVRB, 

La  jeune  science,  tarchéohgie  préhistorique^  a  eu  à  Boulo- 
gne, depuis  trente  ans  et  plus,  ses  adeptes,  ses  picmniers  et 
ses  défenseurs.  Après  MM.  Dutertre-Delporte,  Bouchard* 
Ghantereaux  et  L.  Cousin,  sont  intervenus  dans  la  lice 
MM.  les  docteurs  Ern.  Hamy  et  Em.  Sauvage.  Leurs  écrits, 
comme  ceux  de  M.  E.  Lejeune  pour  le  Galaisis,  ont  attiré  l'at- 
tention des  amateurs  et  ont  fait  surgir  dans  le  pays  quelques 
travailleurs  qui,  tout  en  se  rattachant  chacun  à  ses  études  fa- 
milières (géologie,  anthropologie,  archéologie,  ethnographie 
ou  industrie  primitive),  marchent  vers  le  même  but. 

Les  collections  particulières  se  sont  accrues  d'une  manière 
notable.  Le  musée  de  Boulogne,  qui  depuis  1842  avait  reçu 
quelques  beaux  spécimens  d'armes  et  d'instruments  celti- 
ques, s'est  enfin  réveillé  et  s'occupe  maintenant  de  s'en  créer 
une  galerie  spéciale,  laquelle  augmente  chaque  jour  d'in- 
térêt. 

Membre  titulaire  fondateur  de  la  Société  académique  de 
Boulogne,  qui  l'une  des  premières  de  la  région  a  donné 
accès  dans  ses  publications  aux  études  du  genre,  et  secré- 
taire administrateur  de  la  nouvelle  commission  du  musée, 
j'ai  voulu  apporter  aussi  ma  part  dans  la  réédiflcation  de  ces 
souvenirs  antiques. 


\ 
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Tous  les  environs  de  Boulogne  avaient  été  explorés,  mais 
d'une  façon  bien  difiPérente.  Les  résultats  étaient  surtout  fort 
relatifs  sur  certains  points. 

Ainsi,  toutes  les  côtes,  au  sud  du  port,  avaient  été  Tobjet 
spécial  de  recherches  particulières.  Des  gisements  et  des 
ateliers  de  fabrication  avaient  été  successivement  découverts 
à  Ghâtillon,  au  mont  de  Couples,  au  Portel,  à  La  Salle,  à 
Alpreck^  à  Ningle  et  à  Equihen.  Il  était  donc  préférable  de 
chercher  ailleurs. 

Les  côtes  au  nord  du  port,  au  contraire,  avaient  été  peu 
explorées,  et  c'est  là,  dans  des  conditions  tout  à  fait  identi- 
ques à  celles  du  sud,  que  se  sont  portées  mes  investigations. 
Mon  attention  avait  d'ailleurs  été  éveillée  sur  cette  partie  du 
territoire  boulonnais  par  la  découverte  de  haches  polies 
isolées  à  Hobengue  et  près  de  Watrezelle,  et  par  une  autre 
plus  nouvelle  de  deux  gisements  de  haches  du  même  âge 
dans  les  garennes  de  Wimille,  en  extrayant  du  minerai  de 
fer.  On  avait  même  parlé  de  quelques  silex  taillés  rencontrés 
à  Houvault  et  proche  la  tour  d'Odre.  . 

Le  sujet  de  mes  recherches  a  donc  été  le  territoire  assez 
vaste  de  la  commune  de  Wimille,  qui  longe  la  mer  sur  toute 
sa  longueur.  A  Taide  d'un  collaborateur  actif  et  intelligent, 
j'ai  pu  en  deux  années  recueillir  et  classer  plus  d'un  millier  de 
silex  travaillés.  C'est  cette  récente  trouvaille  qui  donne  lieu  à 
la  présente  note. 

Ces  silex  se  subdivisent  en  un  grand  nombre  de  types.  Ce 
sont  : 

Instruments  de  fabrtcatton. 

1 .  Marteaux  bruts,  sans  aucune  taille,  mais  ayant  conservé 
les  traces  de  nombreux  coups  de  percussioit. 

2.  Marteaux  à  grandes  tailles,  c'est-à-dire  dégrossis  pour 
aider  au  travail. 

3.  Marteaux  à  petites  tailles,  conservant  une  ou  plusieurs 
arêtes  plus  saillantes  pour  finir  les  pièces. 

4.  Nuclei,  restes  des  blocs  travaillés. 
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Armes  a  main. 

5.  Gasse-tête,  sorte  de  massues  qui  peuvent  se  confondre 
avec  les  marteaux,  mais  plus  oblongs  et  pointus. 

6.  Haches  polies  sans  retaille  (fragments). 

7.  Haches  polies  retaillées  (fragments). 
Leurs  fonctions  ont  été  souvent  décrites. 

8.  Haches  taillées. 

9.  Haches  brutes. 

Ces  deux  derniers  types  pouvaient  en  même  temps  servir 
d'outils. 

10.  Pointes  de  lances,  rappelant  par  leurs  formes  les  pièces 
en  métal  servant  à  cet  usage. 

Armes  de  jet. 

11.  Pierres  de  fronde  arrondies,  sorte  de  noyaux  anguleux 
taillés  sur  toutes  les  faces. 

12.  Disques  plats,  également  arrondis  tout  autour,  et  qui 
pouvaient  être  lancés  à  la  main.  Cette  forme^  en  fendant 
Fair,  permettait  de  viser  et  d'atteindre  un  but. 

13.  Pointes  de  javelots,  qui  rappellent  les  lances,  mais 
d'une  dimension  moyenne. 

14.  Pointes  de  flèches,  même  genre,  mais  de  plus  petite  di- 
mension, pour,  étant  emmanchées,  être  lancées  au  moyen 
d'un  arc. 

Outib. 

15.  Broyeurs-écrasoirs,  rappelant  les  marteaux  et  les  casse- 
tête. 

16.  Coins,  pour  fendre  et  pour  serrer. 

17."  Perçoirs-ttu-auds,  probablement  destinés  aux  peaux. 

18.  Poinçons,  plus  petits  et  plus  délicats.  ' 

19.  Chevilles,  sorte  de  nucléus  appointé  carrément  aux  ex- 
trémités. 

20.  Ciseaux,  pièces  ayant  un  biseau  bien  accentué  à  un 
bout,  et  à  l'autre  une  partie  plate  pour  la  frappe. 
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21 .  Hachettes  à  biseau,  le  côté  opposé  au  tranchant  rap- 
pelle la  tète  arrondie  des  haches. 

22.  Hachettes  à  tranchant  demi-circulaire.  Une  pointe  non 
taillée  sert  visiblement  à  enchâsser  dans  un  manche. 

23.  Lames  ou  couteaux,  généralement  de  petite  dùnension, 
même  sans  brisures. 

24.  Tranchets,  grands  couteaux. 

25.  Scies,  dont  les  dents  sont  bien  visibles. 

26.  Grattoirs  simples,  la  gangue  a  été  laissée  dans  la  lon- 
gueur que  saisissait  la  main. 

27.-  Doubles  grattoirs,  probablement  à  emmancher,  et  qu'on 
retournait  à  volonté. 

28.  Disques-grattoirs,  qui  rappellent  les  hachçttes  à  tran- 
chant demi-circulaire.  Cette  série  est  variée  et  fort  nom- 
breuse. 

29.  Racloirs,  sorte  de  grattoirs  de  grande  dimension  qui 
servaient  à  nettoyer  et  à  assouplir  les  peaux. 

Instruments  indéterminés. 

30.  Forme  de  eouteau  à  raser,  avec  emmanchement. 

31.  Forme  de  hachette  k  trois  pans,  avec  emmanche- 
ment. 

32.  Forme  de  gouge. 

33.  Silex  à  «impie  encoche,  très-profonde  sur  quelques 
piièceté. 

34.  Silex  à  doubles  encoches. 

35.  Pointes  latérales,  à  droite. 
30.  Pointes  latérales,  à  gauche. 

Ces  deux  genres  de  pointes  sont  pour  la  plupart  très-ac- 
centués. 

3t.  Petits  carrés  à  quatre  biseaux,  bien  patines  (forme  des 
pierres  à  fusil). 

38.  Petits  disques  plats,  de  I  centimètre  et  demi  à  2  centi- 
mètres de  diamètre,  bien  taillés  tout  autour. 
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Divers. 

39.  Simples  éclats,  ayant  pu  servir  de  couteaux  ou  de 
grattoirs. 

40.  Eclats  triangulaires,  ayant  pu  servir  de  poinçons. 

41.  Eclats  retaillés. 

42.  Ebauches  de  haches. 

43.  Ebauches  de  lances  et  de  flèches. 

44.  Ebauches  de  pointes. 

Presque  tous  ces  silex  travaillés  ont  une  face  unie  naturelle 
résultant  de  la  casse  première.  Us  sont  généralement  bien 
conservés^  paraissant  n^avoir  que  peu  ou  pas  servi.  Le  plus 
grand  nombre  possède  en  tête  une  petite  taille  transversah; 
(perpendiculaire  à  Taxe  de  la  pièce),  qui  semble  comme  le 
dernier  coup  donné  à  l'instrument,  une  sorte  de  marque  de 
fabrique  laissée  par  l'ouvrier.  Cette  taille  aidait  peut-être 
aussi  à  Temmanchement. 

Ces  silex  ont  été  tous  ramassés  à  fleur  de  terre,  ramenés 
sans  doute  à  la  surface  par  la  charrue  et  la  végétation.  Us 
sont  tous  de  Yépoque  de  la  pierre  polie,  probablement  même 
de  la  dernière  période,  ainsi  que  le  prouvent  les  formes  de 
haches  et  de  flèches,  ainsi  que  certains  indices  bien  connus. 

Cependant  quelques  pièces  trouvées  dans  un  ravin  de  Ter- 
iincthon,  entre  la  chapelle  de  Jésus-Flagellé  et  le  moulin  Pin- 
cédé,  ont  un  caractère  plus  ancien  et  pourraient  bien  pro- 
venir du  lœss  ou  couche  supérieure  du  terrain  quartemaire 
(âge  du  renne). 

Les  patines  sont  bien  diverses,  selon  les  terrains  explorés  ; 
elles  suivent  une  échelle  de  teintes  graduées  du  blanc  au  noir, 
en  passant  par  le  jaune  et  le  brun. 

Un  dernier  mot  sur  un  instrument  en  os  trouvé  sur  la  plage 
et  provenant  bien  certainement  de  la  crête  éboulée  de  la  fa- 
laise, toijyours  vis-à-vis  le  même  territoire.  C*est  un  os  fendu 
de  14  centimètres  de  longueur,  dont  une  extrémité  a  été 
polie  et  arrondie  en  pointe.  Quant  à  son  usage,  c'est  sans 
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doute  un  lissotr,  dans  le  genre  de  ceux  dont  se  servent  encore 
les  Esquimaux. 

Toute  cette  collection,  qui  concerne  la  seule  commune  de 
Wimille,  venant  d'être  offerte  par  moi  au  musée  de  Bou- 
logne, j'ai  pensé  qu'il  était  utile  de  la  signaler  tout  d'abord 
aux  érudits,  en  attendant  que  mes  loisirs  et  des  découvertes 
nouvelles  aux  mêmes  endroits  me  permettent  d'en  faire  Tob- 
jet  d'unç  étude  plus  spéciale. 

S«r  urne  dlvlsloii  des  alln^loiiB  quatermatres  em  deux  i^Muidies 

périodes  i 

PAR  M.  &•  DB  MORTnXKT. 

Dans  mon  cours  d'anthropologie  préhistorique  j'ai  présenté 
des  considérations  nouvelles  sur  l'époque  quaternaire  et  ses 
subdivisions.  Je  vous  demande  la  permission  de  vous  les  ex- 
poser sommairement  pour  prendre  date. 

J'aborde  immédiatement  la  question. 

Dans  la  partie  encore  vivante  de  la  faune  quaternaire  de 
nos  régions  nous  trouvons  d'une  part  des  animaux  propres 
aux  pays  chauds,  comme  le  lion,  certains  félins  et  surtout 
l'hippopotame,  qui,  stationnant  habituellement  dans  l'eau,  ne 
peut  habiter  un  pays  pu  les  lacs  et  les  rivières  gèlent. 

D'autre  part,  un  grand  nombre  d'espèces  sont  propres  aux 
régions  ou  stations  froides,  comme  le  renne,  le  bœuf  musqué, 
le  saïga,  le  glouton,  le  chamois,  le  bouquetin,  la  mar- 
motte, etc. 

Bien  plus,  parmi  les  espèces  éteintes  on  peut  faire  un  dé- 
doublement dont  partie  appartient  aux  régions  chaudes  et 
partie  aux  régions  froides. 

Ainsi  dans  le  quaternaire  nous  rencontrons  deux  éléphants  : 
Velephas  antiquusy  espèce  se  rapprochant  de  l'éléphant  d'Afri- 
que, organisé  pour  vivre  dans  les  pays  chauds  ;  et  Velephas 
primigenius^  ou  mammouth,  qui,  recouvert  d'une  laine 
épaisse,  était  fait  pour  vivre  sous  les  climats  les  plus  froids. 

La  même  observation  peut  se  faire  à  propos  des  rhinocéros. 
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Le  quaternaire  en  contient  deux  aussi  :  Tun  méridional,  le 
rhinocéros  Merkii;  Tautre  boréal,  recouvert  de  fourrure,  le 
rhinocéros  tichorhinus, 

A  Yursvis  spekeuSy  grand  ours  des  cavernes,  espèce  éteinte, 
qui  devait  aimer  les  climats  doux  et  tempérés,  ont  succédé 
Vursus  ferox  des  pôles  et  Yursus  arctos  de  nos  montagnes. 

Comme  gisement,  les  espèces  chaudes  sont  dans  des 
couches  ou  stations  plus  anciennes,  les  espèces  froides  dans 
des  couches  et  stations  plus  récentes. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure  que  pendant  i'é-* 
poque  quaternaire  il  y  a  eu  dans  nos  contrées  deux  périodes 
bien  tranchées,  Tune  chaude,  Tautre  froide  ;  la  chaude.ayant 
précédé  la  froide^ 

Pendant  Tépoque  quaternaire  il  s'est  opéré  de  grands  mou- 
vements du  sol. 

La  faune  quaternaire  des  Iles-Britanniques,  identique  à 
celle  de  la  France,  nous  montre  que  ces  îles  étaient  rattachées 
au  continent. 

Un  grand  cordon  littoral  de  blocs  erratiques  en  roches  du 
pôle  nord,  qui  traverse  toute  TEurope,  prouve  que  la  mer 
Glaciale  couvrait  prèa  de  la  moitié  de  la  Russie,  toute  la 
Prusse,  le  Hanovre,  la  majeure  partie  de  la  Hollande  et  une 
portion  de  TAngleterre. 

Les  bassins  de  la  Seine  et  de  la  Somme  ont  subi,  comme 
en  général  tout  le  sol  de  la  France,  un  mouvement  d'afiTaisse- 
ment  pendcmt  la  première  partie  de  Tépoque  quaternaire  et 
d'exhaussement  pendant  la  seconde  partie. 

Le  mouvement  d'affaissement  a  coïncidé  avec  une  tempé- 
rature douce  et  extrêmement  humide.  Aussi  des  amas  énor- 
mes d'alluvions  ont  rempli  tout  le  fond  des'  vallées  qui 
avaient  été  creusées  pendant  Tépoque  tertiaire.  Ces  amas  se 
sont  élevés  jusqu'à  20  et  30  mètres  an-dessus  du  niveau  actuel 
du  fond  de  ces  vallées. 

Quand  le  mouvement  d'exhaussement  a  commencé,  les 
grands  cours  d'eau  ont  tout  naturellement  produit  une  action 
complètement  inverse.  Au  lieu  de  continuer  à  déposer  des 
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allufions  dans  le  fond  des  vallées,  ils  se  sont  mis  à  entamer 
les  dépôts  formés  précédemment,  à  les  enlever  et  entraîner 
successivement,  et  à  recreuser  les  anciens  lits,  laissant  sur  les 
hauteurs  et  contre  les  parois  des  témoins  plus  on  moins  im- 
portants, plus  ou  moins  considérables,  de  leur  premier  travail. 
Cette  aotion,  dans  son  ensemble,  s*est  produite  d'une  manière 
assez  uniforme  ;  pourtant  il  y  a  eu  à  certains  moments  ralen- 
tissement et  calme  relatif;  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  for- 
mation des  terrasses  que  Ton  observe  à  divers  niveaux  le  long 
des  vallées,  et  qui  généralement  sont  au  nombre  de  trois  sys- 
tèmes bien  distincts. 

Si  maintenant  nous  recherchons  quelle  est  la  distribution 
de  la  faune  par  rapport  aux  diverses  alluvions  quaternaires, 
nous  reconnaissons  que  la  faune  méridionale  se  trouve  dans 
les  alluvions  tout  à  fait  inférieures  da  fond  des  vallées  et 
qu'elle  remonte  jusque  dans  les  alluvions  des  hauteurs.  Nous 
devons  en  conclure  qu'elle  a  commencé  avec  l'époque  qua- 
ternaire et  a  duré  pendant  à  peu  près  toute  la  période  d'af- 
faissement. 

« 

La  faune  boréale,  au  contraire,  commence  à  apparaître  dans 
les  couches  supérieures  des  alluvions  des  hauteurs,  et  se  dé- 
veloppe surtout  dans  le  grand  amas  d'alluvions  du  fond  des 
vallées,  amas  remanié,  dû  en  majeure  partie  à  la  période  de 
réexcavation  ou  d'exhaussement. 

Les  amas  quaternaires  d'Abbeviile  m'ont  donné  de  beaux 
exemples  de  cette  superposition  des  deux  faunes  et  des  deux 
dépôts  d'alluvions  dans  les  fonds  de  vallée.  A  Levallpis-Glichy 
la  superposition  des  deux  dépôts  se  remarque  aussi  très-sou- 
vent. J'ai  autrefois  dessiné  des  coupes  qui  la  montrent  de  la 
manière  la  plus  nette.  Les  œuvres  de  l'homme  se  rencontrent 
dans  les  deux  assises  ;  mais  à  ces  deux  dépôts,  d'âges  très-diffé- 
rents, caractérisés  par  des  faunes  fort  distinctes  et  corres- 
pondant à  des  conditions  climatériques  tout  à  fait  spéciales, 
correspondent  deux  industries  particulières.  Avec  la  faune 
méridionale  on  ne  trouve  généralement  qu'un  seul  outil  ou 
arme,  la  hache  du  type  de  Saint- Acbeul.  Avecla  faune  boréale 
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apparaissent  des  types  beaucoup  plus  variés,  lames  et  surtout 
pointes  et  radoirs  dans  les  formes  spéciales  de  la  station 
classique  du  Moustier.  De  là  une  division  en  deux  époques 
anthropôzoïques,  Tépoque  acheuléenne  ou  de  Saint-Acheul 
et  Tépoque  moustérienne  ou  du  Moustier. 

'Ces  deux  époques,  chacune  de  fort  longue  durée,  corres- 
pondent non-Beulement  à  un  changement  d'industrie,  mais 
encore,  comme  nous  venons  de  le  voir,  à  un  changement  de 
faune,  de  température  et  d'orographie. 

DiflC(JSSio:«. 

M'^''  Cl.  RûYKft  constate  avec  plaisir  que  M.  de  Mortillei 
adopte  aujourd'hui  les  conclusions  qu'elle  a  exposées,  il  y  a 
près  de  deux  ans,  lors  de  sa  communication  sur  le  lac  de  Paris 
{Bulletins  de  la  Soc.  d^anthrop.^  5  août  1875],  au  sujet  des 
variations  climatériques  considérables  de  la  période  qnater« 
aaire. 

Elle  croit  avoir  été  la  première  à  protester  contre  Topinion, 
qui  a  si  longtemps  prévalu,  que  toute  cette  période  avait  été 
très-froide,  et  à  soutenir  que  la  grande  faune  de  cette  époque 
n'a  pu  vivre,  au  contraire,  que  sous  un  climat  très-chaud  et 
avec  une  végétation  tropicale.  Mais,  tandis  que  M.  de  Mortillet 
admet  une  époque  chaude,  et  même  très-chaude,  suivie  d'une 
seule  époque  de  très-grand  froid,  elle  a  été  amenée  à  recon^^ 
naître,  avec  plusieurs  géologues,  Texistence  d'une  époque 
tropicale,  dite  interglaciaire,  entre  deux  périodes  froides,  dont 
la  seconde  néanmoins  a  été  tempérée,  au  moins  relativement 
à  la  première,  et  aurait  présenté  des  phénomènes  tout  diffé- 
rents et  en  plusieurs  points  contraires. 

La  première  de  ces  deux  époques  froides  mériterait  seule  le 
nom  de  période  glaciaire,  c'est-à-dire  véritablement  polaire. 
Elle  aurait  mis  fin  à  la  période  pliocène  et  inauguré  Tépoque 
quaternaire.  Elle  a  dû  coïncider  avec  un  abaissement  consi- 
dérable du  sol  européen,  relativement  au  niveau  des  mers 
qui  auraient  alors  recouvert  la  plus  grande  partie  de  notre 
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continent.  G*est  alors  que  se  seraient  produites  la  dispersion  des 
blocs  erratiques  sur  toute  la  zone  du  nord  et  Timmersion  pres- 
que complète  de  l'Angleterre  et  de  la  Scandinavie,  dont  les 
hautes  terres,  seules  émergées,  ont  servi  de  centre  de  disper- 
sion de  ces  blocs. 

Après  cette  première  époque,  seule  véritablement  glaciaire, 
le  sol  de  nos  contrées  s'est  peu  à  peu  relevé,  sinon  constam- 
ment, du  moins  par  une  suite  de  phases  de  soulèvement  alter- 
nant avec  des  phases  de  repos.  La  conséquence  de  ces  soulè- 
vements a  été,  comme  le  dit  M.  de  Mortillet,  de  rattacher  au 
continent  TAngleterre  qui  lui  avait  été  déjà  réunie  précédem- 
ment^ pendant  Tépoque  pliocène,  c'est-à-dire  quand  les  trois 
éléphants,  elephas  meridionalis,  elephas  anttquus  et  elephaspn^- 
mtgenius,  habitaient  la  forêt  de  Gromer  avec  plusieurs  rhino- 
céros et  hippopotames.  A  cette  seconde  époque  d'émersion,  le 
soulèvement  de  notre  sol  continental  en  augmenta  beaucoup 
l'étendue  à  Touest  et  porta  à  une  altitude  considérable  nos 
divers  massifs  orographiques^  où  s'établirent  alors  d'immenses 
glaciers  alpins  très-difiérents  des  glaciers  polaires  de  la  pé- 
riode glaciaire  antérieure.  C'est  alors  que  sur  les  contreforts 
de  ces  massifs  et  sur  les  plateaux  élevés  dut  se  réfugier  la 
faune  des  régions  froides,  comprenant  Yantihpe saïga,  le  renne, 
le  bœuf  musqué,  Vursus  arctos,  dont  M.  de  Mortillet  constate 
l'existence  ou  plutôt  Ja  persistance  à  cette^époque  ;  tandis  que 
dans  les  plaines  et  les  vallées,  sous  un  climat  très-doux  et 
même  chaud,  la  faune  tropicale,  comprenant  les  éléphants, 
les  rhinocéros,  l'hippopotame,  les  félins^  continuait  de  vivre 
au  milieu  d'une  végétation  abondante. 

Ces  grandes  oscillations  du  sol  étaient  du  reste  admises  de- 
puis longtemps  ;  mais  il  faut  bien  reconnaître,  contrairement 
à  ce  que  pense  M.  de  Mortillet,  que  c'est  pendant  l'époque 
d'émersion  du  sol  que  l'Angleterre  s'est  trouvée  rattachée  au 
continent  et  qu'un  climat  chaud  a  seul  pu  permettre  à  la 
grande  faune  quaternaire  tropicale  de  se  multiplier  dans  nos 
grandes  vallées  fluviales  et  de  se  répandre  librement  dans  les 
îles  Britanniques  et  dans  la  vallée  de  la  Tamise,  alors  affluent 
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du  Rhin,  comme  la  Somme  était  un  affluent  de  la  Seine,  qui 
coulidt  alors  dans  la  grande  vallée  de  la  Manche. 

C'est  également  pendant  cette  période  d'émersion  lente  et 
de  soulèvement  graduel  du  sol,  où  le  climat  européen  fut  à 
peu  près  analogue  à  celui  de  Tlnde  et  des  plaines  du  Gange, 
que  se  creusèrent  par  degrés  les  vallées  de  nos  fleuves,  dont 
le  plafond,  au  début  de  cette  période,  c'est-à-dire  à  la  fin  de 
l'époque  glaciaire,  dut  être  de  50  à  75  mètres  plus  élevé 
qu'aujourd'hui. 

M.  Rebocx  s'appuie,  pour  combattre  les  opinions  de  M.  de 
Mortillet,  sur  ce  que  les  animaux  auxquels  il  a  fait  allusion 
étaient  de  ceux  qui  habitaient  les^  climats  froids. 

8«r  le  protetype  hvmalii  i 

PAR  M.    CH.    ROCHBT. 

M.  ROGUET  présente  et  offre  à  la  Société  un  travail  qu'il 
vient  de  publier  ;  c'est  un  tableau  synoptique  des  propor- 
tions humaines,  ayant  pour  titre  :  le  Prototype  humain,  ou 
les  Douze  lois  fondamentales  de  la  géométrie  des  formes^  dans 
l'espèce  humaine,  et  sur  les  deux  sexes. 

L'auteur  dit  que  ce  travail,  quoique  fait  pour  les  artistes, 
peut  avoir  un  côté  d'utilité  au  point  de  vue  anthropologique, 
conmie  au  point  de  vue  social,  puisqu'il  apprend  à  connaître 
l'homme  dans  ce  qu'il  a  de  plus  parfait.  M.  Rochet  s'étonne 
que  ces  sortes  d'étude  de  notre  corps  sur  nous-mêmes  soient  * 
encore  si  négligées  de  nos  jours,  où  l'on  n'enseigne  nulle 
part  aucun  des  éléments  de  la  taille  et  des  proportions  de 
la  tête,  du  corps  et  des  membres. 

Passant  à  Texposition  des  figures  de  son  ouvrage,  il  ex- 
plique comment  l'homme  se  trouve  divisé  d'abord,  longitudi- 
nalement,  par  la  ligne  médiane,  en  deux  moitiés  complète- 
ment semblables.  Sur  les  autres  figures  il  montre  que,  chez 
tout  homme  bien  équilibré,  le  corps  entier  peut  être  divisé 
transversalement  en  portions  de  longueurs  semblables,  soit 
qu'on,  le  mesure  par  deux,  par  quatre,  par  huit.  Il  ajoute  que 
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c'est  la  tête  qui  sert  d*unité  pour  toutes  les  mesures  à  pren- 
dre sur  le  corps  comme  sur  les  membres  ;  qu'ainsi,  selon  la 
loi  qu'il  veut  établir,  le  corps  serait  divisé  en  trois  mesures  de 
tétey  Tune  allant  du  menton  aux  mamelons  des  seins,  la 
deuxième  h  Tombilic,  la  troisième  aux  organes  sexuels,  et 
oela  pareillement  dans  les  deux  sexes.  C'est  ce  qu'il  appelle 
les  points  de  $*epère  naturels.  Les  cuisses,  mesurées  intérieure* 
ment,  le  long  de  la  médiane,  auraient  deux  mesures  de  tête  en 
y  comprenant  le  genou,  les  jambes  également  deux  me- 
sures en  y  ajoutant  les  pieds,  car  dans  son  système  il  ne 
fait  pas  arrêter  l'homme  qu'il  mesure  aux  talons,  comme  on 
le  fait  généralement,  mais  aux  extrémités  des  pieds,  procé- 
dant toujours  par  lignes  droites  et  géométriques,  et  ne  quit- 
tant jamais  la  ligne  médiane  pour  faire  ses  mensurations.  Ce 
n'est  donc  pas  l'homme  debout  qu'il  mesure,  c'est  l'homme 
étendu  sur  le  dos,  et  les  pieds  laissés  en  liberté  ;  sa  ligne  de 
mesure  se  rendant  directement  de  l'intérieur  et  du  bas  du 
genou  au  gros  orteil,  sans  tenir  compte  de  la  flexion  du 
cou-de-pied. 

Bnân,  pour  les  bras,  il  les  mesure  en  partant  de  la  médiane 
jusqu'à  l'extrémité  du  doigt  médius,  et  il  dit  avoir  trouvé  sur 
tous  les  individus  trapus  et  larges  des  épaules,  le  bras  ainsi 
pris  avee  Tépâule  et  une  moitié  de  la  poitrine,  une  longueur 
égale  à  la  longueur  de  la  jambe  entière,  c'est-à-dire  quatf^e 
têtes.  C'est  ce  qu'il  montre  par  sa  huitième  figure.  Dans  la 
neuvième,  il  présente  Vhomme  cat^réy  c'est-à-dire  ayant  en 
largeur  la  même  étendue  que  celle  qu'il  donne  en  hauteur. 
La  dixième  représente  un  homme  étendu  sur  le  dos,  les  bras 
renversés  au-dessus  de  la  tête  et  montrant  la  plus  grande 
longueur  que  l'homme  puisse  fournir.  Dans  cet  état  un 
homme  mesure  dix  têtes ^  et  le  centre,  qui  était  aux  organes 
sexuels,  passe  à  l'ombilic,  montrant  cinq  longueurs  de  tète 
par  en  haut  et  cinq  par  en  bas. 

La  onzième  et  la  douzième  fîgure  présentent  un  homme  et 
une  femme  qui  rappellent  ce  que  M.  Rochet  a  déjà  désigne 
sous  le  nom  de  types  parfaits  de  Pespèce,  ou  types  des  huit 
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têtes  de  hauteur,  mesarés,  du  sommet  de  la  tète  aux  extré^ 
mités  des  pieds,  par  une  tète  de  vingt-deux  eentimètrei  et  demi 
pour  rhomme,  vingt  et  un  et  demi  pour  la  femme ^  Ce  qui 
donne,  aux  talons,  un  homme  de  la  taille  de  un  mètre  soixante-^ 
quatorze  centimètres^  ou  5  pieds  4  pouces  ancienne  mesure,  et 
une  femme  de  un  mètre  soixante-cinq  centimètres^  ou  5  pieds 
I  pouce  ancienne  mesure. 

0I8€t}8S10N. 

M.  Matbjas  Duval  objecte  que  le  système  de  mensuration 
par  huit  têtes  n'est  pas  un  système  ancien.  L'Apollon,  l'Anti- 
nous ne  mesurent  guère  que  sept  tètes  et  demie. 

Quant  aux  mensurations  sur  l'enfant,  elles  ne  sauraient  être 
fixes,  puisque  la  taille  de  l'enfant  se  transforme  incessam- 
ment. 

La  proposition  soutenue  par  M.  Rochet,  et  consistant  à 
placer  le  pied  dans  l'extension  pour  prendre  la  mesure  du 
membre  inférieur,  paridt  inadmissible  à  M.  Duval.  Elle  est^ 
dit-il,  dépourvue  de  tout  caractère  artistique  ou  scientifique. 

D'autre  part,  M.  Duval  proteste  contre  l'allégation  portée 
par  M.  Rochet^  et  de  laquelle  il  ressortirait  que  l'enseigne- 
ment anatomique  de  l'école  des  Beaux-Arts  est  tout  à  fait 
insuffisant. 

M.  RoCHET.  M.  Mathias  Duval  ayant  critiqué  trois  points  du 
travail  de  M.  Rocbet,  celui-ci  lui  répond,  sur  le  premier  point, 
qu'il  n'a  jamais  en  aucune  façon  pensé  attaquer  l'enseigne- 
ment de  l'anatonûe  qui  se  fait  actuellement  à  T  école  des 
Beaux-Arts. 

Sur  le  deuxième  point,  concernant  l'existence  d'un  type 
normal  de  l'enfant  admis  dans  les  arts,  M.  Rochet  demande  à 
renvoyer  cette  question,  qui  n'est  pas  en  cause,  à  une  autre 
séance,  et  il  soumettra  à  la  Société  un  travail  spécial  qu'il  a 
fait  sur  ce  sujet. 

-  Quant  au  troisième  point  de  la  critique  de  M.  Duval,  où  il 
semble  protester  pour  les  artistes  et  refuser  en  leur  nom  l'ad- 
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mission  du  canon  de  Thomme  mesuré  aux  bouts  des  pieds, 
M.  Rochet  lui  dit  qu*ayant  fait  deux  cours  à  Técole  des 
Beaux-Arts,  avant  et  après  la  guerre,  où  les  élèves  et  les  ar- 
tistes étrangers  à  Técole  venaient  en  grand  nombre,  jamaii^ 
une  voix  ne  s'est  élevée  contre  cette  théorie  émise  par  lui  ; 
que,  de  plus,  il  a  lu,  en  1875,  un  long  mémoire  à  TAcadé- 
mie  des  Beaux-Arts,  dans  lequel  cette  question  se  trouve 
traitée  tout  au  long,  et  que  là  non  plus  qu'à  Técole  nulle  pro- 
testation ne  s*est  formulée  ;  bien  au  contraire,  M.  Rochet  dé- 
clare qu'il  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  l'accueil  vraiment  sympa- 
thique qu'il  a  rencontré  après  cette  lecture  à  l'Institut. 

Bepiise  de  Im  diseosstoM  sur  Im  vellcl«>ité« 

(Voir  la  séance  précédente.) 

M.  GouDEREAU.  C'est  le  privilège  des. mots  mal  définis  de 
soulever  à  tout  propos  des  discussions  interminables.  H  en 
est  d'ailleurs,  parmi  ces  mots,  quelques-uns  dont  il  est  bien 
difficile  de  donner  une  définition  exacte. 

Ainn,  au  cours  d'une  communication  sur  un  sujet  de  biolo- 
gie, le  mot  religiosité  a  été  prononcé  par  M.  Delaunay  :  ce 
mot  a  suffi  pour  faire  surgir  de  toutes  parts  des  objections 
dans  des  sens  opposés. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  tout  â*abord  nous 
poser  cette  question  :  ce  mot  représente-t-il  réellement  une 
idée  dont  on  puisse  donner  une  définition  rigoureuse? 
M.  Broca  pense  que  non  et  est  d'avis  que  l'expression  est 
mauvaise  et  devrait  être  abandonnée.  C'est  l'opinion  que  j'ai 
soutenue  ici  en  1866  (séance  du  19  avril). 

Mais,  si  quelques-uns  le  rejettent  et  que  d'autres  continuent 
à  s'en  servir,  la  difficulté  ne  sera  pas  aplanie  et  le  malentendu 
subsistera  toujours. 

Il  y  a  dix  ans  ce  mot  fut  introduit  dans  nos  discussions  par 
M.  de  Quatrefages.  C'est  dans  nos  Bulletins  de  cette  époque 
que  nous  devons  rechercher  son  état  civil.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si  l'homme,  qui  jusqu'alors  avait  fait  partie  intégrante 
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du  règne  animal,  dont  il  occupait  Téchelon  supérieur,  d'où  il 
jouait  le  rôle  de  classe  dirigeante,  devait  en  être  distrait  pour 
constituer  un  règne  nouveau,  le  règne  humain,  avec  cette  ca- 
ractéristique :  la  religiosité.  • 

Le  mot  fut  accepté  par  les  partisans  du  règne  humain, 
repoussé  par  ses  adversaires.  J*étais  au  nombre  de  ces  der- 
niers. 

Ses  partisans  en  ont  donné  une,  et  même  plusieurs  défini- 
tions; mais  elles  sont  vagues,  élastiques,  et  ne  présentent  pas 
le  caractère  rigoureux  que  nous  avons  le  droit  d'exiger  au 
point  de  vue  scientifique.  Cela  tient  sans  aucun  doute  à  ce  que 
le  mot  est  trës-diffîcile,  peut-être  impossible  à  bien  définir. 

Dans  la  discussion  qui  s'est  élevée  à  la  dernière  séance, 
plusieurs  de  nos  collègues,  notamment  MM.  Daily  et  Girard 
de  Rialle,  ont  confondu  dans  une  même  définition  deux  mots 
dont  le  sens  ne  saurait  être  cependant  regardé  comme  iden- 
tique :  religion  et  religiosité.  L'un  dérive  de  l'autre,  évidem- 
ment. L'intention  de  M.  de  Quatrefages  a  bien  probablement 
été  de  doter  le  mot  religiosité  du  sens  de  :  faculté  religieuse; 
car  pour  lui  c'était  bien  une  faculté,  c'est-à-dire  l'aptitude 
spéciale  à  concevoir  ou  à  posséderdes  idées  religieuses. 

Mais,  si,  au  lieu  de  se  borner  à  considérer  la  superficie  des 
choses,  on  descend  à  l'analyse,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  ce 
n'est  pas  aussi  simple  que  cela  en  a  l'air. 

Quelle  est  la  caractéristique  du  fait  qu'on  appelle  reli-- 
gieux? 

Quelle  est  la  caractéristique  de  la  prétendue  faculté  qu'on 
a  appelée  religion  ? 

Ceux  qui,  comme  M.  Daily,  considèrent  la  «  religion  » 
comme  le  point  de  départ  et  l'accompagnement  obligé  de 
toute  civilisation  et  de  tout  progrès;  les  partisans  du  règne 
humain,  qui  ont  doté  ce  règne  de  la  religiosité  pour  lui  faire 
une  caractéristique  de  ce  néologisme,  devraient,  en  bonne 
logique,  assumer  la  tâche  de  définir  nettement  les  mots  qulls 
adoptent  pour  drapeau. 

Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  accompli  ce  devoir,  qui 
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leur  incombe,  de  nous  donner  une  définition  rigoureuse  qui 
puisse  servir  de  base  à  une  discussion  scientifique.  Et  une 
fois  introduits  dans  la  discussion,  les  mots  restent,  on  s*en 
sert,  ils  reviennent  de  temps  en  temps  dans  la  phrase  et  don^ 
nent  lieu  à  une  série  ininterrompue  de  quiproquo ^  peurce  que 
chacun  y  attache  un  sens  différent. 

La  religion  doit-elle  être  distinguée  de  la  superstition,  du 
fétichisme,  de  la  croyance  aux  sorciers,  au  merveilleux,  au 
mystérieux?  Les  uns  disent  oui,  les  autres  disent  non. 

Quelle  est  la  manifestation  «  religieuse  »  la  plus  élémen- 
taire, celle  qu'on  doit  considérer  comme  un  rudiment  de  re- 
ligion? quelle  est  enfin  la  manifestation-limite  en  deçà  de 
laquelle  il  n'y  a  paa  encore  de  religion,  au-delà  de  laquelle 
il  y  en  a  une? 

La  religiosité  est-elle  une  faculté  ou  simplement  une  apti- 
tude, une  disposition? Aptitude  à  quoi?  à  concevoir  des  idées 
religieuses  ou  simplement  à  accepter  des  idées  toutes  faites 
et  à  les  recevoir  sous  forme  d'enseignement?  Gomporte- 
t-elle  du  raisonnement  ou  ne  se  compose-trelle  que  de  crédu- 
lité? Quelle  est  sa  limite  inférieure  ?  quelle  est  sa  limite  supé- 
rieure? Où  prend-elle  naissance?  où  cesse-t-elle  d'exister? 
Tous  les  hommes  en  sont-ils  atteints,  comme  le  veut  M.  deQua- 
ti*efages,  ou  bien  tous  les  hommes  en  sont-ils  primitivement 
exempts,  et  n'en  sont-ils  imprégnés  que  par  l'éducation, 
comme  le  pense  M.  Brooa?  Ses  limites  sont-elles  si  vastes 
qu'elles  s'étendent  bien  au-delà  de  l'humanité  et  embrassent, 
comme  le  prétend  M.  Girard  de  Rialle,  une  partie  de  l'ani- 
malité et  peut-être  le  règne  animal  tout  entier?  Autant  de 
questions  qui  nous  divisent,  et  sur  lesquelles,  j'en  ai  peur,  la 
discussion  actuelle  aura  bien  du  mal  à  nous  mettre  d'ac- 
cord. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  une  manière  commode  de  se  tirer 
d'affaire;  c'est  d'opposer  une  fin  de  non -recevoir  aux  ques- 
tions embarrassantes  et  de  dire  :  Ceci  ne  relève  pas  de  la  mé- 
thode expérimentale,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Je 
laisserai   au  positivisme,    si  affectueusement  invoqué  par 
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M.  Daily,  cette  façon  dédaigneuse  d*écarter  les  problèmes  gê- 
nants. 

Je  pense  que  tout  problème,  scientifique  ou  philosophique, 
par  cela  seul  qu'il  est  posé  devant  l'opinion,  doit  être  étudié 
et,  si  possible,  résolu.  Si  la  solution  en  est  scientifiquement 
impossible  à  l'époque  où  il  est  posé,  son  étude  ne  s'en  impose 
pas  moins  à  tous  les  esprits,  et  chaque  génération  a  le  devoir 
d'apporter  son  contingent  de  lumières  et  de  concourir  pour 
sa  quote-part  à  la  solution  future. 

Je  m'efiPorcerai  donc  de  découvrir  ou,  tout  au  moins,  d'at- 
tribuer un  sens  aussi  défini,  aussi  logique  que  possible,  au 
mot  religiositéy  que  j'ai  repoussé  jadis,  que  j'aurais  voulu  voir 
disparaître,  mciis  qui  est  resté  dans  la  langue  et  qui  vient  de 
faire  ici  sa  réapparition. 

Il  s'agit  ici  de  nous  entendre  pour  assigner  des  limites  fixes 
au  domaine  de  cette  prétendue  faculté  ;  de  convenir  entre 
nous  que  tels  éléments  sont  de  son  ressort,  que  tels  autres 
lui  sont  étrangers. 

Tout  ce  qui  est  ilénient  religieux  devra  naturellement  res- 
sortir de  la  religiosité. 

Reportons-nous  donc  tout  d'abord  au  mot  religion^  dont  on 
a  dérivé  le  mot  religiosité. 

Qu'est-ce  qu'une  religion?  Il  me  paraît  bien  difficile  de 
trouver  une  définition  qui  convienne  à  toutes  les  religions... 
M.  Littré  la  définit  :  «  Ensemble  de  doctrines  et  de  pratiques 
qui  constitue  le  rapport  de  l'homme  avec  la  puissance  di- 
vine. »  Définition  insuffisante.  C'est  une  définition  spéciale  et 
non  une  définition  générale.  Elle  n'embrasse  pas  les  religions 
fétichistes,  ni  même  toutes  les  religions  positives,  car  il  est 
parmi  elles  des  religions  sans  dieu. 

Avant  de  hasarder  une  définition  de  la  religion,  il  convient 
de  rechercher  quels  sont  les  éléments  dont  elle  se  compose 
et  de  quelle  source  viennent  ces  éléments. 

L'homme  cherche  toujours,  a  toujours  cherché  —  quel  que 
soit  le  degré  de  son  développement  intellectuel  au  moment 
où  on  l'observe  —  l'explication,  la  raison  d'être  des  phéno- 
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mènes  auxquels  il  assiste,  et  surtout  des  phéaomënes  qui 
exercent  une  influence  directe  sur  son  bien-être.  De  tout 
temps  et  partout  il  semble  avoir  recouru  à  l'emploi  de 
moyens  qu'il  croyait  propres  à  faire  tourner  à  son  profit  la 
production  des  phénomènes  naturels  dont  il  était  témoin. 

Les  moyens  employés  diffèrent  suivant  la  cause  à  laquelle 
il  attribue  le  phénomètie,  et  la  cause  elle-même  est  différem- 
ment expliquée  suivant  le  développement  intellectuel  et  so- 
cial du  groupe  ou  de  Tindividu  observé. 

L'humanité  enfant  procède  comme  l'homme  enfant  dans 
ses  observations  et  ses  déductions.  Or,  comment  voyons-nous 
procéder  les  enfants?  Je  prendrai  comme  exemple  un  cas 
particulier  :  un  enfant  ouvre  une  porte  en  la  poussant  avec 
force  ;  celle-ci  revient  sur  lui  par  sa  propre  élasticité,  le  frappe 
et  le  renverse.  L*enfant  se  met  en  colère  contre  la  porte,  l'in- 
vective, la  traite  de  méchante  et  la  frappe  :  il  lui  attribue  une 
volonté  et  une  puissance,  semblables  à  celles  qu'il  a  con- 
science de  posséder  lui-même.  L'homme,  aux  degrés  infé- 
rieurs de  réchelle  sociale,  ne  raisonne  pas  autrement  et  prête 
à  des  objets  inanimés  la  vie,  la  volonté,  la  puissance,  et  s'in- 
cline devant  cette  puissance,  cette  volonté  qu'il  croit  supé- 
rieure à  la  sienne. 

Et,  notons-le  bien,  ses  opinions,  à  cet  égard,  sont  basées 
sur  des  observations  réelles,  mais  mal  interprétées.  Post  hoc^ 
ergo  propter  hoc;  cette  vieille  maxime,  une  des  premières 
adoptées  par  l'humanité,  est  encore  aujourd'hui  celle  qu'elle 
adopte  le  plus  souvent  et  le  plus  volontiers  pour  guide. 

Telle  est  à  la  fois  la  source  de  toutes  les  notions  positives 
et  de  toutes  les  erreurs  de  l'humanité  ;  tel  est  le  berceau 
commun  de  ces  deux  sœurs  ennemies,  la  science  et  la  re- 
ligion. 

La  première  croyance,  c'est-à-dire  la  première  interpréta- 
tion d'un  fait  observé,  vraie  ou  fausse,  est-elle  déjà  —  oui  ou 
non  —  un  commencement  de  religion  ?  Là  est,  selon  moi,  le 
nœud  de  la  question  que  nous  nous  proposons  d'élucider.  Eh 
bien,  contrairement  à  l'opinion  d'un  certain  nombre  de  nos 
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collègues  qui  voient  dans  les  manifestations  de  cet  ordre  au- 
tant d'actes  religieux,  je  pense  que  les  groupes  humains  qui 
n*ont  encore  que  des  croyances  ou  des  opinions  plus  ou 
moins  erronées  sur  les  phénomènes  dont  ils  sont  témoins 
ou  victimes,  ne  font  pas  encore  acte  de  religion. 

Quand  Thomme  s'incline  devant  un  objet  ou  un  animal  au- 
quel il  attribue  ou  reconnaît  une  puissance  supérieure  à  la 
sienne,  fait-il  un  acte  religieux  ?  Je  ne  le  crois  pas  davan* 
tage.  M.  Sanson  nous  a  dit  à  la  dernière  séance  qu'il  se  re- 
connaissait très-inférieur  au  cheval...  au  point  de  vue  de  la 
course.  Je  pense  qu'il  ne  ferait  aucune  difficulté  de  se  recon- 
naître inférieur  au  tigre,  au  double  point  de  vue  des  griffes 
et  des  dents*  Il  ne  viendra  cependant  à  la  pensée  d'aucun  de 
nous  de  croire  que  le  sentiment  qu'a  notre  collègue  de  son 
infériorité  par  rapport  au  cheval  et  au  tigre  entre  pour  quel- 
que chose  dans  la  religion  dont  il  fait  profession. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  croyance  au  sorcier  consti- 
tue un  acte  religieux.  Qu'est-ce  qu'un  sorcier?  —  Je  me  re- 
porte ici,  bien  entendu,  à  la  circonstance  ou  à  l'ensemble  de 
circonstances  qui,  à  l'origine,  ont  pu  faire  considérer  un  in- 
dividu comme  sorcier.  —  Prenons  comme  exemple  les  sor- 
ciers africains  qui  font  tomber  la  pluie.  Le  premier  qui  ex- 
ploita ce  genre  d'industrie  fut  probablement  un  observateur 
plus  sagace  que  ses  contemporains,  ayant  remarqué  que  cer- 
tains phénomènes  atmosphériques  étaient  un  indice  sûr 
d'une  pluie  prochaine  ;  ou  peut-être  tout  simple  un  rhumati- 
sant qui  en  était  prévenu  par  le  retour  ou  l'exaspération  de 
ses  douleurs.  Supposez  cet  homme  disant  à  ses  compatriotes, 
sans  y  attacher  grande  importance  peuirétre,  après  de  longs 
jours  de  sécheresse  :  «  Il  pleuvra  demain!  »  lorsque  rien 
ne  pouvait  le  faire  pressentir  aux  autres.  Et  la  prédiction  se 
réalise  I  Que  doit  logiquement  penser  la  tribu  ?  Pour  une  peu- 
plade inférieure,  il  ne  semble  pas  plus  difficile  de  faire  pleu- 
voir que  de  prédire  la  pluie.  Donc  il  est  acqois  pour  tous 
que  cet  homme  a  la  puissance  de  faire  pleuvoir.  Il  peut  ren- 
dre des  services  immenses.  On  Tentonre  de  respect,  on  le 
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couvre  de  présents.  Rien  de  plus  naturel,  et  je  ne  vois  là  rien 
de  religieux  encore. 

Parlera-Iron  du  merveilleux,  du  surnaturel?  Beaucoup  de 
nos  collègues  pensent  et  ont  dit  que  la  religion  commence 
avec  la  croyance  au  merveilleux  ou  au  surnaturel.  Mais 
qu'est-ce  que  le  merveilleux?  qu'est-ce  que  le  surnaturel? 
Le  merveilleux,  c'est  ce  qu'on  ne  comprend  pas  ;  or,  à  ses 
débats,  Fhumanité  ne  comprend  absolument  rien  ;  tout  doit 
'être  merveilleux  pour  elle,  ou  plutôt  elle  considère  comme 
merveilleuse  toute  explication,  bonne  ou  mauvaise,  qu'on  lui 
donne  des  choses,  toute  manifestation  de  puissance  qu'elle 
se  sent  incapable  de  réaliser.  Elle  éprouve  un  sentiment  d'é* 
tonnement,  d'admiration,  mais  ce  n'est  point  là  de  la  religion. 

Le  iumaturel,  M.  Broca  Ta  défini  avec  juste  raison  a  une  in- 
fraction aux  lois  de  la  nature  ».  Or,  je  ferai  observer  qu'il 
faut  être  déjà  très-civilisé  pour  croire  au  surnaturel.  Pour 
croire  qu'il  peut  être  commis  des  infractions  aux  lois  de  la 
nature,  il  faut  s'être  élevé  jusqu'à  la  notion  des  lois  natu- 
relles. Mais  à  l'état  rudimentaire  des  sociétés  on  ne  soup- 
çonne ni  l'existence  des  lois  naturelles  ni  l'existence  du  sur- 
naturel, on  se  borne  à  constater  des  faits  et  des  résultats 
immédiats.  L'homme  a  la  notion  de  cause,  voilà  tout. 

Tous  ces  faits  que  je  viens  de  passer  en  revue  n'ont  en  eux- 
mêmes  rien  de  religieux  ;  ils  résultent  de  la  marche  naturelle 
de  l'esprit  humain  à  la  recherche  de  TexpUcation  des  phéno- 
mènes dont  il  est  témoin.  Ce  sont  là,  il  est  vrai,  des  éléments 
constitutifs  de  toutes  les  religions.  Mais  comment  ces  maté- 
riaux, qui  sont  icientifiques  par  leur,  nature  et  leur  origine, 
ont-ils  pu  servir  à  édifier  la  religion,  qui,  elle,  est,  de  sa  nature, 
essentiellement  antiscientifique  ? 

'  Revenons  au  sorcier  dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  «  U  a  fait 
pleuvoir  »  une  fois.  On  l'a  remercié,  honoré,  comblé  de  pré- 
sents. Qu'arrivera-t-il  à  la  première  période  de  sécheresse 
prolongée?  Tous  les  habitants  de  la  tribu  vont  se  rendre  à  la 
demeure  du  o  faiseur  de  pluie  »  et  lui  demanderont  d'user  de 
son  pouvoir  bienfaisant.  Va-t-il  répondre  qu'il  ne  saurait  les 
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satisfaire?  Impossible*!  Il  le  peut,  puisqu'il  Ta  déjà  fait.  Va- 
iril  promettre?  Mais  le  vent  précurseur  n*a  pas  soufflé,  ou 
son  rhumatisme  ne  se  fait  pas  sentir  ;  il  sait  bien  que  la  pluie 
ne  viendra  pas.  S'il  promet,  le  lendemain  la  déception  sera 
grande,  au  bout  de  deux  jours  l'exaspération  sera  à  son 
comble  ;  le  troisième  jour  sa  vie  sera  en  danger,  et  pour  peu 
que  la  tribu  soit  anthropophage,  il  assiste  déjà  parla  pensée 
au  festin  vengeur  où  ses  compatriotes  se  dédommageraient  de 
la  pluie  retardataire  en  dégustant  ses  côtelettes.  On  sait  que 
le  sauvage  n'est  pas  tendre  pour  ses  manitous  et  les  punit 
cruellement  de  leur  négligence  à  exaucer  ses  prières. 

n  faut  de  toute  nécessité  un  subterfuge.  Il  fait  une  réponse 
évasive.  Il  va  se  rendre  dans  le  bois  voisin  ou  sur  la  montagne 
voisine  pour  chercher  —  dans  des  lieux  inaccessibles  —  les 
ingrédients  nécessaires  à  la  fabrication  de  ]a  pluie.  Le  voilà 
parti  ;  il  cherche  une  retraite  et  s'y  tient  caché  soigneuse- 
ment, guettant  avec  anxiété  le  signe  qui  lui  annonce  que  la 
pluie  va  enfin  venir.  Il  revient  alors  et  annonce  qu'il  a  pu 
enfin  faire  de  la  pluie  pour  le  lendemain.  Mais,  pendant  les 
longs  jours  qu'il  a  passé  seul  avec  ses  réflexions  aiguisées 
par  les  tiraillements  de  la  faim,  émaillées  d'hallucinations, 
le  poids  des  honneurs  a  dû  lui  sembler  terriblement  lourd  et 
il  a  naturellement  cherché  les  moyens  de  l'alléger  à  la  pro- 
chaine occasion. 

Il  va  donc  leur  expliquer  que,  pour  faire  la  pluie,  il  a  be* 
soin  de  recueillir  certaines  plantes  ou  de  rechercher  certaines 
pierres,  de  leur  faire  subir  certaines  préparations  ;  que  tout 
cela,  sous  peine  d'échec,  doit  être  fait  dans  certaines  conditions 
que  lui  seul  conncut  ;  que,  pour  lui  faciliter  sa  tâche,  il  serait 
nécessaire,  dans  l'intérêt  général,  que  toute  la  tribu  se  livrât 
à  certaines  pratiques,  et  apportât  dans  un  lieu  déterminé  des 
présents  destinés  à  rendre  propices  les  plantes  ou  les  pierres 
qu'il  doit  chercher,  et  qui,  elles  aussi,  poitsèdeiit  une  grande 
puissance.  Grâce  à  ce  concours  de  tous,  il  les  trouvera  plus 
facilement  et  plus  vite,  et  captivera  plus  sûrement  leui*  bien- 
veillance. 
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Gomment  ne  pas  obtempérer  à  la  demande  d'un  homme 
supérieur  et  bienfaisant  qui  pour  la  deuxième  fois  vient  de 
gratifier  d'une  pluie  abondante  la  tribu  qui  en  avait  si  grand 
besoin?  On  obéira  donc  à  tout  ce  qu'il  ordonnera. 

Dès  ce  jom^y  cet  homme  s'est  donné  un  sacerdoce. 

Il  a  donné  un  culte  à  sa  tribu. 

A  la  place  de  l'observateur  qui  a  su  rattacher  un  effet  à  sa 
cause,  il  y  a  un  prêtre. 

A  la  place  de  faits  observés  et  d'explications  reposant  sur 
des  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  légitimes, 
il  y  a  des  symboles,  des  dogmes,  des  rites* 

A  la  place  des  croyances  naïves  basées  sur  une  interpréta- 
tion erronée  des  faits,  mais  susceptibles  de  redressement  sous 
l'influence  d'observations  ultérieures  mieux  comprises,  il  y  a 
l'ensemble  des  connaissances  acquises  d'un  groupe  humain, 
enseignées,  imposées  sous  une  forme  absolue,  qui  affiche 
des  prétentions  à  la  vérité  indiscutable  et  oppose  une  bar- 
rière à  la  recherche  et  au  progrès.  Il  y  a  la  foi  aveugle  ;  il  y 
a  une  religion. 

On  distingue  dans  toute  religion  deux  ordres  d'éléments 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre.  Il  y  a  une  partie  scien- 
tifique :  elle  contient  l'ensemble  des  notions  positives,  des 
opinions  et  des  hypothèses  qui  ont  cours  chez  un  peuple 
donné,  à  une  époque  donnée.  Ce  sont  là  les  pierres  de  taille 
à  l'aide  desquelles  on  bâtira  Védifice  religion,  mais  ce  n'est 
pas  1^  religion.  S'il  n'y  avait  que  cela,  s'il  n'y  avait  jamais  eu 
autre  chose  que  ces  notions,  ces  opinions,  ces  hypothèses, 
procédés  légitimes  de  l'esprit  humain  à  la  recherche  de  la 
cause  de  tout  phénomène  observé,  il  n'y  aurait  jamais  eu 
autre  chose  que  la  science  libre  et  progressive,  il  n'y  aurait 
jamais  eu  de  religion.  Hais  il  y  a  autre  chose.   * 

Il  y  a  le  prêtre,  le  culte,  le  dogme. 

Le  prêtre,  dépositaire  des  notions  acquises,  les  exploite  et 
les  enseigne.  Mais,  ici,  dépôt  est  synonyme  de  monopole,  et 
l'enseignement  a  pour  but,  non  de  répandre  la  science,  mais 
de  garantir  le  monopole  qui  vit  de  la  science.  L'enseigne- 
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ment  est  sacerdotal  !  L'école,  c'est  le  temple;  radmission  à 
cet  enseignement  est  une  initialion;  les  notions  communiquées 
aox  initiés  s* appellent  des  mystères*  On  n'enseigne  points  à 
proprement  parler  ;  on  célèbre  les  mystères^  et  cela,  avec  un 
eérémonial  (culte)  qui  revêt  la  forme  symbolique. 

De  ces  symboles  les  initiés  seuls  possèdent  la  clef;  eux 
seuls  en  doivent  connaître  la  signification  et  la  portée.  Le  peu- 
pie — les  profanes  ^^  ne  connaissent  que  les  apparences,  qu'ils 
prennent  pour  dés  réalités.  Pour  eux,  ces  formes  symboliques, 
qui  ont  un  rôle  prépondérant  dans  les  cérémonies,  sont  deve* 
nues  des  divinités,  des  êtres  supérieurs  proposés  à  leur  adora* 
tion.  L'enseignement  pour  eux  se  réduit  à  des  formules  qui 
contiennent  sous  une  forme  absolue  l'affirmation  des  notions 
regardées  comme  positives,  des  lois  morales,  des  lois  so* 
ciales. 

Ces  formules  imposées  à  la  croyance  de  tous  sont  les 
dogmes.  Et  les  dogmes,  en  raison  de  la  forme  que  revêt  l'ensei- 
gnement sacerdotal,  sont  condamnés  à  être,  dès  leur  origine, 
immuables  et  ennemis  de  tout  progrès* 

En  résumé,  nous  voyons  qu'une  religion  se  compose  : 
i^  d'un  élément  positif,  qui  relève  de  la  méthode  scientifique 
dont  il  est  le  résultat  acquis  à  un  moment  donné,  et  que  la 
science  a  le  droit  de  revendiquer  comme  étant  son  domaine  ; 
2^  d'un  personnel  et  d'un  ensemble  de  pratiques  bizarres  qui 
vivent  en  parasites  sur  l'élément  scientifique  dont  ils  déna- 
turent le  nom,  la  forme  et  les  tendances. 

De  ce  tout  retirez  la  science  :  ce  qui  reste,  c'est  la  religion. 

Et  maintenant  nous  voilà  en  mesure  d'aborder  cette  autre 
question  :  qu'est*ce  que  la  religiosité? 

Je  ne  saurais  admettre  les  opinions  soutenues  ici  à  la  der- 
nière séance  par  MM.  Daily  et  Girard  de  Rialle,  qui  confon* 
dent  dans  une  même  définition  ces  deux  mots  :  religion  et 
religiosité.  M.  Daily  va  même  jusqu'à  admettre,  si  je  Tai  bien 
compris,  une  sorte  de  synonymie  entre  la  religiosité  et  la  civi- 
lisation ;  car  pour  lui  l'une  est  en  raison  directe  de  l'autre,  et  à 
mesure  que  la  civilisation  progresse,  a  la  religion  prend  un 
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caractère  positif  qui  la  fait  se  confondre  ayec  la  science  natu- 
relle. » 

Je  ne  m^arrêterai  pas  à  réfuter  cette  opinion  de  notre  col- 
lègue; il  me  fraudrait  répéter  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire.  Non,  la  religion  ne  se  confond  pas,  ne  saurait  se  con- 
fondre jamais  avec  la  science.  Elle  ne  peut  que  Tenvelopper 
de  ses  bandelettes,  momie  vivante  encore,  comme  Taraignée 
enveloppe  dans  sa  toile  une  mouche  prisonnière,  pour  en 
sucer  le  sang  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  La  confusion  ne 
va  pas  au  delà.  M.  Daily  a  pris  TefTet  pour  la  cause. 

La  religiosité  est-elle  Taptitude  à  concevoir  une  religion 
quelconque,  c'est-à-dire  à  embrasser  l'ensemble  des  notions 
scientifiques  d'une  époque;  à  en  couvrir  les  résultats  princi- 
paux des  ténèbres  de  quelques  formules  dogmatiques  ;  à  les 
présenter  sous  forme  de  symboles  plus  ou  moins  ingénieux  ou 
poétiques  ;  le  tout  encadré  dans  un  cérémonial  qui  exalte  le 
sentiment  au  détriment  de  la  raison,  où  l'éblouissement  rem- 
place l'observation?  A  la  question  ainsi  posée,  nous  serions 
obligés  de  répondre  que  c'est  une  aptitude  bien  rare,  et  le 
règne  humain  de  MM.  de  Quatrefages  et  Pruner-Bey  serait  ré- 
duit à  de  bien  petites  proportions. 

Est-elle  simplement  l'aptitude  à  accepter^  à  adopter  une  re- 
ligion? Alors  la  clientèle  s'élargit  considérablement.  Que 
faut-il,  en  effet,  pour  qu'on  soit  apte  à  accepter  une  religion? 
Du  sentiment  et  de  la  crédulité,  c'est-à-dire  un  certain  de- 
gré d'irritabilité  nerveuse  —  et  de  l'ignorance. 

Il  faut  opter  entre  ces  deux  définitions  :  aptitude  à  concevoir, 
à  créer  une  religion;  aptitude  à  adopter  une  religion.  C'est  à  la 
seconde  que  je  donne  la  préférence.  Les  faits  observés  nous 
obligent  d'ailleurs  à  nous  y  rallier.  Si  nous  envisageons,  par 
exemple,  ceux  qui  sont  attachés  au  culte  catholique,  nous 
voyons  nettement  que  le  gros  du  troupeau  ne  comprend  ab- 
solument rien  à  la  religiosité  telle  que  l'ont  conçue  ses  prêtres 
métaphysiciens.  Il  pratique  mécaniquement  le  culte  imposé 
par  les  dogmes,  et  regarde  comme  une  vertu  de  le  pratiquer 
scms  v  rien  entendre. 


BOQoasioii  si«  u  BCbioiosnÉ.  61 

Ces  deux  définitions  d'ailleurs  ne  sauraient  être  réunies, 
fondues  dans  une  seule  formule  ;  on  ne  pourrait  point  dire  que 
la  religiosité  est  une  aptitude  à  concevoir  au  à  adopter  une 
religion.  Ces  deux  termes  concevoir  et  adopter  me  semblent  ici 
s^exclure  mutuellement. 

Celui  qui  est  assez  intelligent  pour  coficevoir^  pour  créer  une 
religion,  assez  habile  pour  Texploiter,  qui  sait  le  sens  caché 
des  symboles,  qui  connaît  la  source  et  la  portée  des  dogmes, 
celui-là  sait  y  il  a  la  science;  il  n'a  pas  la  foi;  il  n  est  pas  re/t* 
gteux. 

L'autre,  celui  qni adopte  la  religion,  ne  sait  rien;  il  croit; 
son  lot,  à  lui,  c'est  l'ignorance,  la  crédulité,  la  foi,  la  religio- 
sité. 

Rien  de  commun  entre  ces  deux  termes,  si  co  n'est  la  dé- 
pendance  de  celui-ci  par  rapport  à  celui-là  ;'rexploitation  du 
second  au  prcHî  du  premier. 

Cette  définition  de  la  religiosité  ne  répond  pas,  il  est  vrai, 
à  l'idée  que  s'en  étaient  faite  les  créateurs  du  règne  humain  ; 
mais  elle  a  l'avantage  de  présenter  une  précision  qu'on  n'a 
pu  attribuer  jusque' ci  à  ce  mot.  La  religiosité,  ainsi  définie, 
ne  saurait  être  considérée  comme  une  caractéristique  de 
l'humanité  ;  car  il  existe,  aux  échelons  inférieurs,  des  groupes 
dont  Tignorance  est  trop  profonde  encore  pour  qu'ils  se 
soient  élevés  au-dessus  de  la  simple  notion  de  cause ,  qui  n'ont 
pu  encore  adopter  aucune  religion  parce  qu'il  ne  s'est  ren- 
contré jusqu'ici,  parmi  eux,  aucun  individu  capable  d'en  con- 
cevoir une. 

D'autres  groupes,  d'une  certaine  supériorité  relative,  sem- 
blent n'avoir  même  aucune  aptitude  à  adopter  une  religion 
toute  faite  (les  Béchuanas),  peut-être  parce  que  cette  reli- 
gion trop  civilisée  est  pour  eux  un  anachronisme  trop  cho- 
quant. 

Aux  échelons  supérieurs  on  trouve,  non  des  groupes,  mais 
de  très-nombreux  individus  qui,  imbua  des  vrais  principes  de 
la  méthode  scientifique,  rejettent  d'une  façon  absolue,  comme 
contraires  à  ces  principes,  toutes  les  pratiques  et  toutes  les 


68  SÉANGB   DU    i8   JANVIER   1877. 

croyances  religieuses,  revendiquant  au  nom  de  la  sctence  tout 
ce  qu'elles  contiennent  de  scientifique  et  ne  laissant  aux  reli- 
gions que  cet  organisme  antiscientifique  et  anticivUisateur 
décrit  plus  haut,  qui  leur  appartient  en  propre. 

Entre  ces  deux  extrémités  de  Téchelle  des  civilisations,  il  y 
a  la  courbe  de  la  religiosité  dont  vous  a  parlé  M.  Delaunay. 
Je  crois  son  affirmation  fondée  ;  mais  j'attendrai,  pour  traiter 
à  mon  point  de  vue  ce  côté  de  la  question,  qu'il  nous  ait  ap- 
porté à  Tappui  de  sa  thèse  les  preuves  dont  il  dispose. 

M.  Hov£LÂCQU£.  Je  pense,  comme  M.  Goudereau,  qu'il  faut 
tout  d'abord  séparer  les  deux  mots  de  religiosité  et  de  reli- 
gion. 

La  religiosité  me  paraît  être  l'aptitude  à  la  religion,  ou 
encore  l'état  d'un  individu  pourvu  du  sentiment  religieux. 

J'ai  à  dire  quelques  mots  sur  la  définition  qui  a  été  donnée 
du  mot  de  religion  dans  la  dernière  séance. 

On  a  dit  que  c'était  «  une  conception  du  monde  a . 

Rien  de  moins  exact,  à  mon  sens,  que  cette  définition. 

Il  est  constant,  en  effet,  qu'un  grand  nombre  de  peuples 
sauvages,  placés  aux  derniers  échelons  de  l'humanité,  sont 
extrêmement  religieux. 

Il  est  constant,  d'autre  part,  que  dans  les  races  supérieures 
de  l'humanité  nombre  d'individus,  et  précisément  de  ceux 
qui  se  livrent  aux  recherches  naturelles,  ont  répudié  toute 
croyance  au  surnaturel. 

Eh  bien,  dirons-nous  que  ces  derniers  n'ont  aucune  concep- 
tion du  monde,  tandis  que  les  derniers  des  hommes  en  possè^ 
dent  une,  au  contraire,  et  très-bien  définie  ? 

Certainement  non,  et  ce  fait  réfute  déjà  par  lui  seul  la 
définition  dont  il  s'agit,  que  la  religion  est  une  conception  du 
monde. 

Selon  moi,  la  religion  est  précisément  le  contraire  d'une 
conception  du  monde. 

Le  monde  se  conçoit  d'autant  mieux  que,  pour  le  com- 
prendre, on  se  dégage  davantage  des  idées  religieuses,  c'est- 
à-dire  de  la  croyance  au  surnaturel. 


la  cvmmte  p«iv  «t  <ttB|4#  <Ae  liii« 
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M.  Gociabkâc  ÎBsiate  9iir  ce  points  que  la  crainte  de  l  ia^ 
eoDiia  me  saaralt  en  aucune  sorte  coii>tiluer  ane  relicùm^ 

H.  K  QoirairAfiis.  Noos  possédons  une  foale  de  It^nK^b 
^nages  toodiant  les  fétiches.  On  sait  jH^rtinemment  aHjoui^ 
dirai  qoe  le  fêtiche  nest  pas  considêi^  par  les  sau>a,«vs 
eomme  le  Uen,  mais  bien  comme  la  demeure  du  Dieu.  l*e 
nombie  des  fétiches  Tarie.  Us  passent  |Kiur  loger  des  diviuilos 
d'ordre  inférieur. 

On  a  dit  des  tribus  qui  avaient  formellement  reptnisst^  1^\^ 
doctrines  chrétiennes  qu'elles  étaient  rebelles  à  toute  emun^p^ 
tion  religieuse.  L'assertion  est  inexacte.  Ces  tribus  out  n^^ 
poussé  les  doctrines  qu'on  leur  offirait  d'embrasser  p^^oist^• 
ment  parce  qu'elles  en  suivaient  d  autres  auxquelles  elles 
étendaient  rester  fidèles,  et,  à  mes  yeux>  e  Vst  là  un  U\\\  qui 
démontre  dans  Tesprit  de  ces  peuplades  rexistence  do  la  re« 
lîgiosité. 

J  m  cherché  Tathéisme,  lyo^^^  M-  ^^  Quati^fages,  jusqu'au 
sein  des  populations  les  plus  abaissées  dans  Tt^ohelKs  J'h! 
trouvé  l'athéisme  chez  les  populations  d'un  rang  tUevtS  malA 
a  aucun  degré  je  ne  Tai  rencontré  autrement  qu'erratique  et 
à  Tétat  de  conviction  philosophique.  Ghei  les  populationA 
sauvages,  pareille  constatation  est  d'une  rareté  oxtr(^me.  («olleii 
deTAfrique  et  de  la  Californie  qui  ont  été  citées  comme  exeni« 
pies,  sont  pourvues  de  conceptions  religieuses  ;  nous  on  avoiu 
la  preuve  aujourd'hui. 

En  portant  sur  les  diverses  religions  un  examen  do  natura- 
liste, j'ai  saisi  entre  elles  ce  trait  commun,  la  croyanco  à  un« 
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autre  vie  et  à  l'existence  d'êtres  supérieurs  pouvant  exercer 
une  influence  salutaire  ou  funeste  sur  les  destinées  de  Thu- 
manité. 

M.  GouDKREAu.  Lorsque  le  fétichisme  existe  à  Tétat  de  reli- 
gion, il  se  manifeste  sous  forme  d'un  enseignement  religieux, 
symbolique  pour  le  vulgaire,  scientifique  pour  les  initiés. 

Mais  la  croyance  à  une  doctrine  religieuse  n*implique  pas 
nécessairement  la  croyance  en  des  êtres  supérieurs. 

Qu'est-ce  que  le  bouddhisme,  sinon  une  religion  excluant 
l'idée  d'un  Dieu  ? 

M.  OB  QuATRBPAGES.  Le  bouddhismc  n  est  pas  une  religion 
athée,  le  bouddhisme  admet  des  myriades  de  dieux.  Cette 
multiplicité  des  dieux  constitue  dans  le  bouddhisme  une  ma- 
nière particulière  de  concevoir  la  Divinité. 

Tous  ceux  qui  ont  cherché  à  interpréter  les  légendes  re- 
connaissent que  le  bouddhisme  considère  le  Nirvanah  comme 
un  centre  d'activité. 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  taxe  le  bouddhisme  de  reli- 
gion athée  ;  il  eût  été  plus  exact  de  dire  que  dans  cette  reli- 
gion ridée  de  la  Divinité  n'était  pas  conforme  à  celle  que  s'en 
faisait  Barthélémy  Saint-Hilaire. 

Que  l'on  accepte  ou  qu'on  repousse  les  idées  religieuses, 
on  se  crée  d'elles  un  type  idéal  auquel  on  a  trop  de  tendance 
à  vouloir  plier  les  populations  au  sein  desquelles  on  ob« 
soiTe. 

M.  GouDBAitAU.  Quels  qu'ils  soient,  les  dogmes  laissent  aper- 
cevoir un  c6lé  matériel  plus  ostensible  qu'on  ne  suppose  au 
premier  abord.  Ost  du  fkit  d'observation  que  le  fait  d'ima- 
gination procède.  L'idée  do  Timmortalité  de  l'âme,  par 
exemple,  ne  relèvo«tri»llo  pas  d'un  fkit  expérimental,  du  rêve, 
et  n'est-ce  pas  la  virtualité  même  du  rêve  qui,  prise  pour  une 
réalités  en  a  imposé  sur  la  viriualité  de  sensations  purement 
subjwUves  f 

M»  DE  MoRTiLLKT,  tHnoMunt  î»ur  la  déflnitiu»  donnée  par 
M»  do  QuativiVigt^s:  «La  religiosité  oM  la  rroyanco  à  des  êtres 
supérieurs  et  à  rtmmorialité  de  l'ànio^  a  montn^  que  cette  dé- 
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finition  contient  deux  propositions  tout  à  fait  distinctes  et  in- 
dépendantes Tune  de  l'autre.  Il  accepte  la  première  partie  : 
«La  religiosité  est  la  croyance  à  des  êtres  supérieurs  » .  C'est  là 
la  véritable  définition  de  la  religiosité.  Mais  il  repousse  la 
deuxième  partie,  la  croyance  à  l'immortalité  de  Vftme. 

Les  anciens  Juifs,  les  Hébreux  des  premiers  temps,  étaient 
certainement  des  gens  possédant  une  religion  bien  définie, 
personne  ne  peut  le  contester,  et  pourtant  ils  ne  croyaient 
pas  h  rimmortalité  de  Tâme.  Il  n'en  est  nullement  question 
dans  ]es  cinq  livres  du  Pentateuque.  M.  de  Mortillet  les  a  lus 
avec  beaucoup  de  soin,  les  a  relus  même  une  seconde  fois 
pour  8*aâsurer  de  la  chose«  Non-seulement  l'immortalité  de 
l'àme  n'y  est  pas  mentionnée,  mais  il  n'y  est  pas  même  fait  la 
moindre  allusion.  Si  parfois  il  est  dit  après  la  mort  d'un  per- 
sonnage :  «U  fut  rejoindre  ses  pères,  »  il  ne  s'agit  que  du  corps, 
delà  partie  matérielle,  des  restes  mortels  qui  furent  rejoindre 
dans  le  tombeau  les  restes  matériels  des  pères.  Gela  est  si 
vrai,  que  le  Dieu  juste  et  vengeur,  ne  pouvant  se  venger  dans 
l'autre  monde,  exerce  sa  terrible  justice  dans  celui-ci.  Les 
fautes,  d'après  le  Pentateuque,  sont  toujours  expiées  dans  ce 
monde  :  les  plus  grosses,  par  l'engloutissement  et  le  feu  du  ciel , 
comme  pour  Sodome  et  Gomorrbe  ;  les  plus  faibles,  par  la 
transformation  en  statue  de  sel,  comme  il  arriva  à  la  femme 
deLotb. 

M.  DE  QuATBEFÂGES  reconnaît  que  chez  les  Hébreux  la 
croyance  à  une  autre  vie  était  vague,  mais  pense  que  cepen- 
dant cette  croyance  existait. 

M.  D£  MoETiLLKT.  Lcs  cinq  premiers  livres  de  la  Bible  n'en 
font  aucune  mention. 

Moïse  ne  croyait  qu'à  la  vie  présente. 

M.  DE  QuATREFAGES.  L'exemple  choisi  par  M.  de  Mortillet 
constituerait,  en  tout  état  de  cause,  une  exception  unique. 

M.  Broca.  Une  semblable  exception  est  moins  rare  que  ne 
le  paraît  penser  M.  de  Quatrefages. 

Confucius  nie  la  réalité  d'une  vie  future.  Dans  les  codes  qu'il 
a  laissés,  la  punition  du  crime  ne  se  poursuit  pas  après  la 
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"mort  du  criminel  sur  sa  propre  personne.  Le  poids  en  re- 
tombe sur  ses  descendants. 

n  en  est  de  même  des  récompenses  que  méritent  les  bonnes 
actions. 

M.  DE  QuATRKPAOSS.  Los  scctateurs  de  Confucius  récom- 
pensent ou  punissent  non  l'individu  méritant  ou  coupable, 
mais  la  race  de  cet  individu. 

M.  Javal  mentionne^  à  propos  de  la  croyance  des  Hé- 
breux en  ce  qui  concerne  Timmortalité  de  Fàme,  Topinion  de 
Munok,  qui  avait  fait  de  longues  recherches  sur  le  sujet. 

D*après  Munck,  les  cinq  premiers  livres  de  la  Bible  ne  ren- 
ferment aucun  article  indiquant  chez  le  peuple  hébreu  la 
croyance  à  l'immortalité  de  Tâme  ;  mais,  s*appuyant  sur  un 
article  du  Talmud,  Munck  était  porté  à  croire  que  cette  croyance 
se  trouva  introduite,  secondairement,  consécutivement  dans 
Tesprit  des  Hébreux. 

M.  Broga.  ATépoqucoù  le  christianisme  a  succédé  au 
judaïsme,  il  existait  des  sectes  juives  qui  repoussaient 
résolument  le  dogme  de  l'immortalité  de  Tàme,  et  en  cela 
restaient  fidèles  au  Pentateuque. 

M.  DE  QuATREFAGES.  Ce  fait  vient  à  l'appui  de  la  thèse  que 
j'ai  avancée  au  sujet  de  Terraticité  de  Tathéisme. 

M.  GouDEREAU  fait  remarquer  qu'ici  au  contraire  il  s'agit, 
non  d'individus  isolés,  mais  d'un  groupe  humain  formulant 
sa  négation. 

Cette  négation  ne  lui  semble  pas  par  conséquent  dans  l'es- 
pèce pouvoir  être  taxée  d'erratique. 

M.  DÉ  QuATREFAGES.  La  négation  ici  peut  être  considérée 
comme  erratique,  car  le  groupe  humain  dont  parle  M.  Gou» 
dereau  est  tout  à  fait  infime  en  présence  de  l'ensemble  de  Thu- 
manité. 

En  raison  de  Theure  avancée,  la  suite  de  la  discussion  est 
remise  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  un  quart. 

Vun  de$  êecrétaires  ;  COLLINEAU. 
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3i3<  SÉAKCE.  —  i"  renier  1877. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COBBESPONDANCE. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  ouvrages  ci- 
après  : 

QoÂTREFAGES  (A.  de)  et  Hamy (E.-T.),  Cranta  Etknica^ S*fasc. 
Paris,  1877,  in-**. 

—  Histoire  véridique  de  la  conquête  de  la  Nouvelle- Espagne^ 
écrite  par  le  capitaine  Bernard  Diaz  del  Gastille,  traduite  par 
D.  Jourdanet.  Paris,  1876,  in-8*. 

-    —  Jourdanet  (D.),  les  Syphilitiques  de  la  campagne  de  Fer^ 
nandCorlès.  Paris,  i877,  in-8*. 

—  Lareet  (H. Baron),  Conclusions  dun  mémoire  sur  le  trépan. 
Paris  (s.  d.),  in-8*. 

—  Larret,  Étude  sur  la  trépanation  du  crâne.  Paris,  1869, 
in-l*. 

— Lareet,  Notesur  latrépanation  chez  les  Arabes.  Paris  (s.d.), 
in-8\ 

—  Paris  (Amédée),  Mémoire  sur  la  trépanation  céphalique. 
Paris,  1865,  in-8^  (offert  par  M.  Larrey). 

—  Larivière',  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le  baron  Latrey 
sur  la  trépanation  du  crâne.  Paris  (s.  d.  ),  in-8*  (offert* par  le 
m  ém.) 

—  Ahgelucgt  (Angelo),  Ricerche  preistoriche  e  storiche  nella 
Jtalia  méridionale  (1872-75).  Turin  et  Ghièri,  1876,  in-8\ 

—  Baudet-Dulart,  Quelques  mots  sur  le  transformisme.  Ram- 
bouillet, 1877,  in-8*. 

—  G0DR09  (D.-A.),  Etudes  sur  la  Lorraine  dite  allemande,  le 
pays  messin  et  V ancienne  province  d'Alsace  (î«  édit.j.  Nancy, 
1875,  in-8«. 
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—  Le  Sada  (journal  arabe),  n®  23,  du  \S  janvier  -1877.  Paris, 
in-fol. 
Divers  journaux  et  périodiques. 

CANDIDATURES. 

M.  Gu£RViN,  Arthur ,  membre  du  conseil  de  la  Société  de 
statistique  de  Paris,  présenté  par  MM.  Ladreitde  laCharrière, 
de  Ransc,  Bertillon;  M.  le  docteur  Planteau,  présenté  par 
MM.  Pozzi,  Topinard,  Broca,  demandent  le  titre  de  membre 
titulaire. 

MM.  de  Ranse,  Sanson,  Broca  présentent  M.  Flower,  pro- 
fesseur au  Collège  des  chirurgiens  de  Londres,  conmie  mem- 
bre associé  étranger. 

MM.  Broca,  Hovelacque,  Pozzi  présentent  M.  de  Roche- 
BRUNEj  médecin  de  Thôpital  de  Saint-Louis  (Sénégal),  comme 
correspondant  national. 

Oavrftgea  offerts  h  la  Soriété. 

M.  Hamy  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  de  Quatre- 
fages  ot  au  sien,  la  cinquième  livraison  du  Crama  ethnîca, 

M.  Pellarin  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Baudet-Dulary, 
d*un  mémoire  intitulé  :  Quelques  mots  sur  le  transformisme, par 
un  vieux  médecin  de  campagne. 

M,  Magitot  fait  hommage  d'un  mémoire  intitulé  :  Lettres 
de  Hongrie  écrites  à  l'occasion  du  Congrès  d'anthropologie  et 
d'nrchéologie  préhistoriques  de  Pesth^  en  septembre  1876. 

M.  DE  MoRTiLLET  déposc  sur  Ic  burcau  un  exemplaire  du 
tableau  présenté  à  son  cours  d'anthropologie  préhistorique. 

M.  Bertillon  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Jourdanet,  d'un 
mémoire  intitulé  :  les  St/philitiques  de  la  ccunpagiie  de  Femand 
Cor  th. 

Objet*  offerts  à  Im  Soelété. 

C'iyJne  finnois, — M. Broga  présente  tloux naines  /ifttnoû adres- 
sés à  la  Société  par  M.  Ujfalvy,  et  fait  remarquer  que  les  spé- 
oinu>n?  do  cotto  prt>vouanco  s<>nt  piMi  abondan(:«att  mu«^ée. 
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~  M.  DB  MoBTrixsT  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Darlet, 
professeur  au  collège  de  Glamecy,  deux  crânes  humains. 

«  Je  'VOUS  envoie,  dit  M.  Darlet,  deux  crânes  que  j'ai  recueil- 
lis dans  une  tranchée  du  chemin  de  fer  au  moment  où  les 
ouvriers  venaient  de  les  mettre  à  découvert.  L'un  d'eux  est 
déformé.  J'ai  recollé  les  morceaux  de  lautre,  qui  était  brisé. 
Près  d'eux  se  trouvait  un  hache  polie  en  jaspe  et,  avec  d'au- 
tres squelettes ,  des  meules  en  granit ,  des  monnaies  ro- 
maines, etc.  Le  tout  au  milieu  d'un  amas  considérable  de  sco- 
ries et  de  débris  de  tuiles  et  de  poteries.  » 

PRÉSENTATIO.\  DE  PIEGES. 

Haches  préhistoriques.  —  M.  BaocA  présente  au  nom  de 
M.  Planteau,  des  haches  en  silex  trouvées  dans  les  environs 
de  Bergerac. 

Hypertrophie  des  petites  lèvres  de  la  vulve*  Dessin, — M.  Broc  a 
met  ensuite  sous  les  yeux  de  la  Société  un  croquis  représentant 
un  caractère  très-fréquent  chez  les  femmes  hottentotes,  et 
consistant  dans  le  prolongement  hypertrophique  des  petites 
lèvres  vulvaires.  Le  cas  actuel  est  relatif  à  une  jeune  fille 
française  observée  par  M.  Broca.  Chez  elle,  les  petites  lèvres 
forment  une  sorte  de  tumeur  que  l'on  déplisse  avec  une  ex- 
trême facilité,  et  qui  a  acquis  les  dimensions  de  cinq  à  six 
centimètres  à  sa  partie  inférieure. 

M.  RocHET  saisit  l'occasion  de  cette  présentation  pour  se 
mettre  à  la  disposition  de  la  Société  dans  les  cas  où  un  fait 
intéressant  du  genre  de  celui  qui  précède  se  prêterait  à  un 
dessin  ou  à  un  moulage. 

M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  remercie  M.  Hochet  et  mettra  son 
talent  à  contribution  lorsque  l'occasion  s'en  présentera. 

M.  TopiNARD.  A  l'oocasion  de  cette  communication  je  me 
permettrai  d'indiquer  une  erreur  qui  s'est  glissée  dans  le  livre 
d'anthropologie  que  j'ai  présenté  à  la  Société.  Quelque  part 
dans  ce  livre  je  parle  des  deux  seins  d'une  femme  boshimane 
vue  par  M.  le  professeur  Flower,  d'une  longueur  telle  qu'ils 
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se  rejoignaient  derrière  le  dos.  Or  j'avais  mal  compris  le  texte , 
et  M.  Flower  a  eu  la  bonté  de  me  signaler  lui-même  mon 
erreur.  Les  «  appendices  »  dont  il  parlait  n'étaient  pas  les 
seins,  mais  bien  les  petites  lèvres  hypertrophiées,  c'est-à-dire 
le  tablier  des  Hottentotes.  Elles  se  rejoignaient  au-dessus  des 
fesses  derrière  le  dos.  C'est  dire  combien  elles  étaient  longues , 
surtout  si  l'on  se  rappelle  le  volume  considérable  qu'ont  les 
fesses  et  les  hanches  des  femmes  boshimanes.  Déployées,  ces 
petites  lèvres  auraient  atteint  le  genou  ou  presque.  Ce  serait 
alors  la  longueur  la  plus  grande  qui  ait  été  signalée  par  aucun 
voyageur.  45  à  18  centimètres  sont  une  longueur  assez  com- 
mune cependant. 

Sur  le  senre  du  mol  amulette. 

La  Société  n'a  pas  l'habitude  d'accueillir  les  lettres  ano- 
nymes ou  pseudonymes  L'exception  faite  à  Tégard  de  la 
lettre  suivante  est  motivée  par  les  explications  auxquelles 
elle  a  donné  lieu. 

((  Monsieur  le  président, 

«  J'assiste  souvent  et  toujours  avec  fruit  aux  séances  de  la 
Société  d'anthropologie  et  j'écoute  avec  un  intérêt  particu- 
lier les  communications  de  M.  le  secrétaire  général  sur 
les  trépanations  préhistoriques.  Mon  plaisir  serait  sans 
mélange  si  je  pouvais  m'habituer  à  entendre  le  mot  amti- 
lette  mis  au  féminin.  Oserai-je  vous  prier  de  rappeler  à  la 
savante  assemblée  que  vous  présidez,  que  ce  mot  est  mas* 
culin  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie  ? 
j    «  Veuillez  agréer,  etc. 

((  ÂMiCUS.  » 

.  A  l'occasion  de  cette  lettre  M.  Broca  présente  les  observa- 
tions suivantes  : 

M.  Amiens  a  déjà  eu  un  prédécesseur  plus  concis  et  moins 
courtois.  Il  y  a  quelques  semaines,  à  l'occasion  de  l'article  de 
M.  de  Mortillet  sur  les  amukites  gauloises  et  gallo-t^omainesy 
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publié  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  dtantht^opologie^ 
un  correspondant  anonyme  nous  a  rappelé  en  deux  lignes 
suivies  de  trois  points  d'exclamation,  ou  plutôt  d'indignation, 
que  le  dictionnaire  de  rAcadémie  ddnne  au  mot  amulette  le 
genre  masculin.  Nous  ne  l'ignorions  point  ;  je  dirai  même  que 
M.  de  Mortillet  s'était  d'abord  conformé,  non  sans  quelque 
répugnance,  à  l'exigence  de  l'Académie,  car  c'est  seulement 
sur  la  dernière  épreuve  que  nous  avons  mis  le  mot  amuktte  au 
féminin. 

Ce  mot  avait  toujours  été  féminin,  lorsque  le  dictionnaire  de 
r  Académie,  en  1762,  le  mit  pour  la  première  fois  au  masculin, 
sous  le  prétexte  que  le  mot  latin  amuletum  est  neutre  (Pline)  ; 
depuis  lors,  la  plupart  des  dictionnaires  français  se  sont  sou- 
mis à  ce  décret,  mais  amulette  est  resté  féminin  dans  le  lan- 
gage usuel  et  dans  le  langage  écrit,  dans  la  prose  aussi  bien 
que  dans  la  poésie,  et  jusque  sous  la  plume  des  académi- 
ciens, tels  que  Chateaubriand  et  Alfred  de  Vigny.  C'est  qu'il  ne 
dépend  pas  de  l'Académie  de  faire  accepter  des  innovations 
contraires  au  génie  de  la  langue.  Les  substantifs  en  ette 
sont  extrêmement  nombreux  ;  ils  l'emplissent  huit  à  dix  co- 
lonnes dans  les  dictionnaires  des  rimes  ;  tous  sont  féminins,  à 
l'exception  d'un  seul,  squelette^  sur  lequel  on  va  revenir.  C'est 
probablement  la  plus  générale  de  toutes  les  règles  de  la  lan- 
gue française.  L'Académie,  gardienne  de  ces  règles,  aurait  pu 
se  dispenser  d'y  introduire  une  exception  choquante,  et  que 
rien  ne  justifie,  car  le  prétexte  de  l'étymologie  latine  est  ab- 
solument faux  ;  les  mots  latins  qui,  en  passant  dans  le  fran- 
çais, ont  changé  de  genre  sont  innombrables  (chaleur,  douleur, 
couleur,  mer,  arbre,  et  tous  les  noms  d'arbres,  etc.,  etc.)  Le 
savant  latiniste  qui  a  découvert  en  1762  ({\i*amuletum  n'est 
pas  féminin,  aurait  bien  dû  s'apercevoir  qu'il  ne  prend  qu'un 
seul  t,  et  s'il  voulait  revenir  à  l'étymologie,  il  aurait  dû  com- 
mencer par  écrire  amulète;  alors  il  aurait  pu  mettre  ce  mot 
au  masculin,  sans  violer  la  langue  française,  dont  il  était 
chargé  de  conserver  les  règles.  C'est  ce  qu'a  fait  Napoléon 
Landais  dans  son  dictionnaire  des  rimes.  Il  a  accepté  respec- 
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tueusement  le  masculin  de  rAcadémie  ;  mais  le  mot  masculin 
amulette  faisait  une  note  si  discordante  dans  la  liste  des  mots 
en  ette,  qu'il  Ta  écrit  avec  un  seul  /.  Si  TAcadémie  avait  com- 
mencé par  là,  sa  correction  aurait  peut-être  été  acceptée  ;  les 
latinistes  du  moins  se  seraient  mis  de  son  côté  ;  mais  elle  n*a 
respecté  ni  le  latin  ni  le  français,  et  voilà  pourquoi  son  au* 
torité  n'a  pu  prévaloir. 

Le  mot  squelette f  qui  fait  seul  exception  à  la  liste  des  noms 
en  ette^  est  tiré  du  grec  et  a  été  introduit  dans  le  français  par 
les  anatomistes.  Les  auteurs  du  seizième  siècle  récrivaient  cor- 
rectement sgtielète.  En  passant  dans  la  langue  vulgaire,  ce  mot 
devint  féminin  ;  le  peuple,  qui  ne  connaissait  ni  Tétymologie  ni 
Torthographe,  ne  vit  que  la  désinence  ;  il  ne  consulta  que  son 
oreille,  et  bientôt  les  écrivains  eux-mêmes,  obéissant  à  Tu- 
sage,  mirent  squelette  au  féminin  en  redoublant  le  t  pour  se 
conformer  aux  règles  deTorthographe.  Quant  aux  anatomistes 
et  à  leurs  élèves  chirurgiens  ou  barbiers,  ils  réussirent  à  main- 
tenir le  genre  du  mot,  mais  sur  la  question  de  Torthographe 
ils  fînircnt  par  céder  ;  et  voilà  comment,  dans  les  livres  du 
seizième  et  du  commencement  du  dix-septième  siècle,  on 
trouve  tantôt  un  squelète^  tantôt  une  squelke^  tantôt  une  sque^ 
lette^  et  tantôt  enfin  un  squelette.  L'Académie  française  aurait 
eu  là  une  belle  occasion  d'intervenir  en  faveur  de  l'étymologie 
.  et  des  règles  orthographiques.  Elle  a  négligé  de  le  faire,  et 
laissé  ainsi  établir  un  précédent  fâcheux;  mais  il  n'en  résulte 
pas  que  le  mot  amulette  doive  payer  la  faute  qu'elle  a  tolérée. 

M.  Hamy.  Il  existe  encore  un  autre  mot,  fusaiole^  qui  est 
porté  au  féminin  et  qui  devrait  être  au  masculin. 

M.  Broga.  Il  y  a  à  cet  égard  une  question  d'usage  qu*il  est 
bien  difficile  de  réformer. 

M.  DK  MoRTiLLBT.  Je  vicus  de  recevoir  de  M.  TingénieurZan- 
noni,  chargé  des  fouilles  archéologiques  de  la  ville  de  Bologne, 
une  carte-postale  qui  signale  un  fait  très-important. 


f 
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«  J'ai  fait,  me  dit-il,  le  17  janyier  une  grande  découverte. 
Xai  trouTé  un  vase  en  poterie,  haut  de  I  ",20,  large  au  sommet 
de  95  centimètres,  à  la  base  de  54  centimètreâ,  plein  de  frag- 
ments de  bronze.  Il  y  avait  des  haches  par  centaines,  des 
pointes  de  lance,  des  épées,  des  couteaux ,  des  faux ,  des  scies, 
des  ciseaux,  des  soidisant  rasoirs,  des  mors  de  chevaux  et 
antres  ustensiles,  puis  des  fragments  de  ceintures,  de  vases 
et  de  culots  de  fonderie.  » 

Cette  découverte  est  d'autant  plus  importante  qu^elle  prouve 
qu'on  âge  du  bronze  a  existé  en  Italie  aussi  bien  qu'en  France 
et  dans  les  pays  du  Nord.  Elle  vient  donc  contredire  l'as- 
sertion contraire  émise  depuis  quelque  temps  par  une  écolo 
d'archéologie  qui  cherche  à  restreindre  le  plus  possible  1(*h 
temps  préhistoriques. 

Crémttm  et  •«lUs  ém  !**«•  ém  la  ylan^  palle* 

M.  FoRTOUL  (Louis)  adrease,  par  Tintcrmédiaire  de  M.  Dolau- 
nay,  la  note  cî.-joÎQte  : 

tt  Les  pièces  que  j'ai  Thonneur  d  ac^rcssev  à  la  SocitHé  ont 
été  recueillies  dans  un  pays  que  j'habite  sur  la  rive  droite 
du  Verdon,  commune  de  Saint-Laurent  (Bassos- Alpes*) . 

Le  Verdon  est  là,  comme  sur  presque  tout  son  cours,  pro- 
fondément encaissé  entre  des  berges  rocheuses  où  s'ouvrent 
de  nombreuses  grottes. 

La  coexistence  de  ces  abris  souterrains  et  d'outils  de  TAgo 
de  pierre  trouvés  dans  le  pays,  permettait  do  croire  que 
des  peuplades  de  cet  âge  avaient  habité  le  pays. 

L'attention  que,  dans  cette  pensée,  je  portais  aux  accidents 
locaux  me  fit  remarquer  sur  la  lisière  des  roches  et  du  terrain 
cultivé,  un  petit  tertre  broussailleux,  au  sommet  duquel 
quelques  dalles  moussues  et  noircies,  fichées  de  champ  en 
terre  dans  la  direction  du  méridien,  semblaient  indiquer  un 
tombeau. 

J'ai  fouillé  cet  endroit  et  j'ai  en  effet  rencontré  des  osse- 
ments, qui  deviennent  intéressants  par  cette  circonstance  que 
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quelques  petits  outils  de  pierre  y  étaient  mêlés.  Ge  sont  quatre 
petits  racloirs  que  j*ai  Thonneur  d'adresser  à  la  Société  d'an- 
thropologie, avec  les  fragments  de  deux  crânes  qui  faisaient 
partie  de  ces  ossements. 

L'espace  restreint  que  ces  vestiges  occupaient,  ainsi  que 
leur  désordre,  m'a  convaincu  que  les  corps  n'avaient  pas 
.été  inhumés  en  cet  endroit,  mais  que  c'était  là  un  simple 
dépôt  d'ossements  recueillis  ailleurs.  Les  racloirs  ont  dû  à 
leur  petitesse  et  à  leur  légèreté  d'y  être  apportés  mêlés  à  la 
terre  qui  adhérait  aux  os.  Je  les  ai  trouvés  en  effet  tout  au- 
près des  crânes,  et  l'un  d'eux  était  tout  à  fait  collé  contre  un 
temporal. 

Des  deux  crânes,  l'un,  sauf  un  ou  deux  points  crevés,  avait 
conservé  sa  forme  et  se  présentait  par  sa  partie  occipitale. 
Quelque  soin  que  j'aie  mis  à  le  dégager  de  la  terre,  je  n'ai  pu 
l'en  retirer  intact.  Mais  j'ai  constaté  auparavant  qu'il  offrait 
une  forme  dolichocéphale  très-marquée. 

Le  second  crâne,  manifestement  plus  petit  que  l'autre, 
était  écrasé  et  l'avait  été  sans  doute  lors  de  l'enfouissement 
en  cet  endroit.  Néanmoins  le  frontal  laisse  encore  apprécier 
sa  courhe. 

Je  transmets,  réunis  à  part,  les  os  de  chaque  crâne  pour 
qu'on  puisse  en  tenter  la  reconstitution. 

Parmi  les  fémurs  que  j'ai  trouvés,  l'un  des  plus  grands, 
afférent  sans  doute  au  premier  crâne,  était  entier.  Il  a 
40  centimètres  de  long,  ce  qui  peut  faire  apprécier  la  taille  de 
l'individu. 

Ces  ossements  ayant  subi  une  translation,  la  nature  du 
terrain  où  je  les  ai  trouvés  semble  importer  peu.  Mais  l'ar- 
rangement de  ce  petit  ossuaire  n'est  pas  sans  intérêt  et  peut 
à  l'occasion  donner  lieu  à  un  rapprochement. 

Je  donne  ci-joint  le  dessin  de  la  coupe  transversale  de  la 
fouille. 

L'intervalle  entre  les  pierres  inclinées  est  de  1"^,70.  Celle 
de  gauche  est  d'un  seul  morceau  de  2  mètres  de  long  nord- 
sud  ;  à  droite  et  parallèlement,  ce  sont  trois  pierres  ajustées 
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qni  font  cette  longueur.  Entre  ces  pierres  est  une  large  dalle 
horizontale  de   20  centimètres    d'épaisseur,    flanquée   des 
deux  cAtés  de  dalles  moindres  pour  remplir  l'intervalle.  Les 
03    se  trouvaient  à  80  centimètres   au-dessous    dans    une  , 
marne  sableuse  rougefttre  et  reposaient  sur  une  couche  dure 


d'un  empâtement  de  morceaux  arrondis  de  calcaire  grossier, 
dans  une  sorte  de  mortier  graveleux. 

Cet  arrangementétaït  soigné,  bien  que  les  matériaux  fussent 
bruts  et  sans  appropriation  quelconque.  Les  soins  et  la  peine 
que  tout  cela  a  dû  coûter,  vu  le  poids  considérable  des  pierres, 
semblent  même  ne  pas  être  en  rapport  avec  la  simple  inten- 
tion de  donner  la  sépulture  à  quelques  os  inconnus. 

Je  joins  à  mon  envoi  deux  hachettes  et  un  fragment  d'un 
autre  outil  tranchant,  le  tout  en  grès  vert.  Ces  objets  ont  été 
trouvés  dans  le  pays  à  la  surface  du  sol.  Ces  trouvailles  se 
répètent  quelquefois  ;  car  en  générât  les  paysans  connaissent 
les  objets  de  ce  genre  qu'ils  appellent  pterreu  de  tonnerre,  dans 
la  croyance  où  ils  sout  que  la  foudre  est  pour  quelque  chose 
dans  leur  état. 

ha.  circonstance  que  ces  objets  se  rencontrent  ici  à  la  sur- 
face du  sol,  quand  ailleurs  ils  sont  enfouis  même  profondé- 
ment, demande  quelques  mots  d'explication. 

Gomme  flnissait  l'flge  tertiaire,  notre  pays,  qui  avait  été  lac 
pendant  la  période  pliocène,  déversait  ses  eaux  et  laissait  à 
sec  le  sédiment  lacustre  de  cette  dernière  époque  ;  sédi- 
T.  xti  (1*  sttui).  6 
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ment  aujourd'hui  encore  représenté  par  de  larges  étendues 
de  plaines  bien  nivelées.  Mais  ces  plaines  sont  très^supé^ 
rieures  aux  berges  rocheuses  du  Verdon  qui  sont  de  Tâge  se-» 
oondaire  ;  de  sorte  que  les  produits  des  érosions,  étant  en* 
traînés  par  le  Verdon,  laissent  toujours  à  nu  les  rayins  da 
sédiment  pliocène  :  si  bien  que,  si  l'homme  ancien  a  habité  les 
rives  du  Verdon  au  commencement  de  l'dge  quaternaire,  il  a 
foulé  un  sol  plus  élevé  que  celui  d'aujourd'hui.  Il  n'y  a  donc 
rien  d'étonnant  que  le  terrain  rongé,  en  s'abaissant,  ait  con- 
servé à  sa  surface,  dans  les  débris  de  son  poudingue  disloqué, 
quelques  vestiges  de  ce  qu'a  pu  laisser  l'homme  antique  qui 
foulait  un  niveau  supérieur. 

Cette  circonstance  donne  un  intérêt  tout  particulier  à  ôô 
pays  au  point  de  vue  anthropologique.  » 

CrAnes  perforés  dn  Miehlgan  (Amérlqne  septentrionale}. 

M.  H.  GiLLMAN,  de  Détroit  (Michigan),  a  déjà  adressé  sur  Oê 
sujet,  à  la  Société,  une  notice  qui  a  été  reproduite  in  extenso 
dans  les  Bulletins  (voyez  plus  haut,  séanoo  du  3  août  I87U, 


p.  434).  Aujourd'hui  M.  Gillman  fait  parvenir  à  la  Sooiété  une 
figure  représentant  la  perforation  crânienne  usitée  autrefois 
chez  les  Peaux-Rouges  du  Michigan  et  décrite  dans  la  notiee 
oi^desstts  indiquée. 


p.  DE  lOUtBilCCL.  M  Itm  U  râtUK  «HATEBIIAUB,  BB 

GOMMUNICATIONS. 
Hu9  la  Ikttlie  ^«alerBatre; 

fAH  M.   Pi    dé  lOOTIlfCBL. 

A  la  dernière  séance,  M.  de  Morlillet  a  parlé  des  débris 
fossiles  des  terrains  quaternaires,  qui  appartiennent,  les 
ans  a  une  faune  de  pays  très-froids  caractérisée  parle  rennei 
les  autres  à  une  faune  de  pays  très  chauds  caractérisée  par 
rélépbant  et  le  rhinocéros.  M.  de  Mortillet  a  fait  remarquer 
que  la  faune  de  pays  froids  se  trouve  dans  des  dépôts  qui 
recouvrent  ceux  où  se  trouve  la  faune  de  pays  chaudsi 

D'une  manière  générale ,  ces  faits  sont  depuis  longtemps 
6onnuB|  mais  leur  explication  est  loin  d'ôtre  encore  univer*' 
sellement  établie. 

Dans  la  courte  discussion  qui  s'est  produite  après  la  com« 
munication  de  notre  coUèguCi  on  a  parlé  de  refroidissenient) 
c'est  en  eftet  Tidée  quLse  présente  d'abord.  Cependanti  d'oà 
peut  provenir  ce  refroidissement? 

Remarquez,  messieurs,  que,  l'existence  de  Thomme  dans  la 
période  appelée  quaternaire  étant  démontrée,  la  question  est 
d*une  importance  très-grande  au  point  de  vue  anthropolo* 
gique  ;  car,  selon  que  la  cause  du  refroidissement  sera  telle 
ou  telle,  les  conséquences  physiologiques  et  hwnaineê  poûf« 
ront  être  très-diverses. 

Peut-on  affirmer  que  le  refroidissement  est  résulté  d'ua 
exhaussement  des  couches  terrestres? 

La  température  nécessaire  au  renne  étant  très-peu  infi* 
rieure  à  celle  des  neiges  persistantes,  qui,  dans  notre  latitudei 
oscille  entre  3800  mètres  et  3  000  mètres  d'altitude,  il  faudrait 
donc  admettre  que  Texhaussement  du  soi  a  atteint  oettB 
limité  pendant  la  période  quaternaire. 

Or,  si  cette  théorie  suffit  à  rendre  compte  de  rexiatenOB 
d'une  faune  hyperboréenne  à  un  moment  donné  dam 
certaines  couches  quaternaires,  à  notre  latitude,  elli  ne  luf* 
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fit  pas  à  rendre  compte  de  la  température  actuelle  dans  cette 

■ 

latitude. 

Il  faudrait  donc  admettre  qu'après  une  surélévation  du  sol 
à  3000  mètres  pendant  la  période  quaternaire,  il  s'est  produit 
ensuite,  dans  cette  même  période  quaternaire,  un  affaisse- 
ment de  3000  mètres. 

D*ailleurs,  ces  deux  mouvements  énormes  et  contraires, 
affectant  au  moins  une  grande  partie  du  continent  européen, 
ne  suffiraient  pas  à  expliquer  Fexistence  d'une  faune  tropi- 
cale sur  notre  sol  avant  Texhaussement  de  sa  surface. 

Un  grand  nombre  de  géologues  répondent  simplement  qu'à 
cette  époque  le  pays  jouissait  d'une  température  beaucoup 
plus  élevée  que  celle  qui  existe  aujourd'hui. 

Et  si  on  leur  demande  d'en  indiquer  la  cause,  les  uns  l'at- 
tribuent à  d'innombrables  sources  d'eaux  chaudes,  d'autres 
à  l'éruption  de  masses  plutoniques,  etc. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  remarquer  qu*en  descendant 
au-dessous  des  couches  qui  tontiennent  une  faune  tropicale, 
beaucoup  d'observateurs  s'accordent  à  retrouver  encore  des 
couches  contenant  des  débris  d'une  faune  froide,  ce  qui  com- 
plique fort  la  difficulté.  —  Nous  constatons  seulement  que 
ces  hypothèses  accumulées  qui  ne  se  tiennent  pas ,  et  qui  ne 
se  rattachent  à  aucune  loi ,  ne  suffisent  nullement  à  rendre 
compte  de  l'ensemble  des  faits  ;  je  ne  dis  pas  :  de  l'ensemble 
des  faits  géologiques  dans  leur  vaste  ensemble,  non  ;  je  dis 
simplement  :  des  faits  observés  dans  les  terrains  auxquels  on 
a  donné  le  nom  de  quaternaires. 

Car,  ce  ne  sont  point  seulement  des  couches  renfermant  les 
débris  d'une  faune  hyperboréenne,  superposées  à  des  couches 
renfermant  une  faune  tropicale,  que  l'on  trouve  dans  le  qua- 
ternaire ;  c'est,  sur  beaucoup  de  points,  une  succession  de  ces 
deux  faunes  très-brusque,  parfois  sans  aucun  intermédiaire. 

Et  non-seulement  le  quaternaire  présente  ce  phénomène 
de  brusques  changements  dans  les  faunes  superposées,  mais 
de  brusques  changements  de  faunes  se  retrouvent  presque 
partout  dans  les  périodes  antérieures. 
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Hâtons -Doas  de  dire  qulci  nous  ne  discuterons  pas  les 
idées  qui  ont  défilé  tour  à  tour  dans  les  théories  géologiques, 
ni  les  hypothèses  arbitraires,  sans  racines,  sans  autre  appui 
que  les  faits  relativement  restreints  pour  lesquels  chacune 
d'elles  est  introduite  à  volonté  et  sans  loi. 

Nous  désirons  seulement  rappeler  qu'il  a  été  fait  une  ten- 
tative scientifique,  aujourd'hui  peut-être  trop  oubliée,  pour 
relier  ces  faits  à  une  grande  loi  cosmologique. 

En  1843,  un  mathématicien,  M.  Adhémar,  essayait  de  démon- 
trer que  la  précession  des  équinoxes  amenait  à  des  époques 
périodiques  le  changement  des  climats  et  une  révolution  de 
la  mer  sur  le  globe  terrestre. 

Plus  tard  l'un  de  vos  collègues ,  messieurs,  à  la  suite  d'études 
géologiques^  poursuivies  à  la  fois  dans  les  livres  et  dans  la 
nature,  parvenait  à  cette  conviction  que  les  théories  admises 
étaient  impossibles  à  concilier  entre  elles  et  avec  les  faits. 

Dès  qu'il  avait  connu  Thypothèse  d'Adhémar,  il  avait  été 
surpris  de  voir  avec  quelle  facilité  elle  paraissait  expliquer 
tous  les  faits  géologiques  et  paléontologiques. 

Dans  un  volume  intitulé  les  Déluges,  votre  collègue,  mes- 
sieurs, avait  entrepris  Texposition  des  corrélations  singulières 
qu'il  avait  constatées  entre  les  faits  géologiques  et  Thypothèse. 

Le  succès  n'avait  pas  manqué  à  cette  Genèse  selon  la  science^ 
dont  les  premiers  volumes  avaient  été  traduits  en  Allemagne, 
la  publication  fut  cependant  interrompue,  et  voici  pourquoi  : 

Un  voyageur  aux  pays  de  l'extrême  Nord  ayant  publié  une 
relation  qui  paraissait  contredire  Tune  des  conséquences  prin- 
cipales de  l'hypothèse,  M.  Gustave  Lambert,  ingénieur,  avait 
commencé  une  croisade  scientifique  pour  réunir  les  moyens 
d'une  expédition  destinée  à  démontrer,  pensaiWl,  qu'une  mer 
libre  et  exempte  de  glaces  existait  au  pôle  nord. 

Cette  question  si  importante  pouvant  être  bientôt  éclair- 

<îie»  la  pubUcation  des  deux  derniers  volumes  de  la  Genèse, 

««oiqulls  soient  terminés  depuis  seize  ans,  fut  ajouniée. 

Membre  du  Corps  législatif  à  cette  époque,  votre  coUègue 

8  efforça  d'aider  Gustave  Lambert  dans  son  entrepnse. 
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Quitava  Lambert  est  mort;  il  a  péri  en  combattant  pour 
la  défense  de  Paris.  —  Honneur  soit  rendu  à  sa  mémoire  I 
•«  Mais  depuis  sa  mort  des  relations  nouvelles,  des  oonsidé* 
rations  diverses  ne  paraissent  pas  laisser  de  doutes  sur  oe 
point  :  qu^aucune  mer  libre  n'existe  au  pôle  nord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  désire  faire  bien  remarquer  à  mes  ool- 
lègues  qu'aucune  explioalion  par  les  changements  lents  et 
journaliers  ne  suffit  à  rendre  oompte  de  tous  les  phénomènes 
géologiques.  Il  semble  nécessaire  d'admettre,  à  la  fois,  la 
puissance  des  ohangements  journaliers  accumulés  par  le 
temps,  et  certains  grands  phénomènes  séparés  par  de  longs 
intervalles,  et  que  nous  ne  pouvons  qualifier  de  subits,  mais 
dont  l'arrivée  doit  s'aooomplir  aveo  une  célérité  relative  pour 
rendre  compte  des  perturbations  immenses  que  les  change- 
ments journaliers  ne  suffisent  pas  à  expliquer. 

Bt  comme  toutes  les  hautes  spéculations  de  Tesprit  moderne 
conduisent  à  reconnaître  l'action  des  lois  universelles,  mani- 
festées par  des  phénomènes  généraux  où  la  périodicité  est 
une  des  formes  sérielles  les  plus  constantes,  on  se  trouve  oon- 
duit  à  rechercher  une  hypothèse  dépendante  des  lois  cosmo- 
logiques,  pour  rendre  oompte  de  faits  inexpliqués  jusqu'à  oe 
jour  dans  l'histoire  de  la  terre. 

L'hypothèse  d^Àdhémar  réunit  les  conditions  requises,  et 
elle  m'a  suggéré,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire ,  une 
éiu4a  quq  je  n'ai  point  eessé  de  poursuivre ,  et  dont  je  repren^ 
drai  bientôt  la  publioation  avec  un  nouveau  cortège  de 
preuves. 

Mais,  ainsi  que  je  le  disais  à  la  fin  du  volume  des  Z^^/u^e^,  à 
supposer  que  Thypoth^se  d^Adhémarf&t  en  définitive  démon- 
trée fiftusse,  si  elle  conduit  à  classer  tous  les  faits  en  série 
constatant  la  périodicité  des  grands  changements  géologiques, 
il  B*y  aurait  ensuite  qu'à  rechercher  platoniquement  la  cause 
de  cette  périodieité  constatée. 

Bt  aussitôt  que  la  série  des  grands  changements  géolo- 
giques serait  constatée,  la  science  géologique  serait  amenée 
à  un  haut  degré  de  certitude,  comme  le  sont  déjà  la  phy- 
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siqae  et  la  dow'  à  !  «««rc  ck  mr  cr  pfHnivjiiK'iHiït  dont  ia 
•érie  «t  <»■■■»  saw  eut  u^^?-  ck  tMiniiiu^^iaii»  u  oaittfc. 


théoite  d*Adiéflnr.  iitiiï  ot  t  ut-vura^  v*  *-'  k*^  luiu  uiMf r««^. 
D6  peol  le»  exftiiçttff  fî  tK»Li**i»t  o*- 1  •••••^  •.•» .  *-•• i»!:*.. 

Catie  Ihâone  su!']t<>«f  ot^  i*criuur»  0*"»i*Knn»*it  c  un*-  à»« 
réa  de  il  000  a»*  «Tij*fii*«r  •  w  ijir  i^n  rrji»*  ont  ot*  pé* 
riodei  OBt  Hè  wmmàrrhUïfm^u^  y:uà  jouinj^^.  Eil  a^Ji^^'ituil 
que  noa«  5c»yc#ttr  kt^i  «ur:  ii\  bc  il'j*'l  a*  -  **;•  •'.•bf  i:ià*''ïhiit 
australe,  Q  ne «e  mtiui  {y.vti^t  eut  i\  *jjj  ku*  o^iui»  j  fjioqufr 
glaeiaire  bri nèale  lagrinn-iL.  eut  i-^u»  >t«  ratcui*  t^uirt  ju*« 
qu'iâ  feat  KBMiiâKrr  a  }•  u«  û>^  o^.t  il.  .i*-^*  c  u^nt^rp. 

Diaprés  ertle  ti.*' •ri*-  i*r  frj*d  jr-ià*-**..?*-  ij*-  *  «H^-u 'Irait  ja* 
mail  qii*à  ase  oerUiM'  c^t^Litoe  o^  |*6.r*  a^.  1 0^19  :  tii^  ne  peat 
done  explîqocr  la  prf^-t^ir  o«st  pu^w  um'-u*^  iL'.atiairei  C4MI* 
statAidanftla  lone  i&t^rirv^/.e-V.e  du  >  .«J  par  Ainu»ix.  Aui  lati* 
iudes  de  50  à  uo  d^^^*  d^n*  TAftirriqu^  m^ridioiiale, 
en  Tatmanie  et  à  la  X'ju^triJe-J^laudc,  »«>  j»  10  à  45  dégré«, 
ne  régnent  point  au/zurd'hui  les  froid»  qu'ont  dû  éprouTer 
TAngleierre,  la  6ui?«e  et  l'itfilie  f>en<Jant  notre  période  gla- 
eiaire  ;  c'aitrà-dire  quand  le»  iianquites  parcouraient  les  plaine* 
de  la  Ruftûe,  de  l'Allemagne,  de  TAngleterre,  de  1  Amérique 
du  Nord  ;  que  les  glaciers  débordaient  la  plaine  suisse  Jusque 
vers  Lyon,  couvraient  k*«  Apennins,  les  Pyrénées,  les  monts 
d'Auvergne,  les  Vosges,  TEcosse  et  le  pays  de  Galles,  ot  que  les 
glaces  de  fond  ravinaient  tout  le  bassin  de  Paris,  en  éradant 
les  roches  tertiaircî?. 

A  ceux  qui,  comme  M .  Jules  Garret,  s'appuient  sur  oetto  théo- 
rie pour  chercher,  dans  le  déplacement  du  maximum  dos  gla« 
oes  d'un  pôle  à  Tautre,  la  cause  d'un  déplacement  do  001 
pèles,  on  peut  opposer  que  la  glace  n'est  pas  |)his  lounio  que 
l'eau  et  ne  peut  supporter  hors  de  l'eau  qu'un  pcmUégalà  coliil 
ào  l'eau  qu'elle  déplace.  Même  raccumulattun  iillornaUv0( 
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annuelle  ou  séculaire,  de  montagnes  de  glaces  au-dessus  du 
niveau  des  terres  polaires,  s*effectuant  parallèlement  ou 
symétriquement  à  Taxe  terrestre,  ne  peut  changer  l'équilibre 
du  globe  et  le  sens  de  sa  rotation,  qui  ne  peut  être  modifié 
que  par  des  couples  de  forces  donnant  une  résultante  oblique 
à  cet  axe. 

Néanmoins,  on  peut  admettre  que  Taccumulation  des  glaces 
polaires  n*étant  jamais  exactement  symétrique,  leur  trans- 
port d'un  pôle  à  Tautre,  chaque  année,  est  Tune  des  causes 
qui  peuvent  déterminer  un  déplacement  lent  et  continu  de- 
l'axe  terrestre  s'effectuant  dans  une  période  de  très-longue 
durée. 

La  théorie  d'Âdhémar  n'explique  pas  davantage  la  coexis* 
tence  dans  nos  contrées,  à  l'époque  quaternaire,  d'une  faune 
évidemment  tropicale  et  d'une  faune  aussi  incontestablement 
polaire.  Car  elle  ne  nous  donnerait  ni  une  période  de  grands 
froids  ni  une  période  très-chaude.  Ces  deux  faunes  d'ailleurs, 
loin  de  se  montrer  séparées  dans  des  dépôts  nettement  dis- 
tincts et  superposés,  se  rencontrent  partout  dans  un  véritable 
mélange.  Ce  ne  sont  pas  deux  faunes  qui  se  sont  alternative- 
ment remplacées,  chassées,  et  qui  n'ont  pu  vivre  dans  les 
mêmes  lieux  qu'en  des  temps  différents  sous  des  latitudes 
variables.  Elles  ont  au  contraire  vécu  en  même  temps  dans 
les  mêmes  contrées,  et  seulement,  sans  doute,  à  des  altitudes 
différentes;  sur  de  vastes  contineai^s  très-accidentés,  situés 
à  de  faibles  latitudes,  où  il  devait  faire  très-chaud  dans  les 
vallées  et  les  plaines  basses,  tandis  que,  sur  les  plateaux  et 
dans  les  vallées  alpestres,  régnaient  des  climats  tempérés  ou 
même  très -rigoureux,  comme  sur  les  pentes  de  l'Himalaya 
ou  des  Andes. 

Cette  faune  puissante  et  variée  n'a  pu  vivre  que  sur  des 
continents  très-étendus,  et,  d'après  la  théorie  d'Adhémar, 
l'Europe,  aux  temps  glaciaires,  aurait  traversé  une  période 
tout  insulaire  d'immersion. 

Elle  ne  pourrait  donc  expliquer  le  creusement  de  nos  vallées 
fluviales,  qui  ne  peut  s'être  opéré  que  pendant  une  longue 


> 


DUGUISION  SUE  U  FAURE  QOATIRIUIRE.  89 

époque  de  soulèvement  et  d'émersion,  c'estrà-dire  durant  une 
période  toute  continentale. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Uétudo  sérieuse  des  terrains  quater- 
naires démontre  que  la  faune  chaude  est  antérieure  à  la 
faune  froide.  J'ai  pu  le  constater  en  France,  surtout  dans  les 
bassins  de  la  Seine  et  delà  Somme  et  dans  le  nord  de  lltalie. 
J'ai  à  côté  de  moi  un  de  nos  collègues,  géologue  distingué, 
M.  Chantre,  qui  Va,  constaté  dans  le  bassin  du  Rhône.  Seu- 
lement les  deux  faunes  ne  se  sont  pas  succédé  rapidement, 
subitement  comme  par  un  coup  de  théâtre.  Les  change- 
ments de  température,  et  par  conséquent  des  faunes,  se  sont 
opérés  lentement,  progressivement;  par  conséquent  les 
deux  faunes  ont  dû  se  trouver  pendant  longtemps  en  con- 
tact. 

Les  espèces  aimant  le  froid  ont  d'abord  habité  les  monta- 
gnes; mais  pendant  les  hivers  elles  ont  dû  descendre  dans  les 
plaines,  oii  continuaient  à  vivre  des  espèces  des  pays  chauds. 
C'est  ce  que  nous  voyons  encore  de  nos  jours  se  produire 
dans  THimalaya. 

En  outre,  les  terrains  quaternaires  sont  des  dépôts  meubles, 
essentiellement  composés  de  graviers,  de  sables  et  d'argiles 
sableuses  facilement  remaniables,  et  de  fait  souvent  remaniés. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  d'y  rencontrer  de  nombreux  mé- 
langes postérieurs  dont  il  fauttenir  compte.  Tout  cela  est  très» 
simple  et  très-naturel. 

M.  Reboux.  m.  de  Jouvencel  voulant  expliquer  Tinten* 
site  de  la  chaleur  dans  le  bassin  de  la  Seine  par  les  exhaus- 
sements et  les  affaissements  des  terrains,  je  puis  répondre 
que  la  plus  grande  chaleur  existait  à  Tépoque  éocène,  puisque 
le  palmier  se  trouve  dans  les  couches  de  cette  époque  dans 
la  plaine  de  Nanterre;  la  faune  et  la  flore  nous  font  con- 
naître que  la  chaleur  a  constamment  diminué,  à  mesure 
que  l'on  traverse  les  terrains  miocène  et  pliocène. 

C'est  vers  la  fin  de  cette  époque  qu'un  grand  cataclysme, 
qui  déplace  les  eaux  et  creuse  les  vallées,  sépare  la  France  de 
l'Angleterre  par  la  Manche,  et  l'Afrique  de  l'Espagne  par  le 
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détroit  de  Gibraltar.  Une  nouvelle  faune  et  une  nouvelle  flore 
apparaissent. 

Formation  du  terrain  quaternaire  avee  intensité  de  froid, 
eai^ctérisé  par  la  faune  interpolaire.  Un  peu  après  le  milieu 
de  Tépoque  quaternaire,  une  partie  de  la  faune  est  éteinte 
et  une  autre  partie  émigré  vers  le  nord.  Peu  après  le  renne 
disparaît  à  son  tour;  son  départ  a  pour  eause  la  réapparition 
graduelle  de  la  chaleur.  Ce  n*08t  dono  pas  acceptable  qu'aucun 
des  animaux  qui  ont  véou  dans  le  quaternaire  ait  pu  émi- 
grer  vers  l'équateur. 

L'hippopotame  de  Levallols  n'est  pas  plus  l'hippopotame 
d'Abygslnle  que  le  mammouth  n'est  l'éléphant  du  Jardin  des 
Plantes. 

M.  DE  JouYENCEL.  Je  ferai  remarquer  à  M.  de  Mortillet  que 
sa  théorie  supprime  la  difficulté  sans  la  résoudre. 

Pour  moi,  je  partage  l'opinion  des  géologues  qui  nient 
qu'en  s'appuyant  sur  la  production  de  changements  lents,  on 
puisio  expliquer  les  différences  subites  d'êtres  organisés, 
qu'on  trouve  si  souvent  dans  les  formations  superposées  et 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'hiatus  ;  toutes  les  époques 
géologiques  présentent  de  semblables  hiatus. 

La  différence,  quant  à  la  nature  du  terrain,  est,  en  pareil 
ea»,  aussi  remarquable  que  celle  dos  ôtres  organiques.  Devant 
ce  fait  d'observation,  on  est  bien  forcé  do  reconnaître  la 
réalité  de  la  difficulté  dont  il  est  question  en  ce  moment  ;  et 
cette  difficulté  est,  on  peut  le  dire,  grande  comme  le  monde. 

Snr  le  type  gaulois  i 

PAR     BI.     DURAND    (dE     GROs). 

(Lu  par  M.  CoUineau.) 

«  Empêché  depuis  plus  de  quatre  ans  de  prendre  part 
aux  réunions  de  la  Société,  je  prie  mes  collègues  de  soulfi^lr 
que  je  m'entretienne  parfois  avec  eux  par  écrit. 

Il  est  beaucoup  de  points  qui  touchent  à  notre  science  sur 
lesquels  je  ne  partage  pas  l'opinion  reçue  parmi  nous*  La 
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iluettiQn  du  type  gaulm  est  un  de  oei  points,  sur  lesquels  la 
eontro verse  s'est  fermée  beaucoup  trop  tôt,  à  mon  avis,  et 
que  je  serais  très^disposé  &  rouvrir.  Et  d'abord  un  reproche  à 
Vadresse  de  la  section  anthropologique  du  congrès  :  pourquoi 
n'avoir  pas  profité  d'une  visite  au  pays  des  Arvernes  pour 
étudier  sur  le  vif  le  peuple  de  Yercingétorix?  Les  quelques 
orânes  de  Tossuaire  de  Saint-Nectaire  que  M.  Broca  a  pu 
observer  oQrent  une  base  d'études  infiniment  trop  restreinte, 
même  au  point  de  vue  craniologique,  et  ce  sont  des  docu- 
n^ents  muets  sur  tous  les  autres  ordres  de  caractères  ji  dé- 
terminer, caractères  de  taille,  de  coloration,  etc. 

D'ailleurs  ces  spécimens  osseux  ne  témoignent  sur  la  race 
locale  que  pour  l'époque  seulement  à  laquelle  ils  appartien- 
nent. Or  de  quelle  époque  datent-ils  ?  Q'est  ce  qu'on  ignore, 
c'est  ce  qu'on  ne  nous  a  pas  appris  du  moins.  Et  maintenant 
l'origine  indigène  de  ces  crânes  est-elle  aussi  authentique 
que  se  Test  persuadé  notre  savant  collègue,  et  la  situation 
montagneuse,  la  situation  de  pays  pardu  de  Saint-Nectaire 
ne  l'a-t^elle  pas  rassuré  à  cet  égard  beaucoup  plus  qu'il  ne 
eonvenMt?  Le  fait  est  que  le  lieu  dit  est  une  très-ancienne 
station  therm^ile  où  chacun  peut  observer  des  ruûies  de 
thermes  romains,  de  même  qu'au  Mont-Dore,  Cette  luca* 
lité  a  donc  été  fréquentée  par  des  étrangers  de  temps  iminér 
moriai,  et  tout  au  moins  à  compter  de  l'époque  gallo-romaine. 
De  là  une  sérieuse  présomption  contre  la  pureté  arverne  du 
type  local. 

Ce  n'est  pas  sur  des  diiainea  d'échantillons,  c'est  sur  des 
eentfiines  et  des  milliers  d'individus  pris  indistinctement  sur 
toute  l'aire  d'une  région  qu'il  faut  tabler  pour  généraliser  ses 
observations  avec  quelque  solidité  en  anthropologie  ethnolo- 
gique, Qu'il  me  soit  permis  ici  de  revendiquer  pour  moi  l'ini- 
tiative d'une  manière  de  procéder  en  cette  matière  qui  me 
paraît  ofl^iF  le  plus  de  fàoilités  et  de  sûreté  à  l'observateur  ; 
je  veux  parler  de  celle  qui  consiste  à  opérer  sur  les  jeunes 
hommes  du  recrutement  militaire  en  prenant  les  comcriptiom 
cantonales  annuelles  dai(iè  bur  entier. 
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Cette  voie  m'a  conduit,  je  crois,  à  établir  la  statistique  des 
caractères  anthropologiques  chez  les  Aveyronnais  et  à  faire 
connaître  ce  groupe  de  population,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  beaucoup  mieux,  incomparablement  mieux,  qu*on  ne 
Ta  fait  jusqu'ici  pour  aucune  autre  fraction  départementale 
du  peuple  français. 

Mes  recherches  anthropologiques  sur  les  habitants  de  TA- 
veyron  m*ont  amené,  je  crois,  à  la  solution  de  la  grosse  diffi- 
culté créée  à  nos  historiens,  à  nos  ethnologistes,  à  nos  an- 
thropologistes,  par  le  frappant  et  irréductible  contraste  qui 
éclate  entre  le  portrait  des  Gaulois  tel  que  tous  les  auteurs 
anciens  se  sont  accordés  à  le  peindre,  et  le  type  de  la  très- 
grande  majorité  des  hommes  qui  vivent  de  nos  jours  sur  le 
sol  de  la  vieille  Gaule.  Dés  collègues,  dont  je  prise  le  savoir 
et  les  hautes  facultés  autant  que  qui  que  ce  soit,  ont  fait  de 
grands  efforts  pour  résoudre  cette  contradiction  entre  le  té- 
moignage de  rhistoire  et  le  fait  actuel  :  ils  n*ont  trouvé,  pour 
sortir  de  ce  grave  embarras,  qu'une  hypothèse,  une  hypothèse 
qui  du  reste  me  paraît  moins  inadmissible  que  certaines  au- 
tres qui  se  sont  produites  en  dehors  de  notre  Société,  notam- 
ment celle  d'une  modifiction  sur  place  du  type  ancien  sous 
deux  influences  distinctes,  celle  d'un  croisement  avec  des 
étrangers,  celle  d'un  changement  survenu  dans  le  milieu, 
dans  les  conditions  d'existence  et  autres. 

MM.  Broca  et  Bertrand  ont,  à  leur  tour,  fait  cette  supposi- 
tion :  Le  type  à  formes  courtes  et  trapues  et  à  cheveux  bruns 
qui  domine  aujourd'hui  en  France  était  aussi  à  l'époque 
gauloise  le  propre  des  habitants  de  la  Celtique  ;  et  quant 
au  type  classique,  celui  qui  est  caractérisé  par  une  stature 
haute  et  corpulente,  la  chevelure  blonde  et  le  tempérament 
lymphatique,  il  appartenait  exclusivement  aux  peuplades 
gauloises  établies  dans  la  région  de  l'Est,  depuis  la  Belgique 
jusqu'au  pied  des  Alpes,  et  c'est  uniquement  de  ces  tribus 
guerrières  de  l'Est  que  les  écrivains  grecs  et  latins  ont  voulu 
parler,  ce  ne  sont  que  ces  tribus  particulières  qu'ils  avaient 
en  vue  quand  il  nous  ont  fait  cette  peinture  des  Gaulois  que 
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blonde  du  reste  des  habitants^  qui  sont  généralement  bruns 
et  de  taille  médiocre.  C'est  cette  observation  qui  m'a  suggéré 
la  manière  de  voir  que  je  viens  d'exposer  relativement  à  la 
question  celtiquei 

Il  semble  résulter  d'une  foule  de  témoignages  que  l'Burope 
entière  possédait  jadis  une  population  brune  à  laquelle  se  Ae« 
rait  superposée,  par  voie  de  conquête,  une  couchd  de  popula* 
tton  blonde  qui  se  serait  renouvelée  depuis  et  à  plusieurs  re- 
prises par  le  même  procédé*  conservant  jusqu'à  nos  Jours  sa 
supériorité  sociale  dans  la  plupart  des  Etats. 

A  des  documents  divers  qui  ont  été  consignés  dans  les  rO« 
Gueils  de  la  Société  touchant  cette  intéressante  question,  Je 
demande  à  en  ajouter  ici  un  autre  que  je  n^ai  pas  encore  vtt 
invoquer»  C'est  ce  passage  de  YEdda  (t.  III,  p.  173,  édition 
latine)  :  «  Infantem  peperit  Bdda^  eu  te  nigticantem»  vooa* 
runtque  Ihrael  (servum)..»  Infantem  peperit  Amma«i.  vocarunt 
Aar/(virum)rufum  et  rubicundum.é.  didicitboves  domare^  dtOi 
...  Puerum  peperit  Modir...  et  nomen  larl  indiderunt;  flavui 
erat  capillus»  luoidœ  genœ,  oculi  acuti.  Didicit  hastam  quatere, 
equis  insidere,  gladios  distringeroi  Runas  illum  Deus  docuit; 
nomen  suum  indidit,  filium  suum  profltens,  quem  obtinere 
jussit  hereditarios  campos  et  antiquas  habitationes,  etci  9 

Le  serf  est  brun  {nigricans)  ;  le  colon  ou  fermier  est  roM  et 
rougeaud  [t^ufm  et  rubicundm);  ie  noble  {tarif  oûnfi  Tan* 
glais  earf)  est  blond  [flavm)  ;  et  Ce  n'est  pas  pour  rBuropê 
méridionale,  mais  à  l'usage  des  pays  scatldinavôs  que  œttt 
différenciation  anthropologique  des  diverses  classes  fut  étft*' 
blie  par  la  volonté  de  Dieu^  au  témoignage  de  l'Edda*  » 

Sar  un%  sëpiillar*  ■éAllllil^ac  à%  l'ABjéa  % 

fAR  fti  vitirniAv. 

Il  y  a  quelque  temps  d^à,  notre  nouveau  collègue  M.  Joly^ 
Leterme  pratiquait  auprès  de  Saumur  une  fouille  dont  Je 
vous  demande  la  permission  de  vous  entretenir  quelques 
instants* 
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Gomme  dans  beaucoup  de  cas  de  ce  genre,  le  hasard  seul 
avait  mis  sur  la  voie  de  la  découverte  :  en  creusant  des  tran* 
chées  pour  planter  de  la  vigne ,  on  avait  mis  à  jour  quelques 
ossements  et  un  silex  travaillé.  M.  Joly,  averti  par  un  article 
du  journal  VEcho  Saumurots^  se  transporta  immédiatement 
sur  les  lieux,  et  obtint  facilement  du  propriétaire  Tautorisa* 
tion  de  pratiquer  une  fouille  en  règle. 

La  sépulture  dont  il  s'agit  était  située  sur  le  versant  sud-* 
est  d'un  coteau  légèrement  incliné,  dans  la  commune  de  Brézé, 
arrondissement  de  Saumur.  Je  note  ici  cette  inclinaison 
légère  du  terrain,  car  elle  suffit  pour  nous  expliquer  le  peu 
de  profondeur  à  laquelle  ont  été  trouvés  les  premiers  débris. 
A  peine,  en  effet,  avait-on  enlevé  une  couche  de  terre  de 
35  centimètres  environ  d'épaisseur,  lorsqu'on  trouva  les 
fragments  qui  furent  l'objet  de  la  note  du  journal  de  Sau- 
mur. Les  pluies  et  divers  autres  phénomènes  naturels  ont  pu 
entraîner  la  terre  végétale,  de  façon  à  n'en  laisser  que  cette 
faible  épaisseur. 

L'inhumation  avait  eu  lieu  dans  une  fosse  creusée  en  pleine 
terre.  Cette  fosse,  irrégulièrement  elliptique,  présentait 
4  mètres  dans  son  plus  grand  diamètre  sur  i",40  de  largeur 
moyenne,  et  57  centimètres  de  profondeur.  L'une  des  extré- 
mités, tournée  vers  l'ouest,  était  beaucoup  plus  large  que 
l'autre  ;  le  grand  axe  de  la  cavité  était  orienté  de  Test  à 
l'ouest.  Les  parois  de  cette  cavité  étaient  formées  par  la 
marne  argileuse  dans  laquelle  elle  était  creusée;  le  fond  en 
était  constitué  par  la  couche  de  craie  sous-jacente  à  la 
marne. 

L'ouverture  de  la  fosse  était  bouchée  par  de  larges  dalles 
en  pierre,  brutes  d'un  côté  et  travaillées  de  l'autre ,  d'une 
épaisseur  de  il  à  J5  centimètres.  Le  côté  brut  regardait  la 
surface  et  était  en  rapport  avec  la  terre  végétale  ;  le  côté 
travaillé,  tourné  en  bas,  était  en  rapport  direct  avec  les  osse- 
ments, les  instruments  en  silex  et  en  bois  de  cerf,  et  les  pote- 
ries que  renfermait  le  trou.  Cette  face  avait  d'abord  été  gros- 
sièrement polie,  puis  on  y  avait  gravé  en  creux  divers  dessins, 
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tels  que  des  croix,  des  triangles,  des  figures  plus  ou  moins 
géométriques. 

Ed  somme,  cette  fosse  représentait  une  sorte  de  dolmen, 
dont  les  parois,  au  lieu  d'être  en  pierres,  étaient  formées  par 
la  marne.  C'est,  je  crois,  un  mode  de  sépulture  peu  commun. 
Après  avoir  enlevé  les  dalles  dont  il  vient  d'être  question, 
M.  Joly  fit  déblayer  avec  grand  soin  la  fosse  tout  entière.  Elle 
renfermait  pêle-mêle  un  grand  nombre  d*ossements  humains, 
des  instruments  en  silex  et  en  bois  de  cerf  et  des  poteries. 
Tous  ces  objets  formaient  un  amas  confus  ;  les  os,  qui,  d'après 
potre  collègue,  pouvaient  provenir  de  soixante  ou  quatre- 
vingts  sujets,  étaient  presque  tous  brisés  en  petits  fragments. 
Pourtant  je  ne  pense  pas  que  la  sépulture  ait  été  profanée 
antérieurement,  et  cette  opinion  s'appuie  sur  la  position  qu'oc- 
cupaient les  vases.  Tous,  en  effet,  au  lieu  de  reposer  sur  leur 
fond,  avaient  Touverture  en  bas  ;  leur  direction  était  plus  ou 
moins  oblique,  mais  aucun,  je  le  répète,  n'avait  l'ouverture 
en  haut  ;  pas  un  même  n'était  couché  horizontalement.  Or, 
n'est*il  pas  fort  probable  que,  si  la  sépulture  avait  été  violée, 
les  Tases  n'eussent  pas  occupé  tous  une  position  identique? 
Lies 'poteries  étaient  assez  nombreuses,  et  M.  Joly  a  été 
wsez  heureux  pour  en  recueillir  un  certain  nombre  d'échan- 
tillons complets.  La  fabrication  en  est  tout  à  fait  primitive; 
le  tour  à  potier  n'a  assurément  pas  été  mis  en  usage  pour  leur 
confection.  Toute  la  surface  porte  les  empreintes  des  doigts 
qui  ont  façonné  la  pâte,  comme  vous  pouvez  vous  en  con- 
vaincre par  les  échantillons  que  je  mets  sous  vos  yeux. 

La  pâte  de  ces  poteries  est  elle-même  très-grossière ,  et 
présente  peu  d'homogénéité.  Pour  donner  du  corps  à  la  masse, 
on  a  mélangé  à  l'argile  de  petits  fragments  de  calcaire. 

Tous  les  vases  extraits  de  la  fosse  ont  été  fort  imparfaite- 
ment cuits  ;*tou3  pourtant  portent  des  traces  de  cuisson. 
M,  Joly  pense  qu'ils  ont  pu  ne  pas  être  cuits  du  tout,  mais 
durcis  par  le  procédé  encore  usité  aujourd'hui  en  Afrique 
dans  les  douars.  Les  femmes  arabes,  après  avoir  séché  leurs 
poteries  au  soleil,   y  introduisent ,  sans  plus  de  prépara- 
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tion^  des  substances  animales,  et  les  portent  sur  le  feu.  La 
graisse,  Ja  gélatine  pénètrent  dans  les  pores,  donnent  de  la 
consistance  à  la  pftte,  et,  en  se  carbonisant,  communiquent 
à  la  terre  cette  couleur  noirâtre  que  nous  présentent  toutes 
les  poteries  primitives.  C'est  là  une  idée  que  je  soumets  à  la 
Société  au  nom  de  notre  collègue,  bien  que  je  ne  la  partage 
point  pour  ce  qui  concerne  les  vases  que  vous  avez  entre  les 
mains.  Cette  légère  teinte  rougeâtre  que  vous  pouvez  remar- 
quer à  leur  surface,  la  sonorité  qu'ils  présentent,  me  font 
penser  que  ces  vases  ont  dû  subir  un  certain  degré  de  cuisson 
avant  de  servir  à  des  usages  domestiques.  En  tout  cas,  la 
cuisson  a  été  peu  considérable. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  jusqu'ici  ces  poteries  sont  tout  à 
fait  semblables  auxnojmbreux  échantillons  qu'on  a  retirés  des 
différentes  stations  de  la  période  néolithique;  elles  seules 
s.ufflraient  à  déterminer  l'âge  de  la  sépulture.  Gomme  forme, 
on  y  remarque  une  diversité  assez  grande  ;  nous  y  trouvons 
des  types  que  vous  connaissez  bien  :  des  vases  à  fond  arrondi, 
sans  anses,  à  peu  près  aussi  larges  à  une  extrémité  qu'à 
l'autre;  des  vases  à  fond  plat,  sans  anses,  avec  une  ouver- 
ture  un  peu  dilatée  ;  d'autres  vases,  de  même  forme  que  les 
précédents,  mais  ornés  de  deux  ou  de  quatre  anses  rudimen* 
taires.  Sur  quelques  pièces,  ces  anses  sont  percées  de  petits 
trous  qui  ont  probablement  servi  à  y  introduire  des  cordes 
pour  les  suspendre. 

Un  des  vases  les  plus  curieux  est  cette  espèce  de  bol  sans 
fond,  avec  son  anse  unique  et  rudîmentaire.  Les  doigts  qui 
ont  pétri  la  terre,  ont  partout  laissé  des  traces  profondes. 
C'est,  je  crois,  un  des  spécimens  les  plus  grossiers  et  les  plus 
informes  qui  aient  été  trouvés. 

Quelques  débris  ont  des  formes  un  peu  plus  élégantes, 
mais  leur  nombre  en  est  très-restreînt,  et  la  presque  totalité 
des  vases  rentre  dans  les  types  grossiers  dont  je  viens  de 
parler. 

Avec  ces  poteries  M.  Joly  a  trouvé  des  instruments  en  bols 
de  cerf  et  d'autres  instruments  en  silex.  Les  premiers  sont 
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peu  nombreux  et  ont  dû  servir  d^emmanchures  anx  seconds. 
Outre  la  cavité  que  présentent  ces  bois  dans  lenr  sens  lon- 
gitudinal, ils  offrent  une  autre  ouverture  vers  le  milieu  de 
leur  longueur.  C'est  là  ce  qui  a  fait  penser  à  M.  Joly  que  ces 
cornes  de  cerf  avaient  pu  servir  de  marteaux,  quoiqu'on  les 
considère  généralement  comme  des  emmanchures.  G*est  une 
hypothèse  qui  n*a  rien  d'invraisemblable,  car  il  suffit  d'intro- 
duire dans  la  deuxième  ouverture  dont  j'ai  parlé  un  morceau 
de  bois  pour  avoir  un  outil  tout  à  fait  analogue  à  nos  mar- 
teaux modernes.  J'ignore  si  l'extrémité  pleine  porte  des  traces 
de  percussion. 

Les  instruments  en  silex  sont,  les  uns,  très^grossièrement 
façonnés,  les  outres,  au  contraire,  nous  offrent  une  taille 
d*une  perfection  inouïe.  Un  seul  objet  a  été  réellement  poli  : 
c'est  une  petite  hache,  non  point  en  silex,  mais  en  une  sub- 
stance d'an  gris  verdàtre,  qui  pourrait  bien  être  une  diorite  ^ 
Cette  petite  hache  rappelle,  par  sa  forme,  les  amulettes  qu'on 
a  rencontrées  si  fréquemment  dans  les  dolmens;  elle  pourrait 
bien  avoir  été  elle-même  une  amulette,  quoique,  à  l'extrémité 
opposée  au  tranchant,  elle  ne  porte  point  de  trou  permettant 
de  la  suspendre. 

Parmi  les  instruments  en  silex  trouvés  à  Brézé,  je  signalerai 
quatre  grattoirs,  entièrement  semblables  à  ceux  du  Périgord, 
deux  pointes  de  flèches,  dont  Tune,  comme  le  dit  avec  raison 
M.  Joly,  est  un  chef-d'œuvre  de  taille,  et  une  assez  grande 
quantité  d'outils  divers.  Mais  les  instruments  les  plus  curieux 
sont  peut-être  ces  grandes  lames  de  silex,  offrant  à  peu  près 
la  forme  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  couteaux, 
mais  dont  les  dimensions  sont  vraiment  surprenantes.  Toutes 
ces  lames  présentent  une  largeur  inaccoutumée ,  quelques* 
unes  atteignant  6  centimètres  et  demie. 

Aux  unes  on  s'est  contenté  d'enlever  quelques  grands 
éclats  pour  rendre  les  bords  tranchants,  mais  les  autres  sont 


t  Cêtt«  rooha  se  renoentpe  dans  le  bastfai  du  Thoaet  et  il  est  tout  nalaret 
que  1w  bomines  de  la  période  néolitbiqae  raient  employée* 
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bien  plus  finies.  Ces  dernières  portent  sur  une  de  leurs  faces 
des  retouches  très-nombreuses  et  très-délicates.  L'une  même^ 
là  plus  belle  de  toutes  et  comme  dimensions  et  comme  tra- 
vail, porte  sur  ses  deux  bords  une  foule  de  petites  dents  d*une 
régularité  parfaite.  Cette  scie  mesure  27  centimètres  de  lon- 
gueur sur  5  centimètres  et  demi  dans  sa  plus  grande  largeur; 
elle  est  accompagnée  d'une  deuxième  scie  de  même  forme, 
moins  finie  et  moins  grande. 

Les  instruments  en  silex  dont  nous  venons  de  parler,  de 
même  que  les  nombreux  fragments  ébauchés  qui  ont  été  reti- 
rés de  la  fosse,  sont  en  silex  blond,  tout  à  fait  semblable  à 
ôelui  du  Grand-Pressign y.  Ils  portent  tous  à  Textrémité  oppo- 
sée à  la  pointe,  c'est-à-dire  au  bulbe  de  percussion,  de  nom- 
breuses retouches  qui  Semblent  avoir  été  pratiquées  dans  le 
but  d'augmenter  l'étranglement  qui  succède  au  bulbe.  Notre 
collègue  de  Saumur  a  retrouvé  la  même  disposition  sur  les 
silex  du  musée  de  la  ville,  ce  qui  l'a  amené  à  penser  que  cet 
étranglement  avait  été  ménagé  pour  assurer  la  solidité  de 
l'emmanchure. 

Tels  sont,  en  quelques  mots,  les  objets  usuels  rencontrés 
dans  la  sépulture  de  Brézé.  Mais  avec  ces  outils,  ces  €uineS| 
Ces  instruments,  se  trouvaient,  nous  Tavons  dit,  des  osse- 
ments humains  en  grand  nombre  ^  Les  dents,  dont  le  chiffre 
était  considérable,  ont  permis  à  M.  Joly  d'évaluer  approxima^ 
tivemenl  le  nombre  de  sujets  qui  avaient  dû  être  inhumés 
dans  la  fosse;  il  pense  que  soixante  ou  quatre-vingts  cada- 
vres y  ont  été  jetés.  Un  fait  digne  de  remarque,  signalé  par 
notre  collègue,  c'est  qu'une  seule  de  ses  dents  était  cariée. 

Après  avoir  décrit  la  sépulture  et  vous  avoir  indiqué  les 
objets  qui  en  caractérisaient  la  date,  je  vous  dirai  les  résul- 
tats auxquels  m'a  conduit  l'étude  des  os.  Cette  étude  a  porté 
d'une  manière  spéciale  sur  la  pièce  la  plus  importante,  c'est- 
à-dire  sur  la  tête  osseuse  que  M.  Joly  a  ramassée  *•  Elle  est 
en  assez  bon  état  pour  permettre  de  l'étudier, 

:   ;  ^  Il  n'y  avait  pas  le  moindre  débris  d*os  de  mammifère  autre  que  l'homme. 
-.'  s  Les  ossements  dont  il  va  être  question  ont  été  gracieusement  offerts 


Une  des  éeafllesihi  temp«irai  pn^^entait  une  fnctur^  êtoilêe  : 
une  foule  de  fi5««res  partaient  d'un  centre  commuu.  CetW 
disposition  a  £ût  penser  à  notre  collègue  que  lindividn  avait 
reçu  pendant  In  vie  nne  ble>:Hire  daa^  cette  région.  C  e^t  là 
un  p<Mnt  sur  lequel  fl  ne  m*e:^t  pas  |M><^Lble  île  d«»uuer  une 
appréciation  personnelle,  puisque  les  frasnu**nt>  <e  sont  tous 
détachés  et  qn'D  ne  reste  plus,  à  la  place  de  cette  blessure, 
qu'un  trou  d*nne  certaine  étendue. 

Le  crâne  est  à  peu  près  complet.  La  face,  entière  d*un  cottS 
est  privée  de  Tautre  du  côté  gauche  de  Tos  malaire  et  d'une 
partie  du  maxillaire  supérieur.  Un  maxillaire  inférieur,  qui 
D  a  pas  Tair  de  se  rapporter  à  cette  pièce,  a  été  trouTé  à  côté 
de  la  tête;  mais  une  déformation  posthume  a  écarté  Tune  de 
Tautre  les  branches  de  cet  os  et  ne  permet  point  d'en  faire 
nne  description  satisfaisante. 

Cette  tète  nous  offre,  dans  son  ensemble,  un  beau  type 

très*fin  ;  Tossature  en  est  délicate  (c'est,  il  est  vrai,  la  tète 

d'une  femme).  Le  crâne  est  très-allongé  et  étroit;  la  faoe  est 

elieonême  haute  et  étroite;  nous  avons  donc  sous  les  yeux 

une  tête  harmonique. 

Crâne,  —  Le  crâne,  venons-nous  de  dire,  est  tr^s-allougé  ; 
il  nous  offre  une  dolichocéphalie  vraie,  son  indice  n'étant  que 

de  72.48.  Cette  dolichocéphalie  considérable,  bien  supérieure 

à  ce  qu*on  a  constaté  chez  les  autres  crânes  de  oetto  môme 

époque,  tient  à  la  fois  à  une  longueur  exagérée  du  crâne 

(antéro-postérieurmax.,  189)  et  à  son  peu  do  largeur  (transv, 

max.,  i37).  Le  diamètre  Iransverse  maximum  se  trouve  trèa- 

baut,  sur  les  bosses  pariétales  elles-mêmes.  Au-dessous  do  ce 

point  le  crâne  se  rétrécit  considérablemoat. 

Ce  crâne  si  étroit,  relativement  à  sa  longueur,  nous  offre 

une  très-grande  hauteur.  Son  diamètre  basilo-bregmatiquo 

est  de  136.  Aussi  Tindice  vertical  est-il  presque  égal  à  Tindico 

antéro-postérieur  ;  il  s'élève  à  71.96. 


par  M.  Joly  aa  Muséum  d'histoire  naturelle,  oh  Ils  se  trouvent  aolut»!* 
lement. 
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Si  nous  examinons  isolément  les  différentes  régions  du  oràne, 
nous  trouvons  la  région  frontale  développée  régulièrement  dans 
tous  les  sens.  Le  front  est  bombé  avec  des  bosses  bien  accusées. 
La  courbe  monte  d'abord  brusquement,  puis  s'élève  doucement 
jusqu'au  bregma.  Le  diamètre  frontal  minimum  est  de 
92  millimèjbres  ;  mais  à  cette  partie  rétrécie  succède  immédia- 
tement  un  renflement  très-accentué.  La  courbe  frontale 
cérébrale  n'est  que  de  112  millimètres,  et  les  lobes  frontaux 
n^auraient  eu  qu'un  espace  assez  petit  pour  se  développer 
s'ils  n'avaient  trouvé  un  peu  de  place  sur  les  parties  laté« 
raies. 

La  dolichocéphalie  est  pariétale  occipitale.  La  courbe 
pariétale  mesure  123  millimètres,  cbiflh*e  considérable  si  on  le 
compare  au  diamètre  antéro*postérieur  maximum  (18d).  J'ai 
déjà  dit  que  le  diamètre  transverse  maximun  se  trouvait  à 
peu  près  au  niveau  des  bosses  pariétales  et  que  le  crfthe  se 
rétrécissait  immédiatement  au«dessus.  Il  se  rétrécit  aussi 
beaucoup  en  arrière  et  surtout  en  avant  de  ce  point.  On  re- 
marque en  efTet  à  la  partie  antérieure  des  pariétaux  un  étran« 
glement  bien  manifeste,  visible  aussi  bien  sur  les  côtés  que 
sur  le  sommet.  Cet  étranglement  ressemble  à  celui  qui  serait 
produit  par  un  bandeau  fortement  serré  appliqué  pendant  la 
vie  dans  cette  région;  mais  il  descend  beaucoup  plus  bas. 

Par  suite  de  cette  dépression,  la  suture  sagittale  s'abaisse 
d*abord  sensiblement,  pour  se  relever  ensuite  ;  elle  s'abaisse 
de  nouveau  au  niveau  des  trous  pariétaux,  et  se  renfle  encore 
un  peu  au-dessus  du  lambda. 

Les  pariétaux  présentent  aussi  un  développement  considé- 
rable en  hauteur. 

L*occipital  offre  une  écaille  dont  la  courbe  antéro-posté- 
rieure  n'atteint  pas  moins  de  133  millimètres.  Ce  chiffre 
énorme  est  dû  en  grande  partie  à  la  partie  cérébrale,  la  por- 
tion cérébelleuse  ne  mesurant  que  40  millimètres.  La  courbe 
se  dirige  d'abord  en  arrière  et  en  bas  ;  mais,  arrivée  à  25  milli- 
:  piètres  environ  au-dessus  de  la  protubérance  externe,  elle 
-s  infléchit  en  avant.  Cette  deuxième  partie  de  l'écaillé  est, 
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comme  la  base  tont  entière,  très-fortement  bombée.  Au 
niyeau  des  fontanelles  postéro-inférieures,  on  remarque  une 
dépression  qui  porte  presque  exclusivement  sur  Toocipital. 
Cette  dépression,  qui  siège  sur  la  moitié  postérieure  de  la 
fontanelle  de  Cassérius,  a  été  notée  dans  plusieurs  crânes 
anciens.  Les  dimensions  du  trou  occipital  sont  très-exiguës  : 
la  longueur  n'est  que  de  34  millimètres  et  la  largeur  de 
89  millimètres. 

Les  condyles,  peu  saillants  et  tout  plats,  sont  divisés  en 
deux  surfaces  articulaires  complètement  isolées  Tune  de 
Tautre. 

Toute  cette  base  dénote  peu  de  vigueur  (nous  avons  dit 
que  le  sujet  était  du  sexe  féminin)  :  les  insertions  musculaires 
sont  peu  prononcées;  la  ligne  courbe  supérieure  est  fort 
atténuée  et  la  protubérance  externe  est  à  peine  visible.  Mais 
au-dessus  de  la  ligne  courbe  supérieure  on  voit  un  bourrelet 
assez  saillant,  qui  forme  comme  une  troisième  ligne  courbe. 

Dans  toute  la  base,  il  n'y  a  que  Tapophyse  mastoïde  qui 
ait  un  développement  notable.  A  cette  portion  mastoïdienne 
fait  suite  une  écaille  très^réduite.  Le  chiffre  inaccoutumé  de 
rindice  vertical,  de  même  que  celui  de  Findice  céphaiique, 
est  dû  exclusivement  aux  dimensions  des  pariétaux  et  de 
roccipitai. 

Toutes  les  sutures  sont  encore  largement  ouvertes,  quoique 
le  sujet  possède  ses  dents  de  sagesse  et  que  les  deux  autres 
grosses  molaires  présentent  un  certain  degré  d'usure.  Les 
sutures  sont  assez  compliquées,  surtout  la  lamboïde.  La  coro- 
nale,  simple  dans  une  étendue  de  30  millimètres  environ  de 
chaque  côté  du  bregma,  se  complique  ensuite  jusqu'un  peu 
au-dessous  de  la  ligne  d'insertion  du  temporal. 

Face,—hR  face,  assez  haute  (82  millimètres  environ),  pré- 
sente peu  de  largeur.  Son  diamètre  bizygomatîque  maximum 
(pris  approximativement  en  doublant  la  moitié)  ne  nous  a 
donné  que  122  millimètres  environ.  Toutes  les  parties  de  cette 
face  sont  étroites  ;  les  orbites  ne  devaient  guère  dépasser  en  : 
largeur  37  millimètres.  La  largeur  maxima  de    'ouverture^/ 


■  •  *• 
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nasale  n*est  que  de  22  ;  le  diamètre  bimaxillaire  minimum 
devait  atteindre  environ  60  millimètres.  Malheureusement 
Tétat  de  la  face  ne  nous  a  pas  permis  de  prendre  des  mesures 
précises. 

La  hauteur  totale  du  nez  est  de  50  millimètres  ;  la  largeur 
maxima  n*étant  que  de  22,  nous  obtenons  comme  indice  nasal 
le  chiffre  44. 

Il  est  à  regretter  qu'une  perte  de  substance,  siégeant  au 
milieu  du  bord  alvéolaire,  ne  nous  ait  point  permis  de  me- 
surer le  prognathisme.  Dans  Tétat  où  est  la  pièce,  on  peut 
toutefois  affirmer  que  cet  individu  n*était  pas  orthognathe» 
Le  prognathisme,  assez  accusé,  était  à  la  fois  alvéolo-sous- 
nasal  et  dentaire. 

Quant  à  la  voûte  palatine,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
pratiquer  sur  elle  aucune  mensuration  ;  elle  était  modéré- 
ment développée  en  longueur  et  en  largeur,  mais  sa  profond 
deur  était  considérable. 

En  résumé,  cette  tête  se  caractérise  par  une  dolichocé- 
phalie  considérable,  une  grande  hauteur  et  un  développe- 
ment exceptionnel  de  la  région  occipitale.  Le  volume  en  est 
petit.  —  La  face  est  haute  et  étroite,  comme  le  crâne. 

Malgré  ce  qu'il  paraît  avoir  d'exagéré,  ce  type  n'est  point 
exceptionnel.  Parmi  les  crânes  extraits  des  différents  dolmens, 
oii  pourrait  en  trouver  quelques-uns  qui  lui  sont,  jusqu'à  un 
certain  point,  comparables. 

En  4869,  notre  collègue  M*  Hamy  a  décrit  dans  nos  Bul^ 
letins  un  crâne  qui  présente  beaucoup  d'analogies  avec  le 
nôtre.  Ce  crâne  avait  été  recueilli  par  M.  Bruzard  dans  un 
tumulus  situé  sur  le  territoire  de  la  commune  de'Genay 
(arrondissement  de  Semur,  Gôte-d'Or).  M.  Hamy  le  ratta- 
chait^ à  une  race  dont  on  connaissait  déjà  quelques  spéci- 
mens et  qu'il  appelait  race  dolichocéphale  néolithique»  C'est 
bien  à  cette  même  race  que  nous  rattachons  le  crâne  dont 

•  •  >  Voir  Sur  les  ossements  humains  trouvés  dans  le  tumulus  de  Gtnay  (Cdfe- 

:  h'Or),  par  M.  E.-T.  Hamy,  in  BuU,  Soc,  anthrop.,  1869,  p.  91  et  suiv* 


TBMHBAU.-^  SiPULTDBB  IIÉOLIT0IQVB  DB  l'aIUOU.        |0& 

nous  venons  de  vous  parler,  et  qui  en  présente  exagérés  les 
caractères. 

Les  dimensions  que  nous  donnons  ci-dessous  du  crâne  de 
Brézé  et  de  celui  de  Genay  permettront  de  juger  de  leurs 
ressemblances  et  nous  dispenseront  d'insister  plus  longue-. 
ment.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  le  premier  de  ces 
crânes  est  encore  plus  dolichocéphale  que  le  second. 


Diamètres 


CRANE. 

Antéro-postérienr  maximum. 

loiaque , 

Transvene  maximum  c , 

Bitemporal , 

Biauriculaire 

iBimaatoIdien 


„      .  ,         I  maximum 

Frontal {     .  , 

I  minimum. 


VerUoal  basilo-bregmalique* 

Oooipital  maximum 

_.      .  ,  •       (cérébrale 

Frontale  . . .  ( ,  ,  , 

(  totale 

Pariétale , 


Courbes 


i-k    •  !i  1       I  supérieure. 
Oco.plUIe..jj^^^ 


_                   C  supérieure. 
T^"»""»    totale 


y  Horizontales  J 


Trou  occipital 

Ligne  naso*basilaire 


antérieure, 
totale 

!  Longueur. 
Largeur . . 


Indices, 


Cépbalique, 
Vertical... 


FACE. 

Diamètres  (  Externe 

biorbitaires?  Interne 

Îlnterorbitaire 
Des  deux  trous  sous-orbitaires 

(  Bimalaire 

Diamètres  !  Bizygomatique  maximum 122  (? 

(  Bimaxillaire  mioimum 


Distances 


Individu 

IndiTida 

deBréié. 

de  Geoay. 

189 

182 

175 

176 

187 

185 

9 

126 

112 

118 

98 

118 

114 

110 

92 

88 

136 

185 

106 

» 

110 

112 

125 

130 

123 

125 

93 

70 

183 

122 

808  (?) 

296 

485  l?) 

420 

220 

280 

519 

507 

34 

87 

29 

31 

104 

102 

72.48 

78.62 

71.95 

• 

74.17 

98 

97 

89 

» 

«4  m 

24.5 

47(?) 

54(?) 

8d(?) 

106  (?) 

122  (?) 

121  (?)  *J 

60(?) 

H 
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Individu  IndiTida 

PAGE.  de  Bréié.         de  Oenay. 

1^  (  Longueur  totale 50  49.$ 

**'"*  \  Largeur  marima 22  » 

Hauteur  totale  de  la  faoe 82  80 

orbil.. . . .  I  |;"f  "' •  •  •  • "'')     Jl 

(Hauteur 31  32.5 

Voûle     I  Lo-ir"*"' •  •  •  •  •  • »  81 

palatine.  ..  r*»*"' *"  •'"^"' ":* 

^  \      -*      en  avant »  25 

indices. 

Facial 67.21  66.H 

OrbiUiro 83.78  (?)         81.25 

Nasal 44.00  » 

A  côté  de  cette  tête  8e  trouvait  le  maxillaire  inférieur  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Sa  symphyse  forme  en  bas  une 
saillie  notable  de  chaque  côté  de  laquelle  se  voit  un  tubercule 
lui-même  fort  saillant.  Le  menton  est  donc  bien  accusé.  Le 
bord  alvéolaire  se  dirige  sensiblement  en  avant,  mais  les 
dents  inférieures  sont  implantées  verticalement.  Le  corps  de 
Vos  n'est  pas  très-épais  ;  les  branches  montantes  sont  minces, 
Tapophyse  coronoïde  longue  et  grêle.  Quant  aux  angles,  il 
n'en  reste  plus  de  traces. 

Les  autres  os  donnés  par  M.  Joly  au  Muséum  consistent 
en  quelques  vertèbres,  un  humérus  gauche,  deux  fémurs  du 
même  côté,  un  os  iliaque  gauche  entier,  un  fragment  d'un 
second  et  divers  autres  fragments. 

M.  Hamy  avait  déjà  remarqué  que  Thumérus  trouvé  dans 
le  tumulus  de  Genay  était  peu  recourbé  (c'est  l'inverse  de  la 
race  de  Cro-Magnon).  L'humérus  de  Brézé  n'offre,  lui  aussi, 
qu'une  bien  faible  torsion.  Il  est  pourtant  assez  robuste, 
mais  peu  long,  car  il  ne  mesure  pas  plus  de  280  millimètres. 

L'os  iliaque  présente,  de  prime  abord,  un  ilion  peu  incliné. 
Son  développement  est  normal. 

Sur  les  deux  fémurs,  l'un  a  l'extrémité  inférieure  brisée, 

Tautrc  l'extrémité  supérieure.  Ce  dernier  pourtant  peut  être 

:  :  mesuré  d'une  manière  assez   précise.  Sa  longueur  est  de 

*-'  436  millimètres  environ  (celui  de  Genay  avait  435  millimètres), 
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ce  qui  dénote  un  individu  de  hante  taille.  Les  empreintes 
musculaires  et  la  saillie  de  la  ligne  âpre  dénotent  que  cet 
individu  de  stature  élevée  était  en  même  temps  robuste. 
L'incurvation  de  ces  os  est  peu  marquée.     ' 

J*ai  terminé  Texamen  de  tout  ce  que  M.  Joly-Leterme  a 
retiré  de  la  sépulture  de  Brézé.  Je  vous  rappellerai  en  passant 
que  notre  collègue  n*en  est  point  à  son  début.  C*est  lui  qui  a 
trouvé  les  premiers  os  gravés,  ces  pièces  célèbres  de  la  grotte 
des  Chauffeaux  qui  sont  déposées  au  musée  de  Clnny.  Il  a 
été  un  des  premiers  h  se  livrer  h  ce  genre  de  recherches,  et 
aujourd'hui  son  zèle  ne  s'est  point  refroidi.  Nous  sommes 
donc  en  droit  d'espérer  que  la  fortune  continuera  à  favoriser 
la  persévérance  de  notre  collègue.  Il  est  d'ailleurs  admirable- 
ment bien  placé  pour  se  livrer  à  des  études  archéologiques. 
L* Anjou,  vous  le  savez  tous,  et  Tarrondissement  de  Saumur 
en  particulier,  renferment  des  richesses  archéologiques  iné- 
puisables. 

Partout  les  Romains  ont  laissé  des  traces  de  leur  passage 
ou  plutôt  de  leur  séjour  prolongé.  La  grande  quantité  de 
ruines  romaines  qu'on  trouve  à  chaque  pas  dénote  Timpor- 
tanoe  de  la  population  à  cette  époque. 

Mais  la  pays  était  habité  depuis  un  temps  déjà  bien  long. 
Pouvait-il  en  être  autrement,  lorsque,  dans  les  environs  de 
Saumur,  par  exemple,  coulaient  trois  rivières  poissonneuses, 
la  Loire,  la  Dive  et  le  Tbouet?  lorsque  les  coteaux  couverts 
de  bois  renfermaient  un  gibier  abondant?  lorsque  des  popu- 
lations primitives  trouvaient  là  tout  ce  qu'il  leur  fallait?  Aussi 
le  pays  est-il  couvert  de  dolmens,  de  peulvens,  de  menhirs, 
de  tumuli,  qui  sont  là  comme  des  témoignages  de  Texistenoe 
de  ces  populations  anciennes.  —  Tout  récemment,  en  faisant 
les  terrassements  du  chemin  de  fer  de  Poitiers,  on  a  mis  à 
découvert  une  quantité  notable  d'instruments  en  bronze. 

Mais  nous  pouvons  remonter  encore  plus  haut  dans  le 
passé.  Des  découvertes  déjà  anciennes  ont  montré  la  pierre 
polie  associée  au  bronze  dans  un  bon  nombre  de  localités, 
parmi  lesquelles  il  me  suffira  de  citer  la  Mothe-Bourbon,  le 
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Individu  Indiridn 

FACE.                        de  Brézé.  de  Genay. 

^               (  Longueur  iotalo 50  49.5 

{ Largeur  maxlma 29  » 

Hauteur  totale  de  la  faoe 89  SO 

Orbile. . . .  I  îf 'f  "' •  •  •  • "«*)  Jl 

(Hauteur 31  32.5 

V  \tR      /Longueur »  51 

palatL.  . .  ^"»'"'"*"  "^*"* »»•» 

*^                 \      —      en  avant »  35 


hdicet. 

Facial 67.21  66.H 

OrbiUire 83.78  (?)         81.25 

Nasal 44.00  » 

A  côté  de  cette  tête  se  trouvait  le  maxillaire  inférieur  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Sa  symphyse  forme  en  bas  une 
saillie  notable  de  chaque  côté  de  laquelle  se  voit  un  tubercule 
lui-même  fort  saillant.  Le  menton  est  donc  bien  accusé.  Le 
bord  alvéolaire  se  dirige  sensiblement  en  avant,  mais  les 
dents  inférieures  sont  implantées  verticalement.  Le  corps  de 
Vos  n'est  pas  très-épais  ;  les  branches  montantes  sont  minces, 
l'apophyse  coronoïde  longue  et  grêle.  Quant  aux  angles,  il 
n'en  reste  plus  de  traces. 

Les  autres  os  donnés  par  M.  Joly  au  Muséum  consistent 
en  quelques  vertèbres,  un  humérus  gauche,  deux  fémurs  du 
même  côté,  un  os  iliaque  gauche  entier,  un  fragment  d'un 
second  et  divers  autres  fragments. 

M.  Hamy  avait  déjà  remarqué  que  Thumérus  trouvé  dans 
le  tumulus  de  Genay  était  peu  recourbé  (c'est  l'inverse  de  la 
race  de  Cro-Magnon).  L'humérus  de  Brézé  n'offre,  lui  aussi, 
qu'une  bien  faible  torsion.  Il  est  pourtant  assez  robuste, 
mais  peu  long,  car  il  ne  mesure  pas  plus  de  280  millimètres. 

L'os  iliaque  présente,  de  prime  abord,  un  ilion  peu  incliné. 
Son  développement  est  normal. 

Sur  les  deux  fémurs,  l'un  a  l'extrémité  inférieure  brisée, 

l'autre  l'extrémité  supérieure.  Ce  dernier  pourtant  peut  être 

:  mesuré  d'une  manière  assez   précise.  Sa  longueur  est  de 

•'  436  millimètres  environ  (celui  de  Genay  avait  435  millimètres). 
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ce  qui  dénote  un  individu  de  haute  taille.  Les  empreintes 
musculaires  et  la  saillie  de  la  ligne  âpre  dénotent  que  cet 
individu  de  stature  élevée  était  en  même  temps  robuste. 
L'incurvation  de  ces  os  est  peu  marquée.     ' 

J*ai  terminé  l'examen  de  tout  ce  que  M.  Joly-Leterme  a 
retiré  de  la  sépulture  de  Brézé.  Je  vous  rappellerai  en  passant 
que  notre  collègue  n'en  est  point  à  son  début.  C'est  lui  qui  a 
trouvé  les  premiers  os  gravés,  ces  pièces  célèbres  de  la  grotte 
des  Chauffeaux  qui  sont  déposées  au  musée  de  Cluny.  Il  a 
été  un  des  premiers  à  se  livrer  à  ce  genre  de  recherches,  et 
aujourd'hui  son  zèle  ne  s'est  point  refroidi.  Nous  sommes 
donc  en  droit  d'espérer  que  la  fortune  continuera  à  favoriser 
la  persévérance  de  notre  collègue.  Il  est  d'ailleurs  admirable- 
ment bien  placé  pour  se  livrer  à  des  études  archéologiques. 
L'Anjou,  vous  le  savez  tous,  et  l'arrondissement  de  Saumur 
en  particulier,  renferment  des  richesses  archéologiques  iné- 
puisables. 

Partout  les  Romains  ont  laissé  des  traces  de  leur  passage 
ou  plutôt  de  leur  séjour  prolongé.  La  grande  quantité  de 
ruines  romaines  qu'on  trouve  à  chaque  pas  dénote  l'impor- 
tance de  la  population  à  cette  époque. 

Mais  le  pays  était  habité  depuis  un  temps  déjà  bien  long. 
Pouvait-il  en  être  autrement,  lorsque,  dans  les  environs  de 
Saumur,  par  exemple,  coulaient  trois  rivières  poissonneuses, 
la  Loire,  la  Dive  et  le  Tbouet?  lorsque  les  coteaux  couverts 
de  bois  renfermaient  un  gibier  abondant?  lorsque  des  popu- 
lations primitives  trouvaient  là  tout  ce  qu'il  leur  fallait?  Aussi 
le  pays  est-il  couvert  de  dolmens,  de  peulvens,  de  menhirs, 
de  tumuli,  qui  sont  là  comme  des  témoignages  de  l'existence 
de  ces  populations  anciennes.  —  Tout  récemment,  en  faisant 
les  terrassements  du  chemin  de  fer  de  Poitiers,  on  a  mis  à 
découvert  une  quantité  notable  d'instruments  en  bronze. 

Mais  nous  pouvons  remonter  encore  plus  haut  dans  le 
passé.  Des  découvertes  déjà  anciennes  ont  montré  la  pierre 
polie  associée  au  bronze  dans  un  bon  nombre  de  localités, 
parmi  lesquelles  il  me  suffira  de  citer  la  Mothe-Bourbon,  le 
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Coudray-Macouard,  le  Bois-Brard,  etc.,  etc.  Dans  le  coteau 
sud  de  Saumur  on  trouve  la  pierre  taillée  et  la  pierre  polie. 
Dans  les  marais  de  la  Dive^  à  Técluse  de  Douai  et  à  Pas- 
de-Jeu,  ces  armes  en  silex  noir  dont  les  échantillons  sont  en 
grand  nombre  au  musée  de  Saumur,  se  trouvaient  en  quan- 
tité considérable. 

A  répoque  oîi  l'bonmie  ne  se  servait  encore,  dans  notre 
contrée,  que  d'instruments  en  pierre,  TAnjou  renfermait 
donc  déjà  une  population  assez  nombreuse.  Ia  découverte 
de  Brézé  est  une  preuve  de  plus  à  lappui  de  cette  assertion. 
Mais,  en  outre,  la  fouille  de  M.  Joly  présente,  il  me  semble, 
un  intérêt  spécial.  Elle  nous  a  montré  un  mode  d'inhumation 
que  je  crois  assez  rare,  de  grandes  dalles  calcaires  ornées  de 
gravures,  des  poteries  et  des  instruments  en  silex  parmi  les- 
quels certains  types  sont  nouveaux.  Enfîo,  cette  découverte 
nous  a  fourni  les  moyens  d'étudier  les  restes  eux-mêmes  de 
ces  antiques  habitants  de  TAnjou,  ce  qui  n'avait  pas,  que  je 
sache,  été  fait  jusqu'ici. 

DISCUSSION. 

M.  DE  MoRTiLLET.  La  sépulturc  signalée  par  notre  collègue 
est  des  plus  intéressantes.  Seulement,  dans  la  description  il 
s'est  probablement  introduit  une  erreur.  M.  Yerneau  signale 
avec  les  haches  polies  et  les  vases  en  poterie  des  objets  per- 
cés en  bois  de  renne.  Or,  jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  d'exem- 
ple, dans  nos  régions,  de  bois  de  renne  associés  à  de  la  po- 
terie et  surtout  à  de  la  pierre  polie. 

Il  y  a  donc  ou  lapsus  ou  fausse  détermination.  C'est  ce 
que  prouvent  les  dessins  produits.  En  effet,  les  bois  de  renne 
sont  presque  lisses,  tandis  que  les  bois  de  cerf  sont  fort  ru- 
gueux. Or,  les  objets  en  bois  de  cervidé  dessinés  sont  rugueux, 
ils  doivent  donc  être  en  bois  de  cerf.  Des  objets  identiques  en 
bois  de  cerf  ont  été  trouvés  fréquemment  à  l'époque  de  la 
pierre  polie.  Ce  sont  des  gaines  de  haches.  Il  n'en  a  jamais 
été  signalé  d'analogues  en  bois  de  renne. 

M.  Yerneau  nous  a  dit  que  la  sépulture  en  question,  com- 
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posée  d'une  grande  dalle  recouvrant  des  cadavres  en  terre 
libre,  est  toute  nouvelle.  Ce  n'est  pas  exact;  des  sépultures  de 
ce  genre  ont  déjà  été  décrites  plusieurs  fois,  surtout  dans  les 
départements  de  F  Aisne  et  de  l'Oise. 

He  rinflaenee  de  la  pression  almosphérlqae  sar  roryaiiisiiie 
aax  temps  préhistoriqaes  et  de  son  r6Ie  transformiste  ^  ; 

PAR  H.    A.    BORDIBB. 

M.  BoRDi£R  donne  lecture  d'une  note  sur  Y  Influence  des  va- 
riations de  la  pression  atmosphérique  sur  révolution  of^anique^ 
note  dont  voici  le  résumé  très- sommaire  : 

L'auteur  s'est  proposé  de  rapprocher  les  résultats  des  ex- 
périences récentes  de  Pravaz,  de  Junod,  de  P.  Bert,  sur  l'aug- 
mentation artificielle  de  la  pression  atmosphérique,  de  cette 
donnée,  généralement  admise,  que  l'atmosphère,  aux  temps 
géologiques,  était  plus  lourde  que  l'atmosphère  actuelle. 

11  est,  en  effet,  admis  que  l'atmosphère,  depuis  les  époques 
premières,  a  perdu  de  sa  hauteur  et  de  sa  pression  ;  car,  à  me* 
sure  que  le  globe  se  refroidissait,  certaines  matières,  qui  jus- 
que-là étaient  restées  en  vapeur,  se  condensaient,  se  répan-^ 
daient  sur  le  sol,  dans  les  mers  et  dans  l'air.  La  vapeur  d'eau 
semble  en  outre  avoir  existé  en  quantité  plus  considérable 
qu'aujourd'hui  et  avoir  contribué,  de  son  côté,  à  l'augmen* 
tation  du  poids  de  Tatmosphère. 

Notre  collègue  M.  Jourdanet  a  même  expliqué  par  le  poids 
plus  grand  de  l'atmosphère  l'élévation  de  température  de  la  . 
période  miocène. 

Sans  s'occuper  de  ce  côté  de  la  question,  M.  Bordier  pense 
qu'il  est  permis  d'expliquer,  par  la  diminution  progressive  du 
poids  de  l'atmosphère,  les  tranformations  qu'ont  subies  les 
êtres  aux  diverses  époques  géologiques  : 

Lorsqu'on  se  soumet,  dans  une  cloche,  à  une  augmentation 
progressive  de  pression  atmosphérique,  on  ressent  une  dou- 
leur du  côté  de  la  membrane  du  tympan.  Cette  douleur  est 

i  Ce  travail  sera  publié  in  fxteiuo  dans  les  Mémoires  âê  la  Société  (Tan* 
thropotoffie. 
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Coudray-Macouard,  le  Bois-Brard,  etc.,  etc.  Dans  le  coteau 
sud  de  Saumur  on  trouve  la  pierre  taillée  et  la  pierre  polie. 
Dans  les  marais  de  la  Dive,  à  Técluse  de  Douai  et  à  Pas- 
de-Jeu,  ces  armes  en  silex  noir  dont  les  échantillons  sont  en 
grand  nombre  au  musée  de  Saumur,  se  trouvaient  en  quan- 
tité considérable. 

A  répoque  où  l'homme  ne  se  servait  encore,  dans  notre 
contrée,  que  d'instruments  en  pierre,  TAnjou  renfermait 
donc  déjà  une  population  assez  nombreuse.  Ia  découverte 
de  Brézé  est  une  preuve  de  plus  à  Tappui  de  cette  assertion. 
Mais,  en  outre,  la  fouille  de  M.  Joly  présente,  il  me  semble, 
un  intérêt  spécial.  Elle  nous  a  montré  un  mode  d'inhumation 
que  je  crois  assez  rare,  de  grandes  dalles  calcaires  ornées  de 
gravures,  des  poteries  et  des  instruments  en  silex  parmi  les- 
quels certains  types  sont  nouveaux.  Enfin,  cette  découverte 
nous  a  fourni  les  moyens  d'étudier  les  restes  eux-mêmes  de 
ces  antiques  habitants  de  TAnjou,  ce  qui  n'avait  pas,  que  je 
sache,  été  fait  jusqu'ici. 

DISCUSSION. 

M.  DE  MoRTiLLET.  La  sépulture  signalée  par  notre  collègue 
est  des  plus  intéressantes.  Seulement,  dans  la  description  il 
s'est  probablement  introduit  une  erreur.  M.  Vemeau  signale 
avec  les  haches  polies  et  les  vases  en  poterie  des  objets  pei^ 
ces  en  bois  de  renne.  Or,  jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  d'exem- 
ple, dans  nos  régions,  de  bois  de  renne  associés  à  de  la  po- 
terie et  surtout  à  de  la  pierre  polie. 

Il  y  a  donc  ou  lapsus  ou  fausse  détermination.  C'est  ce 
que  prouvent  les  dessins  produits.  En  effet,  les  bois  de  renne 
sont  presque  lisses,  tandis  que  les  bois  de  cerf  sont  fort  ru- 
gueux. Or,  les  objets  en  bois  de  cervidé  dessinés  sont  rugueux, 
ils  doivent  donc  être  en  bois  de  cerf.  Des  objets  identiques  en 
bois  de  cerf  ont  été  trouvés  fréquemment  à  l'époque  de  la 
pierre  polie.  Ce  sont  des  gaines  de  haches.  Il  n'en  a  jamais 

:  :    été  signalé  d'analogues  en  bois  de  renne. 

*./       M.  Verneau  nous  a  dit  que  la  sépulture  en  question,  corn* 
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posée  d'une  grande  dalle  recouvrant  des  cadavres  en  terre 
libre,  est  toute  nouvelle.  Ce  n'est  pas  exact;  des  sépultures  de 
ce  genre  ont  déjà  été  décrites  plusieurs  fois,  surtout  dans  les 
départements  de  T Aisne  et  de  TOise. 

De  rinflaenee  delà  pression  atmosphérique  sar  rorgmiilsme 
anx  temps  préhlstorlqaes  et  de  son  rôle  transformiste  >  ; 

PAR  M.    A.   BORDIBR. 

M.  BoRDiER  donne  lecture  d'une  note  sur  Y  Influence  des  va- 
riations de  la  pression  atmosphérique  sur  révolution  of^anique^ 
note  dont  voici  le  résumé  très- sommaire: 

L'auteur  s'est  proposé  de  rapprocher  les  résultats  des  ex- 
périences récentes  de  Pravaz,  de  Junod,  de  P.  Bert,  sur  l'aug- 
mentation artificielle  de  la  pression  atmosphérique,  de  cette 
donnée,  généralement  admise,  que  l'atmosphère,  aux  temps 
géologiques,  était  plus  lourde  que  l'atmosphère  actuelle. 

Il  estj  en  effet,  admis  que  l'atmosphère,  depuis  les  époques 
premières,  a  perdu  de  sa  hauteur  et  de  sa  pression  ;  car,  à  me* 
sure  que  le  globe  se  refroidissait,  certaines  matières,  qui  jus- 
que-là étaient  restées  en  vapeur,  se  condensaient,  se  répan- 
daient sur  le  sol,  dans  les  mers  et  dans  l'air.  La  vapeur  d'eau 
semble  en  outre  avoir  existé  en  quantité  plus  considérable 
qu'aujourd'hui  et  avoir  contribué,  de  son  côté,  à  l'augmen* 
tation  du  poids  de  l'atmosphère. 

Notre  collègue  M.  Jourdanet  a  même  expliqué  par  le  poids 
plus  grand  de  l'atmosphère  l'élévation  de  température  de  la  . 
période  miocène. 

Sans  s'occuper  de  ce  côté  de  la  question,  M.  Bordier  pense 
qu'il  est  permis  d'expliquer,  par  la  diminution  progressive  du 
poids  de  l'atmosphère,  les  tranformations  qu'ont  subies  les 
êtres  aux  diverses  époques  géologiques  : 

Lorsqu'on  se  soumet,  dans  une  cloche,  à  une  augmentation 
progressive  de  pression  atmosphérique,  on  ressent  une  dou- 
leur du  côté  de  la  membrane  du  tympan.  Cette  douleur  est 

i  Ce  travail  aéra  publié  M  ^xiemo  dans  les  Mémoires  de  la  Sodélé  (Tan* 
thropologie. 
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due  à  l'inégalité  de  la  pression  de  chaque  côté  de  la  mem- 
brane du  tympan,  la  pression  ne  changeant  pas  dans  la 
trompe  d'Eustache^  qui,  chez  Thomme,  est  un  conduit  mou  et 
dépressible,  que  Taugmentation  extérieure  de  pression  ne  fait 
que  fermer  davantage;  on  ne  fait  cesser  cette  douleur  qu*en 
exécutant  un  mouvement  de  déglutition  qui  rend  béante  Ton* 
verture  de  cette  trompe  d'Eustache. 

Or  il  est  bon  de  noter  que  chez  les  oiseaux  qui  sont  exposés 
à  de  brusques  variations  de  pression,  la  trompe  d'Eustache 
est  constituée  par  un  canal  osseux  qui  ne  permet  pas  ce  dé- 
faut d'équilibre,  entre  les  deux  côtés  opposés  de  la  membrane 
du  tympan. 

L'organe  de  TouTe  prend  dans  Tair  comprimé  une  finesse 
inusitée  ;  or  on  peut  remarquer  que  dans  la  série  animale 
cet  organe  va  se  perfectionnant,  ou  plutôt  se  compliquant^ 
comme  8t\  an  début  et  dans  le  bas  de  la  série,  une  atmos- 
phère très-dense  avait  permis  Taudition^  pour  ainsi  dire, 
avec  peu  de  frais,  et  comme  si,  à  la  fin  de  la  série,  la  décrois- 
sance de  la  densité  du  milieu  aérifère  avait  rendu  utile  et 
avantageux  un  appareil,  non  pas  peut-être  plus  fin,  mais  plus 
compliqué,  pour  arriver  au  même  degré  d*audition. 

D^une  façon  générale,  ce  que  nous  regardons  comme  une 
infériorité  organique  n'est  peut-être  le  signe  d'une  infériorité 
fonctionnelle  que  pour  le  milieu  actuel  ;  mais  cet  appareil  or- 
ganique, aujourd'hui  insuffisant  et  inférieur,  a  été  dans  son 
.  temps  suffisant  et  peut-être  supérieur. 

Au  bas  de  l'échelle,  l'audition  ne  difTère  guère  du  tact; 
plus  haut,  l'oreille  n'est  constituée  que  par  le  vestibule  mem- 
braneux; plus  haut  encore  apparaît  la  conque;  comme  8i\  le 
milieu  devenant  moins  dense,  Taudltion  eût  eu  besoin  d'une 
conque  chargée  de  collecter  et  au  besoin  de  renforcer  les  vi- 
brations. 

Un  autre  phénomène  observé  dans  la  cloche  où  l'air  a  été 
comprimé  à  3  atmosphères  est  la  perte  de  la  phonation  :  il 
devient  impossible  de  siffl/er  et  d'articuler  des  sons.  On  peut 
admettre  que,  tant  que  la  pression  atmosphérique  a  été  assez 
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forte  pour  nécessiter  on  effort  violent  de  la  part  d'organei 
ariiculantSy  le  langage  articulé  n'a  pas  été  possible.  Sans  aller 
si  loin,  on  doit  remarquer  que  les  mollusques,  les  poissons, 
les  reptiles,  animaux  qui  nous  amènent  jusqu'à  la  période  ju- 
rassique, sont  sinon  aphones,  du  moins  peu  bruyants,  tandis 
que  de  la  période  jurassique  jusqu'à  nos  jours  les  animaux 
phonateurs^  oiseaux  et  mammifères,  dominent,  comme  si  la 
phonation  était  devenue  possible  en  même  temps  que  le 
transport  aérien  au  moyen  de  membres  transformés  en  ailes 
devenait  lui*mème  possible,  en  même  temps  qu'apparais- 
saient les  premiers  oiseaux. 

Dans  Tair  comprimé,  la  poitrine  s'agrandit,  l'inspiration 
devient  plus  ample  ;  elle  devient  en  même  temps  plus  rare, 
parce  que  le  besoin  de  l'oxygène  est  plus  assouvi  ;  mais  si  la 
pression  augmente  encore  et  arrive  à  2  atmosphères  et  demie, 
la  respiration  n'est  plus  possible  par  suite  de  l'effort  nécessité 
de  la  part  des  muscles  expirateurs  qui  ont  à  lutter  contre  le 
vide  virtuel  de  la  plèvre. 

On  conçoit  qu'aux  fortes  pressions  la  respiration  n'avait  pas 
avantage  à  être  pulmonaire,  qu'elle  avait  plus  d'avantage  à 
s'effectuer  par  les  branchies. 

Sous  l'air  comprimé,  le  sang  veineux  devient  rutilant. 

On  voit  de  suite  quels  avantages  les  reptiles,  dont  le  sang 
est  de  nos  jours  un  mélange  de  sang  artériel  et  de  sang  vei- 
neux, devaient  avoir  lorsque  la  pression  rendait  tout  leur 
sang,  aujourd'hui  mixte,  rtitilant. 

Peut-être  cette  disposition  à  un  seul  ventricule,  qui  rend 
les  reptiles  de  nos  jours  inférieurs,  leur  donnait-elle  alors 
une  puissance  qu'ils  ont  perdue. 

L'examen  de  l'action  de  l'air  comprimé  sur  les  végétaux 
ne  plaide  pas  moins  en  faveur  de  l'hypothèse  d'une  plut 
grande  pression  atmosphérique  aux  temps  géologiques. 

Les  expériences  de  P.  Bert  lui  ont  en  effet  montré  que  jns« 
qu'aux  pressions  de  3  et  3  aUnosphères  il  y  a  avantùgê  pour 
les  semis  placés  dans  l'air  comprimé  ;  à  partir  de  4  ou  5  at* 
mosphères,  il  y  a  désavantage,  mais  surtout  pour  les  graines 


100  SÉAMGB  W  1*'  FÉVniEIl  1877. 

Individu  Indirldn 

PAGE.  de  Brézé.         de  Oenay. 

^  (  Longueur  totale 50  49.5 

{ Largeur  maxima 29  » 

Hauteur  totale  de  la  faoe 89  SO 

Orbite... .||;"r'""" !I'^^        Jl 

(Hauteur 31  32.5 

^.         /Longueur »  51 

...  I  Largeur  en  arrière..... »  39.5 

^  '  '\      —     en  avant »  35 

hdicft, 

Faoîal 67.21  66.11 

OrbiUire 83.78  (?)        81.25 

Nasal 44.00  » 

A  côté  de  cette  tête  se  trouvait  le  maxillaire  inférieur  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Sa  symphyse  forme  en  bas  une 
saillie  notable  de  chaque  côté  de  laquelle  se  voit  un  tubercule 
lui-même  fort  saillant.  Le  menton  est  donc  bien  accusé.  Le 
bord  alvéolaire  se  dirige  sensiblement  en  avant,  mais  les 
dents  inférieures  sont  implantées  verticalement.  Le  corps  de 
Tos  n'est  pas  très-épais  ;  les  branches  montantes  sont  minces, 
l'apophyse  coronoïde  longue  et  grêle.  Quant  aux  angles,  il 
n*en  reste  plus  de  traces. 

Les  autres  os  donnés  par  M.  Joly  au  Muséum  consistent 
en  quelques  vertèbres,  un  humérus  gauche,  deux  fémurs  du 
même  côté,  un  os  iliaque  gauche  entier,  un  fragment  d'un 
second  et  divers  autres  fragments. 

M.  Hamy  avait  déjà  remarqué  que  Thumérus  trouvé  dans 
le  tumulus  de  Genay  était  peu  recourbé  (c'est  l'inverse  de  la 
race  de  Cro-Magnon).  L'humérus  de  Brézé  n'offre,  lui  aussi, 
qu'une  bien  faible  torsion.  Il  est  pourtant  assez  robuste, 
mais  peu  long,  car  il  ne  mesure  pas  plus  de  280  millimètres. 

L'os  iliaque  présente,  de  prime  abord,  un  ilion  peu  incliné, 
Sou  développement  est  normal. 

Sur  les  deux  fémurs,  l'un  a  l'extrémité  inférieure  brisée, 

l'autre  l'extrémité  supérieure.  Ce  dernier  pourtant  peut  être 

:  mesuré  d'une  manière  assez   précise.  Sa  longueur  est  de 

*  436  millimètres  environ  (celui  de  Genay  avait  435  millimètres). 
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fbrte  pour  nécessiter  on  effort  violent  de  la  part  d'organes 
ariiculantSy  le  langage  articulé  n'a  pas  été  possible.  Sans  aller 
si  loin,  on  doit  remarquer  que  les  mollusques,  les  poissons, 
les  reptiles,  animaux  qui  nous  amènent  jusqu'à  la  période  ju- 
rassique, sont  sinon  aphones,  du  moins  peu  bruyants,  tandis 
que  de  la  période  jurassique  jusqu'à  nos  jours  les  animaux 
phonateurs,  oiseaux  et  mammifères,  dominent,  comme  si  la 
phonation  était  devenue  possible  en  même  temps  que  le 
transport  aérien  au  moyen  de  membres  transformés  en  ailes 
devenait  lui-même  possible,  en  même  temps  qu'apparais- 
saient les  premiers  oiseaux. 

Dans  Tair  comprimé,  la  poitrine  s'agrandit,  l'inspiration 
devient  plus  ample  ;  elle  devient  en  même  temps  plus  rare, 
parce  que  le  besoin  de  l'oxygène  est  plus  assouvi  ;  mais  si  la 
pression  augmente  encore  et  arrive  à  3  atmosphères  et  demie, 
la  respiration  n'est  plus  possible  par  suite  de  l'effort  nécessité 
de  la  part  des  muscles  expirateurs  qui  ont  à  lutter  contre  le 
vide  virtuel  de  la  plèvre. 

On  conçoit  qu'aux  fortes  pressions  la  respiration  n'avait  pas 
avantage  à  être  pulmonaire,  qu'elle  avait  plus  d'avantage  à 
s'effectuer  par  les  branchies. 

Sous  Tair  comprimé,  le  sang  veineux  devient  rutilant. 

On  voit  de  suite  quels  avantages  les  reptiles,  dont  le  sang 
est  de  nos  jours  un  mélange  de  sang  artériel  et  de  sang  vei- 
neux, devaient  avoir  lorsque  la  pression  rendait  tout  leur 
sang,  aujourd'hui  mixte,  rtitilant. 

Peut-être  cette  disposition  à  un  seul  ventricule,  qui  rend 
les  reptiles  de  nos  jours  inférieurs,  leur  donnait-elle  alors 
une  puissance  qu'ils  ont  perdue. 

L'examen  de  l'action  de  l'air  comprimé  sur  les  végétaux 
ne  plaide  pas  moins  en  faveur  de  l'hypothèse  d'une  plus 
grande  pression  atmosphérique  aux  temps  géologiques. 

Les  expériences  de  P.  Bert  lui  ont  en  effet  montré  que  jus* 
qu'aux  pressions  de  3  et  3  aUnosphères  il  y  a  avanioffê  pour 
les  semis  placés  dans  l'air  comprimé  ;  à  partir  de  4  ou  5  at* 
mosphères,  il  y  a  désavantage,  mais  surtout  pour  les  graines 
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A  côté  de  cette  tête  se  trouvait  le  maxillaire  inférieur  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Sa  symphyse  forme  en  bas  une 
saillie  notable  de  chaque  côté  de  laquelle  se  voit  un  tubercule 
lui-môme  fort  saillant.  Le  menton  est  donc  bien  accusé.  Le 
bord  alvéolaire  se  dirige  sensiblement  en  avant,  mais  les 
dents  inférieures  sont  implantées  verticalement.  Le  corps  de 
l'os  n'est  pas  très-épais  ;  les  branches  montantes  sont  minces, 
l'apophyse  coronoïde  longue  et  grêle.  Quant  aux  angles,  il 
n'en  reste  plus  de  traces. 

Les  autres  os  donnés  par  M.  Joly  au  Muséum  consistent 
en  quelques  vertèbres,  un  humérus  gauche,  deux  fémurs  du 
même  côté,  un  os  iliaque  gauche  entier,  un  fragment  d'un 
second  et  divers  autres  fragments. 

M.  Hamy  avait  déjà  remarqué  que  l'humérus  trouvé  dans 
le  tumulus  de  Genay  était  peu  recourbé  (c'est  l'inverse  de  la 
race  de  Cro-Magnon).  L'humérus  de  Brézé  n'offre,  lui  aussi, 
qu'une  bien  faible  torsion.  Il  est  pourtant  assez  robuste, 
mais  peu  long,  car  il  ne  mesure  pas  plus  de  280  millimètres. 

L'os  iliaque  présente,  de  prime  abord,  un  ilion  peu  incliné, 
Sou  développement  est  normal. 

Sur  les  deux  fémurs,  l'un  a  l'extrémité  inférieure  brisée, 
l'autre  l'extrémité  supérieure.  Ce  dernier  pourtant  peut  être 
mesuré  d'une  manière  assez  précise.  Sa  longueur  est  de 
436  millimètres  environ  (celui  de  Genay  avait  435  millimètres), 
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ce  qui  dénote  un  individu  de  haute  taille.  Les  empreintes 
musculaires  et  la  saillie  de  la  ligne  ftpre  dénotent  que  cet 
individu  de  stature  élevée  était  en  même  temps  robuste. 
L'incurvation  de  ces  os  est  peu  marquée.     ' 

J'ai  terminé  l'examen  de  tout  ce  que  M.  Joly-Leterme  a 
retiré  de  la  sépulture  de  Brézé.  Je  vous  rappellerai  en  passant 
que  notre  collègue  n'en  est  point  à  son  début.  G*est  lui  qui  a 
trouvé  les  premiers  os  gravés,  ces  pièces  célèbres  de  la  grotte 
des  Ghauffeaux  qui  sont  déposées  au  musée  de  Cluny.  Il  a 
été  un  des  premiers  à  se  livrer  h  ce  genre  de  recherches,. et 
aujourd'hui  son  zèle  ne  s'est  point  refroidi.  Nous  sommes 
donc  en  droit  d'espérer  que  la  fortune  continuera  à  favoriser 
la  persévérance  de  notre  collègue.  Il  est  d'ailleurs  admirable- 
ment bien  placé  pour  se  livrer  à  des  études  archéologiques. 
L'Anjou,  vous  le  savez  tous,  et  l'arrondissement  de  Saumur 
en  particulier,  renferment  des  richesses  archéologiques  iné- 
puisables. 

Partout  les  Romains  ont  laissé  des  traces  de  leur  passage 
ou  plutôt  de  leur  séjour  prolongé.  La  grande  quantité  de 
ruines  romaines  qu'on  trouve  à  chaque  pas  dénote  l'impor- 
tance de  la  population  à  cette  époque. 

Mais  la  pays  était  habité  depuis  un  temps  déjà  bien  long. 
Pouvait-il  en  être  autrement,  lorsque,  dans  les  environs  de 
Saumur,  par  exemple,  coulaient  trois  rivières  poissonneuses, 
la  Loire,  la  Dive  et  le  Thouet?  lorsque  les  coteaux  couverts 
de  bois  renfermaient  un  gibier  abondant?  lorsque  des  popu- 
lations primitives  trouvaient  là  tout  ce  qu'il  leur  fallait?  Aussi 
le  pays  est-il  couvert  de  dolmens,  de  peulvens,  de  menhirs, 
de  tumuli,  qui  sont  là  comme  des  témoignages  de  l'existence 
de  ces  populations  anciennes.  —  Tout  récemment,  en  faisant 
les  terrassements  du  chemin  de  fer  de  Poitiers,  on  a  mis  à 
découvert  une  quantité  notable  d'instruments  en  bronze. 

Mais  nous  pouvons  remonter  encore  plus  haut  dans  le 
passé.  Des  découvertes  déjà  anciennes  ont  montré  la  pierre 
polie  associée  au  bronze  dans  un  bon  nombre  de  localités, 
parmi  lesquelles  il  me  suffira  de  dter  la  Mothe-Bourbon,  le 
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Coudray-Macouard,  le  Bois-Brard,  etc.,  etc.  Dans  lo  coteau 
sud  de  Saumur  on  trouve  la  pierre  taillée  et  la  pierre  polie. 
Dans  les  marais  de  la  Dive,  à  Técluse  de  Douai  et  à  Pas- 
de-Jeu,  ces  armes  en  silex  noir  dont  les  échantillons  sont  en 
grand  nombre  au  musée  de  Saumur,  se  trouvaient  en  quan- 
tité considérable. 

A  l'époque  où  Thomme  ne  se  servait  encore,  dans  notre 
contrée,  que  d'instruments  en  pierre,  TAnjou  renfermait 
donc  déjà  une  population  assez  nombreuse.  La  découverte 
de  Brézé  est  une  preuve  de  plus  à  lappui  de  cette  assertion. 
Mais,  en  outre,  la  fouille  de  M.  Joly  présente,  il  me  semble, 
un  intérêt  spécial.  Elle  nous  a  montré  un  mode  d'inhumation 
que  je  crois  assez  rare,  de  grandes  dalles  calcaires  ornées  de 
gravures,  des  poteries  et  des  instruments  en  silex  parmi  les- 
quels certains  types  sont  nouveaux.  Enfio,  cette  découverte 
nous  a  fourni  les  moyens  d'étudier  les  restes  eux-mêmes  de 
ces  antiques  habitants  de  l'Anjou,  ce  qui  n'avait  pas,  que  je 
sache,  été  fait  jusqu'ici. 

DISCUSSION. 

M.  DE  MoRTiLLET'.  La  sépulturo  signalée  par  notre  collègue 
est  des  plus  intéressantes.  Seulement,  dans  la  description  il 
s'est  probablement  introduit  une  erreur.  M.  Yerneau  signale 
avec  les  haches  polies  et  les  vases  en  poterie  des  objets  pei^ 
ces  en  bois  de  renne.  Or,  jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  d'exem- 
ple, dans  nos  régions,  de  bois  de  renne  associés  à  de  la  po- 
terie et  surtout  à  de  la  pierre  polie. 

Il  y  a  donc  ou  lapsus  ou  fausse  détermination.  C'est  ce 
que  prouvent  les  dessins  produits.  En  effet,  les  bois  de  renne 
sont  presque  lisses,  tandis  que  les  bois  de  cerf  sont  fort  ru- 
gueux. Or,  les  objets  en  bois  de  cervidé  dessinés  sont  rugueux, 
ils  doivent  donc  être  en  bois  de  cerf.  Des  objets  identiques  en 
bois  de  cerf  ont  été  trouvés  fréquemment  à  l'époque  de  la 
pierre  polie.  Ce  sont  des  gaines  de  haches.  Il  n'en  a  jamais 

:    été  signalé  d'analogues  en  bois  de  renne. 

;       M.  Yerneau  nous  a  dit  que  la  sépulture  en  question,  com- 
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En  outre,  dans  une  pression  de  3  ou  4  atmosphères,  les 
pulsations  radiales  deviennent  presque  imperceptibles. 

En  dernier  lieu,  un  fait  généralement  observé,  c'est  que 
les  ouvriei's  soumis  d'une  manière  habituelle  à  l'action  de 
Tair  comprimé  ressentent  pendant  les  deux  premiers  mois  un 
surcroît  de  vitalité  et  une  augmentation  d'appétit;  mais 
qu'ils  ne  tardent  pas,  ensuite,  à  éprouver  de  la  fatigue  et 
sont  contraints  d'interrompre  leurs  travaux  parce  qu'ils  dé- 
périssent. 

Après  un  séjour  dans  l'air  comprimé,  les  battements  du 
cœur  mettent  à  reprendre  leur  régularité  un  laps  de  temps 
proportionnel  à  la  durée  de  l'expérience. 

Enfin,  les  animaux  qui  plongent,  volatiles  ou  poissons, 
sont  organisés  de  façon  à  se  comprimer  et  décomprimer  avec 
une  rapidité  extrême.  C'est  à  cette  disposition  qu'est  due  la 
possibilité  de  passer  brusquement  par  des  pressions  très- 
difiTérentes  sans  inconvénient. 

La  vessie  natatoire  centrale  ou  périphérique  des  poissons 
et  les  sacs  aériens  des  oiseaux  et  autres  voiliers  constituent 
des  appareils  (antiapoplectiques)  préventifs  des  troubles 
qu'on  observe  chez  l'homme. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  La  plupart  des  géologues,  il  est  vrai, 
admettent  avec  M.  Bordier  que,  pendant  les  anciennes 
époques  géologiques,  l'air  était  plus  comprimé  que  de  nos 
jours;  mais  je  crois  que  c'est  là  une  idée  fausse.  Mon  opinion 
fe'appuie  «ur  diverses  considérations  ;  je  n'en  citerai  qu'une 
ou  deux. 

Dans  les  temps  primitifs,  les  conifères  étaient  très-déve- 
loppés.  Or,  de  nos  jours,  les  conifères  sont  les  végétaux  qui 
peuplent  les  régions  les  plus  élevées,  par  conséquent  celles 
où  l'air  est  le  plus  raréfié,  le  plus  léger.  Nous  devons  en 
conclure  que  tel  était  l'état  de  l'atmosphère  au  moment  de 
leur  plus  grand  développement. 

La  houille,  le  charbon  de  pierre,  est  de  la  tourbe  com- 
primée et  ayant  subi  certaines  altérations.  La  tourbe  s'est 
donc  puissamment  développée  dans  les  temps  anciens.  Eh 

T.  xii  (î«  Série).  8 
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due  à  l'inégalité  de  la  pression  de  chaque  c6té  de  la  mem* 
brane  du  tympan,  la  pression  ne  changeant  pas  dans  la 
trompe  d'Eustache,  qui,  chez  Thomme,  est  un  conduit  mou  et 
dépressible,  que  l'augmentation  extérieure  de  pression  ne  fait 
que  fermer  davantage;  on  ne  fait  cesser  cette  douleur  qu'en 
exécutant  un  mouvement  de  déglutition  qui  rend  béante  Ton- 
verture  de  cette  trompe  d'Eustache. 

Or  il  est  bon  de  noter  que  chez  les  oiseaux  qui  sont  exposés 
à  de  brusques  variations  de  pression,  la  trompe  d'Eustache 
est  constituée  par  un  canal  osseux  qui  ne  permet  pas  ce  dé- 
faut d'équilibre,  entre  les  deux  côtés  opposés  de  la  membrane 
du  tympan. 

L'organe  de  Touïe  prend  dans  Tair  comprimé  une  finesse 
inusitée  ;  or  on  peut  remarquer  que  dans  la  série  animale 
cet  organe  va  se  perfectionnant,  ou  plutôt  se  compliquant, 
comme  si,  au  début  et  dans  le  bas  de  la  série,  une  atmos- 
phère très-dense  avait  permis  l'audition^  pour  ainsi  dire, 
avec  peu  de  frais,  et  comme  si,  à  la  fin  de  la  série,  la  décrois- 
sance de  la  densité  du  milieu  aérifère  avait  rendu  utile  et 
avantageux  un  appareil,  non  pas  peut-être  plus  fin,  mais  plus 
compliqué,  pour  arriver  au  même  degré  d'audition. 

D'une  façon  générale,  ce  que  nous  regardons  comme  une 
infériorité  organique  n'est  peut-être  le  signe  d'une  infériorité 
fonctionnelle  que  pour  le  milieu  actuel  ;  mais  cet  appareil  or- 
ganique, aujourd'hui  insuffisant  et  inférieur,  a  été  dans  son 
temps  sufflsant  et  peut-être  supérieur. 

Au  bas  de  l'échelle,  l'audition  ne  diffère  guère  du  tact; 
plus  haut,  l'oreille  n'est  constituée  que  par  le  vestibule  mem- 
braneux ;  plus  haut  encore  apparaît  la  conque  ;  comme  sij  le 
milieu  devenant  moins  dense,  Taudition  eût  eu  besoin  d'une 
conque  chargée  de  collecter  et  au  besoin  de  renforcer  les  vi- 
brations. 

Un  autre  phénomène  observé  dans  la  cloche  où  l'air  a  été 
comprimé  à  3  atmosphères  est  la  perte  de  la  phonation  :.  il 
devient  impossible  de  siffler  et  à'articuler  des  sons^  On  peut 
admettre  que,  tant  que  la  pression  atmosphérique  a  été  assez 
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forte  pour  nécessiter  un  effort  violent  de  la  part  d'oi^anes 
articulants^  le  langage  articulé  n'a  pas  été  possible.  Sans  aller 
si  loin,  on  doit  remarquer  que  les  mollusques,  les  poissons, 
les  reptiles,  animaux  qui  nous  amènent  jusqu'à  la  période  ju- 
rassique, sont  sinon  aphones,  du  moins  peu  bruyants,  tandis 
que  de  la  période  jurassique  jusqu'à  nos  jours  les  animaux 
phonateurs,  oiseaux  et  mammifères,  dominent,  comme  si  la 
phonation  était  devenue  possible  en  même  temps  que  le 
transport  aérien  au  moyen  de  membres  transformés  en  ailes 
devenait  lui-même  possible,  en  même  temps  qu'apparais- 
saient les  premiers  oiseaux. 

Dans  l'air  comprimé,  la  poitrine  s'agrandit,  Tinspiration 
devient  plus  ample  ;  elle  devient  en  même  temps  plus  rare, 
parce  que  le  besoin  de  Toxygène  est  plus  assouvi  ;  mais  si  la 
pression  augmente  encore  et  arrive  à  â  atmosphères  et  demie, 
la  respiration  n'est  plus  possible  par  suite  de  l'effort  nécessité 
de  la  part  des  muscles  expirateurs  qui  ont  à  lutter  contre  le 
vide  virtuel  de  la  plèvre. 

On  conçoit  qu'aux  fortes  pressions  la  respiration  n'avait  pas 
avantage  à  être  pulmonaire,  qu'elle  avait  plus  d'avantage  à 
s'effectuer  par  les  branchies. 

Sous  l'air  comprimé,  le  sang  veineux  devient  rutilant. 

On  voit  de  suite  quels  avantages  les  reptiles,  dont  le  sang 
est  de  nos  jours  un  mélange  de  sang  artériel  et  de  sang  vei- 
neux, devaient  avoir  lorsque  la  pression  rendait  tout  leur 
sang,  aujourd'hui  mixte,  rutilani» 

Peut-être  cette  disposition  à  un  seul  ventricule,  qui  rend 
les  reptiles  de  nos  jours  inférieurs,  leur  donnaitrcUe  alors 
une  puissance  qu'ils  ont  perdue. 

L'examen  de  l'action  de  l'air  comprimé  sur  les  végétaux 
ne  plaide  pas  moins  en  faveur  de  l'hypothèse  d'une  plus 
grande  pression  atmosphérique  aux  temps  géologiques. 

Les  expériences  de  P.  Bert  lui  ont  en  effet  montré  que  Jns^ 
qu'aux  pressions  de  3  et  3  aUnosphères  il  y  a  avantagé  pour 
les  semis  placés  dans  l'air  comprimé  ;  à  partir  de  4  ou  B  at- 
mosphères, il  y  a  désavantage,  mais  surtout  pour  les  graines 
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à  albumen  farineux.  Or  la  végétation  de  ce  temps  se  compo- 
'Bait  surtout  de  plantes  qui  ne  sont  pas  dans  ce  cas. 

Mais  si  les  animaux  meurent  aux  hautes  pressions,  lorsque 
leur  sang  contient  30  à  35  pour  iOO  d'oxygène,  les  végétaux 
eux-mêmes  périssent  à  7  ou  8  atmosphères.  Il  y  a  donc  une 
pression  forte  où  la  vie  ne  serait  plus,  ou  n^aurait  pas  encore 
été  possible. 

Serait-ce  la  pression  qui  existait  au  début  de  Tapparition 
des  premiers  végétaux  ? 

-  Une  expérience  de  P.  Bcrt  permet  d'entrevoir,  derrière  ces 
débuts  du  premier  être  organisé,  la  possibilité  d'une  mani- 
festation de  la  vie  sur  notre  globe  encore  comprimé  par  une 
épaisse  atmosphère. 

Tandis,  en  effet,  que  les  fortes  pressions  empêchent  les  fer- 
mentations qui  sont  l'action  d*uu  ferment  figuré,  en  tuant  les 
organismes  rudimentaires  qui  en  sont  les  auteurs,  fermentation 
du  vin,  du  vinaigre,  etc.,  les  plus  fortes  pressions  n'empê- 
chent pas  les  fermentations  zymotiques,  celles  qui  ont  pour 
agent  non  plus  un  être  figuré,  mais  un  principe  soluble,  dit 
dtastasiqtie ,  myrosine,  émulsine,  etc.,  en  un  mot,  les  fermen- 
tations diastasiques  s'effectuent  à  des  pressions  incompa- 
tibles avec  la  vie  figurée. 

N'est-ce  pas  là  qu'on  trouvera  le  moyen  d'expliquer  la  gé- 
nération, non  pas  telle  qu'elle  se  fait  actuellement,  mais 
telle  qu'elle  a  pu  se  faire  au  début,  au  moment  de  la  première 
évolution  biologique  de  la  matière  ? 

BISaiMIOlf. 

M.  Daixt  engage  M.  Bordier  à  poursuivre  ses  travaux  dans 
l'ordre  purement  humain. 

M.  FoLST  fait  remarquer  que  si,  durant  le  séjour  dans  l'air 
comprimé,  la  trompe  d'Eustache  ne  contient  pas  de  mucus, 
la  douleur  auriculaire  ne  se  fait  pas  sentir,  de  même  qu'elle 
se  calme  dès  que  le  mucus  accumulé  dans  la  trompe  a  été 
expulsé. 
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En  outre,  dans  une  pression  de  3  ou  4  atmosphères,  les 
pulsations  radiales  deviennent  presque  imperceptibles. 

En  dernier  lieu,  un  fait  généralement  observé,  c'est  que 
les  ouvriei*s  soumis  d'une  manière  habituelle  à  l'action  de 
Tair  comprimé  ressentent  pendant  les  deux  premiers  mois  un 
surcroît  de  vitalité  et  une  augmentation  d'appétit;  mais 
qu'ils  ne  tardent  pas,  ensuite,  à  éprouver  de  la  fatigue  et 
sont  contraints  d'interrompre  leurs  travaux  parce  qu'ils  dé* 
périssent. 

Après  un  séjour  dans  l'air  comprimé,  les  battements  du 
cœur  mettent  à  reprendre  leur  régularité  un  laps  de  temps 
proportionnel  à  la  durée  de  l'expérience. 

Enfin,  les  animaux  qui  plongent,  volatiles  ou  poissons, 
sont  organisés  de  façon  à  se  comprimer  et  décomprimer  avec 
une  rapidité  extrême.  C'est  à  cette  disposition  qu'est  due  la 
possibilité  de  passer  brusquement  par  des  pressions  très- 
différentes  sans  inconvénient. 

La  vessie  natatoire  centrale  ou  périphérique  des  poissons 
et  les  sacs  aériens  des  oiseaux  et  autres  voiliers  constituent 
des  appareils  (antiapoplectiques)  préventifs  des  troubles 
qu'on  observe  chez  l'homme. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  La  plupart  des  géologues,  il  est  vrai, 
admettent  avec  M.  Bordier  que,  pendant  les  anciennes 
époques  géologiques,  l'air  était  plus  comprimé  que  de  nos 
jours;  mais  je  crois  que  c'est  là  une  idée  fausse.  Mon  opinion 
s'appuie  «ur  diverses  considérations  ;  je  n'en  citerai  qu'une 
ou  deux. 

Dans  les  temps  primitifs,  les  conifères  étaient  très-déve- 
loppés.  Or,  de  nos  jours,  les  conifères  sont  les  végétaux  qui 
peuplent  les  régions  les  plus  élevées,  par  conséquent  celles 
où  l'air  est  le  plus  raréfié,  le  plus  léger.  Nous  devons  en 
conclure  que  tel  était  l'état  de  l'atmosphère  au  moment  de 
leur  plus  grand  développement. 

La  houille,  le  charbon  de  pierre,  est  de  la  tourbe  com- 
primée et  ayant  subi  certaines  altérations.  La  tourbe  s'est 
donc  puissamment  développée  dans  les  temps  anciens.  Eh 

T.  xn  (2*  sÉniB).  8 


114  8ÉAMGB   DU    15   FÉVRIER    1877. 

bien,  de  nos  jours,  elle  ne  se  forme  que  dans  des  conditions 
d'air  plutôt  raréfié  que  comprimé.  C'est  encore  là  une  preuve 
que,  dans  les  temps  primitifs,  l'atmosphère  n'était  pas  plus . 
dense,  plus  lourde  que  de  nos  jours.  Elle  devait,  au  con* 
traire,  être  plus  légère. 

M.  BoRDiER.  La  plupart  des  géologues  admettent,  en  effet, 
que  la  pression  atmosphérique  était,  aux  époques  préhisto- 
riques, plus  considérable  que  maintenant.  C'est  une  opinion 
généralement  reçue  et  étayée  sur  de  solides  arguments. 

M.  Geniixbr  ne  pense  pas  que  l'atmosphère  soit  limitée. 
Lorsque,  en  effet,  on  raréfie  Tair  sous  la  cloche  pneuma- 
tique, Tair  restant  se  répand  dans  tout  l'espace  également. 
Dans  l'atmosphère  il  n'y  a  pas  de  raison  connue  pour  que 
les  choses  se  passent  autrement.  Par  conséquent,  la  masse 
de  l'air  ne  saurait  être  regardée  comme  limitée. 

Chaque  globe  condense  autour  de  lui  une  quantité  d^air 
proportionnelle  à  sa  masse.  Â  l'époque  où  la  température  de 
la  terre  ne  permettait  pas  la  vie  sur  sa  surface,  la  vie  devait 
exister  sous  une  forme  quelconque  dans  les  couches  de  l'at- 
mosphère ;  mais  ce  n'est  pas  sur  la  surface  de  la  terre  qu'elle 
a  pris  naissance.  La  vie  n'a  ni  commencement  ni  fin.  Elle  est 
éternelle  comme  la  matière. 

La  séance  est  levée  jt  six  heures. 

Vun  ie$  iterétaires  :  GQLtlniBAU. 
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Pr^sMenee  ée  M.  DB  IIA3I09,  ppé«l«««t. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

COMVtJNICATlON   DU   COIIITB    CENTHAt. 

M.  LE  PRÉSIDENT  informe  la  Société  que  la  Bibliothèque  est 
désormais  ouverte  au  public  et  aux  membres  de  la  Société 
d'anthropologie,  aux  jours  et  heures  précédemment  spé- 
cifiés. 
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'  Le  comité  central  fait  appel  au  concours  des  membres  de 
la  Société  pour  dons  de  livres  et  notamment  d'ouvrages  ayant 
trait  à  Tanatomie,  à  la  physiologie,  à  la  géographie  et  aux 
relations  de  voyages. 

COBBBSFONDANCe. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

i*  Une  lettre  de  M.  Ber,  membre  correspondant  de  la 
Sodété  à  Lima,  relative  à  des  fouilles  entreprises  dans  une 
contrée  où  les  étrangers  ne  sont  tolérés  que  huit  jours  con- 
sécutifs au  plus,  et  annonçant  Tenvoi  prochain  de  crânes  ; 

2**  Une  lettre  par  laquelle  le  professeur  Ottjs-Mason,  de 
Washington,  annonce  l'envoi  d*un  paquet  contenant  des 
restes  des  prétendus  pygmées  du  Tennessee,  et  considère  ces 
ossements  comme  ceux  de  jeunes  enfants; 

3®  Une  lettre  dans  laquelle  M.  Do  Boucher  combat  les 
opinions  émisas  dans  une  des  dernières  séances  par  M,  de 
Mortillet  sur  Tâge  des  objets  divers  (bracelets  et  ossements) 
découverts  dans  les  environs  de  Dax. 

M.  DE  Mortillet  répète  que  la  forme  de  ces  objets  ne  rap- 
pelle en  aucune  façon  celle  des  objets  datant  de  T&ge  du 
bronze  ; 

4«  Une  lettre  de  M.  Ujfalft  annonçant  son  dépaii.  pour  le 
Turkestan  et  l'envoi  d'une  note  relative  â  ses  observations 
sur  les  Baskirs. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

QuATREFAGEs  (A.  de),  VEspèce  humaine.  Paris,  1877,  in-8°. 

—  Magitot  (B.),  Lettres  de  Hongrie,  écrites  à  l'occasion  du 
Congrès  d'anthropologie,  session  de  Pesth,  1876.  Paris,  4877, 
in-S». 

—  EscHENAUER,  la  Morale  universelle.  Paris,  1877,  in-8». 

—  Foci  (H.-C.-A.-L.),-Symme/rie  of  Bevallige  Proportionen, 
Utrecht,  1875,  in-fol.  et  ph 

--*  FocK  (H.-€.-A.-L.)»  Anatomie  comparée  ou  te  Canon  ih 
Polyclète  retrouvé.  Utrecht,  1866»  gr.  in*foI. 
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—  BoiLAT  (Abbé),  Ch*ammatre  de  la  langue  tvoloffe,  Paris, 
1858,  in-8*.  (Offert  par  M.  G.-L.  Duval.) 

—  Dictionnaire  italien-français.  Paris,  1876,  in-12.  (Offert 
par  M.  G.-L.  Duval.) 

—  NouLET,  tAge  de  la  pierre  polie  au  Cambodge^  d'après 
les  découvertes  de  M.  Moura.  Toulouse,  1877,  in-8'. 

—  ToDRTouLON  (Ch.  de),  etBaiNGUiÉ»  (0,),  Étude  sur  la  limite 
géographique  de  la  langue  â!oc  et  de  la  langue  d'oil^  1"  rapport. 
Paris,  1876,  in-8*. 

—  Caix  de  Saint-Aymour  (Atn.  de).  Annuaire  de$  sciences 
historiques,  Paris,  1877,  in-12. 

—  Angelucci  (Angelo),  Bicerche  preistoriche  e  storlche  nella 
Italia  méridionale  (1872-1875).  Turin  et  Chien,  1876,  in-8». 

—  Divers  journaux  et  périodiques. 

OfiTMige*  oflbrta  à  la  SoalëM. 

M.  HovELACQUE  fait  hommage,  au  nom  de  MM.  ToDRTOtlON 
et  Bringuier,  d'une  étude  sur  la  limite  géographique  de  la 
langue  d'oc  et  de  langue  d'oil. 

M.  DE  QuATRBFAGES  déposo  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Es- 
chenauer,  un  volume  intitulé  :^la  Morale  universelle.  Tout  en 
rendant  hommage  à  la  sincérité  profonde  avec  laquelle  le 
livre  a  été  écrit,  M.  Coudereau  critique  les  tendances  essen- 
tiellement dogmatiques  qui  s'y  accusent. 

M.  DuREAU  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Fock,  un 
livre  intitulé  le  Canon  humain^  dont  il  donnera  ultérieurement 
le  compte  rendu. 

M.  DE  MoRTiLLET  offre,  de  la  part  de  M.  Noulet,  directeur 
du  musée  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  une  brochure 
intitulée  :  F  Age  de  la  pierre  polie  au  Cambodge.  M.  Moura, 
lieutenant  de  vaisseau,  a  apporté  de  ce  pa}'s  et  donné  au 
musée  de  Toulouse  quatre  haches  en  pierre  polie.  Deux 
affectent  des  formes  qui  se  retrouvent  habituellement  en 
France.  La  troisième  est  une  gouge  se  rapprochant  de  celles 
que  Ton  rencontre  en  Scandinavie,  La  quatrième  est  d'un 
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type  tout  particulier  :  c*est  une  tête  de  hache  carrée  sur- 
montée d*une  longue  soie  quadrangulaire,  ce  qui  donne  à 
Toutil  Faspect  d'un  de  nos  ciseaux  en  fer.  Il  est  fort  intéres- 
sant de  constater  de  toutes  parts  Tâge  de  la  pierre.  On  voit  que 
cet  âge  a  été  général  et  a  précédé  toutes  les  civilisations. 

M.  DoREAU  présente,  au  nom  de  M.  Boilat,  une  Grammaire 
de  langue  woloffe. 

M.  DE  QuATREFAGES  fait  hommage  à  la  Société  de  Touvrage 
qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  FEspèce  humaine.  Le 
but  de  Tauteur  a  été  essentiellement  de  ramener  l'étude  des 
questions  générales,  en  anthropologie,  sur  le  terrain  exclusi- 
vement scientifique.  Il  montre  Timportance  que  présente,  à 
ce  point  de  vue,  la  distinction  du  monogénisme  et  du  poly- 
génisme.  Il  a  conclu,  on  le  sait,  en  faveur  de  la  première 
doctrine. 

M.  de  Quatrefages  s'appuie  sur  la  géographie  pour  montrer 
que  même  les  polygénistes  doivent,  pour  rester  fidèles  à  la 
science,  accepter  le  cantonnement  primitif  de  Fhomme.  Le 
cantonnement  entraîne  des  migrations  peu*  terre  et  pai* 
mer.  Il  a  insisté  spécialement  sur  les  migrations  polynésiennes 
et  amérîcaiaes. 

Il  a  signalé  également,  en  lui  accordant  toute  Tattention 
qu'elle  mérite,  l'importance  des  influences  de  milieu,  de 
celle  du  milieu  moral  en  particulier,  sur  les  progrès  ou  l'arrêt 
de  l'acclimatation. 

Dans  l'étude  de  l'espèce  humaine,  ajoute  M.  de  Quatre- 
fages, la  difficulté  fondamentale  tient  à  l'ignorance  plus  ou 
moins  profonde  où  se  trouve  la  science  touchant  l'homme 
primitif. 

Après  l'étude  des  races  fossiles,  basée  sur  les  documents 
très-précis  que  nous  possédons  désormais,  l'étude  des  carac- 
tères physiologiques  de  l'homme  l'a  occupé.  L'ouvrage  se 
termine  par  l'étude  des  caractères  intellectuels,  moraux  et 
religieux. 
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PRÉSENTATION  DE  PIEGES. 

Comef'vation  anaiomique  du  cerveau*  •—  M.  Mathias  Duyal 
présente  deâ  pièces  établissant  un  procédé  qu'il  a  employé 
pour  durcir  et  conserver  à  sec,  avec  leur  volume  normal,  les 
encéphales  de  chien,  chat,  mouton  et  autres  animaux.  Le 
procédé  de  momification  après  macération  dans  Tacide  azo- 
tique, tel  que  Ta  indiqué  M.  Broca,  très-utile  et  suffisant 
pour  la  conservation  des  encéphales  d'homme,  ne  saurait 
suffire  pour  conserver  les  cerveaux  d'animaux,  car  il  les 
ratatine  d'une  manière  excessive  et  réduit  trop  considéra- 
blement leur  volume. 

Le  procédé  employé  par  M.  Mathias  Duval  se  compose  des 
manipulations  suivaçtes  :  1*  l'encéphale,  extrait  de  la  boîte 
cràniennei  est  placé  dans  une  solution  d'acide  azotique  au 
dixième  ;  après  une  quinzaine  de  jours  il  est  retiré  de  ce 
bain  :  la  pie-mère  est  alors  enlevée  avec  une  facilité  extrême  ; 
i'  l'encéphale  est  alors  plongé  dans  une  solution  de  bichro- 
mate de  potasse;  le  bichromate,  qui  pénètre  très-facilement 
le  tissu,  donne  naissance,  à  mesure  de  sa  pénétration,  à  de 
l'acide  chromique  libre  (mis  en  liberté  par  l'acide  azotique)  ; 
ao  bout  de  peu  de  jours,  la  pièce  acquiert  ainsi  une  dureté 
remarquable;  3®  elle  est  alors  placée  dans  de  l'alcool  à 
36  degrés  ;  4®  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  elle  est  retirée 
de  l'alcool,  soumise  à  une  évaporation  de  quelques  instants 
(un  quart  d'heure)  et  plongée  dans  de  la  cire  ou  de  la  paraf- 
fine fondue  et  presque  en  ébullition  :  elle  est  maintenue  quinze 
à  vingt  minutes  dans  ce  bain  bouillant  ;  la  paraffine  pénètre  le 
tissu  nerveux  et,  quand  on  retire  la  pièce  et  la  laisse  re- 
froidir, on  a  comme  un  moulage  très-fin  et  très-précis,  lequel 
se  conserve  sans  diminuer  de  volume. 

L'idée  fondamentale  de  ce  procédé,  Timbibition  et  l'in^ 
crustation  par  la  paraffine,  est  due  à  un  anatomiste  belge, 
M.  Fréderiq.  (Voy.  Acad,  roy.  de  Belgique,  juin  1876.) 

On  peut  préparer  par  ce  procédé  des  cerveaux  ayant  subi 
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diverses  coupes  :  on  voit  alors  que,  par  l'effet  de  la  cuisson 
dans  la  paraffine,  les  parties  blanches  des  centres  nerveux  se 
colorent  en  noir,  tandis  que  les  parties  grises  restent  relati- 
vement claires,  de  telle  sorte  que  les  préparations  de  ce 
genre  permettent  non-seulement  Tétude  des  formes  exté- 
rieures, des  circonvolutions,  mais  encore  celle  des  rapports 
des  parties  superficielles  avec  les  masses  centrales. 

Procédé  de  production  artificielle  de  lésions  cérébrales,  — 
M.  Laborde  met  à  profit  la  communication  de  M.  Duval  pour 
soumettre  à  la  Société  le  résultat  de  ses  expériences  sur  la 
physiologie  expérimentale  du  cerveau,  et  trace  la  description 
du  procédé  auquel  il  a  recours  pour  déterminer,  chez  le 
chien,  artificiellement  des  hémorrhagies  entraînant  des  trou- 
bles analogues  à  ceux  de  la  paralysie  chez  Thomme. 

A  la  suite  de  ces  deux  présentations,  M.  Brocà  dit  que 
certains  cerveaux  se  prêtent  à  une  longue  et  parfaite  conser- 
vation. Certains  autres  se  dégradent  très-vite.  C'est  une  ques- 
tion dldiosyncrasie  organique. 

Quant  au  procédé  de  momification  par  rétraction,  il  a 
l'avantage  de  produire  Técartement  des  sillons  :  circonstance 
qui  permet  de  distinguer  ceux  qui  sont  profonds  aussi  nette- 
ment que  ceux  qui  sont  superficiels.  Or,  c'est  là  un  point 
d'une  haute  importance  dans  l'examen  des  cerveaux  com- 
plexes comme  Test  celui  de  l'homme  en  particulier. 

CANDIDATURES. 

M.  YiOLLET-LE  Duc,  architecte,  présenté  par  MM.  deRanse, 
de  MortUlet  et  Broca;  M.  le  docteur  Lanmelongue,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  présenté  par 
MM.  Gavarret)  Duval  et  Broca,  demandent  le  titre  de  membres 
titulaires. 

ELECTIONS. 

M.  GoBRViNf  membre  du  conseil  de  la  Société  de  statistique 
de  Paris,  et  M.  le  docteur  Punteau  sont  élus  membres  titu«* 
laires. 
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M.  Floweb,  professeur  au  Collège  des  chirurgiens  à  Lon- 
dres, est  élu  membre  associé  étranger,  et  M.  I)B  Rochebrune, 
médecin  de  Thôpital  de  Saint-Louis  (Sénégal),  est  élu  corres- 
pondant national. 

COMXlJNlCATlOAiS. 
Snr  deux  soards-innets  parlattls»  présentés  à  la  Skielété  t 

PAR   H.    BOUVIER. 

M,  Bouvier,  directeur  de  l'institution  de  Saint-Hippolyte-du- 
Fort  (Gard),  présente  à  la  Société  deux  jeunes  garçons  dont 
la  surdi-mutité  est  congénitale  pour  le  premier,  et  acquise, 
consécutivement  à  une  fièvre  typhoïde  contractée  à  T&ge  de 
cinq  ans  pour  le  second. 

Ces  deux  sourds-muets  ont  été  instruits  par  la  méthode 
dite  d'articulation,  et  s'expriment  à  haute  et  intelligible  voix, 
se  comprennent  entre  eux  et  comprennent  les  personnes 
étrangères,  auxquelles  ils  répondent  avec  justesse. 

M.  Bouvier  les  interroge  et  décrit  dans  ses  détails  le  pro- 
cédé pédagogique  qu'il  emploie  et  donne  les  renseignements 
suivants  sur  l'établissement  d'éducation  où  ont  été  élevés  les 
deux  jeunes  élèves  : 

J*  Notre  institution  a  été  fondée  en  octobre  1856  par  M.  le 
professeur  Kilian  de  Lausanne,  qui  nous  apporta  de  la  Suisse 
la  méthode  articulée.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  le  premier 
établissement  français  qui  ait  pratiqué  cette  méthode.  Nous 
nous  en  servons  depuis  lors  avec  succès,  et  nous  nous  en 
trouvons  bien  ;  la  dactylologie  est  absolument  bannie  de 
notre  école,  nous  rendons  la  parole  à  tous  nos  élèves  sans 
exception  et  nous  leur  apprenons  à  Vire  sur  les  lèvres.  Nous 
réussissons  plus  ou  moins  bien  sans  doute,  suivant  l'intelli- 
gence de  chaque  enfant,  mais  tous  parviennent  à  comprendre 
et  à  être  compris. 

Nous  avons  ainsi  rendu  à  la  société  et  à  leurs  familles  en- 
viron deux  cents  de  ces  infortunés.  Nous  avons  en  ce  moment 
cinquante  élèves  dont  la  plupart  sont  pauvres. 
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2^  Les  sourds-muets  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories 
à  peu  près  égales  :  les  sourds-muels  de  naissance  et  les  sourds- 
muets  accidentels,  qui  deviennent  sourds  à  la  suite  d'une  mala- 
die, convulsions,  fièvre  typhoïde,  scarlatine,  méningite,  etc. 
Le  plus  grand  nombre  est  frappé  dans  la  plus  tendre  enfance, 
de  cinq  à  six  mois  à  deux  ans,  et  par  les  convulsions.  Nous 
en  avons  qui  ont  été  frappés  à  trois  ans,  quatre  ans,  un  à  cinq 
ans  (Nachar),  un  autre  (Victor  Lagier,  de  la  Drôme)  à  six  ans 
et  demi.  Lorsqu'ils  deviennent  sourds,  ils  ne  perdent  pas 
instantanément  la  parole,  ils  parlent  encore,  mais  tous  les 
jours  un  peu  moins,  jusqu'à  ce  que  lamutité  devienne  absolue. 
Ceux  qui  deviennent  sourds  avant  deux  ou  trois  ans  ne  dif- 
fèrent pas  beaucoup  des  sourds-muets  de  naissance.  Ceux  qui 
ont  entendu  jusqu'à  quatre,  cinq,  six  et  sept  ans,  quoique 
absolument  muets  lorqu'on  nous  les  envoie,  sont  plus  faciles 
à  démutiser  et  d'ordinaire  ont  la  prononciation  moins  dure 
et  moins  gutturale,  comme  vous  avez  pu  vous  en  apercevoir 
chez  les  deux  élèves  que  je  vous  ai  présentés. 

Je  divise  les  sourds-muets  de  naissance  en  trois  classes  à 
peu  près  égales  : 

\^  Ceux  qui  sont  issus  de  mariages  consanguins  (cousins 
germains  et  même  ceux  au  deuxième  degré).  Il  y  a  souvent 
plus  d'un  enfant  atteint  de  surdi-mutité  dans  la  même  fa- 
mille, il  peut  y  avoir  aussi  des  enfants  entendants  ;  nous 
avons  un  frère  et  une  sœur,  Pierre  et  Maria  Loup,  qui  sont 
issus  de  cousins  germains,  issus  eux-mêmes  de  cousins  ger- 
mains ;  non-seulement  ils  sont  sourds-muets,  mais  encore  ils 
ont  la  vue  très-faible  ;  dès  que  le  jour  baissé,  ou  le  soir  à  la 
lumière  d'une  lampe,  ils  n'y  voient  pas  du  tout.  Je  ne  fais  que 
constater  des  faits;  à  vous,  messieurs,  d'en  tirer  les  consé- 
quences. 

2®  Les  sourds-muets  qui  ont  eu  des  sourds-muets  dans  leurs 
familles  (pères,  mères,  aïeuls,  bisaïeuls,  oncles,  tantes,  grands- 
oncles,  grand'tantes,  cousins,  cousines  très-éloignés),  mônie 
ceux  qui  ont  eu  des  parents  ou  grands-parents  très-sourds,' 
sans  mutité.  j 


\ 
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3*  Enfin,  ceux  chez  lesquels  on  ne  découvre  aucune  cause. 

M.  Bouvier,  en  terminant  sa  communication,  fait  ressortir 
la  supériorité  de  la  méthode  de  Tarticulation  sur  la  méthode 
de  la  dactylologie  dans  l'éducation  des  sourds-muets.  Le 
sourd-muet  parlant  rentre  dans  sa  famille  et  même  dans  là 
société  ;  il  comprend  ce  qu'on  lui  dit  en  lisant  sur  les  lèvres 
de  ses  interlocuteurs,  et  il  est  compris  à  son  tour,  puisqu'il 
sait  articuler  la  parole  ;  tandis  que  le  sourd-muet  instruit  par 
la  dactylologie  ne  peut  converser  qu'avec  les  sourds-muets 
instruits  de  la  même  manière,  à  moins  de  recourir  à  l'écriture, 
moyen  lent  et  insuffisant.  On  invoque,  en  faveur  de  la  dac- 
tylologie, l'autorité  de  l'abbé  de  l'Epée;  mais  s'il  vivait  au- 
jourd'hui, il  serait  avec  nous  contre  ses  propres  partisans, 
car  il  avait  commencé  par  la  méthode  de  l'articulation,  il 
n'y  renonça  que  parce  qu'il  avait  un  trop  grand  nombre 
d'élèves  à  instruire.  Cette  méthode  de  l'articulation,  qu'on 
appelle,  bien  à  tort,  méthode  allemande^  est  une  méthode  fran- 
çaise ;  elle  a  été  créée  en  France  par  un  Espagnol,  naturalisé 
Français,  Jacob  Rodrigue  Pereira,  qui  présenta  plusieurs  de 
ses  élèves  à  l'Académie  des  sciences,  et  qui  reçut  une  pen- 
sion du  roi  Louis  XV. 

DISCUSSION. 

M.  RocHET  demande  si,  d'une  manière  générale,  le  sourd- 
muet  ne  se  fait  pas  remarquer  par  l'atonie  de  sa  physio- 
nomie. 

M.  Bouvier  répond  qu^en  effet,  avant  d'avoir  été  soumis  à 
un  mode  d'éducation  propre  à  le  faire  entrer  en  communi- 
cation avec  le  monde  extérieur,  les  sourds-muets  se  distin- 
guent par  l'inexpression  de  la  physionomie  ;  mais  la  phy- 
sionomie s'anime  à  mesure  que  progresse  l'éducation. 

M.  Dâllt  considère  comme  exagérée  la  proportion  du  tiers 

indiquée  par  M.  Bouvier  relativement  aux  sourds-muets  issus 

.'•:de3nariages  entre  consanguins.  Ce  chiffre  est  en  désaccord 

I  *  -avec  les  statistiques  qui  démontrent  que  les  unions  entre 
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consanguins  ne  fournissent  pas  une  proportion  de  sourds- 
muets  plus  considérable  que  les  unions  entre  étrangers. 

M.  BouviKR  n'a  entendu  parler  que  des  sourds-muets  de 
naissance, 

M.  LE  PEfsiDKNT  prie  M.  Bouvier  de  vouloir  bien  faire  par- 
venir à  la  Société  d'anthropologie  la  statistique  de  rétablisse- 
ment auquel  il  est  attaché. 

M.  Delasiauve  demande  si  la  méthode  préconisée  par 
M.  Bouvier  a  été  mise  en  parallèle  de  celle  qu'a  promulguée 
M.  Grosselin. 

M.  BouvjiR  croit  pouvoir  avancer,  après  expérimentations, 
que  les  sourds-muets  instruits  par  la  méthode  Grosselin  ne 
parviennent  pas  à  parler  avec  autant  de  lucidité  que  ceux 
qu'on  a  soumis  à  la  méthode  d'articulation, 

M.  Broga.  Je  viens  de  prendre  la  mensuration  crânienne 
des  deux  sourds-muets  présentés  par  M.  Bouvier. 

Le  sourd-muet  de  naissance  est  plagiocéphale.  L*écart 
entre  les  deux  diamètres  obliques  est  de  cinq  h  six  millimè- 
tres. Le  crâne  de  l'autre  n'offre  pas  (mesuré  au  compas)  de 
trace  appréciable  de  plagiocéphalie  ;  mais  il  est  à  noter  que 
chez  ce  sujet  la  surdi-mutité  est  acquise  et  que  jusqu'à  cinq 
ans  le  développement  encéphalique  a  suivi  un  cours  régulier. 

La  fréquence  de  la  plagiocéphalie  chez  les  sourds-muets 
s'explique  par  cette  circonstance  que  c'est  par  l'hémisphère 
gauche  que  la  parole  se  produit. 

L'autopsie  de  deux  sourds-muets  et  les  quelques  observa^ 
tiens  de  plagiocéphalie  relevées  sur  le  sourd-muet  vivant  me 
conduisent,  dit  M.  Broca,  à  poser,  dès  aujourd'hui,  le  pro- 
blème :  Quel  est  le  degré  de  la  plagiocéphalie  chez  le  sourd^muet, 
et  quel  est  le  degré  de  plagiocéphalie  gauche  ? 

M.  ToPiRARD.  M.  Broca  vient  de  rappeler  le  cas  d'une  petite 
sourde-muette  de  naissance  que  j'ai  suivie  et  soignée  pendant 
huit  ou  dix  ans.  Elle  était  en  effet  plagiocéphale,  et  je  Tai 
adressée  à  M.  Grosselin,  qui  était  un  vieil  ami  de  ma  famille, 
et  je  dois  dire^qu'elle  m'est  revenue  parlant  aussi  bien,  sinon 
mieux,  que  le  jeune  homme  qu'on  vient  de  nous  montrer. 
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D'où  je  conclus  que  la  méthode  de  M.  Grosselin  est  pour  le 
moins  aussi  bonne,  que  celle  de  M.  Bouvier. 

M°^*  Clémence  Roter.  Quelle  que  soit  la  méthode  préférée, 
rimportant  est  de  parvenir,  comme  dans  les  deux  cas  pré- 
sents, à  ce  que  les  sourds-muets  comprennent,  et  puissent  se 
faire  comprendre  à  leur  tour. 

M.  LE  PRÉSIDENT  adresse  à  M.  Bouvier  les  remercîments  de 
la  Société  d'anthropologie  pour  Tintéressante  communication 
qu'il  a  faite. 

■œnrs  ovlenlalea.  De  la  elreonelslon  des  illleat 

PAR  M.    DUB0US8KT. 

Un  dessin  présenté  à  la  dernière  séance  par  M.  le  docteur 
Broca  m'offre  l'occasion  àe  placer  une  observation  que  je  fis 
en  Syrie  sur  un  sujet  analogue. 

C'était  à  Beyrouth.  Ayant  dessiné  dans  les  environs,  je  me 
disposais  à  rentrer  en  ville,  lorsque  je  fus  frappé  par  l'atti*- 
tude  d'une  jeune  fille  qui,  assise  contre  une  masure  en  terre, 
semblait  m'examiner  avec  la  persistance  et  la  fixité  d'un  dieu 
terme  dont  elle  avait  l'immobilité  ;  seulement,  si  elle  mettait 
tous  ses  soins  à  voiler  son  nez  et  sa  bouche,  en  ramenant  sur 
sa  figure  une  guenille  de  cotonnade,  je  m'aperçus  bien  vite 
que  ce  vêtement  trop  sommaire  laissait  parfaitement  à  décou- 
vert tout  ce  que  la  femme  a  l'habitude  de  cacher  ;  ce  ne  fut 
pas  sans  surprise  que  je  constatai  une  anomalie  à  laquelle  je 
devais  me  familiariser  un  peu  plus  tard,  pendant  le  séjour 
que  je  fis  au  Caire  dans  l'instructive  compagnie  du  regretté 
docteur  Godard. 

Toujours  est-il  que  lorsque  je  me  disposai  à  prendre  note 
de  ce  que  je  voyais,  le  modèle  fit  volte-face  en  rentrant  au 
plus  vite  dans  sa  cabane  comme  dans  un  terrier.  Je  l'y  sui- 
vis, et  me  trouvai  devant  une  vieille  femme.  Tout  le  monde 
comprendra  mon  embarras  au  sujet  de  la  demande  que  j'avais 
à  faire.  Heureusement,  mon  interprète,  qui  m'avait  devancé, 
inquiet  de  mon  absence,  revint  sur  ses  pas  et  me  fut  d'un 
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grand  secours.  Je  passe  sur  les  négociations;  bref,  j'obtins 
assez  difficilement  la  permission  de  faire  un  croquis,  non  pas 
que  la  mère  du  sujet  y  fît  opposition  au  nom  de  la  pudeur, 
mais  pour  tirer  une  rémunération  plus  forte  de  mon  désir 
qu'elle  croyait  tout  autre.  La  jeune  flUe  revint  donc  s'asseoir 
à  terre,  ne  conservant,  comme  avant,  que  la  préoccupation  de 
me  cacher  le  bas  de  son  visage. 

J'observai  alors  le  grand  développement  des  nymphes, 
dont  les  plis  muqueux  se  terminaient  en  pointe,  reposant  à 
terre  sur  une  longueur  de  quelques  centimètres  de  chaque 
côté  du  vagin,  avant  de  se  confondre  avec  celui-ci,  à  la  face 
interne  des  grandes  lèvres. 

Les  deux  lobes  formant  ce  prolongement  charnu  des  petites 
lèvres,  partant  du  prépuce,  semblaient  dépasser  la  trace  du 
clitoris,  dont  on  ne  voyait  pas  le  renflement  arrondi  terminal. 
L'aspect  de  la  *vulve  de  cette  fille  de  quatorze  ans,  pro- 
bablement déjà  déflorée,  était  repoussant.  L'excroissance 
anormale,  plus  rouge  que  la  peau  généralement  d'un  ton  bis- 
tré, était  recouverte  d'une  poussière  grise  rendue  humide  par 
la  sécrétion  sébacée  qui  s'en  échappait  incessanmient. 

Le  dessin  que  je  vous  soumets  est  fait  d'après  nature;  il  est 
la  reproduction  de  ce  que  je  viens  d'énoncer. 

Je  crois  que  l'élongation  des  nymphes  doit  être  plus  fré*- 
quente  dans  les  pays  chauds,  même  en  dehors  des  endroits 
dans  lesquels  les  filles  et  les  fenmies  se  livrent  à  des  attou-r 
chements  tendant  à  les  produire. 

Je  sais  que  dans  les  zones  tempérées  les  cas  dont  vient  de 
parler  M.  le  docteur  Broca  ne  sont  pas  rares;  même  en 
France,  cette  particularité  existe  soit  d'un  seul  côté,  soit 
double.  Les  nombreux  médecins  que  renferme  la  Société 
d'anthropologie  sont,  là-dessus,  plus  à  même  que  moi  de 
résoudre  la  question;  mais,  puisque  j'ai  parlé  de  l'Orient, 
je  veux  compléter  la  communication  que  je  viens  de  faire 
en  disant  deux  mots  des  opérations  qui  s'y  pratiquent 
pour  enlever  ces  excroissances,  opérations  très-ordinaires  en 
Egypte,  ce  qui  me  fit  admettre  que  le  cas  se  présentait  sou- 
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Tent.  Il  ne  faudrait  pas  oependant  sebassr  sur  le  grand  nombre 
de  fellahs  dont  les  petites  lèvres  manquant,  pour  penser  que 
leur  vulve,  à  toutes,  nécessitait  oette  ablation,  mais  seulement 
-en  attribuer  la  cause  à  la  circoncision  pratiquée  d'une  façon 
défectueuse.  Une  série  de  femmes  et  d^enfants  que  nous  exa- 
minâmes, le  docteur  Qodard  et  moi,  nous  confirma  dans  cette 
idée. 

Il  est  donc  nécessaire,  avant  tout,  de  bien  décrire  la  circon- 
tision,  laqudle  consiste  seulement  dans  Tenlèvement  du  cli- 
toris, et  se  pratique  de  la  manière  suivante  sur  les  filles  de 
tieuf  à  douze  ans. 

^opérateur,  qui  est  le  plus  souvent  un  barbier,  se  sert  de 
ses  doigts  trempés  dans  la  cendre  pour  saisir  le  clitoris,  qu'il 
étire  à  plusieurs  reprises  d'arrière  en  avant,  afin  de  le  tran- 
cher d'un  seul  coup  de  rasoir,  lorsqu'il  présente  un  simple 
filet  de  peau.  La  plaie  est  recouverte  de  cendre  pour  arrêter 
le  sang,  et  se  cicatrise  après  un  repos  complet  de  quelques 
jours. 

J'ai  su  plus  tard,  de  l'aveu  même  des  opérateurs,  le  peu 
de  soin  qu'on  apportait  à  ciroonoire  les  filles  dans  les  limites 
religieuses  de  l'opération,  qu'on  pratique  plus  largement  en 
saisissant  les  nymphes  à  la  hauteur  du  clitoris,  et  les  cou- 
pant presque  &  leur  naissance,  à  la  face  interne  des  grandes 
lèvres,  dont  les  replis  muqueux  qui  nous  occupent  sont  pour 
ainsi  dire  la  doublure  caefaaat  les  organes  reproducteurs  ^  ce 
qui  reste  des  petites  lèvres  forme,  par  la  cieatrisatioii  des 
parois  lisses,  s'indurant  et  se  rétrécissant,  une  vulve  béante, 
d'un  aspect  singulier  chez  les  fellahs  circoncises. 
.  On  comprend  &cilement  que  la  jeune  fiUe  dessinée  av€dt 
besoin  de  la  dernière  circoncision  dont  je  viens  de  parler^  ou 
plutôt  de  la  simple  résection  des  chairs  superflues,  ainsi 
qu'elle  se  pratique  journellement  au  Caire  par  des  Indus- 
triels, dont  la  fonction  est  analogue  à  celle  des  tondeurs  de 
chiens  de  nos  pays. 

Les  Egyptiens  nons  firent  l'effet  de  ne  tenir  à  aucune  parti* 
cipation  sensuelle  de  la  femme  pendant  le  coït.  Celles-ci  pro* 
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voguent  des  sensations  agréables  au  moyen  d'un  breuvage 
excitant,  qui  ne  leur  laisse  généralement  que  le  désir  d'un 
plaisir  toujours  inassouvi. 

La  jeune  fille  dont  nous  venons  de  nous  occuper  n'offrait, 
après  tout,  que  la  présence  du  tablier»  décrit  dans  tous  ses 
détails  par  Guvier,  parlant  de  la  Bosehimane  connue. sous  le 
nom  de  Vénus  hottentote^  et  dont  nous  avons  pu  constater 
l'exactitude  sur  les  organes  génitaux  conservés  au  muséum 
de  Paris. 

Peut-être  serait-il  intéressant,  à  propos  d*usages  secrets 
concernant  les  femmes,  de  soulever  le  voile  qui  laisse  dans 
Tobscurité  quelques  particularités  des  mœurs  orientales.  Je 
vais  soumettre  à  la  Sooiété  d'anthropologie  des  notes  de 
voyage,  transcrites  avec  leur  simplicité  prime<«autière  de 
rédaction,  c'est^-dire  conservant  l'empreinte  de  la  première 
impression,  qui  est  celle  que  l'observateur  doit  bien  se  garder 
de  négliger. 

Chez  les  peuples  de  TOrient,  la  préoccupation  de  la  virgi^^ 
nité  est  plus  factice  que  réelle  :  les  Turcs  n'y  tiennent  pas 
absolument  ;  on  est,  du  reste,  très-industrieux  pour  les  trom- 
per sur  ce  point. 

Les  Egyptiens  désirent  surtout  des  filles  très-jeunes,  autant 
que  possible  de  petite  taille. 

En  Nubie,  c'est  vers  neuf  ans  que  se  font  les  fiançailles  ;  le 
mari  déflore  la  jeune  fille  avec  son  doigt  et  devant  témoins  ; 
elle  ne  devient  réellement  sa  femme  qu'après  une  année  et 
plus. 

Chez  les  Arabes,  si  la  flanoée  n'est  pas  nubile,  elle  est  dé- 
florée par  une  matrone  avec  l'indicateur  de  la  main  droite 
entouré  d'un  linge  ;  si  elle  a  ses  menstrues,  c'est  le  mari  qui 
s'en  charge,  mais  tOHJours  avec  le  doigt  recouvert  d'un  mou- 
choir, qu'on  montre  aux  parents. 

Les  Gophtes  schismatiques  font  comme  les  Arabes* 

Les  chrétiens  catholiques  se  servent  de  leur  verge  pour 
rompre  Thymen,  les  deux  mères  étant  présentes. 

A  Constantinople  le  mari  commence  à  coïter  ;  il  est  oon- 
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traint  de  se  retirer  lorsque  les  témoins  jugent  la  femme  dé- 
florée, pour  que  le  linge  que  Ton  tient  à  montrer  à  la  famille 
contienne  seulement  du  sang. 

Les  Persans  produisent  aussi  le  mouchoir  ensanglanté, 
après  Tacte  nécessaire  à  la  défloraison. 

Dans  Je  Soudan,  on  incise  la  femme  qui  a  été  infibulée, 
C*est-à-dire  dont  le  vagin  a  été  rétréci  artificiellement.  L'in« 
fibnlation  se  pratique  généralement  à  Tâge  de  sept  ans,  en 
fendant  un  peu  les  grandes  lèvres,  à  leur  sommet,  ainsi  que 
le  clitoris,  et  liant  fortement  les  cuisses,  les  genoux  et  les  che- 
villes, sans  permettre  de  mouvement  jusqu'à  ce  que  les  chairs 
se  collent. 

A  Kartoum,  on  coud,  dès  l'ftge  de  douze  ans,  les  grandes 
lèvres,  en  ne  laissant  qu*un  petit  orifice. 

Sauf  le  premier  jour,  pendant  lequel  le  vocabulaire  du 
marié  est  plein  de  paroles  affectueuses  et  passionnées,  les 
Egyptiens  affectent,  sous  prétexte  de  dignité,  la  plus  grande 
indifférence  et  le  manque  absolu  de  tendresse.  Les  femmes 
le  leur  rendent  bien,  mais  avec  cette  différence  qu'elles  ne  le 
font  pas  paraître ,  et  profitent  du  domino  qui  les  couvre 
indifféremment  dans  la  rue,  pour  commettre  toutes  sortes 
d'infidélités.  Il  ne  peut  en  être  autrement,  surtout  en  pays 
musulman,  quand  cela  ne  serait  que  par  curiosité,  puisque 
leur  religion  vante  seulement  les  plaisirs  des  sens  comme 
étant  le  plus  grand  attrait  du  paradis  de  Mahomet. 

L*avortement  est  pratiqué  sur  une  grande  échelle  au  Caire, 
ainsi  que  la  pédérastie,  sans  se  cacher  ni  s^en  défendre. 

J'ai  été  à  même,  pendant  plusieurs  années  de  séjour  en 
Perse,  de  me  convaincre  que  la  sodomie  était  dans  l'Iran 
une  habitude  aussi  invétérée  qu'elle  était  ancienne.  Là  les 
hommes  ne  se  montrent  réellement  amoureux  et  jaloux  que 
de  leurs  mignons. 

Les  poésies  sont  faites  surtout  pour  vanter  les  délices  de 
ce  genre  de  libertinage^  soit  avec  des  enfants,  soit  avec  des 
animaux. 
Des  jeunes  garçons  de  douze  ans  et  plus  servent  à  ce  plai- 
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sir  honteux.  On  désigne  ces  adolescents  sous  différents  noms  : 
autrefois,  icoglans  ;  aujourd'hui,  danseurs,  pages  ou  pîchket- 
mets,  comme  au  Caire  les  mamelucks,  qui  ont  la  spécialité 
de  coucher  toujours  aux  pieds  du  maître,  avec  lequel  ils  sont, 
tour  à  tour,  serviteur  passif  ou  actif. 

Les  femmes  un  peu  délaissées,  et  que  les  maris  voient  seu- 
lement pendant  la  journée,  se  livrent  entre  elles  à  la  mastur- 
bation; elles  ont  souvent  un  amant  de  leur  sexe,  de  même 
que  le  maître  courtise  un  homme.  Pour  ce  dernier  cas  les 
détails  ne  nous  manquaient  pas,  et,  comme  nous  cherchions 
surtout  à  nous  renseigner  sur  ce  qui  avait  rapport  aux  tri" 
bades  arabes,  la  chose  nous  fut  affirmée  et  je  dois  même 
ajouter  que  le  narrateur  nous  surprit  beaucoup  en  nous  ra- 
contant le  fait  suivant  : 

«  Deux  femmes  vivaient  ensemble  dans  une  grande  inti- 
mité. Le  mariage  de  Tune  n*interrompit  pas  leurs  coupables 
embrassements.  Un  beau  jour,  celle  qui  n'avait  pas  de  mari 
devint  enceinte  ;  à  côté  de  l'affirmation  qu'elle  en  donnait,  il 
fut  presque  prouvé  qu'elle  ne  recevait  pas  d'homme.  » 

Je  ne  raconte  ce  fait  que  parce  que  Godard  l'a  consigné 
dans  ses  notes,  en  l'apostillant  de  la  remarque  :  qu'il  était 
possible  que  la  femme  active,  la  vulve  encore  chargée  de 
semence,  ait  frotté  celle  de  sa  compagne,  et  y  ait  déposé  les 
animalcules  de  son  mari. 

On  a  souvent  agité  dans  la  Société  d'anthropologie  la 
grande  question  de  la  génération.  M.  Claude  Bernard  a  traité 
ce  sujet  dans  d'instructives  conférences  ;  j'ai  cru  comprendre 
que  le  savant  professeur  ne  serait  pas  éloigné  d'accorder  à  la 
conception  une  limite  d'effet  un  peu  plus  grande  que  celle 
admise,  jusqu'à  autoriser  à  penser,  par  exemple,  qu'une 
femme  vue  par  un  blanc  et  un  noir,  dans  la  même  nuit,  peut 
concevoir  deux  enfants,  l'un  noir,  l'autre  blanc. 

Le  système  du  docteur  Pouchet,  dont  le  langage  à  ce  pro- 
pos est  autorisé  en  raison  des  recherches   expérimentales 
dont  il  enrichit  cet  important  sujet,  peut  se  résumer  en  quel- 
ques mots  :  il  assigne  à  la  conception  de  la  femme  une  pré- 
T.  xn  (S«  sârib).  9 
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ciMoa  f^Qondante  qu'il  limite,  et  indiqua,  à  Ift  mite  de  celle-ci, 
une  période  d'interruption  et  de  repos  gônésique.  Pour  lui, 
la  femme  n'est  susceptible  de  concevoir  que  pendant  l'époque 
menstruelle,  qu'on  divise  en  préparation,  actes  et  suites.  Le 
trajet  de  l'œuf  mûr,  se  séparant  de  la  vésicule  ovarienne 
pour  descendre  dans  la  matrice,  par  le  pavillon  de  la 
trompe,  s'opère  dans  un  temps  variant  de  deux  h  six  jours. 
Si  la  copulation  i^  lieu,  pendant  cet  intervalle,  tout  œuf 
touché  par  le  fluide  séminal  est  susceptible  de  fécondation. 
L'oeuf  non  fécondé  peut  séjourner  encore  quelque  temps 
dans  la  matrice,  ou  en  être  rejeté  avec  les  dernières  gouttes 
de  sang;  ces  quelques  jours,  dépassant  rarement  la  huitaine, 
peuvent  indiquer  la  fin  de  cette  période  de  fécondation  com- 
mencée à  la  veille  de  voir.  La  conception  se  trouve  donc  prin- 
cipalement active  au  moment  des  règles,  qui  est  celui  des 
évolutions  des  germes  dans  les  conduits  fécondants.  Il  faut 
ajouter  à  cela  la  latitude  vitale  des  eoospermes,  pouvant  en- 
core féconder  quarante-huit  heures  après  leur  séjour  dans  la 
matrice. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  femme  arabe,  peut-être 
trèi^-e^Lpitée  et  non  satisfaite,  vint-elle,  sans  perdre  de  temps, 
9n  sortant  des  bras  de  son  mari,  demander  à  sa  compagne 
son  complément  de  caresses  habituelles;  celle-ci,  à  la  fin  de 
ses  menstrues,  était  dans  les  meilleures  conditions  pour  être 
fécondée  ;  de  là,  la  grossesse  par  un  frottement  accentué. 

Je  transmets  ce  fait  tel  qu'il  nous  a  été  soumis,  et,  malgré 
les  réflexions  dont  je  l'accompagne,  je  ne  le  réédite,  en 
m'adressent  h  des  naturalistes  et  à  des  médecins,  qu'en  lui 
conservant  toute  sa  forme  interrogative. 

Les  Orientaux  trouvent  un  excitant  dans  des  préparations 
&  base  de  haschisch  ;  ils  y  mêlent  de  l'ambre,  du  safran,  du 
musC;  de  la  noix  muscade,  et  peut-être  de  la  cantharide.  Mais 
l'usage  le  plus  répandu  de  ce  haschisch,  qui  n'est  autre  qu'un 
chanvre  rabougri^  est  d'en  mêler  les  brindilles  avec  du  tabac. 
Selon  les  Arabes,  c'est  aussi  un  apéritif;  les  deux  se:ices  en 
U9entf  soit  en  le  fumant  seul,  soit  à  la  consistance  de  pâte 
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(0A%  roumi,  mélange  de  haaohisch  griUé  et  pulvérisé  avec  de 
la  mélasse;  cette  préparation  est  noire  et  non  verdâtre. 

En  Perse  beaucoup  d^hommes  prennent  journellement 
plusieurs  petites  boulettes  de  haschisch;  on  les  désigne  sous 
le  nom  de  tériaki,  ils  éprouvent  des  extases. 

Je  ne  veux  pas  laisser  retomber  le  rideau,  légèrement  sou-> 
levé,  sur  les  mœurs  orientales,  sans  dire  quelques  mots  des 
mmufues. 

Je  oroi?  que  personne  n'ignore  qu'ils  sont  de  deux  sortes, 
les  uns  sur  lesquels  on  a  enlevé  seulement  les  testicules,  les 
autres  complètement  privés  des  bourses  et  de  la  verge.  Ces 
derniers  sont  les  plus  prisés,  et  naturellement  les  plus  chers, 
en  raisQu  de  la  mortalité  qui  frappe  cette  mutilation  généra^ 
lement  pratiquée  sur  detrès-^jeunes  enfants;  10  pour  100  seu- 
lement survivent  aux  tortures  résultant  de  Topération,  prati^i^. 
quée  d'un  seul  coup  de  rasoir,  abattant  tout  ce  qui  dépasse 
le  pubis,  L'établissement  le  plus  en  renom,  pour  ce  genre 
de  négoce,  est  tenu  par  des  moines  copbtes  ;  ils  sont  très- 
riches, 

■ 

Veunuque  complet  est  grand,  maladif,  sans  énergie,  a  la 
démarche  lentç  et  la  voix  flûtée  ;  il  est  d'autant  plus  beau 
dans  son  emploi,  qu'il  est  laid  et  repoussant.  Quelques-uns, 
après  avoir  été  les  conseillers  do  maîtres  en  évidence,  arri- 
vant aux  plus  bautQS  dignités,  amassent  des  richesses  et  ont 
des  harems  « 

A  mon  retour  du  Caucase,  j'ai  vu  à  Marani,  sur  les  bords  de 
l'ancien  Phase,  toute  une  ville  russe  peuplée  d'eunuques; 
pr«s<|ue  tous  les  métiers  sont  tenus  par  eux.  Portefaix  et 
rameurs  sur  les  barques  qui  descendent  le  fleuve  jusqu'à  Poti, 
iU  sont  paresseux,  méchants,  curieux,  avares  et  joueurs, 
appartiennent,  dit-on,  k  une  secte  religieuse  qui  leur  impose 
la  castration  après  avoir  produit  un  enfant.  Chaque  fois  que 
l'autorité  s'aperçoit  de  la  mutilation  d'un  de  ces  sectaires, 
«lie  envoie  celui-ci  comme  soldat  au  régiment  de  Marani. 
C'est  ainsi  qu'on  m'expliqua  ce  rassemblement  d'homme» 
amaigris ,   pâles ,  chea  lesquels   la  barbe  devient  rare  d'à- 
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bord,  puis  cesse  de  pousser,  vivant  en  défiance  et  en  que- 
relles perpétuelles. 

En  Egypte,  lorsqu^on  n^enlëve  que  les  testicules,  comme  à 
ceux  dont  je  viens  de  parler,  le  sujet  a  moins  de  valeur  ; 
cependant,  cette  castration  simple  fait  encore  perdre  un  tiers 
sur  le  nombre  des  opérés. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  de  Tinfibulation 
pratiquée  sur  les  femmes  de  certaines  régions  de  rAfrique 
quelques  renseignements  tirés  de  sources  qui  nous  paraissent 
intéressantes.  Denon,  dans  son  voyage  en  Egypte,  raconte 
que,  lorsque  les  Français  se  furent  avancés  aux  environs  de 
Syène,  les  Arabes  s'enfuirent  des  villages,  dans  lesquels  on 
trouva,  abandonnées,  des  jeunes  filles  venant  de  subir  Topé* 
ration  barbare  d'une  couture  qui  fermait  presque  complète- 
ment les  grandes  lèvres.  Dans  leurs  excursions  en  Egypte  et 
en  Nubie,  MM.  de  Gadalvène,  de  Breuvery  et  Gombes  nous 
décrivent  aussi  cette  opération.  —  C'est  à  huit  ou  neuf  ans 
que  les  jeunes  filles  sont  soumises  h  l'infibulation,  un  tube 
très-étroit  sert  à  ménager  F  ouverture  indispensable  aux  écou- 
lements naturels.  Des  matrones  préposées  à  cet  usage  sont 
chargées  de  pratiquer  la  contre-opération  à  Tépoque  du 
mariage.  Ces  fenmies  mettent  ordinairement  à  leurs  soins  un 
prix  élevé  ;  aussi  advient-il  quelquefois  que  le  nouveau  marié 
ne  peut,  faute  d'argent,  faire  subir  à  sa  fiancée  cette  opération 
essentielle  ;  et,  telle  douloureuse  qu'elle  paraisse,  beaucoup 
de  femmes  sont  exposées  à  la  subir  plus  d'une  fois  :  on  dit 
qu'il  arrive  rarement  qu'un  Nubien  parte  pour  un  long 
voyage,  sans  s'assurer,  par  ce  moyen  de  couture,  de  la  Vertu 
de  sa  moitié  pendant  son  absence.  Ce  qui,  du  reste,  n'em- 
pêche pas  en  Nubie,  comme  ailleurs,  un  jaloux  d'être  trompé  : 
lorsque  la  femme  apprend,  par  une  caravane,  le  retour  pro- 
chain de  son  mari,  elle  se  fait  recoudre  ;  il  en  est  ainsi  sur 
lesquelles  l'infibulation  a  été  répétée  jusqu'à  six  ou  huit  fois. 

Après  le  mariage,  et  lorsque  le  moment  est  venu  d'employer 
le  ministère  des  matrones,  c'est  le  nouveau  marié  qui  donne 
ses  instructions  particulières  à  celles»ci. 
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Ainsi  qu'il  arrive  souvent,  lorsqu'on  croit  avoir  tout  prévu, 
l'infibulation,  qui  paraissait  la  meilleure  garantie  de  la  vir- 
ginité des  jeunes  Nubiennes,  produit  fréquemment  un  résultat 
absolument  opposé  :  bien  des  femmes  vendues  comme  esclaves 
se  risfont  ainsi  une  virginité  en  subissant  ce  mode  de  rétrécis- 
sement artificiel,  qui  permet  au  marchand  de  tromper 
l'acheteur  sur  la  valeur  réelle  de  sa  marchandise. 

Nous  ne  voulons  pas  détailler  ce  que  la  jalousie  humaine  a 
pu  inventer  de  mutilations  absurdes  et  de  pratiques  doulou- 
reuses, nous  savons  que,  dans  ce  dernier  genre,  certaines 
peuplades  africaines  ne  laissent  sortir  leurs  femmes  que 
munies  d'un  mandrin  ou  moule  en  roseau,  faisant  saillie  de 
plusieurs  centimètres,  et  maintenu  en  place  au  moyen  de 
liens  ne  se  défaisant  qu'avec  une  combinaison  spéciale.  Nous 
arrêterons  ici  les  citations  qui,  sans  leur  donner  plus  de  déve- 
loppements, affirment  ces  pratiques  plus  ou  moins  sanglantes, 
et  nous  allons  dire  quelques  mots,  comme  détails  de  mœurs, 
se  rattachant  à  l'ethnographie,  des  garanties  extérieures  qui 
furent  imposées  brutalement  aux  femmes  :  on  en  trouve 
Inapplication  aussi  bien  chez  les  peuples  sauvages  que  chez 
ceux  dits  les  plus  civilisés.  Je  veux  parler  des  ceintures  de 
sûreté,  dont  une  coutume  barbare  fit  le  gardien  de  la  fidélité 
conjugale. 

En  i78i,  de  Pauw,  dans  ses  Recherches  philosophiques  sur 
les  Américains^  s'exprime  ainsi,  à  propos  d'un  engin  protec- 
teur que  les  Indiens  imposent  à  leurs  femmes  :  «  Il  consiste 
en  une  ceinture  tressée  de  fils  d'airain  et  cadenassée,  au- 
dessus  des  hanches,  au  moyen  d'une  serrure  composée  de 
cercles  mobiles,  où  l'on  a  gravé  un  certain  nombre  de  carac- 
tères et  de  chiffres.  Il  n'y  a  qu'une  seule  combinaison  pour 
comprimer  le  ressort  qui  ouvre,  et  c'est  le  secret  du  mari.  » 

Dans  un  plaidoyer,  soutenu,  en  1751,  par  un  certain  Frey- 
dier,  avocat  à  Nîmes,  celui-ci  s'élève  fortement  contre 
l'application  d'une  ceinture  de  chasteté,  dont  il  donne  la 
description  :  «  Une  espèce  de  caleçon  bordé  et  maillé  de  plu- 
sieurs fils  d'archal,  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  forme 
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D'une  manière  générale,  en  Orient  la  défloraison  de  la 
femme  se  pratique  artificiellement  avec  le  doigt. 

M.  Dallt  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années,  un  chirurgien 
anglais,  se  basant  sur  la  suractivité  fréquente  du  clitoris  et 
sur  Tabus  qu'on  en  fait  pour  attribuer  à  ces  causes  un  grand 
nombre  de  maladies  des  organes  génitaux  de  la  femme,  avait 
proposé,  à  titre  de  mesure  préventive,  Fablation  de  cet 
organe. 

Cette  pratique  se  propagea  avec  une  rapidité  considérable 
en  Angleterre,  jusqu'au  jour  où  la  Société  de  chirurgie  de 
Londres  se  prononça  formellement  pour  son  rejet. 

Beprtflo  4e  la  dtoeascioii  umr  la  rell^ftllé. 

(Voir  les  séances  précédentes.) 

M.  Bataillard  donne  lecture  d'un  long  travail,  que  l'au- 
teur, sur  quelques  observations  qui  lui  ont  été  faites,  a  retiré 
lui-même,  tenant  d'autant  plus,  a-t-il  dit,  à  n'encourir  aucun 
reproche,  qu'il  fait  partie  du  Comité  de  publication. 

M.  Delaunat  rappelle  la  position  initiale  de  la  question  : 
Qu'est-ce  que  la  religiosité  ?  Quelle  est  r influence  de  la  nutrition 
sur  la  religiosité?  et  demande  que  les  orateurs  se  renferment 
dans  les  termes  de  la  question  même. 

M.  Bataillard  pense  qu'il  est  impossible  de  se  rendre 
compte  de  la  valeur  du  sentiment  religieux^  sans  entrer 
dans  l'exposé  et  l'examen  critique  des  religions  qui  l'ont  le 
mieux  réalisé.  Une  autre  question  intéressante  à  élucider 
serait,  ajoute-tril,  celle  de  savoir  si  la  religiosité  constitue  ou 
non  une  aptitude  spéciale» 

M.  LE  PRESIDENT.  Dans  les  discussions  où  la  religion  inter- 
vient, elle  ne  peut  être  envisagée  parmi  nous  qu'à  un  point 
de  vue  exclusivement  abstrait. 

La  valeur  comparative  des  différentes  religions  n'a  pas  à 
nous  occuper,  les  communications  faites  à  ce  sujet  seront 
d'ailleurs  soumises  au  Comité  de  publication. 

M.  CouDEREAU  considère,  en  efTet,  que  la  Société  n'a  à 
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SOUS  une  armure  défensive  en  acier.  Les  pièces  qui  en  oonlti- 
tuent  Tarmature  sont  très-finement  ciselées  et  dorées;  à  là 
face  antérieure  sont  gravées  les  figures  d*Adam  et  d'Eve, 
entourées  d*arabesque8  et  de  mascarons  du  meilleur  style. 
La  partie  postérieure  est  recouverte  d'une  ornementation 
analogue.  De  petits  trous,  qui  bordent  partout  la  ceinture  et 
les  plaques,  indiquent  que  Tobjet,  si  travaillé,  devait  être 
doublé  et  piqué,  pour  adoucir  son  contact  avec  la  peau.  Nous 
avons  reconnu,  à  certains  signes,  que  cette  ceinture  avait  dû 
être  faite  absolument  sur  mesure. 

On  voit  un  échantillon  de  ces  ceintures  de  chasteté  au 
musée  de  Gluny  :  c'est  une  pièce  en  ivoire,  soudée  à  une  cein- 
ture en  acier,  recouverte  de  velours  rouge  et  maintenue 
fermée  par  une  serrure.  Ce  spécimen  est  dans  un  état  d'usure 
indiquant  un  long  service;  une  chronique,  probablement 
erronée,  semble  Tassigner  à  une  reine. 

Certainement  qu'on  se  sentira  disposé  à  Tindulgence  envers 
Italiennes  et  Espagnoles  (ainsi  bridées  par  une  contrainte, 
offensant  et  leur  àmour-propre  et  leur  corps)  du  peu  d'estime 
qu'elles  avaient  pour  oéux  qui  les  torturaient  ainsiâ 

Rabelais  est  peuVètre  trop  afflrmatif,  dépendant,  quand  il 
dit  que  personne  ne  s'est  avisé,  en  FrancCf  de  faire  venir  de 
ces  cadenas  dltalie  ni  d'en  fabriquer. 

DIBGUMION. 

M.  Broca.  C'est  par  un  motif  de  jalousie  que  les  Orientaux 
pratiquent  chez  la  jeune  fille  la  circoncision  des  nymphes. 
Il  n'est  pas  rare,  non  plus,  qu'ils  aient  recours  à  Tinflbula* 
tion. 

M.  DoHOCSSET.  L'infibulation  est  d'un  usage  assez  répandu, 
dit-on,  dans  la  haute  Egypte.  Le  clitoris  est  alors  fendu  sui- 
vant sa  longueur  d'avant  en  arrière  en  deux  portions  égales, 
puis  le  sujet  demeure  une  huitaine  de  jours  les  jambes  flé- 
chies sur  les  cuisses,  afin  de  faciliter  les  conditions  particu- 
lières que  l'opérateur  se  propose  pour  la  cicatrisation. 
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D'une  manière  générale,  en  Orient  la  défloraison  de  ia 
femme  se  pratique  artificiellement  avec  le  doigt. 

M.  Dallt  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années,  un  chirurgien 
anglais,  se  basant  sur  la  suractivité  fréquente  du  clitoris  et 
sur  Tabus  qu'on  en  fait  pour  attribuer  à  ces  causes  un  grand 
nombre  de  maladies  des  organes  génitaux  de  la  femme,  avait 
proposé,  à  titre  de  mesure  préventive,  Fablation  de  cet 
organe. 

Cette  pratique  se  propagea  avec  une  rapidité  considérable 
en  Angleterre,  jusqu'au  jour  où  la  Société  de  chirurgie  de 
Londres  se  prononça  formellement  pour  son  rejet. 

BepHse  4e  la  dl««asBioii  saF  la  rellgloBllé. 

(Voir  les  séances  précédentes.) 

M.  Bataillard  donne  lecture  d'un  long  travail,  que  l'au- 
teur, sur  quelques  observations  qui  lui  ont  été  faites,  a  retiré 
lui-même,  tenant  d'autant  plus,  a-t-il  dit,  à  n'encourir  aucun 
reproche,  qu'il  fait  partie  du  Comité  de  publication. 

M.  Delaunat  rappelle  la  position  initiale  de  la  question  : 
Qu'est-ce  que  la  religiosité  ?  Quelle  est  rinfluence  de  la  nutrition 
sur  la  religiosité?  et  demande  que  les  orateurs  se  renferment 
dans  les  termes  de  la  question  même. 

M.  Bataillard  pense  qu'U  est  impossible  de  se  rendre 
compte  de  la  valeur  du  sentiment  religieux^  sans  entrer 
dans  l'exposé  et  l'examen  critique  des  religions  qui  l'ont  le 
mieux  réalisé.  Une  autre  question  intéressante  à  élucider 
serait,  ajoute-Wl,  celle  de  savoir  si  la  religiosité  constitue  ou 
non  une  aptitude  spéciale* 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Dans  les  discussions  où  la  religion  inter- 
vient, elle  ne  peut  être  envisagée  parmi  nous  qu'à  un  point 
de  vue  exclusivement  abstrait. 

La  valeur  comparative  des  différentes  religions  n'a  pas  à 
nous  occuper,  les  communications  faites  à  ce  sujet  seront 
d'ailleurs  soumises  au  Comité  de  publication. 

M.  CouDERBAU  considère,  en  effet,  que  la  Société  n'a  à 
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entrer  ni  dans  la  critique  des  religions  spéciales  ni  dans  la 
discussion  des  religions  positives  ;  mais  qu'elle  doit  se  tenir 
dans  le  domaine  des  généralités,  où  il  lui  est  loisible  d'évo- 
luer librement. 

M.  Bataillard  fait  remarquer  que  M.  Goudereau  lui-même 
ne  s*est  nullement  conformé  à  la  règle  qu'il  vient  de  formuler, 
puisqu'il  nous  a  donné,  dans  une  séance  précédente,  une 
prétendue  histoire  de  l'origine  des  religions. 

En  raison  de  l'heure  avancée,  la  suite  de  la  discussion  est 
remise  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 

Vun  des  secrétaires  :  coLLllfEAU. 


3iS«  SÉANCE.  —  i"  mars  1877. 

[VréBîûenee  de  M.  DB  RAM8E,  préaldcBI. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

OBSERVATION  A  PROPOS  DU  PROCES-VERBAL. 

M.  Bataillard,  répondant  à  une  observation  de  M.  le  pré- 
sident, déclare  qu'il  a  eu  surtout  pour  but  de  réfuter  diverses 
opinions  qui  lui  avaient  paru  plus  ou  moins  erronées  et  qui 
s'étaient  fait  jour  au  cours  de  la  discussion  sur  la  religiosité. 
Il  pense  être  resté  sur  le  terrain  anthropologique,  et  s'en 
remet  d'ailleurs  parfaitement  à  l'appréciation  du  Comité  de 
publication  sur  ce  point. 

M.  LB  PRÉSIDENT,  en  demandant  le  renvoi  du  travail  de 
M.  Bataillard  au  Comité  de  publication,  n'a  entendu  autre 
chose  que  prévenir  certaines  tendances  à  entrer  dans  des 
discussions  de  religion. 
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CORnmPOBlDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
1^  La  lettre  suivante  de  M.  Désert: 

«  Monsieur  le  président, 

«  Sur  le  point  de  partir  et  devant  avoir  un  service  hospi* 
talier  à  Port-au-Prince  (Haïti),  je  viens  me  mettre  à  Ja  dispo- 
sition de  la  Société  d'anthropologie  pour  les  recherches 
qu'elle  pourrait  avoir  à  faire  sur  la  race  nàgre.  Je  serai  hien 
aise  d'avoir  quelques  instructions  à  ce  sujet. 

«  Veuillez  agréer,   monsieur   le   président,  mon  profond 
respect. 

«  Arch.  DÉSERT.  )) 

Pour  répondre  à  la  demande  adressée  par  cette  lettre, 
M.  le  président  désigne  une  commission  composée  de  MM. 
Berlillon,  Bordier,  Mathias  Duval,  KuhfiT,  Topinard  et  Broca, 
secrétaire  général,  pour  s'occuper  de  la  rédaction  des  instruc- 
tions que  demande  M.  Désert. 

2®  Une  lettre  de  M.  Devoix  qui  annonce  la  fondation  d'une 
nouvelle  société  contre  Tabus  du  tabac.  Un  exemplaire  des 
statuts  est  joint  à  la  lettre  de  M*  DevOix.  Renvoi  aux  àf* 
chives. 

3*"  Fondation  d'une  Société  russe  d'anthropologie. 

M.  LE  SEGRiTAiREGiniRAL  donne  lecture  de  la  note  suivante, 
extraite  du  journal  Nature  (23  février  1877,  p.  303). 

((  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  la  fondation 
d'une  Société  russe  d'anthropologie  à  Saint-Pétersbourg  peut 
être  considérée  comme  définitive.  Plusieurs  corps  scientifiques 
russes  ont  déjà  des  sections  anthropologiques,  qui  ont  fait 
des  travaux  estimables,  notamment  celle  de  la  Société  des 
amis  des  sciences  naturelles,  de  Moscou  ;  mais  il  est  bien 
désirable  que  les  efforts  isolés  des  anthropologistes  russes 
soient  plus  concentrés  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'ici.  » 
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La  correspondance  imprimée  comprend  : 
.   Bureau  (Louis).    Essai  sur    la    signification    du    csscum. 
Paris,  1877.  In*4^  (Tlièse.) 

—  GRûTK(Aug**R.).  On  ihe  Peopbhg of  America.. 

—  Bertillon.  Considérations  générales  sur  la  démographie. 
Bruxelles  (sans  date).  In>8*. 

—  Rochas  (db).  Les  Parias  de  France  et  d'Espagne  (Cagots 
et  Boliémiens).  Paris,  1876.  In-S"". 

—  Société  contre  Vabus  du  tabac.  Paris,  1877.  In-S**. 

-—  Création  dune  exposition  universelle  et  permanente  de  tous 
les  produits  de  notre  globe,  Paris  (sans  date)*  In-16. 

Oatrrftfes  oltorta  à  la  SoeléCé. 

M.  DE  MoRTiLLET  dépose  sur  le  bureau  six  ouvrages  sur 
rarchéologie  et  Tethnographie,  offerts  par  M.  Hovelacoce- 
Gense  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  anthropologique. 

Les  titres  de  ces  ouvrages  sont  les  suivants  : 

i**   L.   Grifi.  Monumenti  di  cére  antica Rome,  1841. 

In-fol. 

2*  Ujfalvy  (de).  Les  migrations  des  peuples,  Paris,  1873. 
In-8«. 

3"*  D.  DE  GoNGORA  Y  Martinbz.  Antiquidades  prehistoricas  di 
Andalucia.  Madrid.  1868.  In-8^ 

4*  Baron  de  Bellogdet.  Ethnogénte  gauloise.  Deux  volumes 
(!'•  et  3*  parties). 

S*  H.  MoNiN.  Monuments  des  anciens  idiomes  gaulois.  1861. 
In-8». 

6*  R.-P.-Gabriel  Farricy.  Recherches  sur  Vépoque  de  téqui- 
tation^  etc.  Marseille  et  Rome.  In-8''. 

M.  DE  MoRTiLLET  présente  en  outre  sept  brochures  offertes 
également  à  la  bibliothèque  de  Tlnstitut  par  M.  le  comte  Goz- 
zADiHi,  de  Bologne. 

Six  sont  d'anciennes  publications,  très-intéressantes,  mais 
trop  avantageusement  connues  pour  qu'il  soit  besoin  d*en 
faire  de  nouveau  l'éloge.  La  septième  :  Intorno  agit  scavi  ar- 
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cheologici  fatti  dal  sig.  A,  Amoaldi,  vient  de  paraître.  C'est 
une  monographie  fort  remarquable  et  très-érudite,  comme 
sait  si  bien  les  faire  M.  Gozzadini,  sur  des  fouilles  pratiquées  i 
San  Polo,  aux  portes  de  Bologne,  dans  la  propriété  Amoaldi. 
M.  Arnoaldi  a  exploré  un  certain  nombre  de  sépultures  de 
la  belle  époque  étrusque.  Malheureusement  elles  étaient 
presque  toutes  déjà  violées.  Les  objets  précieux  qu'elles  con- 
tenaient avaient  depuis  longtemps  attiré  l'attention  des  spé- 
culateurs. A  côté  de  ces  tombes  étrusques  se  trouvaient  d'au- 
tres tombes  bien  plus  anciennes,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre.  Grâce  à  leur  ensevelissement  plus  profond  et  à  leur 
moins  grande  richesse,  elleç  étaient  presque  toutes  intactes. 
Ce  sont  surtout  ces  tombes  que  M.  le  comte  Gozzadini  a  étu- 
diées. Après  s'être  demandé  si  ces  tombes  sont  étrusques, 
ombriennes  ou  pélasgiques,  l'auteur  conclut  que,  leur  mobi- 
lier se  reliant  insensiblement  à  l'industrie  incontestablement 
étrusque,  on  doit  les  considérer  comme  des  tombes  étrusques 
archaïques.  Il  propose  donc  de  les  désigner  sous  le  nom  de 
paléoétrusques  et  d'appeler  protoétrusque  la  population  qui 
y  est  ensevelie. 

L'étude  la  plus  curieuse  contenue  dans  la  savante  monogra- 
phie de  M.  Gozzadini  est  celle  des  cistes  ou  seaux  en  bronze^ 
à  cordons.  On  sait  que  M.  Bertrand  attribue  ces  cistes  aux 
Galates  ou  Gaulois,  qui  les  auraient  apportés'par  la  vallée  du 
Danube,  puis  disséminés  en  Allemagne  et  en  Italie.  M.  Goz- 
zadini, au  contraire,  nous  montre  que  le  centre  d'usage  et 
par  suite  de  fabrication  était  à  Bologne  et  que  c'est  de  là 
qu'ils  se  sont  répandus  vers  le  nord.  En  effet,  sur  soixante- 
dix-huit  cistes  à  cordons  connus,  quarante-cinq,  beaucoup 
plus  que  la  moitié,  ont  été  trouvés  dans  le  Bolonais  et  quatre 
dans  les  provinces  voisines.  Ce  sont  pour  le  Bolonais  :  un  à 
Monteveglio,  trois  àMarzabotto,  troisà  Ramonte,  un  à  Toiano, 
un  à  Bagnarola,  et  trente-six  à  Bologne  (Certosa,  San  Polo, 
Arsenal  et  Jardin  public). 

Les  cistes  des  environs  sont  :  un  dans  la  province  de  Parme, 
à  Fraore  ;  un  dans  la  province  de  Modène,  à  Castelvetro  ;  un 
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dans  la  province  d'Esté  ;  un  dans  la  province  de  Rimini,  à 
Verucchio. 

Au-delà  des  Apennins  on  n'en  connaît  que  deux,  dans  le 
Napolitain  :  Tun  au  musée  de  Naples,  sans  provenance  cer- 
taine, Tautre  trouvé  à  Nocera.  Comment,  avec  Thypothèse 
galliqne,  expliquer  leur  présence  dans  le  sud  de  Tltalie  ? 

A  partir  de  Bologne,  les  cistes  à  cordons  remontent  vers  le 
nord,  traçant  le  chemin  du  commerce  de  Tambre,  si  recherché 
et  si  employé  aux  époques  paléoétrusques  et  étrusques.  En 
effet,  on  en  a  découvert  trois  dans  le  Bellunais,  à  Caverzano  ; 
un  dans  le  Tyrol,  près  Moritzing;  six  (dans  la  province  de 
Salzbourg,  à  Hallstatt  ;  un  en  Bohème,  à  Strakonitz  ;  un  en 
Pologne,  près  Kalisch  ;  un  dans  la  province  de  Posen,  à  Pri« 
mendorf  ;  cinq  dans  le  Hanovre,  quatre  à  Luttum  et  un  à 
Nienburg  ;  enfin  deux  dans  le  Holstein,  à  Meyenburg  et  à 
Pansdorf  près  de  Lubeck,  station  la  plus  au  nord.  Cette 
distribution  embrasse  toute  la  côte  sud  de  la  Baltique,  de  la 
Vistule  au  Weser. 

Un  second  courant,  traversant  la  Suisse,  s'est  dirigé  vers  le 
Rhin.  Il  a  été  jalonné  par  la  découverte  de  six  de  ces  cistes  à 
cordons:  un  en  Suisse,  à  Grauholz,  près  de  Berne;  deux 
en  France,  à  Magny-Lambert  et  à  GommevDle  (Côte-d'Or)  ; 
un  en  Belgique,  à  Eygenbilsen  ;  enfin  trois  dans  les  pays 
rhénans,  à  Magonza,  Uiffing  et  Stoiermark.  En  marquant  ces 
divers  points  sur  une  carte,  on  reconnaît  très-bien  les  deux 
courants,  les  deux  directions. 

M.  Bertillon  présente  à  la  Société  le  travail  remarquable 
de  notre  collègue  le  docteur  p.-L.  Dunant,  professeur  d'hy- 
giène à  l'université  de  Genève,  ayant  pour  titre  :  Recherchet 
sur  le  mouvement  de  la  population  de  la  ville  de  Genève^  de 
i845  à  i872. 

Ce  travail  est  d'autant  plus  précieux  que,  nous  ne  savons 
pourquoi,  le  canton  de  Genève  est  le  seul  canton  de  la  Suisse 
qui  pendant  bien  des  années,  et  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
se  soit  abstenu  de  fournir  à  la  statistique  centrale  de  Berne 
ses  mouvements  de  population,  de  sorte  que  la  statistique 
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cheologici  fatti  dal  sig.  A.  Amoaldt\  vient  de  paraître.  C'est 
une  monographie  fort  remarquable  et  très-érudite,  comme 
sait  si  bien  les  faire  M.  Gozzadini,  sur  des  fouilles  pratiquées  i 
San  Polo,  aux  portes  de  Bologne,  dans  la  propriété  Amoaldi. 
M.  Arnoaldi  a  exploré  un  certain  nombre  de  sépultures  de 
la  belle  époque  étrusque.  Malheureusement  elles  étaient 
presque  toutes  déjà  violées.  Les  objets  précieux  qu'elles  con- 
tenaient avaient  depuis  longtemps  attiré  Fattention  des  spé- 
culateurs. A  côté  de  ces  tombes  étrusques  se  trouvaient  d'au- 
tres tombes  bien  plus  anciennes,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre.  Grâce  à  leur  ensevelissement  plus  profond  et  à  leur 
moins  grande  richesse,  elleç  étaient  presque  toutes  intactes. 
Ce  sont  surtout  ces  tombes  que  M.  le  comte  Gozzadini  a  étu- 
diées. Après  s'être  demandé  si  ces  tombes  sont  étrusques, 
ombriennes  ou  pélasgiques,  l'auteur  conclut  que,  leur  mobi- 
lier se  reliant  insensiblement  à  l'industrie  incontestablement 
étrusque,  on  doit  les  considérer  comme  des  tombes  étrusques 
archaïques.  Il  propose  donc  de  les  désigner  sous  le  nom  de 
paléoétrusques  et  d'appeler  protoétrusque  la  population  qui 
y  est  ensevelie. 

L'étude  la  plus  curieuse  contenue  dans  la  savante  monogra- 
phie de  M.  Gozzadini  est  celle  des  cistes  ou  seaux  en  bronze^ 
à  cordons.  On  sait  que  M.  Bertrand  attribue  ces  cistes  aux 
Galates  ou  Gaulais,  qui  les  auraient  apportés  par  la  vallée  du 
Danube,  puis  disséminés  en  Allemagne  et  en  Italie.  M.  Goz- 
zadini, au  contraire,  nous  montre  que  le  centre  d'usage  et 
par  suite  de  fabrication  était  à  Bologne  et  que  c'est  de  là 
qu'ils  se  sont  répandus  vers  le  nord.  En  effet,  sur  soixante- 
dix-huit  cistes  à  cordons  connus,  quarante-cinq,  beaucoup 
plus  que  la  moitié,  ont  été  trouvés  dans  le  Bolonais  et  quatre 
dans  les  provinces  voisines.  Ce  sont  pour  le  Bolonais  :  un  à 
Monteveglio,  trois  àMarzabotto,  trois  à  Ramonte,  un  à  Toiano, 
un  à  Bagnarola,  et  trente-six  à  Bologne  (Certosa,  San  Polo, 
Arsenal  et  Jardin  public). 

Les  cistes  des  environs  sont  :  un  dans  la  province  de  Parme, 
à  Fraore  ;  un  dans  la  province  de  Modëne,  à  Castelvetro  ;  un 
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dans  la  provinoe  d*Esie  ;  on  dans  la  province  de  Rimini,  à 
Verucchio. 

Au-delà  des  Apennins  on  n'en  connatt  que  deux,  dans  le 
Napolitain  :  Tun  au  niusée  de  Naples,  sans  provenance  cer- 
taine, Tautre  trouvé  à  Nocera.  Comment,  avec  Thypothèse 
gallique,  expliquer  leur  présence  dans  le  sud  de  Tltalie  ? 

A  partir  de  Bologne,  les  cistes  à  cordons  remontent  vers  le 
nord,  traçant  le  chemin  du  commerce  de  Tambre,  si  recherché 
et  si  employé  aux  époques  paléoétrusques  et  étrusques.  En 
effet,  on  en  a  découvert  trois  dans  le  Bellunais,  à  Gaverzano  ; 
un  dans  le  Tyrol,  près  Moritzing;  sixldans  la  province  de 
Salzbourg,  à  Hallstatt  ;  un  en  Bohême,  à  Strakonitz  ;  un  en 
Pologne,  près  Kalisch  ;  un  dans  la  province  de  Posen,  à  Pri- 
mendorf  ;  cinq  dans  le  Hanovre,  quatre  à  Luttum  et  un  à 
Nienburg  ;  enfin  deux  dans  le  Holstein,  à  Meyenburg  et  à 
Pansdorf  près  de  Lubeck,  station  la  plus  au  nord.  Cette 
distribution  embrasse  toute  la  côte  sud  de  la  Baltique,  de  la 
Vistule  au  Weser. 

Un  second  courant,  traversant  la  Suisse,  s'est  dirigé  vers  le 
Rhin.  Il  a  été  jalonné  par  la  découverte  de  six  de  ces  cistes  à 
cordons:  un  en  Suisse,  à  Grauholz,  près  de  Berne;  deux 
en  France,  à  Magny-Lambert  et  à  Gommeville  (Côte-d'Or)  ; 
un  en  Belgique,  à  Eygenbilsen  ;  enfin  trois  dans  les  pays 
rhénans,  à  Magonza,  Uiffing  et  Stoiermark.  En  marquant  ces 
divers  points  sur  une  carte,  on  reconnaît  très-bien  les  deux 
courants,  les  deux  directions. 

M.  Bertillon  présente  à  la  Société  le  travail  remarquable 
de  notre  collègue  le  docteur  p.-L.  Dunant,  professeur  d'hy- 
giène à  l'université  de  Genève,  ayant  pour  titre  :  Recherchet 
sur  le  mouvement  de  la  population  de  la  ville  de  Genève^  de 
i845  à  1872. 

Ce  travail  est  d'autant  plus  précieux  que,  nous  ne  savons 
pourquoi,  le  canton  de  Genève  est  le  seul  canton  de  la  Suisse 
qui  pendant  bien  des  années,  et  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
se  soit  abstenu  de  fournir  à  la  statistique  centrale  de  Berne 
ses  mouvements  de  population,  de  sorte  que  la  statistique 
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de  population  de  la  Suisse  restait  incomplète.  Sans  doute  It 
travail  de  notre  collègue,  ne  visant  que  la  ville  de  Oenève,ne 
eomble  pas  entièrement  cette  regrettable  lacune,  mais  il  y 
tend  ;  puis  nous  aimons  à  espérer  qu'il  signale  une  ère  nou- 
relie,  où  la  patrie  de  Mare  d'Ëspine,  qui  vient  de  fonder  une 
université,  ne  voudra  pas  par  sa  faute  laisser  incomplète  la 
démographie  de  la  Suisse. 

Le  travail  de  notre  collègue  sur  la  ville  de  Genève  est  riche 
en  documents,  fort  bien  analysé.  Cependant,  nous  lui  signale* 
rons  une  lacune  importante,  c'est  la  division  de  la  population 
vivante  et  des  décédés  simulianément  par  âge  et  par  état  civil. 
Nous  ne  savons  pas  si  les  enquêtes  statistiques  lui  permet- 
taient cette  analyse,  mais  son  absence  est  fort  regrettable  et 
s'of^ose  à  un  grand  nombre  de  déterminations,  telles  que  la 
natalité  spéciale  des  épouses  aux  âges  de  fécondité  (15  &  50 
ans),  la  probabilité  des  naissances  hors  mariage  par  le  rap* 
port  des  illégitimes  aux  filles  et  veuves  de  15  à  30  ans,  enfin 
à  Tétude  de  la  mortalité  si  différente  des  célibataires,  des 
époux  et  des  veufs,  comparée  à  chaque  groupe  d'âges. 

Nous  regrettons  aussi  de  ne  rencontrer  aucun  rensei^e^- 
ment  sur  Tâge  comparé  des  nouveaux  époux.  Eqfin  nous 
signalons  h  notre  collègue  une  confusion  qui,  en  effet,  à  ^té 
f^te  autrefois  par  maints  statisticiens^  mais  qui,  après  les  tra- 
vaux  de  Moser,  de  Quételet,  de  W.  Farr,  de  Berg  et  do  beau- 
coup d'autres,  y  compris  les  miens,  doit  être  évitée  :  je  veux 
parler  de  la  confusion  de  Vâge  moyen  des  décédés  (qui 
par  exemple  est  de  3S  â  36  ans  en  France),  valeur  de  fait 
d'une  signification  fort  complexe,  qui  défksnd  non^seulemeni 
des  chances  de  vie  et  de  mort  qui  pèsent  sur  la  population 
actuelle,  mais  encore  de  la  composition  de  la  population  par 
âge,  et  par  suite  des  événements  divers  qui,  depuis  un 
siècle,  ont  éclairci  les  rangs  des  vivants  ;  tandis  que  l'osp^rance 
mathématique  de  vie  ou  vie  moyenne^  qui,  actuellement,  est 
do  40  â  41  ans,  en  France  (mais  alors  cette  valeur  est  oui* 
culée  d'après  la  mortalité  propre  à  chaque  âge  d'une  période)^ 
ne  dépend  absolument  que  des  chances  de  vie  et  de  mort  qui 


ont  ptlé  «Itr  l99  vivMU  pwdtnt  cttte  période.  Cependant, 
qu'il  soit  bien  entendu  que  ces  critiques,  sur  lesquelles  l'on 
est  toujours  bien  plus  porté  à  insister  que  sur  les  éloges, 
parce  qu'on  les  eroit  plus  utiles»  n'empêchent  pas  le  travail 
de  notre  collègue  d*ètre  des  plus  précieux  et  des  plus  inté- 
ressants, 

M.  BKATiUi)i9  présente  un  second  ouvrage  en  son  nom  pro- 
pre et  9'e?(prime  en  ces  termes  : 

«  J'ai  Tbomieur  d'offrir  à  la  Société  un  tirage  à  part  d'une 
communication  que  j'ai  faite  cette  année,  en  septembre,  à 
l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique. 

u  Après  quelques  généralités  sur  la  démographie  et  ses 
principaux  fondateurs ,  Adolphe  Quételet  en  Belgique  et 
Achille  Guillard  en  France,  j'é^die  un  point  particulier  delà 
démographie  belge,  constatant  la  {réquenoe  des  mariages  et 
iQur  fécondité.  Je  remarque  que  la  Belc^que  est,  après  la 
France,  un  des  pays  dont  la  natalité  est  des  plus  faibles.  En 
effet,  par  i  000  habitants,  on  trouve,  en  France,  36  à  SI  nais- 
sances vivantes  annuelles,  31  à  33  en  Belgique,  34  à  35  en 
Angleterre,  3&  4  36  en  Hollande,  39  h  39  en  Prusse  ;  mais  si, 
au  lieu  de  comparer  les  naissances  à  la  population  générale, 
un  compare  les  naissances  légitimes  aux  seules  épouses  de 
15  à  50  ans,  e'est-i^*dire  aux  seules  femmes  aptes  à  les  pro- 
duire, tandis  que  la  Franqe  compte  annuellement  à  peine 
174  naissances  légitimes  par  1000  de  ces  épouses,  l'Angle- 
terre eu  a  248,  la  Prusse  en  a  875,  mais  la  Belgique  en 
compte  379,  et  sa  voisine,  1«  Hollande,  303 1 

«  Ainsi,  tandis  que  la  Belgique  a  une  natalité  des  plus  fai- 
bles, la  fécondité  de  ses  époui^es  l'emporte  sur  toutes  les  au^ 
très*  nations,  la  Hollande  exceptée.  Il  s'agissait  de  trouva 
l'explication  de  cette  apparente  contradiction  offerte  par  la 
Belgique,  faible  natalité  générale,  forte  fécondité  des  épouse». 
ElUe  se  trouve  dans  la  comparaison  de  la  proportion  d^ 
épouses  en  chaque  nation.  Ainsi,  par  \  000  habitants  on  trouve 
en  France  140  épouses  de  15  à  50  ans ,  133  en  Angleterre , 
428  en  Prusse ,  112  en  Hollande ,  mais  seulement  lOB  à  106 
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de  population  de  la  Suisse  restait  incomplète.  Saut  doute  It 
travail  de  notre  collègue,  ne  visant  que  la  ville  de  Genève,  ne 
eomble  pas  entièrement  cette  regrettable  lacune,  mais  il  y 
tend  ;  puis  nous  aimons  à  espérer  qu'il  signale  une  ère  nou- 
Telle,  où  la  patrie  de  Marc  d'Espine,  qui  vient  de  fonder  une 
université,  ne  voudra  pas  par  sa  faute  laisser  incomplète  la 
démographie  de  la  Suisse. 

Le  travail  de  notre  collègue  sur  la  ville  de  Genève  est  riolie 
en  documents,  fort  bien  analysé.  Cependant,  nous  lui  signale* 
rons  une  lacune  importante,  c'est  la  division  de  la  population 
vivante  et  des  décédés  simultanément  par  âge  et  par  état  civil. 
Nous  ne  savons  pas  si  les  enquêtes  statistiques  lui  permet- 
taient cette  analyse,  mais  son  absence  est  fort  regrettable  et 
s'of^ose  h  un  grand  nombre  de  déterminations,  telles  que  la 
natalité  spéciale  des  épouses  aux  âges  de  fécondité  (15  &  50 
ans),  la  probabilité  des  naissances  hors  mariage  par  le  rap* 
port  des  illégitimes  aux  filles  et  veuves  de  15  à  30  ans,  enfin 
à  Tétude  de  la  mortalité  si  différente  des  célibataires,  des 
époux  et  des  veufs,  comparée  à  chaque  groupe  d'âges. 

Nous  regrettons  aussi  de  ne  rencontrer  aucun  renseigne^ 
ment  sur  Tâge  comparé  des  nouveaux  époux.  Ëofin  nous 
signalons  h  uQtre  collègue  une  confusion  qui,  en  effet,  à  ^té 
faite  autrefois  par  maints  statisticiens,  mais  qui,  après  les  tra« 
vaux  de  Moser,  de  Quételet,  de  W.  Farr,  de  Berg  et  de  beau* 
coup  d'autres,  y  compris  les  miens,  doit  être  évitée  :  je  veux 
parler  de  la  confusion  de  Vdge  moyen  des  décédés  (qui 
par  exemple  est  de  3S  â  36  ans  en  France),  valeur  de  fait 
d'une  signification  fort  complexe,  qui  dé(k3nd  non-^seulemeni 
des  chances  de  vie  et  de  mort  qui  pèsent  sur  la  population 
actuelle,  mais  encore  de  la  composition  de  la  population  par 
âge,  et  par  suite  des  événements  divers  qui,  depuis  un 
siècle,  ont  éclairci  les  rangs  des  vivants  ;  tandis  que  l'espérance 
mQ.tbématique  de  vie  ou  vie  moyenne^  qui,  actuellement,  ^t 
dç  40  â  4 1  ans,  en  France  (mais  alors  cette  valeur  est  (^^X" 
çulée  d'après  la  mortalité  propre  à  chaque  âge  d'une  période)^ 
ne  dépend  absolument  que  des  chances  de  vie  et  de  mort  qui 


ont  ptlé  «itr  l99  vivMU  pendtnt  c«tte  période.  Cependant, 
qu'il  9Qii  bien  entendu  que  ces  critiques,  sur  lesquelles  l'on 
est  toujours  bien  plus  porté  à  insister  que  sur  les  éloges, 
parce  qu'on  les  croit  plus  utiles^  n^empèchent  pas  le  travail 
de  notre  collègue  d'être  des  plus  précieux  et  des  plus  inté- 
ressants, 

M.  BKATiUi)i9  présente  un  second  ouvrage  en  son  nom  pro- 
pre et  s'e^cprime  en  ces  termes  : 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  un  tirage  à  part  d*une 
communication  que  j'ai  faite  cette  année,  en  septembre,  à 
l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique, 

u  Après  quelques  généralités  sur  la  démographie  et  ses 
principaux  fondateurs ,  Adolphe  Quételet  en  Belgique  et  ■ 
Achille  Guillard  en  France,  j'ééudie  un  point  particulier  delà 
démographie  belge,  constatant  la  fréquence  des  mariages  et 
iQur  fécondité.  Je  remarque  que  la  Belgique  est,  après  la 
France,  un  des  pays  dont  la  natalité  est  des  plus  faibles.  En 
effet,  par  \  000  habitants,  on  trouve,  en  France,  36  à  SI  nais- 
sances vivantes  annuelles,  31  à  33  en  Belgique,  34  à  35  en 
Angleterre,  3&  4  36  en  Hpllande,  38  h  39  en  Prusse  ;  mais  si, 
au  lieu  de  comparer  les  naissances  à  la  population  générale, 
un  compare  les  naissances  légitimes  aux  seules  épouses  de 
15  à  50  ans,  c'est-à-dire  aux  seules  femmes  aptes  à  les  pro- 
duire, tandis  que  la  Franqe  compte  annuellement  à  peine 
174  naissances  légitimes  par  1000  de  ces  épouses,  l'Angle- 
tejrre  en  a  248,  la  Prusse  en  a  973,  mais  la  Belgique  en 
compte  S79,  et  sa  voisine,  1«  Hollande,  303 1 

«  Ainsi,  tandis  que  la  Belgique  a  une  natalité  des  plus  fai- 
bles, la  fécondité  de  ses  épouses  l'emporte  sur  toutes  les  au- 
tres? nations,  la  Hollande  exceptée.  H  s'agissait  de  trouva 
l'explication  de  cette  apparente  contradiction  offerte  par  la 
Belgique,  faible  natalité  générale,  forte  fécondité  des  épouse». 
BlUe  se  trouve  dans  la  comparaison  de  la  proportion  d^ 
épouses  en  chaque  nation,  Ainsi,  par  \  01)0  habitants  on  trouve 
en  France  140  épouses  de  15  à  50  ans ,  133  en  Angleterre  , 
428  en  Prusse ,  112  en  Hollande ,  mais  seulement  lOB  à  106 
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en  Belgique.  En  un  mot,  la  Belgique,  de  toutes  les  na* 
tions  de  l'Europe ,  est  celle  qui  a  le  moindre  nombre  d'é- 
pouses. 

«  Il  n*est  donc  pas  étonnant,  bien  que  ces  épouses  soient 
fécondes',  et  même  très-fécondes,  que  cette  fécondité  ne  puisse 
pas  combler  entièrement  le  déficit  des  naissances  qui  ré- 
sulte de  leur  petit  nombre.  On  remarquera  en  passant  que  la 
natalité  inférieure  de  la  France  ne  saurait  s'expliquer  en  au- 
cune façon  par  la  même  cause,  puisque  la  France  est,  au 
contraire»  de  toutes  les  nations,  celle  qui  a  le  plus  d'épouses 
et,  par  une  désastreuse  contradiction^  celle  qui  a  le  moins  de 
naissances  ;  c'est  que  nos  épouses  sont  les  moins  prolifiques, 
et  au  lieu  de  donner  annuellement  275  ou  279  naissances 
vivantes,  comme  en  Prusse  ou  en  Belgique,  ou  303  comme 
en  Hollande,  elles  en  donnent  à  peine  174  ! 

«  Cependant,  surpris  de  voir  deux  pays  comme  la  France 
et  la  Belgique,  si  semblables  par  leur  lois,  leurs  mœurs  et  (en 
apparence)  par  leur  religion,  représenter  les  deux  extrêmes 
de  l'Europe  au  point  de  vue  du  nombre  relatif  de  leurs  épou- 
ses, nous  avons  cherché  à  découvrir  quelle  influence  pouvait 
amener  la  maigre  population  conjugale  de  la  Belgique,  et, 
après  diverses  recherches,  nous  avons  rencontré  un  rapport 
frappant,  mais  inverse,  entre  le  nombre  des  ménages  belges 
qui  se  rencontre  en  chaque  province  et  le  nombre  de  la  popu- 
lation monacale. 

a  Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  déficit  consi- 
dérable que  présente  la  population  mariée  pût  être  comblé  si 
on  supposait  que  religieux  et  religieuses  de  chaque  province 
fussent  mariés.  Car,  ce  qui  manque  à  la  population  mariée  est 
un  nombre  au  moins  deux  fois  plus  considérable  que  celui  que 
lui  ajouterait  le  mariage  de  la  population  recluse  ;  mais,  en 
étudiant  de  plus  près  l'influence  de  l'église  sur  les  mœurs 
belges,  et  en  se  rappelant  que  l'Eglise  a  pour  idéal,  non  l'asso- 
ciation conjugale,  mais  le  célibat,  on  se  convainc  que  le  nombre 
et  la  force  des  courants  ne  font  que  marquer  l'influence  plus 
ou  moins  triomphante  de  l'Eglise  en  chaque  province  ;   là 
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OÙ  elle  a  plus  de  moines  et  de  religieuses,  comme  dans  les 
deux  Flandres,  il  est  naturel  que  l'approbation  qu'elle  donne 
aux  célibataires  en  augmente  le  nombre,  à  tel  point  que  dans 
la  Flandre  orientale,  où  elle  compte  plus  de  50  religieux  et 
religieuses  par  40000  habitants,  il  se  trouve  moins  de  95 
épouses  de  15  à  50  ans  par  i  000,  et  dans  la  Flandre  occiden- 
tale, où  il  y  a  plus  de  40  religieux  (32  à  33  par  iOOOO  habi- 
tants en  toute  la  Belgique),  on  ne  compte  que  100  épouses , 
tandis  que  la  province  de  Liège,  qui  n'a  que  46  ou  17  religieux 
et  prouve  par  là  la  moindre  influence  du  clergé,  montre  plus 
d'épouses  que  la  moyenne  belge  (i06  à  107).  Et,  en  résumé, 
comme  l'influence  de  l'esprit  clérical  est  bien  moindre  en 
France  qu'en  Belgique,  où  il  imprègne  surtout  les  pays  fla- 
mands, nous  croyons  que  cette  influence  est  une  des  causes 
principales  du  faible  nombre  des  épouses  belges  ;  il  existe 
même  en  ce  pays  des  sociétés  dévotes  de  filles  vouées  au  céli- 
bat, bien  que  non  engagées  dans  les  ordres  ;  ce  sont  ces  socié* 
tés,  dites  de  béguinage,  qui,  très-vraisemblablement,  diminuent 
à  un  si  haut  point  en  Belgique  le  nombre  des  épouses.  » 

RAPPOET 

S«r  mie  paMIeatlon  Inlltvlée  :  Arehlves  d«  lllttsé«  iialloMil 
de  Rio  de  Janeiro  (t«r  irolame»  t'«  Muiée); 

PAR  H.    VASCONCBLLOS-ABRBU. 

Le  gouvernement  impérial  du  Brésil,  désirant  rendre  utile 
la  fondation  du  Musée  national  existant  dès  le  commence- 
ment de  ce  siècle  à  Rio  de  Janeiro,  l'a  réorganisé  depuis  un  an, 
par  décret  du  9  février  1876. 

Les  statuts  qui  règlent  les  affaires  concernant  la  nouvelle 
organisation  déterminent  la  publication  trimestrielle  d'une 
revue  intitulée  Archives  du  Musée  national. 

J'ai  à  vous  rendre  compte  de  quelques  travaux  publiés 
dans  cette  Revue,  premier  volume  de  la  première  année. 

Ce  sont  d'abord  :  —  Un  travail  sur  la  situation  topogra* 
phique,  formes  et  dimensions  des  sambaquis  du  Brésil,  et  ma- 
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en  Belgique.  En  un  mot,  la  Belgique,  de  toutes  les  na* 
tiens  de  l'Europe,  est  celle  qui  a  le  moindre  nombre  d'é- 
pouses. 

«  Il  n'est  donc  pas  étonnant,  bien  que  ces  épouses  soient 
fécondes,  et  même  très-fécondes,  que  cette  fécondité  ne  puisse 
pas  combler  entièrement  le  déficit  des  naissances  qui  ré- 
sulte de  leur  petit  nombre.  On  remarquera  en  passant  que  la 
natalité  inférieure  de  la  France  ne  saurait  s'expliquer  en  au- 
cune façon  par  la  même  cause,  puisque  la  France  est,  au 
contraire»  de  toutes  les  nations,  celle  qui  a  le  plus  d'épouses 
et,  par  une  désastreuse  contradiction^  celle  qui  a  le  moins  de 
naissances  ;  c'est  que  nos  épouses  sont  les  moins  prolifiques, 
et  au  lieu  de  donner  annuellement  275  ou  279  naissances 
vivantes,  comme  en  Prusse  ou  en  Belgique,  ou  303  comme 
en  Hollande,  elles  en  donnent  à  peine  174  ! 

«  Cependant,  surpris  de  voir  deux  pays  comme  la  France 
et  la  Belgique,  si  semblables  par  leur  lois,  leurs  mœurs  et  (en 
apparence)  par  leur  religion,  représenter  les  deux  extrêmes 
de  l'Europe  au  point  de  vue  du  nombre  relatif  de  leurs  épou- 
ses, nous  avons  cherché  à  découvrir  quelle  influence  pouvait 
amener  la  maigre  population  conjugale  de  la  Belgique,  et, 
après  diverses  recherches,  nous  avons  rencontré  un  rapport 
frappant,  mais  inverse,  entre  le  nombre  des  ménages  belges 
qui  se  rencontre  en  chaque  province  et  le  nombre  de  la  popu- 
lation monacale. 

a  Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  déficit  consi- 
dérable que  présente  la  population  mariée  pût  être  comblé  si 
on  supposait  que  religieux  et  religieuses  de  chaque  province 
fussent  mariés.  Car,  ce  qui  manque  à  la  population  mariée  est 
un  nombre  au  moins  deux  fois  plus  considérable  que  celui  que 
lui  ajouterait  le  mariage  de  la  population  recluse  ;  mais,  en 
étudiant  de  plus  près  l'influence  de  l'église  sur  les  mœurs 
belges,  et  en  se  rappelant  que  l'Eglise  a  pour  idéal,  non  l'asso- 
ciation conjugale,  mais  le  célibat,  on  se  convainc  que  le  nombre 
et  la  force  des  courants  ne  font  que  marquer  l'influence  plus 
ou  moins  triomphante  de  l'Eglise  en  chaque  province  ;    là 
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OÙ  elle  a  plus  de  moines  et  de  religieuses,  comme  dans  les 
deux  Flandres,  il  est  naturel  que  l'approbation  qu'elle  donne 
aux  célibataires  en  augmente  le  nombre,  à  tel  point  que  dans 
la  Flandre  orientale,  où  elle  compte  plus  de  50  religieux  et 
religieuses  par  10000  habitants,  il  se  trouve  moins  de  95 
épouses  de  15  à  50  ans  par  I  000,  et  dans  la  Flandre  occiden- 
tale, où  il  y  a  plus  de  40  religieux  (32  à  33  par  iOOOO  habi- 
tants en  toute  la  Belgique),  on  ne  compte  que  100  épouses, 
tandis  que  la  province  de  Liège,  qui  n'a  que  16  ou  17  religieux 
et  prouve  par  là  la  moindre  influence  du  clergé,  montre  plus 
d'épouses  que  la  moyenne  belge  (i 06  à  107).  Et,  en  résumé, 
comme  l'influence  de  l'esprit  clérical  est  bien  moindre  en 
France  qu'en  Belgique,  où  il  imprègne  surtout  les  pays  fla- 
mands, nous  croyons  que  cette  influence  est  une  des  causes 
principales  du  faible  nombre  des  épouses  belges  ;  il  existe 
même  en  ce  pays  des  sociétés  dévotes  de  flUes  vouées  au  céli- 
bat, bien  que  non  engagées  dans  les  ordres  ;  ce  sont  ces  socié- 
tés, dites  de  béguinage^qni,  très-vraisemblablement, diminuent 
à  un  si  haut  point  en  Belgique  le  nombre  des  épouses.  » 

RAPPOET 

Bmr  «ne  paMIeatlon  Inlltvlée  :  Arehlires  d«  llittsée  iialloaal 
de  Rio  de  Janeiro  (!*'  irelnnie»  f*  année); 

PAR  H.    VASGONCBLLOS-ABRBU. 

Le  gouvernement  impérial  du  Brésil,  désirant  rendre  utile 
la  fondation  du  Musée  national  existant  dès  le  commence- 
ment de  ce  siècle  à  Rio  de  Janeiro,  l'a  réorganisé  depuis  un  an, 
par  décret  du  9  février  1876. 

Les  statuts  qui  règlent  les  affaires  concernant  la  nouvelle 
organisation  déterminent  la  publication  trimestrielle  d'une 
revue  intitulée  Archives  du  Musée  national. 

J'ai  à  vous  rendre  compte  de  quelques  travaux  publiés 
dans  cette  Revue,  premier  volume  de  la  première  année. 

Ce  sont  d'abord  :  —  Un  travail  sur  la  situation  topogra* 
phique,  formes  et  dimensions  des  sambaquis  du  Brésil,  et  ma- 
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ciiiQO  fÔQOndantd  qu*il  limite,  et  indiqua,  |^  la  »iiite  do  çeUe-^i, 
une  période  dlnterruptiou  et  de  repos  géoéaique.  Pour  lui, 
la  femme  n'est  susceptible  de  concevoir  que  pendant  l'époque 
menstruelle,  qu'on  divise  en  préparation,  actes  et  suites.  Le 
trajet  de  Tœuf  mûr,  se  séparant  de  la  vésicule  ovarienne 
pour  descendre  dans  la  matrice,  par  le  pavillon  de  la 
trompe,  s'opère  dans  un  temps  variant  de  deux  h  six  jours. 
Si  la  copulation  a  lieu,  pendant  cet  intervalle,  tout  œuf 
louché  par  la  fluide  séminal  est  susceptible  de  féoondatioa. 
L'œuf  non  fécondé  peut  séjourner  enoore  quelque  temps 
dans  la  matrice,  ou  en  être  rejeté  avec  les  dernières  gouttes 
de  sang;  ces  quelques  jours,  dépassant  rarement  la  huitaiae, 
peuvent  indiquer  la  fin  de  cettQ  période  de  fécondation  com- 
mencée à  la  veille  de  voir,  La  conception  se  trouve  donc  pria- 
çipalement  active  au  moment  des  règles,  qui  est  celui  des 
évolutions  des  germes  dans  les  conduits  fécondants.  Il  faut 
fgouter  à  cela  la  latitude  vitale  des  zoospermoi,  pouvait  en- 
core féconder  quarante-buit  heures  après  leur  séjour  dans  la 
matrice. 

Dans  le  ee^  qui  nous  occupe,  la  femme  arabe,  peut-^ètre 
trà^-exoitée  et  non  satisfaite,  vint-elle,  sans  perdre  de  temps, 
en  sortant  des  bras  de  son  mari,  demander  h  sa  compagne 
son  complément  de  (iares^es  habituelles;  oelle-ci,  à  la  fln  de 
ses  menstrues,  était  dans  les  meilleures  conditions  pour  être 
fécondée  ;  de  là,  la  grossesse  par  un  frottement  accentué. 

Je  transmets  ce  fait  tel  qu'il  nous  a  été  soumût  et)  malgré 
les  réflexions  dont  je  l'accompagne,  je  ne  le  réédite,  e^ 
m'adressant  h  des  naturalistes  et  à  des  médecius,  qu'en  lui 
conservant  toute  sa  forme  interrogative. 

Les  Orientaux  trouvent  un  excitant  dans  des  préparatioQs 
à  base  de  haschisch  ;  ils  y  mêlent  de  l'ambre,  du  safran,  du 
musC;  de  la  noix  mu^qade,  et  peut-être  de  la  cantharide.  Mais 
l'usage  le  plus  répandu  de  ce  haschisch,  qui  n'est  autre  qu'un 
chanvre  rabougri,  est  d'en  mêler  les  brindilles  avec  du  tabac* 
Selon  les  Arabes,  c'est  aussi  un  apéritif;  les  deux  sexe^  9U 
uçentp  soit  en  le  fumant  seul,  soit  à  la  consistance  de  pllte 


YAISGORCELLOS-ABREU.  —  RAPPORT.  145 

OÙ  elle  a  plus  de  moines  et  de  religieuses,  comme  dans  les 
deux  Flandres,  il  est  naturel  que  l'approbation  qu'elle  donne 
aux  célibataires  en  augmente  le  nombre,  à  tel  point  que  dans 
la  Flandre  orientale,  où  elle  compte  plus  de  50  religieux  et 
religieuses  par  40000  habitants,  il  se  trouve  moins  de  95 
épouses  de  15  à  50  ans  par  i  000,  et  dans  la  Flandre  occiden- 
tale, où  il  y  a  plus  de  40  religieux  (32  à  33  par  iOOOO  habi- 
tants en  toute  la  Belgique),  on  ne  compte  que  iOO  épouses , 
tandis  que  la  province  de  Liège,  qui  n'a  que  16  ou  17  religieux 
et  prouve  par  là  la  moindre  influence  du  clergé,  montre  plus 
d'épouses  que  la  moyenne  belge  (106  à  107).  Et,  en  résumé, 
comme  l'influence  de  l'esprit  clérical  est  bien  moindre  en 
France  qu'en  Belgique,  où  il  imprègne  surtout  les  pays  fla- 
mands, nous  croyons  que  cette  influence  est  une  des  causes 
principales  du  faible  nombre  des  épouses  belges  ;  il  existe 
même  en  ce  pays  des  sociétés  dévotes  de  filles  vouées  au  céli- 
bat, bien  que  non  engagées  dans  les  ordres;  ce  sont  ces  socié* 
tés, dites  de  béguinage ^qni,  très-vraisemblablement, diminuent 
à  un  si  haut  point  en  Belgique  le  nombre  des  épouses.  » 

RAPPOET 

Sur  iiiie  paMleatlon  Inlltvléo  :  Arehlires  d«  llittsée  iialloaal 
de  Rio  de  Janeiro  (!•'  irolame»  tf  Muiée); 

PAR  H.    VASCONCBLLOS-ABRBU. 

Le  gouvernement  impérial  du  Brésil,  désirant  rendre  utile 
la  fondation  du  Musée  national  existant  dès  le  commence- 
ment de  ce  siècle  à  Rio  de  Janeiro,  Ta  réorganisé  depuis  un  an, 
par  décret  du  9  février  1876. 

Les  statuts  qui  règlent  les  affaires  concernant  la  nouvelle 
organisation  déterminent  la  publication  trimestrielle  d'une 
revue  intitulée  Archives  du  Musée  national. 

J'ai  à  vous  rendre  compte  de  quelques  travaux  publiés 
dans  cette  Revue,  premier  volume  de  la  première  année. 

Ce  sont  d'abord  :  —  Un  travail  sur  la  situation  topogra* 
phique,  formes  et  dimensions  des  sambaguis  du  Brésil,  et  ma- 
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bordi  puis  cesse  de  pousser,  vivant  en  défiance  et  en  que- 
relles perpétuelles. 

En  Egypte,  lorsqu'on  n'enlève  que  les  testicules,  comme  à 
ceux  dont  je  viens  de  parler,  le  sujet  a  moins  de  valeur  ; 
cependant,  cette  castration  simple  fait  encore  perdre  un  tiers 
sur  le  nombre  des  opérés. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  de  Tinfibulation 
pratiquée  sur  les  femmes  de  certaines  régions  de  TÂfrique 
quelques  renseignements  tirés  de  sources  qui  nous  paraissent 
intéressantes.  Denon,  dans  son  voyage  en  Egypte,  raconte 
que,  lorsque  les  Français  se  furent  avancés  aux  environs  de 
Syène,  les  Arabes  s'enfuirent  des  villages,  dans  lesquels  on 
trouva,  abandonnées,  des  jeunes  filles  venant  de  subir  Topé* 
ration  barbare  d'une  couture  qui  fermait  presque  complète^ 
ment  les  grandes  lèvres.  Dans  leurs  excursions  en  Egypte  et 
en  Nubie,  MM.  de  Gadalvène,  de  Breuvery  et  Combes  nous 
décrivent  aussi  cette  opération.  *—  C*est  à  huit  ou  neuf  ans 
que  les  jeunes  filles  sont  soumises  à  rinflbuiation,  un  tube 
très-étroit  sert  aménager  l'ouverture  indispensable  aux  écou* 
lements  naturels.  Des  matrones  préposées  à  cet  usage  sont 
chargées  de  pratiquer  la  contre-opération  à  Tépoque  du 
mariage.  Ces  femmes  mettent  ordinairement  à  leurs  soins  un 
prix  élevé  ;  aussi  advient*il  quelquefois  que  le  nouveau  marié 
ne  peut,  faute  d'argent,  faire  subir  à  sa  fiancée  cette  opération 
essentielle  ;  et,  telle  douloureuse  qu'elle  paraisse,  beaucoup 
de  femmes  sont  exposées  à  la  subir  plus  d'une  fois  :  on  dit 
qu'il  arrive  rarement  qu'un  Nubien  parte  pour  un  long 
voyage,  sans  s'assurer,  par  ce  moyen  de  couture,  de  la  Vertu 
de  sa  moitié  pendant  son  absence.  Ce  qui,  du  reste,  n'em« 
pêche  pas  en  Nubie,  comme  ailleurs,  un  jaloux  d'être  trompé: 
lorsque  la  femme  apprend,  par  une  caravane,  le  retour  pro^ 
chain  de  son  mari,  elle  se  fait  recoudre  ;  il  en  est  ainsi  sur 
lesquelles  rinflbuiation  a  été  répétée  jusqu'à  six  ou  huit  fois. 

Après  le  mariage,  et  lorsque  le  moment  est  venu  d'employer 
le  ministère  des  matrones,  c'est  le  nouveau  marié  qui  donne 
ses  instructions  particulières  à  celles-ci. 


DUH0U8SET.  — •  DE  LA  GIBCONGISIOR  DBS  FILLES.  135 

Ainsi  qu'il  arrive  souvent,  lorsqu'on  croit  avoir  tout  prévu, 
rinfibulation,  qui  paraissait  la  meilleure  garantie  de  la  vir- 
ginité des  jeunes  Nubiennes,  produit  fréquemment  un  résultat 
absolument  opposé  :  bien  des  femmes  vendues  comme  esclaves 
se  refont  ainsi  une  virginité  en  subissant  ce  mode  de  rétrécis- 
sement artificiel,  qui  permet  au  marchand  de  tromper 
l'acheteur  sur  la  valeur  réelle  de  sa  marchandise. 

Nous  ne  voulons  pas  détailler  ce  que  la  jalousie  humaine  a 
pu  inventer  de  mutilations  absurdes  et  de  pratiques  doulou- 
reuses, nous  savons  que,  dans  ce  dernier  genre,  certaines 
peuplades  africaines  ne  laissent  sortir  leurs  femmes  que 
munies  d'un  mandrin  ou  moule  en  roseau,  faisant  saillie  de 
plusieurs  centimètres,  et  maintenu  en  place  au  moyen  de 
liens  ne  se  défaisant  qu'avec  une  combinaison  spéciale.  Nous 
arrêterons  ici  les  citations  qui,  sans  leur  donner  plus  de  déve- 
loppements, affirment  ces  pratiques  plus  ou  moins  sanglantes, 
et  nous  allons  dire  quelques  mots,  comme  détails  de  mœurs, 
se  rattachant  à  l'ethnographie,  des  garanties  extérieures  qui 
furent  imposées  brutalement  aux  femmes  :  on  en  trouve 
Tapplication  aussi  bien  chez  les  peuples  sauvages  que  chez 
ceux  dits  les  plus  civilisés.  Je  veux  parler  des  ceintures  de 
sûreté,  dont  une  coutume  barbare  fit  le  gardien  de  la  fidélité 
conjugale. 

En  4781,  de  Pauv^,  dans  ses  Recherches  philosophiques  sur 
les  Américains,  s'exprime  ainsi,  à  propos  d'un  engin  protec- 
teur que  les  Indiens  imposent  à  leurs  femmes  :  «  Il  consiste 
en  une  ceinture  tressée  de  fils  d'airain  et  cadenassée,  au- 
dessus  des  hanches,  au  moyen  d'une  serrure  composée  de 
cercles  mobiles,  où  l'on  a  gravé  un  certain  nombre  de  carac- 
tères et  de  chiffres.  Il  n'y  a  qu*une  seule  combinaison  pour 
comprimer  le  ressort  qui  ouvre,  et  c'est  le  secret  du  mari.  » 

Dans  un  plaidoyer,  soutenu,  en  4751,  par  un  certain  Prey- 
dier,  avocat  à  Nîmes,  celui-ci  s'élève  fortement  contre 
l'application  d'une  ceinture  de  chasteté,  dont  il  donne  la 
description:  «  Une  espèce  de  caleçon  bordé  et  maillé  de  plu- 
sieurs fils  d*archal,  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  forme 
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uno  ceinture  qui  va  aboutir,  par-davant,  a  un  cadenas  ;  ce 
contour,  formant  l'enceinte  de  la  prison,  dont  il  est  le  geô** 
lier^  a  diverses  coutures,  cachetées  au  moyen  de  cire  d*E)8* 
pagne,  de  loin  en  loin.  Toute  cette  machine  est  construite 
de  façon  qu'il  reste  à  peine  un  très-petit  espace,  tout  héçissé 
de  pointes,  le  rendant  Inaccessible.» 

Misson,  dans  son  Voyage  dUtalie^  parle  de  ceintures  con* 
servées  dans  Tarsenal  de  Venise  ;  elles  proviennent,  comme 
pièces  à  charge,  du  procès  fait  au  viguier  impérial  de  Padoue  : 
0  Ibi  sunt  serœ  et  varia  repagula,  quibus  turpe  illud  monstrum 
pellices  suas  occludebat.  »  C'est  en  140S  que  Garn^a,  dont 
il  est  questioui  fut  étranglé  pat  arrêt  du  Sénat.    -.'',.     «nf 

Malgré  cette  punition  exemplaire,  la  mode  de  cet  inkru» 
ment  se  répandit.  Brantôme  nous  apprend  que  cette  préoau*- 
tion,  paraissant  satisfaire  Thumeur  jalouse  des  Italiens,  faillit 
s'introduire  en  France,  sous  le  règne  de  Henri  II.  L'essai  en 
fut  tenté  par  un  négociant,  qui  étala  de  ces  ceintures  de  fer, 
dites  à  la  Bergamasque^  à  la  foire  de  Saint-Germain,  sans 
aucun  succès  ;  il  n'eut  que  le  temps  de  prendre  la  fuite  avec 
sa  marchandise,  les  promeneurs  menaçant  de  tout  jeter  à  la 
Seine. 

J'ai  pu  me  procurer,  à  Venise,  un  spécimen  de  cet  engin. 
Mais  le  plus  beau  document  de  ce  genre  que  j'aie  vu,  dont 
l'aspect  indique  trop  bien  le  double  service  qu'on  exigeait  de 
lui,  pour  qu'on  puisse  l'exposer  en  public,  est  en  fer  forgé, 
gravé  et  repiqué  d'or.  La  partie  antérieure  est  un  morceau 
de  cubasse,  se  moulant  sur  la  courbe  du  ventre,  d'abord 
d'une  largeur  de  10  centimètres  à  la  taille,  allant,  ens'amincis- 
sant,  rejoindre  une  charnière,  qui  la  rive  à  la  partie  posté- 
rieure. Un  peu  avant  cette  dernière  existe  une  petite  ouvert 
ture  allongée,  ovalaire,  dentelée.  A  partir  de  la  charnière, 
et  en  remontant  par  derrière,  on  trouve  la  seconde  ouverture 
en  forme  de  trèfle  ;  puis  le  fer  se  creuse  en  rainures,  pour 
s'arrondir  ensuite  légèrement  des  deux  côtés  et  remonter, 
comme  par  devant,  jusqu'à  la  taille,  où  il  se  relie  à  un  cercle 
brisé  et  ouvragé,  qui  doit  clore  définitivement  les  deux  issues 
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SOUS  une  armure  défensire  en  acier.  Les  pièces  qui  en  oonlti- 
tuent  Tarmature  sont  très^finement  ciselées  et  dorées;  à  là 
face  antérieure  sont  gravées  les  figures  d'Adam  et  d'Eve, 
tatourées  d'arabesques  et  de  mascarons  du  meilleur  style. 
L^  partie  postérieure  est  recouverte  d'une  ornementation 
analogue.  De  petits  trous,  qui  bordent  partout  la  ceinture  et 
les  plaques,  indiquent  que  l'objet,  si  travaillé,  devait  être 
doublé  et  piqué,  pour  adoucir  son  contact  avec  la  peau.  Nous 
avons  reconnu,  à  certains  signesi  que  cette  ceinture  avait  dû 
être  faite  absolument  sur  mesure. 

On  voit  un  échantillon  de  cds  ceintures  de  chasteté  au 
musée  de  Gluny  :  c'est  une  pièce  en  ivoire,  soudée  à  une  cein- 
ture en  aoier,  recouverte  de  velours  rouge  et  maintenue 
fermée  par  une  serrure.  Ce  spécimen  est  dans  un  état  d'usure 
indiquant  un  long  service;  une  chronique,  probablement 
erronée,  semble  l'assigner  à  une  reiile« 

Certainement  qu'on  se  sentira  disposé  à  Tindulgence  envers 
Italiennes  et  Espagnoles  (ainsi  bridées  par  une  contrainte, 
offensant  et  leur  àmour-propre  et  leur  corps)  du  peu  d'estime 
qu'elles  avaient  pour  otux  qui  les  torturaient  ainsi< 

Rabelais  est  peut-être  tro^  afflrmatif,  Cependant,  quand  il 
dit  que  personne  ne  s'est  avisé,  en  Francct  de  faire  venir  de 
ces  cadenas  dltalie  ni  d'en  fabriquer. 

DISCUSSION. 

M.  Baoca.  C'est  par  un  motif  de  jalousie  que  les  Orientaux 
pratiquent  chez  la  jeune  fille  la  circoncision  des  nymphes. 
Il  n'est  pas  rare,  non  plus,  qu'ils  aient  recours  a  Tinfibula* 
tion. 

M.  DuHOussET.  L'infibulation  est  d'un  usage  assez  répandu, 
dit-on,  dans  la  haute  Egypte.  Le  clitoris  est  alors  fendu  sui- 
vant sa  longueur  d'avant  en  arrière  en  deux  portions  égales, 
puis  le  sujet  demeure  une  huitaine  de  jours  les  jambes  flé- 
chies sur  les  cuisses,  afin  de  faciliter  les  conditions  particu- 
lières que  Topérateur  se  propose  pour  la  cicatrisation. 
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D'une  manière  générale,  en  Orient  la  défloraison  de  la 
femme  se  pratique  artificiellement  avec  le  doigt. 

M.  Dallt  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années,  un  chirurgien 
anglais,  se  basant  sur  la  suractivité  fréquente  du  clitoris  et 
sur  Tabus  qu'on  en  fait  pour  attribuer  à  ces  causes  un  grand 
nombre  de  maladies  des  organes  génitaux  de  la  femme,  avait 
proposé,  &  titre  de  mesure  préventive,  Fablation  de  cet 
organe. 

Cette  pratique  se  propagea  avec  une  rapidité  considérable 
en  Angleterre,  jusqu*au  jour  oii  la  Société  de  chirurgie  de 
Londres  se  prononça  formellement  pour  son  rejet. 

Bepvise  de  la  dlseassloa  anv  îm  rellgtoslté. 

(Voir  les  séances  précédentes,) 

M.  Batauxàrd  donne  lecture  d'un  long  travail,  que  i*au- 
teur,  sur  quelques  observations  qui  lui  ont  été  faites,  a  retiré 
lui-même,  tenant  d'autant  plus,  a-t-il  dit,  à  n  encourir  aucnn 
reproche,  qu'il  fait  partie  du  Comité  de  publication. 

M.  DfiLAUNAT  rappelle  la  position  initiale  de  la  question  : 
Qu'est-ce  que  la  religiosité  ?  Quelle  est  rinfluençe  de  la  nutrition 
sur  la  religiosité?  et  demande  que  les  orateurs  se  renferment 
dans  les  termes  de  la  question  même. 

M.  Bataillard  pense  qu'il  est  impossible  de  se  rendre 
compte  de  la  valeur  du  sentiment  religieux^  sans  entrer 
dans  l'exposé  et  l'examen  critique  des  religions  qui  l'ont  le 
mieux  réalisé.  Une  autre  question  intéressante  à  élucider 
serait,  ajoute-t-il,  celle  de  savoir  si  la  religiosité  constitue  ou 
non  une  aptitude  spéciale. 

M.  LE  PR^iDENT.  Daus  les  discussions  oii  la  religion  inter- 
vient, elle  ne  peut  être  envisagée  parmi  nous  qu'à  un  point 
de  vue  exclusivement  abstrait. 

La  valeur  comparative  des  différentes  religions  n'a  pas  à 
nous  occuper,  les  communications  faites  &  ce  sujet  seront 
d'ailleurs  soumises  au  Comité  de  publication. 

M.  CouDEREAU  considère,  en  effet,  que  la  Société  n'a  à 
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entrer  ni  dans  la  critique  des  religions  spéciales  ni  dans  la 
discussion  des  religions  positives  ;  mais  qu'elle  doit  se  tenir 
dans  le  domaine  des  généralités,  où  il  lui  est  loisible  d'évo- 
luer librement. 

M.  Bataillard  fait  remarquer  que  M.  Coudereau  lui-même 
ne  s*est  nullement  conformé  à  la  règle  qu'il  vient  de  formuler, 
puisqu'il  nous  a  donné,  dans  une  séance  précédente,  une 
prétendue  histoire  de  Torigine  des  religions. 

En  raison  de  l'heure  avancée,  la  suite  de  la  discussion  est 
remise  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 

Vun  des  secrétaires  :  COLLIIIEAU. 


Sic  St&NCE.  —  1''  mars  1877. 

;rré«ldcBee  de  M.  DB  RAMSE,  pirévldeni. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté, 

OBSERVATION  A  PROPOS  DU  PROCÈS-VERBAt. 

H.  Bataillard,  répondant  à  une  observation  de  M.  le  pré- 
sident, déclare  qu'il  a  eu  surtout  pour  but  de  réfuter  diverses 
opinions  qui  lui  avaient  paru  plus  ou  moins  erronées  et  qui 
s'étaient  fait  jour  au  cours  de  la  discussion  sur  la  religiosité. 
Il  pense  être  resté  sur  le  terrain  anthropologique,  et  s'en 
remet  d'ailleurs  parfaitement  à  l'appréciation  du  Comité  de 
publication  sur  ce  point. 

M.  LE  PRÉSIDENT,  en  demandant  le  renvoi  du  travail  de 
M.  Batfidllard  au  Comité  de  publication,  n'a  entendu  autre 
chose  que  prévenir  certaines  tendances  à  entrer  dans  des 
discussions  de  religion. 
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CORHEUPONDAIVCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
1^  La  lettre  suivante  de  M.  Désert: 

«  Monsieur  le  président, 

a  Sur  le  point  de  partir  et  devant  avoir  un  service  hospi* 
talier  à  Port-au-Prince  (fiaîti)^  je  viens  me  mettre  à  la  dispo- 
sition de  la  Société  d'anthropologie  pour  les  reoherohes 
qu'elle  pourrait  avoir  à  faire  sur  la  race  nègre.  Je  serai  bien 
aise  d'avoir  quelques  instructions  à  ce  sujet. 

«  Veuillez  agréer,  monsieur  le  président,  mon  profond 
respect. 

«  Arch.  DÉSERT.  » 

Pour  répondre  à  la  demande  adressée  par  cette  lettre, 
M.  le  président  désigne  une  commission  composée  de  MM. 
Bertillon,  Bordier,  Mathias  Duval,  Kuhff,  Topinard  et  Broca, 
secrétaire  général,  pour  s'occuper  de  la  rédaction  des  instruc- 
tions que  demande  M.  Désert. 

2^  Une  lettre  de  M.  Devoix  qui  annonce  la  fondation  d'une 
nouvelle  société  contre  l'abus  du  tabac.  Un  exemplaire  des 
statuts  est  joint  à  la  lettre  de  M,  Devoix.  Renvoi  aux  Af> 
chives. 

3^  Fondation  d'une  Société  russe  d'anthropologie. 

M.  LESXcaiTAiRKGiiifRALdonne  lecture  de  la  note  suivante» 
extraite  du  journal  Nature  (iS  février  4877,  p.  303). 

«  Nous  sonmies  heureux  d'apprendre  que  la  fondation 
d'une  Société  russe  d'anthropologie  à  Saint-Pétersbourg  peut 
être  considérée  comme  déûnitive.  Plusieurs  corps  scieDtiâquM 
russes  ont  déjà  des  sections  anthropologiques,  qui  ont  fait 
des  travaux  estimables,  notamment  celle  de  la  Soeiété  des 
amis  des  sciences  naturelles,,  de  Moscou  ;  mais  il  est  bien 
désirable  que  les  efforts  isolés  des  anthropologistes  russes 
soient  plus  concentrés  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'ici.  » 
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La  correspondance  imprimée  comprend  : 
*  BcjRBAU  (Louis).    Essai  sur    la    signification    du    cmum* 
Paris,  i877.  In-4\  (Thèse.) 

—  Grotb  (Aug.-R.)>  On  the  Peopling  of  America. 

—  Bertiuon.  Considérations  générales  sur  la  démographie. 
Bruxelles  (sans  date).  In-8°. 

—  Rochas  (de).  Les  Parias  de  France  et  d'Espagne  (CagoU 
et  Bohémiens).  Paris,  1876.  In-8**. 

—  Société  contre  Fabus  du  tabac.  Paris,  1877.  In-8**. 

-^  Création  dune  exposition  universelle  et  permanente  de  tous 
ks produits  de  notre  globe*  Paris  (sans  date)*  In-16. 

0«trr«f  «•  ofl^via  A  \m  «••lé té. 

M.  DE  MoRTiLLET  dépose  sur  le  bureau  six  ouvrages  Sur 
Tarchéologie  et  Tethnographie,  offerts  par  M.  Hovelacode- 
Gense  à  la  bibliothèque  de  Tlnstitut  anthropologique. 

Les  titres  de  ces  ouvrages  sont  les  suivants  : 

i**  L.   Grifi.  Monumenti  di  cére  antica Rome,  184i. 

In-fol. 

2**  Ujfalvy  (de).  Les  migrations  des  peuples.  Paris,  4873. 
In-8». 

3®  D.  DE  GoNGORA  T  Martinez.  Antiquidadcs  prehistoricas  di 
Andûlucia.  Madrid.  1868.  In-8\ 

4^  Baron  de  Belloguet.  Ethnogéme  gauloise.  Deux  volumes 
(l^et  3*  parties). 

5*  H.  MoNiN.  Monuments  des  anciens  idiomes  gaulois.  1861. 

In-8«. 

6'*  R.-P.-Gabriel  Fabricy.  Recherches  sur  Vépoque  de  Féqui- 
tation,  etc.  Marseille  et  Rome.  ln-8'*. 

M.  DE  Mortillet  présente  en  outre  sept  brochures  offertes 
également  à  la  bibliothèque  de  llnstitut  par  M.  le  comte  GoE- 
zADim,  de  Bologne. 

Six  sont  d'anciennes  publications,  très-intéressantes,  mais 
trop  avantageusement  connues  pour  quHl  soit  besoin  d'en 
faire  de  nouveau  l'éloge.  La  septième  :  Intorno  agli  scavi  ar- 
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cheologici  fatti  dal  sig.  A,  Amoaldi,  vient  de  paraître.  C'est 
une  monographie  fort  remarquable  et  très-érudite,  comme 
sait  si  bien  les  faire  M.  Gozzadini,  sur  des  fouilles  pratiquées  à 
San  Polo,  aux  portes  de  Bologne,  dans  la  propriété  Arnoaldi. 
M.  Arnoaldi  a  exploré  un  certain  nombre  de  sépultures  de 
la  belle  époque  étrusque.  Malheureusement  elles  étaient 
presque  toutes  déjà  violées.  Les  objets  précieux  qu'elles  con- 
tenaient avaient  depuis  longtemps  attiré  l'attention  des  spé- 
culateurs. A  côté  de  ces  tombes  étrusques  se  trouvaient  d'au- 
tres tombes  bien  plus  anciennes,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre.  Grâce  à  leur  ensevelissement  plus  profond  et  à  leur 
moins  grande  richesse,  elle?  étaient  presque  toutes  intactes. 
Ce  sont  surtout  ces  tombes  que  M.  le  comte  Gozzadini  a  étu* 
diées.  Après  s'être  demandé  si  ces  tombes  sont  étrusques, 
ombriennes  ou  pélasgiques,  l'auteur  conclut  que,  leur  mobi- 
lier se  reliant  insensiblement  à  l'industrie  incontestablement 
étrusque,  on  doit  les  considérer  comme  des  tombes  étrusques 
archaïques.  Il  propose  donc  de  les  désigner  sous  le  nom  de 
paléoétrusques  et  d'appeler  protoétrusque  la  population  qui 
y  est  ensevelie. 

L'étude  la  plus  curieuse  contenue  dans  la  savante  monogra- 
phie de  M.  Gozzadini  est  celle  des  cistes  ou  seaux  en  bronze, 
&  cordons.  On  sait  que  M.  Bertrand  attribue  ces  cistes  aux 
Galates  ou  Gaulms,  qui  les  auraient  apportés  par  la  vallée  du 
Danube,  puis  disséminés  en  Allemagne  et  en  Italie.  M.  Goz- 
zadini, au  contraire,  nous  montre  que  le  centre  d'usage  et 
par  suite  de  fabrication  était  à  Bologne  et  que  c'est  de  là 
qu'ils  se  sont  répandus  vers  le  nord.  En  efifet,  sur  soixante- 
dix-huit  cistes  à  cordons  connus,  quarante-cinq,  beaucoup 
plus  que  la  moitié,  ont  été  trouvés  dans  le  Bolonais  et  quatre 
dans  les  provinces  voisines.  Ce  sont  pour  le  Bolonais  :  un  à 
Monteveglio,  trois  àMarzabotto,  trois  à  Ramonte,  un  à  Toiano, 
un  à  Bagnarola,  et  trente-six  à  Bologne  (Gertosa,  San  Polo, 
Arsenal  et  Jardin  public). 

Les  cistes  des  environs  sont  :  un  dans  la  province  de  Parme, 
à  Fraore  ;  un  dans  la  province  de  Modëne,  à  Castelvetro  ;  un 
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dans  la  provinoe  d'Esté  ;  un  dans  la  province  de  Rimini,  à 
Verucchio. 

Au-delà  des  Apennins  on  n'en  connut  que  deux,  dans  le 
Napolitain  :  l'un  au  musée  de  Naples,  sans  provenance  cer- 
taine, Tautre  trouvé  à  Nocera.  Gomment,  avec  l'hypothèse 
gallique,  expliquer  leur  présence  dans  le  sud  de  l'Italie  ? 

A  partir  de  Bologne,  les  cistes  à  cordons  remontent  vers  le 
nord,  traçant  le  chemin  du  commerce  de  l'ambre,  si  recherché 
et  si  employé  aux  époques  paléoétrusques  et  étrusques.  En 
effet,  on  en  a  découvert  trois  dans  le  Bellunais,  à  Gaverzano  ; 
un  dans  le  Tyrol,  près  Moritzing;  sixldans  la  province  de 
Salzbourg,  à  Hallstatt  ;  un  en  Bohème,  à  Strakonitz  ;  un  en 
Pologne,  près  Kalisch  ;  un  dans  la  province  de  Posen,  à  Pri- 
mendorf  ;  cinq  dans  le  Hanovre,  quatre  à  Luttum  et  un  à 
Nienburg  ;  enfin  deux  dans  le  Holstein,  à  Meyenburg  et  à 
Pansdorf  près  de  Lubeck,  station  la  plus  au  nord.  Gette 
distribution  embrasse  toute  la  côte  sud  de  la  Baltique,  de  la 
Vistule  au  Weser. 

Un  second  courant,  traversant  la  Suisse,  s'est  dirigé  vers  le 
Rhin.  Il  a  été  jalonné  par  la  découverte  de  six  de  ces  cistes  à 
cordons  :  un  en  Suisse,  à  Grauholz,  près  de  Berne  ;  deux 
en  France,  à  Magny-Lambert  et  à  Gommeville  (Gôte-d'Or)  ; 
un  en  Belgique,  à  Eygenbilsen  ;  enfin  trois  dans  les  pays 
rhénans,  à  Magonza,  Uffing  et  Stoiermark.  En  marquant  ces 
divers  points  sur  une  carte,  on  reconnaît  très-bien  les  deux 
courants,  les  deux  directions. 

M.  Bertillon  présente  à  la  Société  le  travail  remarquable 
de  notre  collègue  le  docteur  p.-L.  Dùnant,  professeur  d'hy- 
giène à  l'université  de  Genève,  ayant  pour  titre  :  Rechercher 
sur  k  mouvement  de  la  population  de  la  ville  de  Genève^  de 
i84a  à  1872. 

Ge  travail  est  d'autant  plus  précieux  que,  nous  ne  savons 
pourquoi,  le  canton  de  Genève  est  le  seul  canton  de  la  Suisse 
qui  pendant  bien  des  années,  et  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
se  soit  abstenu  de  fournir  à  la  statistique  centrale  de  Berne 
ses  mouvements  de  population,  de  sorte  que  la  statistique 
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de  population  da  la  Suisse  restait  incomplète.  Sans  doute  It 

travail  de  notre  collègue,  ne  visant  que  la  ville  de  Genève,  ne 
eomble  pas  entièrement  cette  regrettable  laeune,  mais  il  y 
tend  ;  puis  noua  aimons  à  espérer  qu'il  signale  une  ère  nou- 
velle, où  la  patrie  de  Marc  d'Eapine,  qui  vient  de  fonder  une 
université,  ne  voudra  pas  par  sa  faute  laisser  incomplète  la 
démographie  de  la  Suisse. 

Le  travail  de  notre  collègue  sur  la  ville  de  Genève  est  riehe 
en  documenta,  fort  bien  analysé.  Cependant,  nous  lui  signale- 
rons une  lacune  importante,  c'est  la  division  de  la  population 
vivante  et  des  décédés  simultanément  par  âge  et  par  état  civil. 
Nous  ne  savons  pas  si  les  enquêtes  statistiques  lui  permet- 
taient cette  analyse,  mais  son  absence  est  fort  regrettable  et 
s'oppose  à  un  grand  nombre  de  déterminations,  telles  que  la 
natalité  spéciale  des  épouses  aux  âges  de  fécondité  (15  à  50 
ans),  la  probabilité  des  naissances  hors  mariage  par  le  rap* 
port  des  illégitimes  auk  filles  et  veuves  de  15  à  50  ans,  onfln 
à  Tétude  de  la  mortalité  si  différente  des  célibataires,  des 
époux  et  des  veufs,  comparée  à  chaque  groupe  d'âges. 

Nous  regrettons  aussi  de  ne  rencontrer  aucun  renseigna** 
ment  sur  l'âge  comparé  des  nouveaux  époux.  ËnQn  nous 
signerions  à  notre  collègue  une  confusion  qui,  en  effet,  à  ^té 
faite  autrefois  par  maints  statisticiens^  mais  qui,  après  les  tra* 
vaux  de  Moser,  de  Quételet,  de  W.  Farr,  de  Berg  et  dç  beau^ 
ooup  d'autres,  y  compris  les  miens,  doit  être  évitée  :  je  veux 
parler  de  la  confusion  de  Yâ^e  moyen  des  décédés  (qui 
par  exemple  est  de  3S  à  36  ans  en  France),  valeur  de  fait 
d'une  signification  fort  complexe,  qui  dépend  non^seulf  ment 
des  chances  de  vie  et  de  mort  qui  pèsent  sur  la  population 
actuelle,  mais  encore  de  la  composition  de  la  populatiou  par 
âge,  et  par  suite  des  événements  divers  qui,  depuis  un 
siècle,  ont  éclairci  les  rangs  des  vivants  ;  tandis  que  l'espérance 
mathématique  de  vie  ou  vie  moyenne,  qui,  actuellement,  e^t 
dç  40  â  4 1  ans>  en  France  (mais  alors  cette  valeur  est  qaU 
Qulée  d'après  la  mortalité  propre  à  chaque  âge  d'une  période), 
ne  dépend  absolument  que  des  chances  de  vie  et  de  mort  qui 


Qui  p^fé  lur  I9»  vîvmU  pendant  cttte  période.  Gep«ndant, 
qu*il  8Qit  bien  entendu  que  ces  critiques,  sur  lesquelles  l'on 
est  toujours  bien  plus  porté  à  insister  que  sur  les  éloges, 
parce  qu'on  les  croit  plus  utiles,  n^empèebent  pas  le  travail 
de  notre  collègue  d'être  des  plus  précieux  et  des  plus  inté- 
ressants, 

M.  BsitTiUi)i9  présente  un  second  ouvrage  en  son  nom  pro- 
pre et  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  J'ai  Thonneur  d'oiTrir  à  U  Société  un  tirage  à  part  d*une 
communication  que  j'ai  faite  cette  année,  en  septembre,  à 
l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique. 

0  Après  quelques  généralités  sur  la  démographie  et  ses 
principaux  fondateurs ,  Adolpbe  Quételet  en  Belgique  et  • 
Achille  Guillard  en  France,  j'étudie  un  point  particulier  delà 
démographie  belge,  constatant  la  {réquenoe  des  mariages  et 
Içur  fécondité,  Je  remarque  que  la  Belgique  est,  après  la 
France,  un  des  pays  dont  la  natalité  est  des  plus  faibles.  En 
eCTet,  par  ^  000  habitants,  on  trouve,  en  France,  36  à  SI  nais- 
sances vivantes  annuelles,  31  à  39  en  Belgique,  34  à  35  en 
An^leteire,  3S  à  36  en  Hollande,  38  h  39  en  Prusse  ;  mais  si, 
au  lieu  de  comparer  les  naissances  A  la  population  générale, 
un  compare  les  naissances  légitimes  aux  seules  épouses  de 
13  à  50  ans,  c'est-à-dire  aux  seules  femmes  aptes  à  les  pro- 
duire, tandis  que  la  Franqe  compte  annuellement  à  peine 
174  naissances  légitimes  par  i  000  de  ces  épouses,  l'Angle- 
tei*re  en  a  248,  la  Prusse  en  a  975,  mais  la  Belgique  en 
compte  S79,  et  sa  voisine,  la  Hollande,  303 1 

«  Ainsi,  tandis  que  la  Belgique  a  une  natalité  des  plus  fai- 
bles, la  fécondité  de  ses  épouses  l'emporte  sur  toutes  les  an* 
tre?  nations,  la  Hollande  exceptée.  Il  s'agissait  de  troyvar 
l'explication  de  cette  apparente  contradiction  offerte  par  la 
Selgique,  faible  natalité  générale,  forte  fécondité  des  épouses. 
Ellle  se  trouve  dans  la  comparaison  de  la  proportion  d^ 
^pQuses  en  chaque  nation,  Ainsi,  par  \  OQO  habitants  on  trouve 
en  France  140  épouses  de  \r$  à  50  ans ,  433  en  Angleterre  , 
128  en  Prusse ,  112  en  Hollande ,  mais  seulement  lOS  à  106 
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en  Belgique.  En  un  mot,  la  Belgique,  de  toutes  les  na* 
tions  de  FEurope,  est  celle  qui  a  le  moindre  nombre  d'é- 
pouses. 

«  n  n'est  donc  pas  étonnant,  bien  que  ces  épouses  soient 
fécondes')  et  même  très-fécondes,  que  cette  fécondité  ne  puisse 
pas  combler  entièrement  le  déficit  des  naissances  qui  ré* 
suite  de  leur  petit  nombre.  On  remarquera  en  passant  que  la 
natalité  inférieure  de  la  France  ne  saurait  s'expliquer  en  au- 
cune façon  par  la  même  cause,  puisque  la  France  est,  au 
contraire,  de  toutes  les  nations,  celle  qui  a  le  plus  d'épouses 
et,  par  une  désastreuse  contradiction^  celle  qui  a  le  moins  de 
naissances  ;  c'est  que  nos  épouses  sont  les  moins  prolifiques, 
et  au  lieu  de  donner  annuellement  275  ou  279  naissances 
vivantes,  comme  en  Prusse  ou  en  Belgique,  ou  303  comme 
en  Hollande,  elles  en  donnent  à  peine  174  ! 

tt  Cependant,  surpris  de  voir  deux  pays  comme  la  France 
et  la  Belgique,  si  semblables  par  leur  lois,  leurs  mœurs  et  (en 
apparence)  par  leur  religion,  représenter  les  deux  extrêmes 
de  l'Europe  au  point  de  vue  du  nombre  relatif  de  leurs  épou- 
ses, nous  avons  cherché  à  découvrir  quelle  influence  pouvait 
amener  la  maigre  population  conjugale  de  la  Belgique,  et, 
après  diverses  recherches,  nous  avons  rencontré  un  rapport 
frappant,  mais  inverse,  entre  le  nombre  des  ménages  belges 
qui  se  rencontre  en  chaque  province  et  le  nombre  de  la  popu- 
lation monacale. 

a  Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  déficit  consi- 
dérable que  présente  la  population  mariée  pût  être  comblé  si 
on  supposait  que  religieux  et  religieuses  de  chaque  province 
fussent  mariés.  Car,  ce  qui  manque  à  la  population  mariée  est 
nnnombre  au  moins  deux  fois  plus  considérable  que  celui  que 
lui  ajouterait  le  mariage  de  la  population  recluse  ;  mais,  en 
étudiant  de  plus  près  l'influence  de  l'église  sur  les  mœurs 
belges,  et  en  se  rappelant  que  l'Eglise  a  pour  idéal,  non  l'asso- 
ciation conjugale,  mais  le  célibat,  on  se  convainc  que  le  nombre 
et  la  force  des  courants  no  font  que  marquer  l'influence  plus 
ou  moins  triomphante  de  l'Eglifio  on  chaque  province  ;   là 
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OÙ  elle  a  plus  de  moines  et  de  religieuses,  comme  dans  les 
deux  Flandres,  il  est  naturel  que  l'approbation  qu'elle  donne 
aux  célibataires  en  augmente  le  nombre,  à  tel  point  que  dans 
la  Flandre  orientale,  où  elle  compte  plus  de  50  religieux  et 
religieuses  par  10000  habitants,  il  se  trouve  moins  de  95 
épouses  de  15  à  50  ans  par  i  000,  et  dans  la  Flandre  occiden- 
tale, où  il  y  a  plus  de  40  religieux  (32  à  33  par  10000  habi- 
tants en  toute  la  Belgique),  on  ne  compte  que  100  épouses, 
tandis  que  la  province  de  Liège,  qui  n'a  que  16  ou  17  religieux 
et  prouve  par  là  la  moindre  influence  du  clergé,  montre  plus 
d*épouses  que  la  moyenne  belge  (106  à  107).  Et,  en  résumé, 
comme  Tinfluence  de  Tesprit  clérical  est  bien  moindre  en 
France  qu'en  Belgique,  où  il  imprègne  surtout  les  pays  fla- 
mands, nous  croyons  que  cette  influence  est  une  des  causes 
principales  du  faible  nombre  des  épouses  belges  ;  il  existe 
même  en  ce  pays  des  sociétés  dévotes  de  filles  vouées  au  céli- 
bat, bien  que  non  engagées  dans  les  ordres  ;  ce  sont  ces  socié* 
tés,  dites  de  béguinage j*qm,  très-vraisemblablement,  diminuent 
à  un  si  haut  point  en  Belgique  le  nombre  des  épouses.  » 

RAPPORT 

Mut  nne  pnUleaClon  Intitulée  :  Arehlves  du  Mmnée  aalloBAl 
de  Rio  de  Janeiro  (t"  Toiame»  t^  mmméé); 

PAR  M.    VASGONCBLLOS-ABRBU. 

Le  gouvernement  impérial  du  BrésU,  désirant  rendre  utile 
la  fondation  du  Musée  national  existant  dès  le  commence- 
ment de  ce  siècle  à  Rio  de  Janeiro,  Ta  réorganisé  depuis  un  an, 
par  décret  du  9  février  1876. 

Les  statuts  qui  règlent  les  affaires  concernant  la  nouvelle 
organisation  déterminent  la  publication  trimestrielle  d*une 
revue  intitulée  Archives  du  Musée  nationaL 

J'ai  à  vous  rendre  compte  de  quelques  travaux  publiés 
dans  cette  Revue,  premier  volume  de  la  première  année. 

Ce  sont  d'abord  :  —  Un  travail  sur  la  situation  topogra* 
phique,  formes  et  dimensions  des  sambaquis  du  Brésil,  et  ma- 

T.  XII  (2«  série].  10 
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iériaux  y  oontenus,  par  M*  Charles  Wiener;—  Reittarques  sur 
des  tangos  en  terre  cuite  des  anciens  indigènes  de  Tîle  du 
Marajô,  par  M.  Charles-Frédéric  Hartt;— et  études  sur  révo- 
lution morphologique  de»  tissus  des  tiges  sarmenteuses,  par 
H.  Ladislas  Netto  ; 

.  Ensuite  :  —  Contributions  pour  l'étude  anthropologique 
des  races  indigènes  du  Brésil,  par  MM.  les  docteurs  Laceixia 
jeune  et  Rodrigues  Peixoto. 

Leâ  sambaquis  sont  des  amas  de  coquilles,  écailles  de  mol- 
lusques et  autres,  comparables  aux  kjœkkenmoddings  du 
Danemark. 

D'après  Fauteur,  M,  Wiener,  on  trouve  souvent  ces  mon- 
tagnes calcaires  dans  des  terrains  marécageux  ;  d'autres  pour- 
tant se  trouvent  sur  un  fond  assez  solide  pour  soutenir 
Ténorme  poids  d*une  forêt  séculaire. 

On  rencontre  les  sambaquis  à  de  petites  distances  des  côtes, 
à  quelques  dizaines  de  mètres  ;  mais  cela  ne  permet  point  dtt 
«pnclure,  comme  on  Ta  fait,  qu'ils  sont  tous  situés  près  de  la 
côte.  On  en  trouve  à  60  kilomètres  de  la  mer,  ce  qui  est  éton^ 
nant,  surtout  si  nous  nous  en  rapportons  à  Topinion  de 
M.  Wiener,  qui  nous  dit,  d'une  façon  peut-être  trop  positive, 
que  chacun  des  sambaquis  a  été  mouillé  par  TOcéan  à  Tépoque 
de  sa  formation  II 

La  forme  et  les  dimensions  des  sambaquis*  sont  variables. 
M.  Wiener  croit  pouvoir  reconnaître  trois  types  :  1°  peu  éle- 
véft  et  ayant  une  exécution  rappelant  un  rempart  ;  3"*  en  forme 
de  colline  irrégulière  et  isolée,  ou  en  s'appuyant  contre  les 
montagnes  ou  contre  les  rochers;  3^  en  forme  de  cône. 

Les  matériaux  qui  composent  les  sambaquis  sont  principa- 
lement les  testacés  bivalves  cœur  do  Vénus  (espèce  de 
.Vénus t  sic)  et  des  coquilles  du  jeune  corbula  [sic).  On  y  trouve 
beaucoup  d*écailles  d'huîtres,  qu'on  appelle  en  portugais  cas- 
tas  (Tostras^  d'où  le  nom  de  casqueiros  qu'on  donne  aux  sam- 
baquis. Les  spécimens  de  cardium  et  de  mehtnpus  qu'on  y 
trouve  quelquefois  sont  bien  plus  rares.  Et»  chose  remarqua- 
ble, le  genre  cofbula  ne  se  trouve  pas  mêlé  aux  Vénus. 
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Outre  ces  boquillages*  oh  trouve  des  univalres  :  le  bueci- 
nta,  le  trochus^  etc. 

Quant  à  la  disposition  intérieure,  M.  Wiener  croit  pouvoir 
diviser  les  sambaquis  en  trois  catégories  :  i^  sambaquis  aveo 
couches  irréguliëres,  ou  horizontales,  de  charbons  et  cendres; 
2**  les  sambaquis  qui  ont  servi  de  cimetières  aux  indigènes  ; 
"6^  les  sambaquis  sans  aucune  division  intérieure. 
'  L*origine  des  sambaquis,  d'après  le  travail  de  M.  Wiener, 
peut  être  conçue  de  trois  façons  :  \^  d'origine  naturelle,  c'est* 
à-dlre  dépôts  formés  par  la  mer  ;  ce  sont  les  plus  rares  ;  â""  dé- 
pots  produits  par  Tindolence  des  indigènes  ;  3^  accumula^ 
tiofts  faites  dans  un  but  déterminé. 

D'après  M.  Wiener,  les  indigènes  auxquels  on  peut  attri- 
buer les  sambaquis  étaient  des  anthropophages  ;  car  on  y 
trouve  des  restes  humains  cassés,  brisés,  jetés  çà  et  là,  mêlés  à 
des  charbons  et  ù  des  cendres. 

M.  Wiener  ne  croit  pas  à  une  grande  antiquité  pour  la  for- 
mation des  sambaquis  qu'il  a  étudiés  ;  il  pense  qu'on  ne  peut 
pas  déterminer  leur  âge  avec  précision^  au  moins  pour  le 
moment.  Il  conclut  que  les  sambaquis  qu'il  a  étudiés  sont  très- 
récents  ;  ils  n'ont  pas  plus  de  deux  ou  trois  siècles,  et,  d'après 
lui,  les  indigènes  de  ce  temps- là  étaient  encore  à  l'ftge  de  pierre . 

Deux  planches  lithographiées  nous  font  voir  quelques  ob* 
jets  de  l'art  de  cette  époque. 

Les  remarques  de  M.  Hartt,  sur  les  tangoê  en  terre  cuite, 
nous  présentent  le  fait  curieux  de  l'usage  d'une  espèce  de 
ceinture  dont  la  partie  couvrant  les  organes  sexuels  était  en 
terre  cuite. 

Les  ceintures  que  portent  les  sauvages  pour  couvrir  ieiirs 
organes  sexuels  sont  appelées,  par  les  Portugais,  tango».  La 
rédaction  des  Archive»  nationale»  a  mis  une  note  à  propos  de  ce 
nom,  qu'elle  pense  devoir  être  ntanga».  C'est  une  erreur  de  la 
rédaction  ;  on  n'a  qu'à  chercher  dans  un  dictionnaire  comme, 
par  exemple,  celui  de  Wilson  :  A  Glo»»ary  of  judicial  antt 
revenue  term»^  etc.,  of  British  India.  Il  y  a  même  en  sanskrit 
une  racine  tang  qui  signifie  lier,  couvrir. 
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La  matière  dont  est  faite  la  partie  de  cette  espèce  de  tanga^ 
qui  couvre  les  organes  sexuels,  est  de  Targile  très-fine  cuite 
au  feu.  Le  côté  concave  est  resté  vermeil  très-foncé.  La  sur- 
face convexe  a  été  polie  avec  soin  et  ensuite  émaillée  avec  de 
Targile  blanche,  rougeâtre  ou  d'une  couleur  jaunâtre,  comme 
celle  de  la  crème.  La  surface  concave  est  aussi  émaillée,  mais 
moins  soigneusement.  On  voit,  sur  la  surface  extérieure,  des 
dessins  tracés  par  une  main  assez  adroite  et  ferme.  Ces  des- 
sins  sont  variés,  quoique  se  ressemblant  entre  eux.  L'auteur 
des  remarques  sur  cette  espèce  de  tangos  croit  voir  même 
des  traits  représentant  le  visage  humain. 

Trois  planches  lithographiées  accompagnent  cette  notice. 

Le  travail  de  M.  Ladislas  Netto  n'étant  pas  entièrement 
publié,  nous  pensons  qu*il  vaut  mieux  attendre  la  suite  et  la 
fin  pour  en  parler. 

Les  Contributions  de  MM.  les  docteurs  Lacerda  jeune  et 
Rodrigues  Peixoto  sont  le  plus  remarquable  des  travaux  dont 
j*ai  à  vous  rendre  compte. 

i  J'engage  tous  ceux  qui  s'occupent  de  craniologie  et  d'ethno- 
logie à  étudier  ce  travail  consciencieux,  écrit  dans  un  lan- 
gage précis  et  clair. 

Les  conclusions  des  auteurs  ne  sont  pas  hasardées.  Elles  se 
restreignent  toujours  aux  faits. 

Ces  conclusions  se  résument  ainsi  : 

1^  La  race  primitive  du  Brésil  était  dolichocéphale  ; 

2^  Les  races  indigènes  actuelles  sont  le  résultat  de  deux 
types  différents  mêlés  ; 

3»  Des  races  étudiées  par  MM.  Lacerda  et  Peixoto,  celle 
qui  s'approche  le  plus  du  type  primitif  est  la  race  des  Boto- 
endos, 

4*  Dans  ces  temps  lointains,  il  y  avait  au  Brésil  une  race 
caractérisée  par  une  grande  dépression  du  front. 

S""  L'usage  des  déformations  artificielles  du  crâne  n'était 
pas  pratiqué  par  la  plupart  des  races  indigènes  du  Brésil. 

Ces  travaux,  dont  je  viens  de  donner  une  esquisse  rapide, 
sont  l'aurore  d'un  jour  nouveau  qui  se  fait  dans  la  science 
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d'un  pays  sympathique,  dont  les  progrès  intéressent  d*une 
façon  vitale  les  progrès  de  la  science  générale. 

Faisons  des  vœux  pour  qu'il  puisse  jouir  de  la  paix,  afin 
de  gagner  les  batailles  scientifiques,  les  seules  qui  honorent 
les  hommes. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Richelot,  rédacteur  à  V Union  médicale^  pré- 
senté par  MM.  Broca,  Mathias  Duval  et  Bertillon. 

M.  le  docteur  Richelot  (Gustave,  fils),  prosecteur  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  présenté  par  MM.  Mathias  Duval, 
Bertillon  et  Broca. 

M.  Lâchez  (Théodore)^  architecte,  présenté  par  MM.  Le- 
guay,  Goudereau  et  Issaurat. 

ÉLECTIONS. 

M.  YiOLLET-LE-DcG,  architecte,  et  M.  LiNNEUJNGUE,  profes- 
seur agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  sont  élus 
membres  titulaires. 

COMMUNICATIONS. 

Sur  les  applleailons  d'un  appareil  nonveav  deailBé 
A  détermlBer  rastlgmailsiiie  vlsnel  \ 

PAR    H.    lATAL. 

L'instrument  que  j'ai  Thonneur  de  mettre  sous  vos  yeux  est 
une  variante  de  Toptomètre  que  j'ai  construit  en  1865  pour 
la  mesure  dé  Y  astigmatisme;  quant  au  principe,  l'appareil  ne 
diffère  en  aucune  façon  de  celui  dont  j'ai  publié  la  descrip- 
tion il  y  a  douze  ans  ;  le  mécanisme  seul  a  subi  quelques 
modifications  dont  une  longue  pratique  m'a  démontré  l'u- 
tilité. 

Avant  de  décrire  l'instrument,  je  commencerai  par  rappeler 
en  quoi  consiste  l'astigmatisme  ;  je  vous  ferai  connaître  en- 
suite les  symptômes  par  lesquels  ce  défaut  de  réfraction  de 
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l'œil  se  manifeste;  j^indiquerai  le  correctif  fourni  par  les 
verres  cylindriques  et  je  terminerai  par  la  description  de 
rappareil  que  vous  avez  devant  vous. 

En  quoi  corniste  Castigmatiitne,  -^  Vous  savex  que  Tœil  e$t 
un  instrument  d'optique  des  plus  imparfaits  ;  il  n'est  jamais 
achromatique,  il  n'est  généralement  pas  aplanélique  ;  de 
plus,  il  est  rare  que,  dans  l'état  de  repos  de  Taecommodation, 
les  rayons  parallèle»  viennent  former  leur  foyer  sur  la  rétine  ; 
quand  ce  foyer  se  forme  en  avant  de  la  rétine,  il  y  a  myopie  ; 
quand  il  se  forme  derrière  cet  écran  sensible,  il  y  a  hypermé- 
tropie. 

Parmi  les  défauts  que  je  viens  de  signaler,  les  premiers 
n'entraînent  pas  de  grands  troubles  visuels  et  on  n'a  pas 
encore  essayé  de  les  corriger  ;  les  derniers  trouvent,  au  con- 
traire, un  remède  bien  connu  dans  l'emploi  des  verres  con- 
caves ou  convexes,  suivant  le  cas. 

Le  défaut  de  structure  de  l'œil  dont  j'ai  a  vous  entretenir, 
auquel  le  physicien  anglais  Whewhell  a  donné  le  nom,  si 
bien  approprié,  d^ astigmatisme  est  une  aberration  monoehro- 
matique  dont  le  siège  réside  tantôt  dans  la  cornée,  tantôt 
dans  le  cristallin,  le  plus  souvent  à  la  fois  dans  ces  deux 
milieux  réfringents. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier  géométriquement  l'astig- 
matisme ;  il  suffira  de  vous  dire  que  l'œil  affecté  d'astigma- 
tisme régulier  est  assimilable  à  un  ellipsoïde  à  trois  axes  iné- 
gaux. 

Effets  de  C astigmatisme.  —  Ainsi  qu'on  peut  le  démontrer 
parle  calcul  et  le  constater  par  Texpérience,  un  œil  affecté 
d'astigmatisme  ne  voit  pas  également  bien  les  lignes  tracées 
dans  diverses  directions. 

Prenons  pour  objet  des  lignes  droites,  dont  nous  multiplie- 
rons le  nombre,  pour  rendre  le  phénomène  plus  saillant  par 
sa  répétition. 

Je  viens  d'épingler  sur  le  tableau  une  feuille  sur  laquelle 
j'ai  tracé  un  certain  nombre  do  lignes  verticales  et  horizon- 
tales ;  il  est  probable  que  bien  peu  d'entre  vous  jouissent  d'une 
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m'est  arrivé  maintes  fois  de  prescrire  an  confrère  des  lunettes 
cylindriques,  dont  il  s'est  trouvé  fort  satisfait,  bien  quil  ne 
lui  fût  jamais  venu  à  Tidée  de  consulter  pour  lui-même. 

Il  faut  savoir  que  des  yeux  parfaitement  sains  et  bien  consti- 
tués peuvent  supporter  une  quantité  de  travail  vraiment  co- 
lossale ;  une  soirée  passée  au  théâtre,  après  une  journée  en- 
tière consacrée  à  la  lecture  des  textes  les  plus  fins,  ou  aux 
travaux  d'aiguille  les  plus  délicats,  tel  est  le  régime  que  peu- 
vent supporter  indéfiniment  des  yeux  parfaitement  construits, 
ou  parfaitement  corrigés  par  des  verres.  J'en  puis  parler  par 
expérience  personnelle  :  j'avais  dû  renoncer  complètement 
aux  travaux  graphiques,  pendant  mon  séjour  à  l'Ecole  des 
mines  ;  je  m'étais  vu  interdire  complètement  et  le  théâtre  et 
les  galeries  de  tableaux.  Les  yeux  protégés  par  un  abat-jour 
vert,  je  n'osais  écrire  qu'en  cas  de  nécessité  absolue  ;  enfin 
j'étais  désespéré,  lorsque  je  mis  par  hasard,  chez  un  spécia- 
liste, la  main  sur  une  série  de  verres  cylindriques.  Aussitôt 
mon  astigmatisme  corrigé,  mon  existence  fut  complètement 
transformée  ;  je  me  livrai  pendant  quelque  temps  à  une  véri- 
table débauche  d'étude  ;  non  content  de  rester  à  l'ouvrage 
toute  la  journée,  je  lisais  pendant  le  temps  des  repas;  et  après 
des  mois  entiers,  pendi^nt  lesquels  je  leur  imposais  réguliè- 
rement seize  heures  de  travail  par  jour,  mes  yeux  ne  donnè- 
rent aucun  signe  de  fatigue.  Et  cependant  les  travaux  aux- 
quels je  me  livrais  comptent  assurément  parmi  les  plus 
fatigants  :  correction  des  épreuves  d'imprimerie,  études  mi- 
crographiques et  ophthcdmoscopiques,  expériences  d'optique 
physiologique  de  toute  espèce  alternaient  avec  la  lecture  de 
livres  étrangers  ;  je  doute  qu'il  soit  possible  d'accumuler  plus 
de  causes  de  fatigue,  surtout  si  vous  considérez  que  mon  ca- 
binet est  éclairé  an  gaz,  qui  passe,  je  ne  sais  trop  pourquoi, 
pour  exercer  une  influence  funeste  sur  la  vue. 

Cette  digression,  peut-être  un  peu  trop  personnelle,  vous 
expliquera  pourquoi,  depuis  douze  ans,  je  n'ai  cessé  de  per- 
fectionner les  moyens  de  mesurer  l'astigmatisme  ;  dans  mon 
opinion,  la  plupart  des  personnes  qui  se  plaignent  de  voir 
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élus  ne  peuvent  même  pas  se  vanter  d'être  tous  absolument 
exempts  d'astigmatisme.  A  plusieurs,  les  lignes  paraissent 
égales  parce  que  les  unes  et  les  autres  sont  mal  vues,  par 
suite  d'une  forte  myopie  ou  d'une  hypermétropie  notable. 
Chez  d'autres,  les  méridiens  de  plus  grande  réfraction  sont 
situés  à  45  degrés  de  la  verticale  et  il  va  me  suffire  d'incliner 
la  figure  pqur  que  leur  astigmatisme  apparaisse.  Enfin,  chez 
quelques-uns^  l'astigmatisme  de  l'un  des  yeux  compense  celui 
de  l'autre,  de  telle  sorte  qu'en  faisant  l'épreuve  alternative- 
ment avec  l'un  et  l'autre  œil,  ce  seront  tour  à  tour  les  ver- 
ticales et  les  horizontales  qui  leur  apparcutront  avec  la  plus 
grande  netteté. 

Pour  terminer  la  série  de  ces  expériences,  je  vous  prierai 
de  fermer  un  œil;  voilà  qui  est  fait.  Maintenant,  veuillez 
changer  d'œil,  et  regarder  la  figure  avec  l'œil  que  vous  venez 
de  fermer.  La  plupart  d'entre  vous  doivent  remarquer,  entre 
les  deux  groupes  de  lignes,  une  différence  bien  plus  grande 
que  tout  à  l'heure  ;  cela  tient  h  ce  que,  lorsque  je  vous  ai  prié 
de  fermer  un  œil,  vous  n'avez  pas  hésité,  par  un  effet  d'habi- 
tude, à  fermer  le  moins  bon.  Maintenant  que  vous  fermez,  au 
contraire,  le  meilleur  des  deux,  vous  remarquez  plus  facile* 
ment  les  effets  de  l'astigmatisme. 

Cette  simple  expérience  n'est-elie  pas  des  plus  instruc* 
tives?  Elle  nous  prouve  qu'en  général  c'est  l'astigmatisme 
qui  détermine  la  qualité  de  nos  yeux  ;  le  plus  astigmate  de  nos 
yeux  est  presque  toujours,  par  là  même,  le  moins  bon  ;  il 
n'en  faut  pas  davantage,  je  pense,  pour  vous  convaincre  de 
l'intérêt  pratique  qui  s'attache  à  la  correction  de  l'astigma- 
tisme. 

Vous  venez  de  vous  convaincre  par  vous-mêmes  de  la  fré- 
quence extrême  des  degrés  légers  d'astigmatisme  ;  les  per- 
sonnes dont  l'astigmatisme  est  assez  fort  pour  qu'il  soit  utile 
de  le  corriger  par  des  verres  appropriés,  sont  encore  extrême- 
ment nombreuses.  Pendant  bien  des  années,  toutes  les  fois 
qu'un  confrère  m'amenait  un  sujet  atteint  d'astigmatisma,  je 
me  suis  fait  une  règle  d'examiner  les  yeux  du  médecin,  et  il 
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m'est  arrivé  maintes  fois  de  prescrire  au  confrère  des  lunettes 
cylindriques,  dont  il  s'est  trouvé  fort  satisfait,  bien  qu'il  ne 
lui  fût  jamais  venu  à  l'idée  de  consulter  pour  lui-même. 

Il  faut  savoir  que  des  yeux  parfaitement  sains  et  bien  consti- 
tués peuvent  supporter  une  quantité  de  travail  vraiment  co- 
lossale ;  une  soirée  passée  au  théâtre,  après  une  journée  en- 
tière consacrée  à  la  lecture  des  textes  les  plus  fins,  ou  aux 
travaux  d'aiguille  les  plus  délicats,  tel  est  le  régime  que  peu- 
vent supporter  indéfiniment  des  yeux  parfaitement  construits, 
ou  parfaitement  corrigés  par  des  verres.  J'en  puis  parler  par 
expérience  personnelle  :  j'avais  dû  renoncer  complètement 
aux  travaux  graphiques,  pendant  mon  séjour  à  l'Ecole  des 
mines  ;  je  m'étais  vu  interdire  complètement  et  le  théâtre  et 
les  galeries  de  tableaux.  Les  yeux  protégés  par  un  abat-jour 
vert,  je  n'osais  écrire  qu'en  cas  de  nécessité  absolue  ;  enfin 
j'étais  désespéré,  lorsque  je  mis  par  hasard,  chez  un  spécia- 
liste, la  main  sur  une  série  de  verres  cylindriques.  Aussitôt 
mon  astigmatisme  corrigé,  mon  existence  fut  complètement 
transformée  ;  je  me  livrai  pendant  quelque  temps  à  une  véri- 
table débauche  d^étude  ;  non  content  de  rester  à  l'ouvrage 
toute  la  journée,  je  lisais  pendant  le  temps  des  repas  ;  et  après 
des  mois  entiers,  pendant  lesquels  je  leur  imposais  réguliè- 
rement seize  heures  de  travail  par  jour,  mes  yeux  ne  donnè- 
rent aucun  signe  de  fatigue.  Et  cependant  les  travaux  aux- 
quels je  me  livrais  comptent  assurément  parmi  les  plus 
fatigants  :  correction  des  épreuves  d'imprimerie,  études  mi- 
crographiques et  ophthalmoscopiques,  expériences  d'optique 
physiologique  de  toute  espèce  alternaient  avec  la  lecture  de 
livres  étrangers  ;  je  doute  qu'il  soit  possible  d'accumuler  plus 
de  causes  de  fatigue,  surtout  si  vous  considérez  que  mon  ca- 
binet est  éclairé  au  gaz,  qui  passe,  je  ne  sais  trop  pourquoi, 
pour  exercer  une  influence  funeste  sur  la  vue. 

Cette  digression,  peut-être  un  peu  trop  personnelle,  vous 
expliquera  pourquoi,  depuis  douze  ans,  je  n*ai  cessé  de  per- 
fectionner les  moyens  de  mesurer  l'astigmatisme  ;  dans  mon 
opinion,  la  plupart  des  personnes  qui  se  plaignent  de  voir 
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imparfaitement  ou  qui  croient  avoir  dee  yeux  sensibles,  une 
grande  partie  de  celles  qui  soufft*ent  de  conjonctivites  fré* 
queutes,  celles  qui,  en  un  mot,  ne  trouvent  pas  de  soula^- 
ment  dans  remploi  des  lunettes  ordinaires  et  chez  qui  Tobser- 
vation  opbthalmoscopique  ne  révèle  pourtant  aucune  meJadie 
des  membranes  et  des  milieux  de  l'œil,  ont  de  grandes  chances 
de  trouver  un  remède  a  leurs  ennuis  dans  la  correction  de 
l'astigmatisme  dont  elles  sont  atteintes. 

Or,  si  le  nombre  des  personnes  qui  portent  des  verres   cy- 
lindriques est  infiniment  petit,  par  rapport  h  ce  qu'il  devrait 
être,  c'est  parce  que  les  oculistes,  rebutés  par  la  diflfiouité 
théorique  et  pratique  des  moyens  de  mensuration  générale- 
ment employés,  n'entreprennent  la  recherche  de  l'astigma- 
tisme qu'à  leur  corps  défendant.  C'est  une  maladie  de  gens 
riches,  ai-je  entendu  dire;  et,  en  effet,  avec  les  moyens  actuel^ 
lement  en  usage,  il  n'est  pas  une  clinique,  tant  soit  peu  f^é* 
quentée,  dont  le  personnel  soit  suffisant  pour  mesurer  T^^; 
stigmatisme  de  tous  les  malades  qui  viendraient  se  plaindre  de 
fatigue  des  yeux. 

Cimiment  corriger  rastigmatisme?  —  J'ai  dit,  à  plusieurs 
reprises,  que  les  verres  cylindriques  sont  le  correctif  de  Tas* 
tigmatisme.  Cependant,  ces  verres  ne  sont  pas  le  seul  moyen 
de  correction  qu'on  puisse  employer  ;  une  surface  de  tore 
combinée  avec  une  surface  sphérique  permet  également  d'ob* 
tenir  une  correction  satisfaisante. 

Quand  l'astigmatisme  est  accompagné  d'un  autre  défaut  de 
réfraction,  on  voit  souvent  les  personnes  qui  en  sont  affaoté<»s 
s'ingénier  à  donner  à  leurs  lunettes  une  position  oblique, 
grâce  à  laquelle  les  verres  sphériques  peuvent  procurer  une 
correction  plus  ou  moins  complète  du  défaut  qui  nous 
occupe  ;  il  m'arrive  rarement  d'entrer  dans  un  cabinet  de 
lecture  sans  voir  quelque  astigmate  bien  reconnaissable  h  la 
position  bizarre  de  ses  lunettes  ou  de  son  pince*nez.  En  pres- 
crivant des  verres  cylindriquest  j'ai  pu  rétablir  la  paix  dans 
un  ménage  ou  le  mari  tordait  tous  les  jours  ses  lunettes,  au 
grand  désespoir  de  sa  femme,  épouse  soigneuse,  qui  épiait 
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toujours  le  moment  favorable  pour  corriger  les  effets  de  la 
bizarre  manie  de  son  mari. 

Dans  certains  cas,  Tastigmatisme  peut  se  corriger  en 
appliquant  un  doigt  sur  la  tempe,  près  de  la  commissure  ex- 
terne des  paupières,  et  tirant  la  peau  de  manière  à  exercer, 
par  l'intermédiaire  des  paupières,  une  pression  sur  certaines 
parties  du  globe  oculaire  ;  j'ai  vu  des  sujets,  qui  avaient  décou- 
vert d'eux-mêmes  cette  petite  manœuvre,  obtenir  ainsi  une 
correction  vraiment  surprenante,  au  point  de  quadrupler  leur 
acuïté  visuelle. 

D'autres,  enfin,  ont  découvert  un  point  de  leur  œil  sur  le- 
quel il  leur  suffît  d'exercer  une  pression  avec  le  bout  de  l'in- 
dex pour  modifier  très-notablement  la  courbure  de  leur 
cornée  et  obtenir  une  amélioration  sensible  de  la  vue. 

Sauf  les  verres  à  surface  de  tore,  qui  présentent  l'avantage 
d'être  périscopiques,  ce  qui  pourrait  en  faire  adopter  l'emploi 
dans  certains  oas  exceptionnels,  le  seul  correctif  convenable 
de  l'astigmatisme  reste  toujours  le  verre  cylindrique,  et  tous 
nos  efforts  doivent  tendre  à  généraliser  l'emploi  de  a^  verret 
qui  devrait  être  adopté  par  plus  d'un  million  de  personnes 
en  France. 

Comment  meâure^t-on  Coitigmatisme  ?  ^  Ce  n'est  point  ici 
If  lieu  de  déorire  tous  les  moyens  qui  ont  été  proposés  ;  j<s 
dois  me  borner  à  vous  décrire  l'appareil  que  j'ai  construit  dan* 
ce  but. 

Je  rappellerai  d'abord  les  termes  dont  je  me  servais  en  iSM 
pour  indiquer  le  principe  de  mon  optomëtre. 

ai®  Détermination  mtmoculaire,  —  Traeex  un  cercle,  dans 
ce  cercle  des  rayons  espacés  de  15  en  i«^  degrés,  et  faites  re- 
garder cette  figure  au  malade  au  travers  d'une  lentille  sphé-* 
rique,  convexe,  que  je  supposerai  de  3^,  pour  fixer  les  idées. 
Eloignez  peu  &  peu  la  figure  jusqu'à  ce  que  toutes  les  lignes 
pÀlissent  ou  disparaissent,  sauf  une.  Essayez  alors  successive- 
ment, en  commençant  par  le  plus  faible,  tous  vos  verres  cy* 
lindriques  concaves,  en  mettant  les  axes  perpendiculairement 
au  rayon  resté  ooir,  et  cela  jusqu'au  verre  qui  rend  tous  cet 
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rayons  également  noirs.  Vous  aurez  ainsi,  d*un  seul  coup, 
diagnostiqué  I*astigmatisme  et  déterminé  le  numéro  et  la  po- 
sition du  verre  correcteur 


«  Pour  toute  personne  jouissant  de  la  vision  binoculaire^ 
on  emploiera,  avec  beaucoup  plus  d'avantage,  le  procédé  qui 

suit  : 

«  2*  Détennination  binoculaire»  —  Ajoutons  maintenant, 
devant  Tautre  œil,  une  lentille  et  un  cercle  identiques  aux 
précédents,  les  cercles  étant  d'abord  aux  foyers  des  lentilles 
et  l'écartement  des  centres  étant  égal  à  celui  des  yeux.  On  ne 
peut  fusionner  les  cercles  qu'à  la  condition  de  tenir  les  axes 
optiques  parallèles  et  la  tête  droite.  La  fixité  de  la  position 
relative  des  axes  optiques  immobilise  suffisamment  Taccom- 
modation » 

Depuis  douze  ans  je  me  sers  journellement  d'un  appareil 
construit  d'après  les  principes  que  je  viens  d'indiquer.  Pen- 
dant cette  longue  période  d'années,  j'ai  noté  les  desiderata  de 
cet  appareil,  et  dans  l'instrument  que  vous  avez  sous  les  yeux, 
l'opticien,  M.  Roulot,  a  réalisé  les  modifications  de  détail  que 
l'expérience  m'a  suggérées. 

Deux  disques  verticaux,  mobiles  autour  d'un  même  axe 
horizontal,  portent  chacun  une  série  de  verres. 

Le  premier  est  garni  de  verres  cylindriques  sertis  dans  des 
bonnettes  dentées  sur  leur  pourtour,  de  telle  sorte  qu'une 
grande  roue  dentée  permet  d'imprimer,  simultanément,  à 
toutes  les  bonnettes  un  mouvement  de  rotation.  Il  en  résulte 
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que,  lorsqu'on  a  déterminé  rorieniation  de  rastigmaiisnie,  la 
rotation  da  disque  amène  devant  Tœil  la  série  de  verres  cy- 
lindriques sous  rorientaiion  voulue. 

Le  second  disque  porte  une  série  de  verres  sphériques  ; 
aussi  la  rotation  de  ce  disque  permet-elle  de  corriger  la  myopie 
et  r hypermétropie. 

En  prenant  pour  objet  des  caractères  d'impression  fixés  au 
mur  le  plus  éloigné  de  la  salle,  ce  système  de  disques  per- 
mettrait déjà  de  mesurer  la  réfraction  de  Tœil  avec  une  assez 
grande  exactitude. 

Mais  il  est  préférable  de  se  servir  de  la  figure  étoilée  dé- 
crite plus  haut,  placée  dans  le  stéréoscope  joint  à  Tappareli. 
On  obtient  ainsi  une  précision  plus  grande  de  Tangle,  car  la 
vision  binoculaire  ne  peut  se  produire  que  si  les  deux  yeux 
sont  exactement  dans  le  même  plan  horizontal.  De  plus,  point 
tout  à  fait  capital,  la  fusion  binoculaire  des  deux  images,  en 
déterminant   la  position  des  lignes  visuelles,  a  pour  effet 
d'empêcher  les  brusques  variations  de  Taccommodation,  ce 
qui  dispense  complètement  de  l'emploi  si  désagréable  du 
sulfate  d'atropine. 

Avant  de  terminer,  messieurs,  je  voudrais  établir,  entre 
Tastigmatisme  et  les  travaux  ordinaires  de  la  Société,  un  lien 
qui  puisse  m'excuser  de  vous  avoir  occupés  si  longtemps  d*un 
sujet  étranger,  en  apparence,  à  vos  études  habituelles. 

Permettez-moi  donc  de  vous  rappeler  que  mon  appareil, 
en  permettant  d'examiner  un  grand  nombre  d*yeux,  m'a 
permis  de  dresser  des  statistiques  et  que,  dès  1865,  j'ai  cru 
remarquer  chez  les  Juifs  une  fréquence  plus  grande  de  l'a- 
stigmatisme situé  de  façon  à  favoriser  la  vision  des  verti- 
cales ;  le  fait  vous  a  été  communiqué,  à  cette  époque,  par  le 
docteur  Wecker,  à  qui  j'avais  communiqué  mes  observations  ; 
je  lui  avais  fait  remarquer  aussi  que  les  caractères  hébraï- 
ques présentent  des  pleins  horizontaux  et  des  déliés  y eriicB.\xx» 
Ne  pourrait-on  pas  signaler  ce  rapprochement  aux  épigra- 
phistes?  En  multipliant  les  remarques  de  ce  genre,  on  aurait 
des  indices  qui  permettraient  de  tirer  des  conclusions  relatives 
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à  la  forme  do  la  oornéo  chea  des  peuples  diiparut  depuis  det 
Éièdes. 

DISCUSSIOIV. 

M.  Vasconcbllos  demande  ai  cet  appareil  peut  servir  k  donner 
la  mesure  de  rasligmatisme  intermittent)  de  celui  qui  varie 
d'un  instant  à  l'autre  et  réside  dans  le  cristallin. 

M.  Javal  croit  que  les  cas  d'astigmatisme  v^iriable,  décrits 
par  les  auteurs,  doivent  être  attribués  le  plus  souvent  à  des 
erreurs  d'observation. 

Quant  à  l'astigmatisme  du  cristallin,  il  est  plus  facile  de  le 
mesurer  avec  son  optomètre  que  par  tout  autre  moyen  :  il 
snfflt  de  placer  l'appareil  horizontalement  et  de  placer  Tceil 
dans  une  petite  cuvette  remplie  d'eau  tiède  et  dont  le  fond 
soit  formé  par  un  verre  convexe  :  on  supprime  ainsi  l'astigma» 
tisme  de  la  cornée,  et  dès  lors  il  est  facile  de  mesurer  oelui 
du  cristallin. 

e«r  la  pr«stllMll«B  ré^leincMlée  et  ««s  wmnwf 

avee  I»  dépopalatlon  i 

FAR  M.    A.   DlSmis. 

La  Société  a  entendu  parier  du  bruit  qu'a  fait  le  voyage 
en  France  de  personnages  anglais,  suisses,  belges,  etc.,  qui 
sont  venus  prêcher  en  France  une  croisade  contre  l'organisa- 
tion légale  de  la  prostitution.  Je  me  suis  trouvé  mêlé  à  ce 
mouvement.  Des  réunions  ont  eu  lieu  à  Paris,  dans  le  monde 
protestant,  chez  M"^*  André,  et  nous  y  avons  entendu  les  dé- 
légués de  la  Fédération  anglaise  contre  la  prostitution  lé- 
gale. 

J'ai  pensé  qu'il  était  bon  do  soumettre  la  question  à  une 
société  savante.  Jusqu'ici,  personne  ne  l'a  traitée  dans  une 
Msemblée  scientifique,  et  cependant  il  paraît  urgent  de  savoir 
si  la  prostitution  n'entre  pas  comme  un  facteur  important 
dans  la  dépopulation  des  Etats. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  traiter  à  fond  la  question,  je  de* 
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manderai  seulement  à  la  Société  n  elle  ne  Jugerait  point  op^ 
portun  de  mettre  la  question  à  son  ordre  du  jour.  Pour  le 
moment  je  me  bornerai  à  indiquer  les  documents  qui  per* 
mettent  d'établir  Tinfiluence  désastreuse  de  la  prostitution 
sur  l'accroissement  de  la  population. 

Au  point  de  vue  statistique  pur,  nous  avons  un  pays  jadis 
le  plus  fécond,  et  particulièrement  une  ville,  Bruxelles,  où  la 
prostitution  est  réglementée  depuis  une  vingtaine  d'années, 
comme  nulle  autre  part  ;  nous  allons  voir  quels  sont  les  résul* 
tats.  Il  y  a  à  Bruxelles  et  dans  d'autres  villes  des  maisons  de 
tolérance  en  nombre  plus  grand  qu'à  Paris  eu  égard  au  chiffre 
de  la  population  ;  le  nombre  des  filles  en  carte  est  aussi  con^- 
sidérable^  et  la  prostitution  volontaire  existe  sur  une  très- 
grande  échelle.  Les  bonnes  des  bétels  sont  en  fait  des  prosti^ 
tuées,  et  elle  se  soumettent  volontairement  aux  visites  médicales 
auxquelles  sont  assujetties  les  prostituées  inscrites.  La  régie* 
mentation  de  la  prostitution  et  sûn  organisation  en  Belgique 
sont  donc  aussi  réussies  que  possible.  Quel  en  est  le  ré« 
suitat?  Vous  ave2  entendu  tout  à  Theure  M.  Bei*tillon  vous 
dire  que  la  Belgique  était  le  pays  où  on  se  mariait  le  moins 
aujourd'hui;  le  nombre  des  mariages  à  Bruxelles  décroit  an^ 
nuellement.  De  fait,  il  est  prouvé  qu'en  Belgique,  de  âO  à  25 
ans,  il  ne  se  marie  que  33  pour  i  000  des  individus  du  sexe 
masculin,  tandis  qu'en  Angleterre  les  hommes  du  même  âge 
se  marient  dans  la  proportion  de  420  pour  i  000,  c'est*à*dire 
que  près  de  quatre  fois  plus  d'hommes  se  marient  en  Angle- 
terre. Ces  chiffres  sont  pris  à  une  époque  où  l'Angleterre  n'a- 
vait encore  aucune  réglementation  de  la  prostitution.  Je  tiens 
de  M.  Humbert,  un  des  hommes  qui  se  sont  le  plus  occupés  de 
la  question  de  la  prostitution  légale,  qu'à  Bruxelles  il  n'y  a 
pas  de  concubinage  et  pas  ou  peu  de  naisscmces  illégitimes. 
Je  ne  voudrais  rien  affirmer,  mais  je  dis  que  la  question  doit 
être  examinée  à  fond  sur  ce  chef. 

Au  point  de  vue  individuel,  il  est  constant  que  les  femmes 
mariées,  bien  qu'il  y  ait  des  mariages  stériles  à  cause  de  la 
disproportion  d'âge  et  d'unions  contractées  en  vue  de  la  for- 
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tune  et  en  dépit  d'infirmités,  ont  plus  d'enfants  que  les 
femmes  qui  vivent  en  concubinage  ;  que  les  concubines  ont 
plus  d'enfants  que  les  femmes  qui  se  prostituent  d'une  ma- 
nière intermittente,  c'est-à-dire  changent  de  relations  tous 
les  mois  ou  tous  les  ans  ;  que  ces  prostituées  clandestines  par 
occasion  ont  plus  d'enfants  que  les  prostituées  inscrites. 

Le  fait  de  se  livrer  à  plusieurs  hommes  le  même  jour  en- 
traîne^ je  ne  dis  pas  la  stérilité,  mais  les  avortements.  L'avor- 
tement  existe  aussi  chez  les  concubines  et  les  prostituées 
intermittentes,  si  ja  puis  ainsi  dire,  mais  chez  elles  il  est  pro* 
voqué,  tandis  que  chez  la  prostituée  il  est  le  fait  même  de  la 
prostitution,  il  en  est  la  conséquence  naturelle.  Les  avorte^ 
ments  ont  lieu  généralement  dans  le  deuxième  mois  de  la 
grossesse,  les  filles  même  ignorent  la  grossesse,  et  les  méde- 
cins qui  examinent  les  femmes  aux  dispensaires  ne  peuvent 
pas  la  reconnaître. 

Ainsi  donc,  quand  l'organisation  de  la  prostitution  légale, 
qui  constitue  aujourd'hui  une  profession,  sera  amenée  à  la 
perfection,  c'est-à-dire  quand  on  aura  inscrit  et  soumis  à  des 
visites  toutes  les  femmes  qui  se  livrent  à  la  prostitution,  lors- 
qu'on aura  assuré  une  sécurité  trompeuse  à  ceux  qui  en 
usent,  le  résultat  fatal  paraît  devoir  être  celui-ci  : 

Diminution  de  la  population  par  suite  de  la  diminution  de$ 
mariages^  ce  qui  semble  exister  dans  plusieurs  centres  de  la 
Belgique  ; 

Diminution  de  la  population  par  suite  de  l'infécondité  pro-» 
voquée  de  toutes  les  femmes  qui  font  le  commerce  de  la 
prostitution. 

Telle  est  sommairement  la  communication  que  je  désirais 
soumettre  à  mes  collègues,  me  réservant  d'intervenir  ulté- 
rieurement dans  la  discussion  qui  peut  s'élever  ici,  et  d'ap- 
porter des  chiffres  positifs  à  l'appui  de  mon  opinion. 
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DISCUSSION. 

M.  Bertillon  appuie  la  proposition  de  M.  Després.  S'il  est 
vrai,  dit-il,  que  la  réglementation  de  la  prostitution  soit  une 
cause  d'abaissement  dans  la  natalité,  il  y  a  lieu  d'étudier  la 
prostitution  à  ce  point  de  vue  ;  mais  M.  Després  a  avancé 
qu'il  se  produisait  peu  ou  point  de  naissances  illégitimes  à 
Bruxelles;  le  fait  demanderait  à  être  vérifié.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  la  Belgique  fournit  une  proportion  de  nais- 
sances illégitimes  tout  aussi  élevée  que  la  France. 

Pour  apprécier  la  proportion  des  naissances  illégitimes  dans 
un  pays,  on  a  le  choix  entre  deux  moyens. 

On  peut  mettre  en  comparaison  le  nombre  des  naissances 
illégitimes  et  celui  des  naissances  générales  par  périodes  dé- 
cennales et  chiffrer  la  différence.  C'est  la  méthode  statistique 
ordinaire.  Mais  on  doit  en  outre,  pour  obtenir  des  résultats 
précis,  comparer  le  nombre  des  naissances  illégitimes  avec 
celui  des  filles  nubiles  dans  le  pays.  Ces  deux  méthodes  se 
complètent  Tune  l'autre. 

M.  Bertillon  donne  à  l'appui  des  chiffres  statistiques  indi- 
quant la  proportionnalité  des  naissances  illégitimes  en  Angle- 
terre, en  France,  en  Belgique  et  en  Prusse.  —  A  Paris,  no- 
tamment, le  chiffre  des  naissances  illégitimes  est  de  28  par 
i  000  naissances  générales,  et  à  Bruxelles  ce  chiffre  atteint 
25  par  1 000. 

M.CouDEREAU.  La  question  des  natalités  a  déjà  été  mise, 
il  y  a  deux  ans,  à  l'ordre  du  jour  de  la  Société.  L'époque  de 
Tannée  peu  favorable  à  laquelle  elle  Ta  été,  fut  opposée  à  ce 
qu'elle  fût  l'objet  d'une  discussion  approfondie.  Il  y  aurait 
lien  de  la  reprendre  aujourd'hui  en  y  rattachant  celle  de  la 
prostitution. 

M.  Geniller.  Pour  provoquer  l'étude  de  la  question,  la 
principale  raison  mise  en  avant  par  M.  Després  consiste  dans 
la  constatation  du  déchet  que  la  prostitution  réglementée 
entraîne  dans  la  population.  Or,  la  Belgique,  pays  où  la  ré- 
glementation de  la  prostitution  est  la  plus  rigoureuse,  est 

T.  XII   (î«  Si^RIE).  Il 
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aussi  le  pays  où  la  population  est  la  plus  considérable.  Il  y  a 
là,  tout  au  moins,  une  apparente  contradiction. 

M.  DEsruEs.  En  Angleterre,  où  la  prostitution  échappe  à 
toute  réglementation,  le  nombre  des  mariages  à  Tâge  de  20 
à  25  ans  pour  l'homme  est  beaucoup  plus  grand  qu'en  Bel- 
gique. 

M.  LuNiBR.  Où  la  densité  de  la  population  est  la  plus  con- 
sidérable, c'est  là  aussi  où  la  prostitution  est  la  plus  difficile 
à  éviter,  et  c'est  là  qu'elle  a  besoin  d'être  réglée  le  plus  stric- 
tement. Les  deux  termes  de  la  question,  telle  qu'elle  est  envi- 
sagée par  M.  Geniller,  sont  donc  parfaitement  comparables. 

M.  CouDEREAU.  La  question,  ce  me  semble,  devrait  être 
posée  ainsi  : 

Quelle  e$t  la  natalité  proportionnelle^  suivant  la  proportion- 
nalité de  la  population^  dans  les  différents  pays? 

M.  Bertillom  estime  que  dans  une  question  à  ce  point  com- 
plexe on  doit  se  garder  de  conclusions  prématurées. 

On  a  parlé  de  la  fréquence  exceptionnelle  des  mariagei 
en  Angleterre  entre  !20  et  25  ans.  A  l'endroit  du  mariage,  les 
Anglais  diffèrent  sensiblement  des  autres  peuples,  des  Fran- 
çais en  particulier. 

Les  deux  termes  de  la  comparaison  ne  seraient  pas  concor- 
dants. 

M.  DuifODSSET.  La  prostitution  est  évidepiment  ^nn  63rmp- 
tôme  de  la  dégradation  sociale,  mais  c'est  un  inconvénient 
inhérent  aux  grands  rassemblements  d'hommes,  surtout  aux 
villes  de  garnison,  aux  passages  de  troupes  et  aux  centres 
manufaeturiers,  ainsi  qu'aux  ports  de  mer. 

Dans  les  villes  dans  lesquelles  la  prostitution  n'est  pas  sur- 
veillée, que  de  désordre  dans  les  farniHes,  que  d'enfants  na- 
turels, que  de  bâtards  qui  passent,  en  statistique,  dans  le 
Qhapitre  des  naissaneds  légitimes.  Si  on  s'en  tient  à  la  cote  du 
registre,  combien  ee  travail  plausible  n'amènera^il  pas  d'er- 
rauni  daas  la  conséquence  morale  qu'en  tirera  l'observateur 
trop  dominé  par  les  ehiSires  de  l'état  civil,  à  propos  du  svjet 
qui  14  prête  le  plus  à  l'élastieité  d'un  document  offieielf 
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l&  r^§h9rob0  4o  la  paternité  étant  interdite.  Il  y  aurait  dangor, 
m  ^ntbropologia,  de  se  oontanter,  comme  en  droit,  de  :  Pater 
est  quem  nuptise  demonstrant. 

On  a  eité  que,  la  prostitution  étant  libre  en  Angleterre,  les 
bomnoes  s'y  marient  plus  jeunes  qu'en  France  ;  il  ne  faudrait 
pas  oublier  que  dans  la  Grande-Bretagne  la  eonseription 
n'ei^iste  pas,  non  plus  que  le  serviee  obligatoire,  et  qu^ainsi 
nos  voisins  ne  sont  pas  assujettie  a  un  célibat  forcé  de  diai'- 
buit  à  vingt-cinq  ans  et  plus^  comme  cela  arrivait  encore  danf 
notre  pay^t  il  y  a  peu  de  temps,  aux  engagés  volontaires  et  à 
eaux  que  le  sort  appelait  sous  les  drapeaux. 

L'Angleterre  est  un  pays  dans  lequel  les  fabriques,  plus 
nombreuses  qu'en  France,  occupent  une  grande  partie  de  la 
population  des  deux  sexes  ;  personne  n'ignore  que  les  aggla*^ 
méraiioas  de  feipmes  et  de  jeunes  filles  sont  le  foyer  d'une 
grande  corruption.  On  pautdonc,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
aroire  que  la  classe  ouvrière  ne  s'y  marie  pas  plus  que  dans 
notre  pays. 

M.  Gustave  Laonsau.  La  prostitution  diminue  la  fécondité, 
amène  une  stérilité  relative.  En  effet,  Parent -Ducb&telet  est 
arrivé  à  reconnaître  que  1 000  prostituées  de  18  à  85  ans  ni; 
donnent  approximativement  que  9i  aacoacb#ments  par  ao» 
soit  I  naissanae  sur  4B  jeunes  fommes,  proportion  minima 
attribuabla  an  partie  à  de  fréquents  avortenients.  Suivant 
Serras,  dont  il  rapporte  l'opinion,  les  jeunes  prostituées  de 
li  à  14  ans  u  ont  souvent  des  retards  de  règles  qui  se  termi^ 
nent  par  l'expulsion  de  ea  qu'elles  appellent  un  bondon  »,  a»af 
abartif  dont  la  aoneeption  ne  remonterait  ordinairement  qu'a 
quatre  ou  cinq  semaines  ^ 

If.  Jeannel  a  également  ree0nnu  que  les  prostituées  sont 
la  plus  souvent,  sinon  stériles,  au  moins  très^peu  fécondes. 
De  ses  recberehes  statistiques  pur  les  prostituées  de  Bordeaux, 
il  conclut  que  tandis  que,  d'après  VAnnua^e  du  bunau  de» 

18î6. 
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longitudes,  durant  leur  existence  a  iOO  femmes  moriéesdon- 
nent  341  naissances^  100  prostituées  n'en  donnent  pas  plus 
de  60^  »,  près  de  six  fois  moins. 

La  prostitution  porte  donc  atteinte  à  la  natalité,  et  par  suite 
à  la  prospérité  physiologique  d'une  population  ;  il  serait  donc 
très-désirable  que  les  femmes  ne  se  livrassent  pas  à  la  pros- 
titution. Mais  je  ne  connais  aucune  mesure  efficace  pour  abo- 
lir, voire  même  pour  restreindre  la  prostitution  dans   les 
grands  centres  urbains.  Considérant  la  prostitution,  non  pas 
comme  restrictive  de  la  natalité,  mais  comme  propagatrice 
des  maladies  vénériennes,  à  diverses  époques,  et  dans   de 
nombreuses  villes,  à  Strasbourg,  à  Paris,  et  en  dernier  Heu, 
en  1846,  à  Berlin,  on  a  fermé  les  maisons  de  prostitution  et 
on  a  expulsé  les  prostituées.  Chassées,  ces  filles  rentraient, 
ou   d'autres  femmes  se  prostituaient.  La  prostitution  plus 
ou   moins    surveillée   se  trouvait  dès  lors  remplacée   par 
la  prostitution  clandestine,  beaucoup  plus   préjudiciable   à 
la  santé  publique.  On  peut  en  juger  par  les  nombres  sui- 
vants, relatifs  aux  prostituées  et  aux  vénériens   de  Berlin 
avant  4846,  époque  de  la  fermeture  des  maisons  et  de  Tex- 
pulsion  des  prostituées,  durant  la  période  de  1846  à  1850,  et 
depuis  1850,  époque  à  laquelle  une  surveillance  des  prosti- 
tuées fut  de  nouveau  reconnue  nécessaire.  Suivant  M.  Beh-> 
rend  en  1 839,  il  y  avait  de  600  à  700  filles  clandestines  ;  en 
1847,  un  an  après   la  fermeture   de  toutes  les  maisons, 
il  y  en  avait  1  230,  et,  en  1850,  il  y  en  avait  8000  en- 
viron. Selon  M.  Stumpf,  parmi  les  soldats  de  la  garni- 
son, en  1849,  on  comptait  1423  syphilitiques,  et  en  1852, 
trois  ans  après  le  rétablissement  de  la  surveillance  des  pros- 
tituées, il  n'y  en  avait  plus  que  332.  Pareillement,  suivant 
M.  Neumann,  sur  100000  ouvriers,  durant  le  deuxième  se- 
mestre 1849,  il  y  avait  532  syphilitiques,  tandis  que  durant 
le  deuxième  semestre  de  1851  il  n'y  en  avait  plus  que  283?. 

1  Jeannel.  De  la  prostituUon  publique^  p.  182^  1863. 
*  Holland.  Thê  Briiish  and  Forelgn  Medico-Chirurgical  Htvùw,  vol.  XIII, 
1854,  R9vieiv  VII,  p.  «5,  et  Beriiw  VIII,  p.  441,  443. 
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En  Belgique,  la  surveillance  assez  uniforme  et  généralisée 
des  prostituées  et  certaines  mesures  relatives  aux  soldats  vé- 
nériens, prescrites  par  Seutin  et  par  Yleminckz,  médecins  in- 
specteurs de  Tannée  belge,  ont  donné  des  résultats  assez  re- 
marquables au  point  de  vue  sanitaire.  Les  maladies  véné- 
riennes en  général,  les  maladies  S3^hilitiques  en  particulier, 
s'y  montreraient  beaucoup  moins  fréquentes  qu'antérieure- 
ment. Aussi,  déjà  depuis  longtemps,  la  proportion  des  soldats 
vénériens  serait-elle  beaucoup  moindre  dans  l'armée  belge 
que  dans  celles  de  France  et  d'Angleterre.  Tandis  que, 
de  1858  à  i860  inclusivement,  la  proportion  des  maladies  vé- 
nériennes dans  i  armée  belge  était  descendue  de  98  à  72  sur 
1000  hommes  d'effectif  S  elle  était  de  113  en  1864  dans  l'ar- 
mée française ',  et  de  318  en  1862  et  1863  dans  l'armée  des 
Iles-Britanniques',  époque  à  laquelle  on  ne  prenait  pas  les 
mesures  prophylactiques  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  se  gé- 
néraliser depuis  la  promulgation  du  Contagions  Diseases  Act. 

Ces  remarques  suffisent  pour  montrer  que  la  surveillance 
des  prostituées  diminue  notablement  la  proportion  des  mala- 
dies vénériennes  ;  diminution  qui  a  son  importance  au  point 
de  vue  de  l'état  prospère  de  la  population,  car  la  syphilis  est 
une  maladie  parfois  grave,  abortive,  et  héréditairement  trans- 
missible. 

Aussi,  jusqu'à  production  de  preuves  contraires  bien  posi- 
tives, l'influence  restrictive  apportée  par  la  prostitution  à  la 
natalité  d'une  population  ne  semble  nullement  devoir  être 
attribuée  à  la  réglementation  de  cette  prostitution ,  régle- 
mentation avantageuse  au  point  de  vue  sanitaire. 

M .  PfiLLARiN  considère  la  prostitution  réglementée  comme 
moins  dangereuse  que  celle  qui  échappe  à  la  surveillance  de 


^  Vleminckx.  Du  mal  vénérien  en  Belgique,  Acad.  de  méd.  de  Bruxelles, 
20  avril  1862  ;  extrait  dans  Gaz.  méd,  de  Paris,  J9  juillet  4862,  p.  445. 

*  StaiisNque  méd,  de  F  armée  pendant  Vannée  1864,  appendice  au  Compte 
rendu  du  recrutement.  Paris,  j866. 

*  Gibson.  Staiistical  Sanilary  and  Médical  Reports  for  the  year  1862  ami 
1868,  Army  Médical  Departntenf, 
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l'autorité.  La  prostitution  doit,  à  ses  yeux,  être  envisagéo  au 
point  de  vue  de  la  banalité  et  de  la  ténalitô  de  ramour. 

M.  DespHiSs.  Le  nœud  de  la  question,  il  ne  faut  paé  se  le 
dissimuler,  est  celui-ci  :  si  Thomme  trouve  avec  êécuriië  dans 
la  prostitution  réglementée  la  satisfaction  de  ses  appétits  gé- 
nésiquos,  il  a  tendance  à  remettre  Tépoque  du  mariage  indé- 
finiment. 

La  question  qu'il  8*agit  de  résoudre  est  donc  celle  de  savoir 
si  réellement  la  réglementation  de  la  prostitution  est  une 
cause  d'abaissement  dans  la  natalité* 

M.  BiiHTiLLox  fait  remarquer  que  c'est  en  France  <]ue  la 
proportion  des  mariages  atteint  le  chiffre  le  plut  haut*  A  la 
vérité,  en  France^  les  époux  sont  généralement  moins  fdcohd^ 
que  dans  les  autres  pays. 

M.  LuKim.  Pour  parvenir  à  des  conclusions  préoisesi  il  est 
nécessaire  d'examiner  la  question  corrélativement  dans  les 
petites  et  dans  les  grandes  localités  et  de  Tappuyer  suf  des 
eblffres  d'une  rigoureuse  exactitude,  portant  sur  le  nombre 
des  prostituées,  sur  celui  des  mariages  et  sur  celui  des  nais- 
Aanoes  légitimes  ou  non. 

6i  Ton  englobe  dans  un  examen  général  la  superficie  tout 
entière  d'un  pays,  un  tel  examen  ne  peut  donner  que  des  ré-- 
sultats  confus. 

M.  Li  ^RJsiOEMT.  La  question  posée  par  M.  Després  sera 
Misé  à  rordfe  du  jour  de  la  Société  d'anthropologie < 

Corses  ^t  Albanais  t 

PAR  M.  OBÉDBNARB. 

(Leotul*e  faite  par  M.  Hovelttdque.) 

Le  nom  de  Pélasges  a  été  donné,  par  les  Grecs  Ioniens^ 
d'une  manière  vague  aux  autoohthones  de  la  péninsule  halka» 
nique  et  d'une  partie  de  l'Italie. 

Quels  sont  les  peuples,  connus  actuellement,  qui  peuvent 
bien  avoir  été  appelés  Pélasges?  Avant  Tarrivée  des  Seri)c«  et 
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des  Ouralo-Altaîens  (Turcs,  Tatars,  Bulgares),  la  péninsule 
balkanique  était  occupée  :  1®  par  des  Grecs  Ioniens  ou  Grecs 
du  littoral,  généralement  dolichocéphales,  navigateurs  et  corn* 
merçants  par  excellence  ;  2®  par  des  Grecs  de  rintérieui"  des 
terresi  généralement  brachycéphales,  industriels,  artisans^ 
commerçants  ;  3^  par  des  Roumains  (Tsintsares  ou  Roumains 
de  la  Turquie),  à  tête  de  Celte  brachycéphale,  pâtres,  culti- 
vateurs, artisans,  industriels  ;  4*"  par  des  Albanais,  soudards, 
mercenaires,  spadassins,  brigands. 

Ce  ne  sont  pas  les  Grecs  Ioniens  du  littoral  qui  ont  pu  por- 
ter le  nom  de  Pélasgeè.  Les  Roumains  du  Pinde  présentent 
bien  des  caractères  communs  aux  Celtes.  Ils  paraissent  être 
les  descendants  des  nombreuses  tribus  que  les  Grecs  appe* 
laient  Galaiai,  et  qui  sont  signalées  par  Diodore  de  Sicile, 
Appien,  Strabon,  etc.,  comme  occupant  le  nord  de  la  Grèce, 
la  Macédoine  et  VEpire. 

Il  ne  reste  plus^  pour  être  désignés  du  nom  de  Pélasgeè,  que 
les  Albanais  et  les  Grecs  de  Fintérieur  des  terres.  Les  premiers 
paraissent  descendre  des  anciens  Ulyriens,  peuplade  de  batail- 
leurs et  de  pillards.  Les  seconds  paraissent  être  les  descen- 
dants des  anciens  Thraces.  Les  rois  de  Macédoine  régnaient 
sur  des  Thraces  et  sur  des  Albanais.  Ces  derniers  ont  dû  for- 
mer Télite  des  troupes  macédoniennes  et  les  classes  diri- 
geantes. 

Pour  revenir  à  notre  sujet,  nous  pouvons  nous  demander, 
maintenant,  si  la  Corse  a  reçu  des  immigrants  de  Pélasges 
Thraces  ou  de  Pélasges  Albanais. 

Nous  avons  bien  peu  de  renseignements  sur  les  caractères 
des  Pélasges  Thraces,  anciens  habitants  de  la  Macédoine, 
de  la  Thrace,  de  la  Thessaiie  et  de  la  Moesie.  Probablement, 
bon  nombre  de  Thraces  se  sont  croisés,  plus  tard,  avec  les 
nouveaux  envahisseurs,  pour  donner  naissance  aux  peuples 
actuels  de  la  Péninsule,  c'est-àrdire  aux  Bulgares,  aux  Serbes, 
voire  même  aux  Roumains* 

Et  comme  en  dehors  des  Albanais,  des  Roumains,  des 
Serbes,  des  Bulgares,  des  Grecs  du  littoral,  des  Turcs,  des 
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Tsiganes  et  des  Juifs,  il  n'y  a  dans  la  péninsule  balkanique 
que  les  Grecs  de  Tintérieur  des  terres,  nous  croyons  nous  ha- 
sarder bien  peu  en  considérant  ces  Grecs  comme  les  descen- 
dants  des  anciens  Thraces.  Nous  en  exceptons  les  Roumains, 
qui,  dans  le  cours  des  derniers  quatre  siècles,  se  sont  helléni- 
sés, et  que  Ton  confond  avec  les  Grecs  de  l'intérieur  des 
terres. 

Ces  Thraces  s'adonnent,  avons-nous  dit,  au  commerce  et 
àTindustrie. 

Si  Ton  considère  les  caractères  des  races  de  la  Corse,  on  est 
porté  à  admettre  que  ce  ne  sont  pas  les  Pélasges  Thraces, 
mais  bien  les  Pélasges  Albanais,  qui  sont  venus  se  fixer  dans 
Tantique  Kyrnos. 

En  effet,  on  ne  sait  que  trop  que  cet*tains  Corses  sont  vail- 
lants, combattants  intrépides,  mais  aussi  cruels  et  rancuniers  ; 
bon  nombre  se  sont  adonnés  au  brigandage.  Dans  les  villes, 
c'est  le  métier  de  gendarme,  de  policier  et  de  gardien  de 
prisons  qui  convient  surtout  à  cette  catégorie  de  Corses. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  les  Albanais  possédés  de 
l'amour  de  la  guerre  et  de  la  domination,  et  profondément 
pénétrés  de  l'esprit  de  clan;  ik  sont  tous  cousins. 

Leurs  brigands  sont  passés  à  Tétat  légendaire.  La  vendetta 
est  aussi  une  de  leurs  institutions  les  plus  chères.  Pour  se 
faire  une  idée  de  leur  cruauté,  il  faut  se  rappeler  qu'un  million 
environ  des  Albanais  de  la  Turquie  sont  musulmans,  et  qu'en 
cette  qualité  ils  fournissent  un  fort  contingent  de  Bachi-* 
Bouzouchs.  Les  Mirdites  sont  des  Albanais  catholiques  qui  for- 
ment des  corps  d'Amaoutes,  autres  sicaires  dignes  de  figu- 
rer à  côté  des  Bachi-Bouzôuchs. 

On  sait  combien  les  Albanais  sont  portés  à  servir  comme 
mercenaires.  On  en  a  vu  en  Roumanie,  en  Egypte  et  dans 
l'ancien  royaume  de  Naples. 

Ce  que  l'on  connaît  moins,  c'est  le  rôle  que  jouent  les  Alba- 
nais dans  les  sociétés  plus  ou  moins  policées.  En  Roumanie, 
et  dans  la  Grèce  libre,  les  terribles  Arnaoutes  ont  renoncé  à 
leurs  métiers,  classiques  en  quelque  sorte,  de  spadassins,  de 
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brigands  et  de  soudards.  Ils  ont  le  monopole  d'autres  pro- 
fessions qui  conviennent  à  merveille  à  leurs  caractères.  Ils 
sont  policiers,  espions,  ^véleis  à  poigne,  directeurs  de  prisons^ 
avocats  chicaneurs,  fonctionnaires  extorqueurs,  collecteurs 
dlmpôts,  intendants  de  grands  seigneurs,  usuriers,  tripo- 
teurs,  etc. 

Nous  pensons  donc  que,  vu  cette  similitude  de  cai*actères 
fonctionnels  et  d'aptitudes  intellectuelles  entre  les  Albanais  et 
certaine  catégorie  de  Corses,  on  trouvera  très-probablement  la 
plus  grande  analogie  entre  les  caractères  morphologiques  et 
anatomiques  des  deux  populations,  lorsqu'on  possédera  un 
nombre  suffisant  d'observations  anthropologiques  faites  avec 
discernement. 

Et  puisque  nous  venons  de  parler  des  Albanais,  qu'il  nous 
soit  permis  de  faire  encore  quelques  réflexions  sur  les  apti- 
tudes de  cette  population.  Peut-être,  avec  le  temps,  obser- 
vera-t-on  chez  certains  Corses  d'autres  caractères  propres  aux 
Albanais. 

Par  leur  puissant  esprit  de  clan,  par  leur  rare  aptitude  à 
asservir  et  à  dominer  les  populations'au  milieu  desquelles  ils 
se  sont  introduits,  vrais  hommes  de  proie,  les  Albanais  ont 
réussi  à  constituer  presque  exclusivement  les  classes  diri-» 
géantes  des  trois  Etats  de  la  péninsule  balkanique,  la  Rouma- 
nie, la  Grèce  et  la  Turquie. 

Dans  ces  pays,  ils  jouent  le  même  rôle  que  les  fourmis  san- 
guines {fofjnica  sangtanea)  et  les  fourmis  roussâtres  {formica 
rufeêcens)»  On  sait  {Bull»  Soc.  d'anthropologie,  I"  série,  t.  VI, 
p.  666)  que  les  fourmis  roussâtres  ont  des  mœurs  belli- 
queuses ;  elles  font  la  guerre  aux  fourmis  noires  cendrées  et 
aux  fourmis  mineuses,  pour  les  réduire  en  esclavage.  Les 
roussâtres  particulièrement  «  se  vouent  à  la  vie  héroïque 
pour  se  soustraire  à  toute  espèce  de  travail,  et  elles  y  réussis- 
sent si  bien  qu'elles  ne  peuvent  rien  faire,  qu'elles  ne  peuvent 
même  plus  exister  sans  le  secours  de  leurs  esclaves.  Elles  sont 
incapables  d'élever  leurs  petits,  et  lorsqu'elles  sont  livrées  & 
elles-mêmes,  elles  meurent  de  faim  au  milieu  de  leurs  ali- 
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ments,  que  leurs  esclaves  seuls  savent  leur  faire  manger.  » 

Sans  les  Bulgares  et  les  Roumains  de  TBpire,  on  mourrait 
de  faim  dans  la  patrie  des  Albanais. 

Hors  de  leur  pays,  ces  hommes  de  proie  commencent  par 
le  métier  de  mercenaire,  et  arrivent  à  former  une  oligarchie 
par  une  véritable  sélection.  Ils  s'entendent  à  merveille  a 
exclure  graduellement  les  indigènes  des  hautes  fonctions  du 
pays.  Les  Albanais  qui  en  sont  encore  aux  étapes  inférieures, 
servent,  avec  une  grande  fidélité,  les  dessins  de  ceux  qui 
occupent  les  places  élevées.  Ils  ont  un  flair  remarquable  pour 
reconnaître  ceux  de  leur  race  qu'ils  voient  pour  la  première 
fois,  bien  qu'ils  soient  nés  dans  un  pays  autre  que  TAlbanie, 
et  bien  qu'ils  parlent  une  langue  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  de  leurs  ancêtres. 

L'Albanais  ne  tient  ni  à  sa  langue,  ni  à  sa  patrie,  ni  à  sa 
religion.  D'une  génération  à  l'autre,  il  change  de  nationalité  ; 
ou,  du  moins,  il  s'étudie  de  façon  à  donner  le  change  et  à  faire 
croire  aux  autochthones  qu'il  s'est  laissé  complètement  assi-* 
miler,  tandis  qu'en  réalité  il  n'a  que  les  dehors  de  la  natio- 
nalité à  laquelle  11  est  sensé  appartenir.  Il  y  a  des  Albanais 
qui  passent  pour  être  à  la  fois  Grecs  et  Roumains,  ou  Rus- 
ses et  Roumains  ;  mais,  en  réalité,  ils  ne  tiennent  qu'à  leur 
dan. 

Il  faut  toujours  à  l'homme  de  proie  —  s'il  ne  peut  asservir 
les  autres  pour  son  propre  compte '»«>  d'un  côté  un  mutre  ou 
un  chef  de  clan  qui  le  paye,  et  d'un  autre  côté  un  petit  monde 
qu'il  puisse  tyranniser,  pressurer,  torturer.  Mais,  comme  il  est 
dans  sa  nature  d'être  à  la  fois  maître  absolu  et  esclave,  même 
lorsqu'il  est  tyran  pour  son  propre  compte,  il  éprouve  le  besoin 
de  se  donner  un  maître  à  son  tour.  Voilà  ce  qui  explique  et 
l'excessif  attachement  de  l'homme  de  proie  pour  les  différents 
cultes )  et  sa  sujétion  aux  castes  sacerdotales.    . 

Pourtant,  ce  que  l'on  prend  quelquefois  pour.de  la  religio- 
sité n'est  que  le  résultat  d'un  profond  calcul.  En  rendant 
ostensiblement  hommage  au  grand  mufti,  le  pacha  ne  fait 
par  là  qu'enjoindre  aux  vilains  d  avoir  à  se  montrer,  envers 
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leurs  maîtres,  tout  aussi  soumis  que  ceux-ci  font  semblant  de 
rêtre  envers  le  pouvoir  sacerdotal. 

Nous  avons  dit  que  les  classes  dominantes  en  Turquie, 
en  Grèce  et  en  Roumanie,  sont  composées  surtout  d'Al* 
banals. 

On  peut  voir,  dans  Texcellent  traité  de  géographie  de 
M.  E.  Reclus,  que  sur  3  millions  et  demi  de  musulmans  de  la 
Turquie  d'Europe  il  y  a  1  million  et  demi  de  Turcs,  i  million 
d'Albanais  et  I  million  d'individus  de  différentes  autre»  races 
(Serbes,  Bulgares,  Tatars,  Gircassiens,  Tsiganes).  On  s'attend 
donc  à  trouver  qu'un  tiers,  au  moins,  du  nombre  des  pachas 
et  grands  dignitaires  de  l'empire  ottoman  soit  composé  d'Al- 
banais. Et  cependant  nous  sommes  portés  à  admettre  que  ces 
derniers  sont  dans  une  plus  forte  proportion,  parce  quenOtts 
connaissons  leurs  rares  aptitudes  h  pAr>'enlr  aux  places  élevées, 
dans  les  pays  où  règne  le  despotisme. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  on  peut  voir,  dans  le 
livre  de  M.  Reclus,  que  «  la  population  mahométane  de  l'Ai* 
banie  représente  l'élément  aristocratique,  du  moins  dans 
toutes  les  villes.  Ce  sont  eux  qui  possèdent  la  terre^  et  le 
paysan  chrétien,  quoique  libre  d'après  la  loi,  n'en  roite  pas 
moins  asservi  au  seigneur  qui  lui  fait  des  avances  et  lé  tient 
toujours  à  sa  merci  par  la  faim.  »  (P.  187.) 

Il  y  a,  en  outre,  en  Turquie  de  nombreux  Albanais  chré- 
tiens occupant  de  hautes  fonctions  dans  le  corps  diplomatique* 
Tels  sont  les  Phanariotes,  renommés  pour  leur  finesse  et  leur 
astuce,  et  que  l'on  prend  souvent  pour  des  Grecs.  Pourtant, 
tous  ceux  qui  ont  bien  observé  savent  que  le  Grec  a  surtout 
des  instincts  mercantiles  ;  son  rêve  est  de  se  trouver  à  la 
tête  d'une  petite  boutique  et  de  gagner  beaucoup  d'argent, 
sans  beaucoup  de  peine,  en  spéculant  sur  toute  production. 

cf  Le  Grec,  dit  M.  H.  Belle,  est  tout  k  la  fois  héros  et  cour- 
tier, soldat  et  épicier,  prodigue  de  son  sang  et  âpre  au  gain, 
capitaine  de  navire  et  teneur  de  livres,  prêt,  encore  aujour- 
d'hui, à  vendre  du  caviar  ou  à  se  faire  sauter  sur  un  brûlot; 
singulier  mélange  de  hardiesse  et  de  ruse,  de  bravoure  et  de 
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calcul,  d'esprit  de  dévouement  et  d'instincts  mercantiles,  » 
{Tour  du  monde,  t.  XXXII,  p  69.) 

Ainsi,  patriotisme  et  mercantilisme  :  voilà  le  Grec  1 11  abhorre 
le  Turc,  tandis  que  TAlbanais  ne  demande  qu*à  servir  le 
despote  asiatique,  jpar  le  yatagan  et  la  carabine  d'abord,  par 
son  astuce  et  sa  ruse  lorsqu'il  acquiert  de  Tinstruction.  Gomme 
tout  mercenaire,  l'Albanais  trahit  sonmdtre  dès  qu'il  trouve 
son  intérêt  à  le  faire. 

Quiconque  a  étudié  le  Phanariote,  le  soi-disant  Grec  au 
service  de  la  diplomatie  turque,  a  pu  se  convaincre  que,  loin 
d'avoir  du  patriotisme,  cet  Albanais  est  le  dévoué  serviteur  de 
la  politique  du  grand  vizir,  et  que,  loin  d'avoir  l'esprit  mer- 
cantile, il  fait  parade  de  mépriser  profondément  ceux  qui 
gagnent  leur  vie  par  le  travail  ou  le  commerce. 

Le  soi-disant  boyard  ou  prince  valaque.  Je  descendant  du 
Phanariote,  petit-flls  du  drogman  de  la  Porte,  professe  le 
même  souverain  mépris  pour  le  commerce,  l'industrie  et  les 
méliers. 

Si  les  Phanariotes  sont  aisément  pris  pour  des  Hellènes^ 
cela  tient  à' ce  que  la  langue  grecque  a  été  adoptée  parles 
Albanais  qui  vont  se  fixer  dans  les  villes  pour  exercer  les  mé- 
tiers dans  lesquels  on  trafique  de  la  langue.  Il  ne  pouvait  pas 
en  être  autrement  ;  car  les  Albancds  ne  possèdent  ni  livres  ni 
écoles  ;  ils  n'ont  même  pas  un  alphabet.  Grécisés  par  la 
langue,  ils  se  posent  en  Hellènes,  envahissent  les  villes  de  la 
Grèce  libre,  et  accaparent  toutes  les  fonctions  que  les  vrais 
Grecs  délaissent  pour  le  commerce  et  la  navigation. 

Nous  le  répétons,  les  Albanais  vont  s'hellénisant  de  langue 
seulement,  mais  ils  ne  prennent  jamais  le  caractère  grec, 
comme  on  l'a  prétendu  [Revue  des  deux  mondes,  mai  4866, 
p.  384).  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nous  savons,  d'nue 
manière  positive,  que  l'on  ne  change  pas  les  caractères  fonc- 
tionnels, les  aptitudes  intellectuelles  d'un  peuple  en  lui  faisant 
adopter  une  autre  langue. 

M.  H.  Belle,  après  avoir  parlé  des  négociants  de  la  Grèce 
libre,  qui  donnent  l'exemple  du  patriotisme,  d'une  parfaite 
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honorabilité  et  du  savoir-vivre  le  plus  délicat,  ajoute  qu'il 
existe  à  Athènes  a  une  classe  qui  a  une  certaine  tendance  à  se 
poser  en  aristocratie  prépondérante.  Elle  est  formée,  par  ce 
qu'on  appelle  lesPhanartoieSj  c'est-à-dire  par  des  Grecs  (lisez 
Albanais)  venus  de  Gonstantinople,  et  dont  les  pères  avaient 
acquis,  soit  par  leur  grande  fortune,  soit  par  les  hatUes  posi- 
tions qu'ils  occupaient  auprès  de  la  Sublime  Porte^  une  sorte  de 
suprématie  et  de  prérogative,  que  leurs  descendants  ont  sou- 
vent prétendu  conserver  dans  le  pays  de  l'égalité  par  excel- 
lence. »  (/ôî'rf.,  p.  28.) 

Ailleurs,  l'auteur  nous  décrit  les  Phanariotes  de  la  façon 
suivante  :  «  Les  drogmans  des  consulats  et  de  la  Su- 
blime Porte,  actifs,  cauteleux,  fourbes,  sachant  pratiquer  en 
maîtres  le  patelinage  et  la  corruption,  et  redoutables  par  la 
grande  influence  qu'ils  savent  conquérir.  »  [Ibid.^  p.  f  4.) 

Nous  ne  savons  pas  à  combien  monte  la  population  alba- 
naise de  la  Grèce  libre  ;  mais,  à  en  juger  d'après  une  carte 
que  donne  M.  Reclus  à  la  page  67,  et  d'après  ce  qu'il  en  dit 
à  la  page  63,  on  peut  supposer  que  les  Albanais  représentent 
un  dixième  environ  de  la  population  totale  du  petit  royaume. 
Tout  près  de  Marathon  (endroit  renommé  pour  ses  brigands), 
il  y  a  un  fort  groupe  d'Albanais. 

Nous  avons  déjà  dit,  en  passant,  que  jusque  dans  ces  der- 
niers temps  les  classes  dominantes  {mdih  nullement  diri-- 
géantes)  de  la  Roumanie  étaient  composées  presque  exclusi- 
vement d'Albanais,  n'ayant  rien  de  commnn  avec  la  popu- 
lation du  pays. 

G* était  une  bureaucratie  des  plus  rapaces  et  des  plus  cor-, 
rompues,  l'image  de  la  bureaucratie  de  la  Grèce  actuelle  et  de 
la  Turquie.  Il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement,  du  moment 
que  la  grande  majorité  des  fonctionnaires  de  ces  trois  mal- 
heureux pays  est  composée  d'individus  de  la  même  race. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'aptitude  des  Albanais  à 
pénétrer,  d'abord  comme  soudards  mercenaires,  dans  des 
pays  plus  ou  moins  éloignés  (il  y  en  a  en  Arménie,  en  Arabie, 
en  Egypte,  etc.),  puis  à  parvenir  aux  fonctions  les  plus  éle- 
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véi^s,  à  consUtuer  4ei»  elan^  et  une  oligc^rcbie  tjes  plu»  d^i^yo- 
tiques,  pouvons-nous  croire  qu'à  J  époque  du  Bas-Empire  iU 
sont  restés  paisiblement  dans  leur  province  pour  cultiver  la 
terre? 

Nous  sommes  plutôt  en  droit  d'admettre  qu'étant  si  près  du 
siège  du  gouvernement,  ils  se  sont  vite  emparés  des  fonctions 
les  plus  élevées  de  Tempire  d'Orient,  et  qu'ils  ont  peu  à  peu 
éliminé  des  hautes  dignités  tous  les  individus  des  autres 
races,  par  les  procédés  qu'ils  emploient  encore  aujourd'hui  à 
Athènes,  à  Gonstantinople  et  à  Bukarest. 

l^a  politique  byzantine  diffère  bien  peu  de  la  politique  ac- 
tuelle de  la  Porte  et  des  petites  oligarchies  dont  nous  avons 
parlé»  Même  astuce,  même  fourberie,  même  corruption, 
même  désordre  dans  l'administration  et  dans  les  fmances. 
Alors,  comme  aujourd'hui,  on  gaspillait  les  deniers  publies 
d'une  manière  stupide,  on  écrasait  d'impôts  les  malheureuses 
populations.  A  la  suite  de  la  domination  byzantine  il  y  avait 
destruction  de  tout  état  social,  épuisement  complet  de  toutes 
les  ressources  ;  il  ne  restait  que  ruines,  deuil  et  désoUtipp  ( 

Au  lieu  de  dire  Grec  du  Bas-Emptre^  peut-être  vaudraiMl 
mieux  dire  Albanais  du  Bas-Empire. 

Le  génie  de  Forganisation  sociale  manque  oomplétement  4 
cette  race,  Aussi  les  Albanais  n'ont-ils  tien  fondé  de  durable 
dans  les  coiiitréas  où  ils  ont  dominé.  Leur  nom  n'est  attaché  à 
aucun  groupe  de  monuments,  à  aucune  institution  civilisa* 
trice,  à  aucun  progrès  dans  les  arts.  Ils  n'ont  pas  un  livre  ;  ils 
n'ont  pas  même  un  alphabet  ! 

Us  dominent  toujours  sous  des  noms  d'emprunt  ;  ils  caebent 
leur  qualité  d'Albanais,  tant  ils  ont  conscience  qu'ils  sont  dé* 
testés  de  tous  les  peuples  avec  lesquels  ils  sont  en  contACt* 

Us  ne  pourront  jamais  constituer  une  société  à  eui^  s^uls  ; 
dès  qu'ils  n'auront  plus  à  côté  d'eux  un  peuple  travailleur  | 
pressurer,  ils  s'entre-dévoreront  comme  des  cAmassi^rs  fa- 
méliques. 

Lorsqu'il  sera  donné  de  pouvoir  explorer  les  tombes  d^» 
grands  dignitaires  byzantins,  nous  arriverons  à  savoir,  par  . 
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1- examen  des  er&nes,  jusqu'à  quel  point  nous  avons  eu  raison 
d'admettre  que  roligarchie  byzantine  était  composée  d'Alba- 
nais. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  de  longs  développements 
sur  Tart  byzantin,  mais  il  nous  serait  aisé  de  prouver  que  la 
population  albanaise  n'y  a.été  pour  rien»  Kannitz,  qui  a  long- 
temps séjourné  en  Turquie,  a  constaté  d'une  manière  positive 
que,  dans  toute  la  péninsule,  les  Tsintsares  sont  les  seuls 
artisans  sculpteurs,  tailleurs  de  pierre,  arcbiteotes,  orfèvres, 
ciseleurs,  etc.  »  Le  Tsintsare,  dit  l'auteur,  sait  exécuter  faci- 
lement, grâce  à  son  intelligence  naturelle,  les  travaux  les 
plus  difficiles,  les  ponts  à  plusieurs  arches,  les  coupoles  et  les 
voûtes...  Il  a  une  aptitude  egctraordimin  pour  l'architec- 
ture... »  (Voir  Revue  d'anthropologie^  1875,  p,  413,  Les  Rou- 
fnaim  de  la  Macédoine^  par  M.  E.  Picot.)  Ainsi,  le  peuple  ar- 
tiste de  la  péninsule  est  le  peuple  têintsare.  L'art  byzantin 
n'est  pas  dû  i  la  même  race  que  la  corruption  byzantine. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  les  caractères  morpbo* 
logiques  du  type  albanais  le  plus  saillant. 

Taille  moyenne  ou  au-dessus  de  la  moyenne  ;  formes  athlé- 
tiques ;  ossature  fortement  développée  ;  il  en  est  de  même  du 
système  musculaire;  l'ouverture  des  paupières  paraît  de 
forme  arrondie,  ce  qui,  joint  à  la  forme  du  nez,  donne  à  la 
physionomie  quelque  chose  qui  rappelle  le  faucon,  le  hibou 
et  le  grand-duc.  Les  cheveux  et  les  poils  sont  noirs  comme  du 
charbon,  épais  et  raides  ;  les  sourcils,  larges,  touffus,  ébou- 
riffés, s'avancent  au-dessus  des  orbites  comme  un  auvent;  les 
favoris  couvrent  presque  toute  1^  largeur  des  Joues  ;  les  mous- 
taches paraissent  une  brosse  des  plus  fournies  ;  les  poignets 
sont  très-forts. 

Les  femmes  ont  le  squelette  viril  ;  leurs  seins  sont  portés  en 
dehors  et  très-éloignés  l'un  de  l'autre. 
'  M.  H.  Belle  a  vu  des  femmes  albanaises  ayant  des  figures 
maigres,  osseuses,  hâlées  et  parcheminées;  des  mâchoires 
carrées,  des  lèvres  se  retroussant  au  moindre  rictus,  en  lais- 
sant voir  deux  rangées  de  dents  blanches,  mais  grandes  çt 
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d'aspect  carnassier;  le  tout  indiquant  une  race  plus  sauvage, 
plus  rude  et  moins  policée  que  la  race  grecque.  (Ibid,,  p.  50.) 

On  ne  voit  pas,  parmi  les  Albanais,  des  blonds  aux  yeux 
bleus,  à  peau  blanche  et  rosée,  à  figure  longue  et  fine.  On  ne 
peut  donc  pas  considérer  les  Albanais  comme  étant  les  des- 
cendants des  Kymris.  (Voir  Bulletins  de  la  Soc,  (Tantkrop.j 
2*  série,  t.  V,  p.  46). 

Les  Scordisques,  qui  ont  été  refoulés  en  partie  au  nord  du 
Danube  par  les  Romcdns,  paraissent  s'être  confondus  dans  la 
masse  des  Roumains.  On  trouve,  aujourd'hui,  quelques  Vala- 
ques  présentant  les  caractères  des  Kymris.  M.  H.  Belle  en  a 
rencontré  en  Grèce. 

«  L'aspect  de  ces  bergers  nomades,  dit  Tauteur,  est  très- 
frappant.  Leur  stature  élevée,  leurs  longs  cheveux  blond 
roux,  leurs  yeux  fauves,  leur  visage  maigre  et  allongé,  leur 
nez  mince  et  aquilin,. leur  expression  sournoise  et  sauvage, 
leur  air  taciturne  et  silencieux,  enfin  leur  costume  de  toile 
bise,  souillé  de  poussière  et  fané  par  Tusage,  tout  en  fait  des 
êtres  à  part  au  milieu  des  populations  grecques  si  loquaces 
et  si  colorées.  Us  s'appellent  VlaqueSy  et  ont  de  singulières 
affinités  avec  les  Roumains  d'une  part^  et  les  Tsiganes  ou 
Bohémiens  de  l'autre,  n  {Ibid,^  p.  45.) 

Nous  ferons  remarquer,  toutefois,  que  l'auteur  se  trompe 
en  trouvant  à  ces  bergers  des  affinités  avec  les  Tsiganes.  Il 
aura  voulu  dire  avec  les  Tsintsares  ou  Roumains  de  la  Turquie. 
(Voir  E.  Picot,  Roumains  de  la  Macédoine,  in  Revue  d'anthro- 
pologie,  1875.) 

Les  Tsiganes  ont  la  peau  très-brune,  presque  bronzée,  les 
cheveux  tout  à  fait  noirs  ;  ils  n'ont  pas  la  stature  élevée,  et  ne 
sont  jamais  bergers.  (Voir,  pour  les  Tsiganes,  les  Bulletins  de 
la  Société  d'anthropologie  y  1875.) 

Plus  d'une  fois  on  a  remarqué  que  les  races  qui  donnent 
les  brigands  donnent  aussi  les  hommes  d'Etat  des  gouverne- 
ments despotiques. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  un  fait  dont  les  journaux 
se  sont  occupés  tout  récemment. 
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On  lit  dans  la  République  française  du  8  novembre  1876  : 
«  Il  (le  cardinal  Antonelli)  était  sorti  des  plus  basses  classes 
de  la  population,  étant  né  à  Sonnino,  véritable  repaire  de  bri- 
gands, d'une  famille  qui  a  été  accusée  d'avoir  fourni  plusieurs 
sujets  au  bagne.  »  (Page  1,  4^  et  5*  colonne).  Et  plus  loin,  à 
l'article  Nécrologie  du  même  numéro  :  «  Sa  famille,  dit  Va- 
pereau,  avait  produit  des  jurisconsultes  {les  Byzantins  aussi  ai-- 
maient  beaucoup  les  controverses^  les  arguties)^  des  historiens 
[que  desicaires  de  la  plume  se  disent  historiens/)  et  des  voleurs 
de  grand  chemin.  Un  de  ses  parents]aurait  même  subi  le  der- 
nier supplice.  Cette  assertion  n'a  rien  d'invraisemblable  ;  mais 
cela  ne  tirait  pas  à  conséquence  dans  un  tel  pays.  A  cette 
époque,  et  plus  tard  encore,  Sonnino  était  la  terre  classique 
du  brigandage,  et,  depuis  des  siècles,  les  habitants  de  cette 
sauvage  contrée  étaient  bandits  de  père  en  fils  et  gagnaient 
leur  vie  à  coups  de  fusil  aussi  naturellement  qu'on  est  ailleurs 
cultivateur  ou  marchand.  » 

DISCUSSION. 

M.  Matt£I.  Dans  le  travail  dont  on  vient  de  faire  la  lecture, 
il  y  a  des  considérations  historiques  et  des  descriptions  con- 
cernant le  peuple  albanais,  que  je  ne  connais  pas  assez  pour 
pouvoir  en  parler;  mais^pour  donner  plus  de  poids  à  ces  opi- 
nions, on  fait  à  tout  instant  des  comparaisons  entre  les  Al- 
banais et  les  Corses. 

Ainsi  les  uns  et  les  autres  seraient  d'origine  pélasge,  in- 
domptables, brigands,  pirates,  voleurs,  aimant  la  vengeance 
et  le  meurtre,  incapables  de  recevoir  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation et  vivant  aujourd'hui  encore  presque  dans  un  état 
sauvage. 

Je  ne  puis  pas  accepter  sans  protestation  ce  qui  concerne 
la  Corse,  dont  je  connais  assez  l'histoire,  les  lieux  et  les  habi- 
tants pour  pouvoir  en  parler  avec  connaissance  de  cause. 

Sans  doute  les  Pélasges  ont  visité  la  Corse  comme  les  au- 
tres îles  et  les  continents  de  la  Méditerranée  occidentale,  mais 
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je  or&te  avoir  prouvé  devant  la  Société  d*â)ithix>pelogie  que 
la  Qorse,  oomme  les  autres  localités,  avait  des  habitants 
bieû  avant  les  Pélasges.  Les  poètes  eux-mèmeS|  qui  nous  ont 
transmis  à  travers  les  récits  imaginaires  ce  que  les  Phéni- 
ciens avaient  trouvé  dans  leurs  voyagea  en  Occident^  nous 
disent  que  ces  marins  ont  trouvé  les  lieux  déjà  habités  par 
lés  Sicules  ou  Gyclopes  en  Sicile^  les  Gantabres  en  Espagne, 
les  Balari-Gorsi  datis  les  autres  ilesâ  C'est  dire  par  conséquent 
que  les  Goi^ses  ne  sont  pas  d'origine  phénicienne. 

Quaiit  à  la  piraterie,  lauteur  du  mémoire  est  dans  la  plus 
grande  erreuri  La  Corse,  par  ses  ports,  naturels  et  par  les 
nombreuses  forêts  qui  recouvrent  son  sol,  a  été  le  point  de  mire 
de  lôtts  les  dominateurs  d6  la  Méditerranée  ;  les  Syracusains, 
ks  Carthaginois,  les  Etrusques,  ont  profité  du  littoral  de  la 
Corse  pour  leurs  flottes  avant  que  les  Phocéens,  dont  parle 
Hérodote,  s'y  soient  installés  et  avant  qUe  les  Romains 
se  soient  emparés  de  Tile.  Après  avoir  même  discuté  les  dé^ 
nominations  de  la  Corse,  je  me  suis  arrêté  à  celle  qui  faisait 
venir  son  nom  de  Tabri  qu'elle  offrait  involontairement  aux 
corsaires  exerçant  la  piraterie  ;  mais  le  peuple  corse  qui  ha- 
bitait rintérieur  de  Tîle  â  été  toujours  un  petiple  pasteur, 
agriculteur  i§t  n'ftyant  jatnaiâ  exercé  la  piraterie  pas  plus  qu'il 
fi'À  fiut  dé  deAâentë§  ni  de  conquête^  sur  les  peuples  voisins. 

Sans  doute  cet  isolement  l'a  rendu  peu  docile  aux  domi^ 
nàteurs  et  lui  a  fait  aimer  sa  liberté  ;  mais;  lorsque  ces  domi-^ 
nateurs  l'ont  réellement  traité  avec  bienveillance,  ce  peuple 
ne  s'est  pas  montré  réfractaire  à  la  civilisation^  6oUs  les 
Rotààins,  le  peuple  éorsê,  d'abord  récalcitrant,  avait  fini  par 
prospérer  au  point  de  Voir  l'île  couverte  do  villes,  de  villages 
èl  même  dé  ôolônies  romaines,  et  pareille  chose  est  arrivée 

BOUS  les  dominateurs  qui  les  ont  suivis. 

Malheureusement  ftU  moyen  âge  la  Corsé  a  été  livrée  aux 
barbares  du  Ndrd  et  de  rorienjt,  et  à  pèlué  «ortie  dé  leurs 
mains  «lié  esit  tombée  sous  la  féodalité  des  comtes  «t  dès 
marquis  de  la  To&cané  ;  enfin  elle  est  tombée  sous  la  ré- 
publique génoise,  qui  Ta  tyrannisée  pendant  quAtre  MècléS. 
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C*«tt  soUi  o«i  gôûVêtllèménti  quo  les  dorses,  né  trOuVftnt 
pas  jttsiioe  tkuftéû  des  autorités^  étaient  sotivetit  obligés  dié 
s6  faire  justice  eux-^fnômes.  Ainsi,  soas  les  Génois,  celui  i^ùi 
pouvait  donner  50  éous  au  gouvernement  était  absous  dt; 
totit  meurtre  ou  i^rime  qu'il  pouvait  avoir  commis.  Yoiià  l*of i-* 
gîne  de  la  vendetta,  tandis  que  lorsque  les  Corses  se  sOril  ré- 
voltés contre  Gênes  pour  se  gouverner  par  eux-mêmes,  la 
justice  étant  rendue  équitablement  par  les  autorités,  la  Corse 
vit,  pour  ainsi  dire,  disparaître  le  meurtre  et  les  autres 
crimes. 

Sans  doute  je  ne  réux  pas  défendre  ici  la  vendetta,  pas 
plus  que  les  bandits  dont  le  nom  est  devenu  plus  légendaire 

qti*il  n'est  réel  ;  maii  la  vetiâétta  éh  Corse  est  le  duel  entre 
\èê  familles  qui  la  pratiquent,  et  Si  la  force  publique  ne  va 
pas  chercher  celui  qtii  bat  la  campagne,  très-rarement  lé 
bandit  mole.^te  le  représentant  de  la  justice.  Bien  au  con- 
traire, il  met  une  certaine  chevalerie  dans  ses  procédés.  Il 
ii*attaque  jamais  son  ennemi  sans  Ta  voir  averti  de  se  mettre 
an  garde,  il  se  fait  le  protecteur  des  pauvres  et  des  persécutés 
injustement. 

Ce  n'est  pas  un  brigand,  un  assassin,  tuant  le  passant  pûu^ 
le  dévaliser  ou  pour  le  rançonner  sMl  le  laisse  en  vie;  en  un 
mot,  Il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre  les  bandits 
de  la  Corse  et  lès  brigands  de  la  Calabre  ou  de  la  Sicile,  et  st 
Fauteur  du  ihëmolre  a  trouvé  ces  caractères  che^  les  Alba-> 
Mis,  qne  je  ne  connais  pas  asset,  assurément  11  a  commis 
una  grave  erreur  en  croyant  les  trouver  chet  les  Corses. 

Loin  d'être  réfractaire  k  la  civilisation,  depuis  un  siècle 
qu^ellè  est  sous  la  France,  la  Corse  a  donné  assez  d'hommes 
étfttnents  pour  prouver  que  ses  habitants  sont  doués  de  qua- 
lités inlelleètuelles,  morales  et  sociales. 
>  M.  ni  SaMAtLf  i  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  il  est  permis 
d'englober,  ainsi  que  Ta  fait  M.  Obédénare,  tout  un  peuple 
dans  une  critique  scientifique.  Bans  le  secours  des  Albanais; 
les  Grecs  ne  i^értilent  jamais  pai^enus  h  conquérir  leur  Ind6- 
pêndanee. 
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M.  HovBLACQUE.  Le  mémoire  de  M.  Obédénare  n*est  nulle- 
ment une  œuvre  de  parti  pris.  G*est  une  étnde  ethnologique 
sérieux  d^s  laquelle  il  a  étudié  TAlbanais  dans  ses  défauts 
et  non  dCMQ»  ^s  qualités.  L'étude  parallèle^  la  contre-partie, 
sefa|t  d'un  haut  intérêt.  Peut-être  M.  Obédénare  songera-t-il 
&  Tentreprendre  un  jour. 

Sar  lea  dlfiérents  typea  bolgarea; 

PAR   M.    OBÉDÉNARE. 

(Lecture  faite  par  M.  Hovelaeqne.) 

On  observe  trois  types  prédominants  parmi  les  Bulgares  : 
1®  un  type  dit  elliptique  ou  cylindroîde  (Koperniçki)  ;  2*  ua 
type  mongoloïde  ;  3*  un  type  tatar^nogaï. 

Le  premier  présente  un  crâne  dont  le  contour,  vu  d'en 
haut,  est  régulièrement  elliptique  ;  prognathisme  maxillaire 
et  alvéolaire  bien  prononcé  ;  front  étroit  et  fuyant  ;  presque 
pas  de  bosses  pariétales.  Vu  de  face,  le  crftne  paraît  cylin* 
droTde.  Indice  céphalique,  76  ;  dolichocéphalie occipitale.  Ghe* 
veux  d'un  blond  plus  ou  moins  pâle,  ou  châtain  clair. 

Le  deuxième  type  présente  un  crâne  brachycéphalc,  asia* 
tique.  Indice  céphalique,  84,  et  parfois  même  86  ;  prognathisme 
maxillaire  et  alvéolaire  ;  front  étroit,  les  temporaux  et  les 
pariétaux  s'écartent  ensuite  considérablement;  pommettes 
fortes  et  saillantes  ;  ouvertures  des  paupières  obliques  en  bas 
et  en  dedans  ;  nez  retroussé,  dos  du  nez  présentant  une  con« 
cavité  bien  prononcée  ;  cheveux  bruns. 

Le  troisième  type,  qui  rappelle  les  Tatars-Nogaîs  de  la  Cri-* 
mée  et  de  la  Dobrodja,  ressemble  beaucoup  au  précédent, 
mais  il  s'en  distingue  par  les  caractères  suivants  :  front  fuyant, 
largeur  des  pommettes  encore  plus  prononcée  que  dans  le 
deuxième  type,  lèvre  supérieure  longue  et  épaisse  ;  nez  gros, 
empâté  ;  absence  de  sillon  entre  le  lobule  et  les  ailes.  Ce  der* 
nier  type  ressemble  beaucoup  aux  Turcs,  aux  vrais  Turcs. 

Dans  la  Bulgarie  du  Nord  on  observe  tout  aussi  fréquem* 
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C*8St  sobi  o«i  §à)àVèrn6mdnts  qw  les  Corses,  ne  trouvant 
pas  jttsiioe  ftuptvs  des  autorités,  étalent  «ôuvetlt  obligés  d« 
s6  faire  justice  eux-^mémes.  Ainsi)  boub  les  Génois,  celui  qui 
pouvait  donner  50  éoua  au  gouvernement  était  absous  de 
tout  meurtre  ou  ôrime  qu*il  pouvait  avoir  commisi  Voilà  i*of  i^ 
gine  de  la  vendetta,  tandis  que  lorsque  les  Corses  se  sont  ré- 
voltés contre  Gênes  pour  se  gouverner  par  eux-mêmes,  la 
justice  étant  rendue  équitablement  par  les  autorités,  la  Corse 
vit,  pour  ainsi  dire,  disparaître  le  meurtre  et  les  autres 
crimes. 

Sans  doute  je  ne  Vôux  pas  défendre  ici  la  vendetta,  pas 
plus  que  les  bandits  dont  le  nom  est  devenu  plus  légendaire 
qu'il  n'est  réel  ;  mais  la  vendetta  en  Corse  est  le  duel  entre 
\éê  familles  qui  la  pratiquent,  et  si  la  force  publique  ne  va 
pas  cbercher  celui  qui  bat  la  campagne,  très-rarement  le 
bandit  molcile  le  représentant  de  la  justice.  Bien  au  con- 
traire^ il  tnel  une  certaine  chevalerie  dans  ses  procédés.  îl 
n'attaque  jamais  son  ennemi  sans  l'avoir  averti  de  se  mettre 
en  gardé,  il  se  fait  le  protecteur  des  pauvres  et  des  persécutés, 
injustement. 

Ce  n'est  pas  uu  brigand,  un  assassin,  tuant  le  passant  pou^ 
le  dévaliser  ou  pour  le  Mrtçonner  s'il  le  laisse  en  vie;  en  Un 
ttiot,  11  u>  a  aucune  comparaison  à  établir  entre  les  bandits 
de  la  Corse  et  lès  brigands  de  la  Calabre  ou  de  la  Sicile,  et  st 
rautéur  du  niétnoire  a  trouvé  ces  caractères  cheî  les  Alba- 
nais, que  je  ne  connais  pas  assez,  assurément  il  a  commis 
une  grave  erreur  en  croyant  les  tt»ouver  chez  les  Corses. 

Loin  d'être  réfractaire  à  la  Civilisation,  depuis  un  siècle 
(jumelle  est  sous  la  France,  la  Corse  a  donné  assez  d'hommes 
émtnents  pout*  prouver  que  ses  habitants  sont  doués  de  qua- 
litéiintélieètuelles,  morales  et  Sociales. 
^  M«  na  SÉllAtLÉ.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  il  est  permis 
d'ênglobei*,  ainsi  que  Ta  fait  M.  Obédénare,  tout  un  peuple 
dans  une  critique  scientifique.  Bans  le  secours  des  Albanais; 
les  Or«cs  ne  «éî^àîént  jamais  pan^enus  à  conquérir  leur  Indé-- 
pénâftnoe. 
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proportion  exiatant  entre  les  prostituées  mères  et  les  avorte* 
ments  chez  les  prostituées. 

Suivant  lui,  la  prostitution  de  la  femme  est  une  cause  de 
stérilité  ;  ainsi,  une  femme  mariée  a  un  enfant  dans  la  pro« 
portion  de  18  pour  100  ;  une  conouhine  a  un  enfant  dans  la 
proportion  de  18  pour  100  ;  une  prostituée  libre  a  un  enfant 
dans  la  proportion  de  3  pour  100  ;  une  prostituée  inscrite  a  un 
enfant  dans  la  proportion  de  I  pour  100. 

M.  DE  Ranse  croit  devoir  faire  des  réserves  relativement  aux 

chiffras  mi§  e»  levant  par  M,  Després ,  qui  d'après  les  recher- 
ches qu'il  a  foutes  )ui  paraissant  trop  faibles. 

M*  PcifiAam  demande  ime  petite  reetiQoHtion  à  propos  de 
la  même  question. 

«  Je  n'ai  point  vu  notée,  dit-il,  au  procès-verbal  la  déflni- 
tion  que  j'ai  donnée  incidemment  de  la  prostitution,  quîcon- 
sîitej  suivant  moi,  dans  la  pétHiUté  et  la  banaliié  de  Tii^our.Si 
à  la  discussion  actuellement  engagée  sur  la  religiosité  doit  en 
^^édi^r  une  autre  d'un  caractàro  tr^s«différent,  il  impute 
d'être  fixé  d'abord  sur  le  seni  mên\e  du  mot  qui  9n  déligm 


'  H  Çy,  j'Ai  oberçhé  dana  pluriours  diotipDQiiirQs,  depuis  eiir 
lui  dorMadémie  franci^ise  juiqu'à  ceuy  dq  M.  Littré  et  du 

M.  Larousse,  et  j'y  ai  lu  au  mot  Prostitution:  «  Abi^dçn  Ji 
«  Timpudicité.  »  A  ce  compte,  et  d'après  la  détoiUaUi  de 
très-hauts  et  très-iUustres  personnages  auraient  mérité  la  qua- 
lification de  prostitués.  Pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres, 
Jules  César,  le  pape  Borgia  (Alexandre  VI),  nos  rois  Fran- 
çois I",  Henri  IV,  Louis  XIV,  Louis  XV,  se  trouveraient  dans 
ce  cas,  ayant  été  tous  très-adonnés  certes  au  vice  impu- 
dique. On  pourrait  tout  au  plus  dire  d'eux  qu'ils  faisaient  des 
prostituées.  Encore,  les  maîtresses  elles-mêmes  de  ces  princes 
débauchés,  quoiqu'elles  fussent  payées  des  prix  fous  aux  dé- 
pens du  Trésor  public,  n'étaient-elles  pas  des  prostituées  dans 
le  sens  propre  et  complet  du  mot,  qui  emporte  avec  lui  deux 
idées  dégradantes,  la  vénalité  et  la  banalité.  Une  prostituée 
est  une  femme  qui  nôn-aeulèment  vend  ses  faveura,  inais  en« 
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mont  chacun  de  ces  trois  types.  Parmi  les  Bulgares  fixés  en 
Roumanie  dans  ce  siècle,  on  observe  surtout  le  premier  type  ; 
c'est  ce  qui  a  fait  prendre  à  M.  Koperniçki  le  premier  type 
comme  étant  le  vrai  type  bulgare,  et  le  second  comme  résul^ 
tant  du  mélange  du  premier  avec  le  type  slave  (?)• 

Sur  le  dialeete  berrlehon  i 

PAR   H.    COUDERBAU. 

M*  GouDEitEAu  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  cette  ques- 
tion. —  Ce  travail,  à  cause  de  son  importance  et  de  son  éten- 
due, est  renvoyé  aux  Mémoires  (voir  aux  Mémoires  de  la  So- 
ciété). 

DISCUSSION.    . 

M.  DE  Ranse  demande  à  M.  Goudereau  s'il  s*est  occupé  de 
la  question  étymologique. 

M.  Goudereau  répond  que  la  question  est  traitée  dans  un 
vocabulaire  annexé  à  son  mémoire. 

M.  HovELACQUE  fait  remarquer  que  dans  le  dialecte  berri- 
chon, ainsi  qu'il  arrive  dans  les  autres  patois,  on  rencontre 
des  formes  souvent  plus  organiques  que  dans  les  langues  lit- 
téraires. 

I^a  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vun  des  secrétaires  :  Gollinbau. 


S16-  SÉ\NGB.  —  (5  mars  1877. 

TrésMeMce  de  M.  DE  IIAXAB^  pré»MeMi. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté  : 

OBSERVATION  A  PROPOS  DU  PROCÈS-VERRAL. 

M.  Després,  à  Toccasion  de  sa  récente  communication  sur 
les  prostitutions,  fournit  une  série  de  chiffres  établissant  la 
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—  DuNANT  (P.-L.).  Recherches  sur  le  mouvement  de  la  popu- 
lation de  la  ville  de  Genève  de  1845  à  1872.  In-i*",  48  pages  et 
iO  lab.  Genève,  Bâle,  Lyon.  H.  Georg. 

—  Tylor  (Edward  B.).  La  civilisation  primitive  (traduit  de 
l'anglais  sur  la  deuxième  édition  par  M*"^  Pauline  Brunet. 
T.  1".  In-8%  xvi-584  pages.  Paris,  G.  Reinwald  et  C%  1876. 

—  Brookcs(R.).  a  New  and  Accurate  System  ofNatural  His- 
tory.  Londres,  6  vol.  in-8<»,  i772. 

—  Dancel  (J.-F.).  De  V  influence  des  voyages  sur  F  homme  et 
sur  ses  maladies.  Paris,  1846.  In-8'. 

—  Butte  (Wilhelm).  Prolégomènes  de  V arithmétique  de  la  vie 
humaine,,.  Paris,  Londres  et  Landshut,  1812.  In-12. 

—  Les  Indiens  ou  Tipou-Sultan,  fiU  d^Ayder-Aly.  Londres 
et  Paris,  1788.  In-8\ 

—  Hastings  (Warren),  Mémoires  relatifs  à  Vétat  de  Flnde. 
Nouvelle  édition.  Traduits  par  M.  de  la  Montagne.  Amster- 
dam et  Paris,  1788.  In-8». 

—  Le  Gobien  (Le  P.  Charles).  Histoire  de  tédit  de  Vempe^ 
reur  de  la  Chine  en  faveur  de  la  religion  chrétienne,  avec  un 
éclaircissement  sur  les  honneurs  que  les  Chinois  rendent  à 
Confucius  et  aux  morts.  Paris,  1698.  In-12. 

—  Racine.  La  Religion,  Poëme.  Neuvième  édition.  Paris, 
1765.  In-i2.  Contient  Téclaircissement  sur  la  fille  sauvage 
trouvée  en  1731  près  du  château  de  Sagny  (ces  sept  ouvrages 
offerts  par  M.  Broca). 

—  GozzADiNi  (comte  Giovanni).  Di  alcuni  sepocri  délia  ne- 
cropoli  Felsinea  ragguaglio.  Bologne,  1868.  In-8«. 

—  La  nécropole  de  Villanova.  Bologne,  1870.  In-8®. 

—  Renseignements  sur  une  ancienne  nécropole  à  Marzabotto, 
près  de  Bologne.  Bologne,  1871.  In-8°. 

—  Congrès  d'archéologie  et  d'anthropologie  préhistoriques, 
session  de  Bologne.  Discours.  Bologne,  1871.  In-8®. 

—  Intorno  ad  alcuni  sepolcri  scavati  nelT  arsenale  militare 
di  Bologna.  Bologne,  187o.In-8o. 

•—  De  quelques  mors  de  cheval  italiques  et  de  Vépée  deRon- 
zanoen  bronze.  Grand  in-4®.  42  pages  et  planches.  Bologne,  1875. 
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eore  qui  se  livre  à  tout  Tenant  moyennant  flnaiioe,  Sws  at- 
tribuer i  ocitte  Qbflfçrvation  baauconp  à'importmoo»  ja  na  li 
crois  pas  tout  à  fait  inutile,  a 
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La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

4*  Un  mémoire  de  M.  Ber,  correspondant  de  la  Société  4 
{iima  ;  mémoire  concernant  la  description  des  fouilles  quil  a 
faites  à  Tiahuanaco. 

M,  BoRDifu  est  chargé  de  présenter  TapalysQ  de  C9  mé- 
moire. 

3°  Une  lettre  de  M.  Georges  Renaud,  demandant  rechange 
entre  les  Bulletins  de  la  Société  et  la  Revue  de  géographie. 
(Renvoi  au  Comité  central.) 

B""  Une  demande  d'échange  émanant  de  la  Société  den 
lettres,  arts  et  sciences  de  Modène.  (Renvoi  au  Confite  cen- 
tral.) 

4"*  Une  lettre  de  M.  de  Rochebrune  annonçant  la  décou- 
verte d'objets  travaillé»  et  d*os  fracturés  inteutionnellem#Qt| 
au  Sénégal. 

5®  Une  lettre  de  M.  de  Ujfalvy  accompagnée  d*une  ngte  re- 
lative à  des  mensurations  crâniennes  prises  sur  des  tribut  du 
Turkestan. 

B""  Des  lettres  de  MM.  Viollet-le-Duc  etLaunelongue,  <|ul 
remercient  la  Société  dç  leur  récente  élection  de  membres 
titulaires. 

7*^  M.  Hamy  annonce  que  M.  Rafré  e&t  arrivé  en  Nouvella* 
Guinée,  et  fait  le  compte  rendu  d'une  lettre  contenant  le  pro- 
gramme des  explorations  qu'il  projette. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

—  Broca.  Des  mémoires  et  notices,  pour  compléter  la  série 
de  ses  travaux  déjà  remis  à  la  bibliothèque. 

—  Gaujot.  Examen  des  maladies  de  F  oreille  au  point  de  vue 
du  service  militaire.  Parjç,  1877.  In-8*  (extrait  du  Recueil  de 
mémoires  de  méd,^  de  chir,  et  de  pharm.  militaires]. 
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quelque  manière  qu'on  interroge  la  natalité  de  la  France,  on 
la  trouve  bien  inférieure. 

On  analyse  ensuite  les  différentes  influences  qui  agissant 
sur  la  natalité.  CeUe  analyse  conduit  à  la  conolusion  suî- 
vaute:  «  Dans  un  pays  salubre,  pour  un  même  groupe  eth- 
nique et  pour  un  même  état  mental,  les  naissances  tendent  à 
se  proportionner  à  la  quantité  de  travail  productif  facilement 
disponible,  mais  dans  le  rapport  de  la  quantité  des  produits 
disponibles  d'une  part,  et  de  Tauire  dans  le  rapport  de  la 
d^pfmse  que  la  degré  de  culture  impose  aux  parents  pour 
rélevage  de  leurs  enfants  en  chaque  groupe  social.  )i 

Ensuite  on  étudie  les  mouvements  de  la  natalité  .dans  le 
temps,  soit  les  mouvements  passagers  ou  annuels,  soit  les 
mouvements  durables  ou  se  continuant  un  grand  nombm 
d'années  :  tel  le  mouvement  de  natalité  décroissante  qui  a 
saisi  la  population  française  depuis  le  oommenoementdu  siècle, 
et  qui  est  tel  que  de  i  801  à  1810,  période  décennale  pendant 
laquelle  on  compte  annuellement  par  1 000  habitants  33  nais- 
sances ,  puis  32,2 ,  —  30,0 ,  —  28,9 ,  —  27,3  ,  -  26,7  ,  — 
26,3  naissances  dans  chacune  des  périodes  décennales  sui- 
vantes, jusqu'en  1861-69.  On  étudie  ensuite  la  natalité  illégi- 
time dans  les  différents  pays  de  TEuropechez  les  nés  vivants 
et  chez  les  mort-nés.  On  consacre  un  chapitre  pour  analyser 
les  influences  qui  paraissent  agir  sur  la  proportion  des  sexes 
des  nouveau-nés  ;  par  exemple  on  y  met  en  lumière  Tinfluenee 
de  la  prlmogéniture,  celle  [de  la  dutée  du  mariage,  des  âges 
absolus  ou  comparés  des  époux,  enfin  celle  des  classes  sociales. 

Le  chapitre  suivant  indique  Tàge  d'accouchement  des  mères 
suivant  qu'elles  sont  mariées  ou  non,  qu'elles  habitent  la  cam- 
pagne ou  la  ville,  puis  on  étudie  la  natalité  par  mois  égaux  en 
jours  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes,  pour  les  légitimes 
et  pour  les  illégitimes.  Un  paragraphe  est  destiné  h  l'étude 
des  naissances  multiples  doubles  ou  triples  ;  on  y  constate  ce 
fait  inattendu  que  les  grossesses  gémellaires  sont  constam- 
ment beaucoup  plus  Mquenles  ehez  certaines  nations  d'un 
groupe  ethnique  déterminé  —  tels  les  Suédois  (44  par  I  000 
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—  Intorno  agli scavi archeologici  fatti  dal  sîg,  A.  Amoaldt 
Veti  pressa  Bologna.  Gr.  in-4*.  96  pages  et  14  planches  Bo- 
logae,  1877. 

—  ViRCHOW.  Weitere  Mittheilungen  ûbêr  friesische  und  nie^ 
derlàndtsche  Schàdel,  Berlin,  1876.  In-8*  (extr.  fact.  du  Mo* 
natshericht  der  K.  Akad.  der  Wissenschaften  Berlin), 

—  Fbbyr  (major  G.-E.).  The  Khying  Peopkofthe  Sandoway 
district  Arakan»  In-8^.  44  pages  et  2  planches. 

—  Fit  for  a  Soldier  (Tatler,  numéro  du  3  mars  1877). 

—  Bulkttino  di  paletnologia  italiana,  diretto  da  G.  Ghierici, 
L.  Pigoriai  et  P.  Strobel,  ann.  3, 1877,  n««  1  et  2.  Reggio  delF 
Emilia. 

—  Flower  (W.-H.).  On  the  optic  Lobes  of  the  Brain  of  thé 
Eckidna,  Londres,  1864.  In-8''. 

1'  Sur  la  natalitéy  par  M.  Bertillon.  —  M.  Bertillon  a  l'hon- 
neur d'offrir  à  la  Société  un  exemplaire  de  Tarticle  Natalité 
qui  vient  de  paraître  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales.  L'auteur  y  étudie  la  proportion  des  nais- 
sances relativement  à  la  population  dans  les  différents  Etats 
de  l'Europe.  Il  constate  que  le  rapport  des  naissances  à  la 
population  générale  habituellement  usité  pour  mesurer  la 
natalité  n'est  pas  le  seul  rapport  qu'il  convient  de  considérer, 
mais  qu'il  faut  étudier  aussi  :  1®  le  rapport  des  naissances  aux 
femmes  nubiles  (de  15  à  50  ans)  qui  ]es  ont  produites;  et 
2*  le  rapport  des  naissances  légitimes  aux  épouses  de  15  à 
50  ans,  et  celui  des  naissances  illégitimes  avec  les  filles  et 
les  veuves  du  même  âge.  Ges  rapports  donnent  des  résultats 
très-différents  dans  les  divers  groupes  sociaux;  c'est  ainsi  que 
la  Belgique,  qui  a  une  faible  natalité  générale  (31  à  32  nais- 
sances annuelles  par  1000  habitants),  a  au  contraire  le  chiffre 
le  plus  élevé  de  l'Europe  quand  on  compare  les  naissances 
légitimes  aux  épouses  qui  les  ont  produites  (279  naissances 
vivantes  par  1  000  épouses  de  15  &  50  ans).  Cependant,  de 
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Mais,  quelle  que  soitrîntention  de  l'artiste,  il  cède,  sans  s'en 
rendre  compte  d'une  manière  scientifique,  à  la  nécessité  d'une 
proportion  quelconque  entre  la  hauteur  de  son  tableau  et  sa 
largeur.  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  la  reproduction  des  œuvres 
des  divers  grands  maîtres  indique  bien  aisément  qu'il  y  a  une 
symétrie  qui  plaît  davantage  et  que  l'œil  la  préfère  à  telle 
autre. 

Cette  nécessité  d'une  symétrie  s'applique  aussi  à  la  céra- 
mique et  autres  branches  d'industrie,  et  si  nos  potiers  et  fa- 
bricants  d'aujourd'hui  connaissaient  bien  cette  symétrie  de 
leurs  prédécesseurs,  ils  se  tromperaient  moins  souvent  lors- 
qu'ils copient  leurs  œuvres. 

M.  Pock  étudie  ensuite  l'application  de  son  système  sur  les 
animaux  jusqu'aux  insectes,  et  il  termine  par  l'homme.  Cette 
partie  de  son  travail  est  celle  qui  peut  le  plus  nous  intéres- 
ser, puisqu'à  diverses  reprises  il  a  été  question,  dans  cette 
enceinte,  du  canon  humain. 

Quelques  personnes  paraissent  encore  d'avis  qu'il  y  a  eu 
dans  les  écoles  un  canon,  qui  aurait  été,  ou  la  hauteur  de  la 
tête,  ou  le  pied^  ou  IMndex,  et  Ton  sait  les  discussions  nom- 
breuses auxquelles  a  donné  lieu  la  recherche  de  cette  norme, 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  Michel-Ange.  Il  suffit,  cependant, 
de  mesurer  rigoureusement  quelques  statues  pour  reconnaître 
que  le  même  artiste  s'éloigne  tout  le  premier  des  mesures 
qu'il  a  données,  selon  le  type  qu'il  a  l'intention  de  représen- 
ter. M.  Fock  ne  s'est  point  astreint  à  rechercher  quelle  est  la 
partie  du  corps  qui  doit  servir  de  canon,  il  a  préféré  employer 
la  méthode  des  carrés  géométriques,  méthode  fort  ancienne, 
dont  il  n'a  pas  la  prétention  d'être  l'inventeur,  mais  qu'il  a 
étudiée  d'une  manière  toute  spéciale,  et  qu'il  croit  devoir  gé- 
néraliser pour  tous  les  produits  de  la  création. 

J'ai  signalé  à  l'auteur  une  lacune  dans  son  travail,  ou  plutôt 
une  objection,  à  savoir  :  que  les  proportions  harmonieuses  qu'il 
indique  ne  peuvent  s'appliquera  toutes  les  races,  et  il  m'a 
promis  un  complément  de  travail  rédigé  à  ce  point  de  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  a  fait   preuve  d'une  érudition 
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grossesse^  générales)  ou  les  Prussiens  (18  à  13),  que  chez  d'au- 
tres, comme  les  Français  ^t  les  Belges  (0  à  10), 

Ou  y  étudie  ensuite  les  rapport^  entre  la  mortalité  et  la  n^ 
talité  et  ceux  qui  existent  entre  l'aisance  et  la  nataUté, 
Par  la  comparaison  des  départements  où  le  paysan  est 
le  plus  propriétaire  et  ceux  où  il  est  le  moins,  on  y  montre 
rinfluence  dépressive  de  la  propriété. 

Enfin  dans  un  dernier  chapitre  qui  sert  de  conclusion, 
Tauteur  montre  que  Tabsence  des  500000  nouveau^nés  qui 
maiiquent  chaque  année  à  la  France  pour  que  sa  natalité 
égale  calle  de  ses  voisins  les  Allemands,  lui  permet  d'écono- 
miaer  chaque  année  plus  d*un  milliard  de  francs,  alors  que, 
pour  uae  raison  inverse,  TAUemagne  emploie  chaque  année 
une  somme  égale  à  acoroître  sa  population.  Ainsi  on  peut 
dire  que  chaque  année  la  France  capitalise  en  francs  vne  por- 
tion notable  de  sa  descendance,  alors  que  rAllemagne  trans« 
farm^  m  hommes  de  vingt  ans  plus  d'un  milliard  et  un  tiers 
de  frunos  qu'elle  pourrait  économiser  sans  sa  pro^gifuin 
multiplication. 

S*)  «Sur  la  production  d^s  sexe$.  -^  M.  G.  PR  Mortiurt  gffrQ 
un  ouvrage  de  M.  Paolo  Lioy  :  Sulla  legge  dtUa  produzi^ti 
dci  9i(m.  C'est  une  recherche  dans  toutes  les  séries  organi^ 
qUQs  des  lois,  s'il  y  en  a,  qui  peuvent  régler  la  production 
des  se%§S.  yauteyr  n*a  pu  arriver  à  reconnaître  ces  lois. 

M.  dç  Mortillet  fait  aussi  don  d'une  photographie  r§présf  n» 
taut  une  reconstitution  du  mammouth.  Ce  contemporain  de 
l'homme  quaternaire  est,  comme  Ton  voit,  représenté  non-» 
seulement  par  son  squelette,  mais  encore  par  sa  peau  cou^ 
verte  d'une  laine  abondante  et  de  longs  poils. 

S""  Ethnographie  chinoise,  —  M,  fiiiocA  fait  hommage  à  la 
bibliothèque  d'un  volume  intitulé  :  Histoire  de  redit  dti  fem- 
perçur  de  la  Chine  en  faneur  de  h  religion  chrétienne^  avçc  un 
éclaircissement  $ur  les  honneurs  que  les  Chinois  rendent  àjOonfu- 
dus  et  aux  morts, 

4*  Annales  de  démographie  internationale,  par  M.  BetTliU).^, 
qui  s'CTprime  en  ees  termes  : 
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J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  un  premier  fasci- 
cule des  Annales  de  démographie  internationale  y  publication 
nouvelle  due  à  la  vaillante  initiative  de  notre  collègue,  M.  le 
docteur  Arthur  Chervin.  Je  donnerai  seulement  le  titre  des 
publications  de  ce  premier  numéro  : 

Après  une  courte  adresse  aux  lecteurs,  les  Annales  dé- 
butent par  la  publication  d*yn  mémoire  du  docteur  Beilillon, 
sur  les  mouvements  de  la  population  dans  les  divers  Etats  de 
l'Europe  et  notamment  en  France;  leurs  relations  et  leurs 
causes.  Mémoire  qui  comprend,  outre  les  questions  de  mé* 
thode  et  de  mise  eu  œuvre  des  documents,  une  étude  de  la 
matrimonialité,  de  la  natalité  et  de  la  moiialité,  non-seule- 
ment chez  les  diverses  nations  comparées  de  FEurope,  mais 
encore  pour  chacun  des  départements  de  France. 

Un  second  mémoire,  publié  dans  ce  premier  fascicule,  a 
pour  titre  :  Etude  sur  la  mortalité  en  Angleterre ^  pendant  la 
période  de  décembre  1861-70,  et  dû  à  la  plume  si  autorisée 
de  M.  le  docteur  William  Farr,  un  des  plus  savants  dhrecteurs 
de  la  statistique  anglaise.  Le  temps  ne  me  permet  pas  d'ana- 
lyser plus  longtemps  ce  savant  mémoire,  si  fourni  de  faits 
d*un  haut  intérêt.  J'y  relèverai  seulement  la  remarquable 
similitude  entre  les  conclusions  de  Texpérimenté  statisticien 
anglais  et  les  miennes,  concernant  la  possibilité  si  manifeste, 
en  Angleterre  comme  en  France,  de  diminuer  beaucoup  le 
douloureux  tribut  que  les  collectivités  humaines  payent  à  la 
mort  prématurée,  et  comment  les  investigations  statistiques 
bien  faites  peuvent  contribuer  à  ce  résultat  par  la  détermi- 
nation des  influences  et  des  causes  de  ces  funérailles  anti- 
cipées. 

A  la  suite  de  ces  deux  mémoires  dont  les  premières  parties 
seulement  sont  publiées  dans  ce  numéro  et  y  occupent  plus  des 
cinq  sixièmes  du  fascicule  de  180  pages,  se  trouve  d*abord  : 
une  no4e  très-intéressante  pour  nous,  concernant  la  couleur 
de  la  peau,  des  yeux  et  des  cheveux  de  plus  de  15000  enfants 
de  Buda-Pesth,  dont  7000  Hongrois,  5000  Allemands  et 
3000  Juifs,  travail  dû  à  M.  Joseph  Kôrvsi,  directeur  du  bu- 
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reau  de  la  statistique  de  Bada-Pesth.  Nous  y  relèverons  qu'il 
y  a  pour  100  environ  seulement  60  Juifs,  50  Hongrois  et 
seulement  40  Allenuinds  ayant  les  yeux  foncés,  etc. 

Nous  regrettons  seulement  que  le  laborieux  statisticien  de 
Buda-Pesth  se  soit  servi  de  vagues  dénominations,  des  mots 
bruny  noiry  gris  et  bleuj  au  lieu  des  déterminations  précises,  et 
toujours  comparables,  données  par  le  tableau  spécimen  des 
nuances,  publié  par  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  et 
adopté  par  celles  de  Londres,  de  Madrid,  etc. 

Enfin  le  fascicule  se  termine  par  un  Bulletin  bibliographique 
des  plus  complets  et  des  plus  intéressants  pour  les  travail- 
leurs, qui  y  trouveront  une  annonce  des  publications  nou- 
velles et  une  analyse  sommaire  de  leur  contenu. 

5®  Sur  ta  race  kkgeng,  —  M.  Daixt  fait  hommage,  au 
nom  de  M.  Fryer,  d*un  ouvrage  intitulé  :  la  Race  khyeng  (Bir- 
manie  du  Nord),  et  trace  de  celte  étude  un  compte  rendu 
sommaire. 

>ayp#rt  4m  la  «MMMiMiMi  éem  9mmmfmm% 

PAR   ■•    ISSAUaAT. 

Messieurs, 

La  commission  désignée  par  le  sort  pour  procéder  à  la 
vérification  des  comptes  financiers  de  Tannée  1876  *  s'est 
réunie  le  jeudi  15  février,  sous  la  présidence  de  M.  Dareste  ; 
elle  s'est  assurée  de  la  parfaite  régularité  des  comptes  et  a 
constaté  la  présence,  au  dossier,  de  toutes  les  pièces  justifi- 
catives des  dépenses. 

M.  le  trésorier  a  expliqué,  dans  son  rapport,  à  la  première 
séance  de  l'année,  les  faits  qui  ont  produit  la  diminution  de 
capital  constatée  par  le  bilan,  diminution  plus  apparente 
que  réelle  ;  nous  n  avons  donc  rien  à  en  dire. 

L'examen  des  chifires  de  la  balance  annuelle,  donnant, 
conmie  montant  des  cotisations  encaissées  9900  francs,  en 

«  MM.  Dareite,  LagiifttB  et  iMaoMty  npporUuF. 
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àUglhêtitaiion  dé  900  francs  iur  ratifiée  187S,  indique  Tic^ 
dfoissement  continu  du  nombre  dos  membres  de  la  Société. 
Le  total  des  dépendes  ordinaires  est  sensiblement  lé  même 
(}tie  celui  dei  années  précédentes. 

En  résumé,  la  commission,  ayant  reconnu  la  régularité  des 
domptes,  Yoni  propose  à  l'unanimité  : 

1°  D'approuver  les  comptes  de  Texeroice  1S76  ; 

3*  Dé  Tdter  à  M.  le  trésorier  les  remercîmdnts  auxquels 
lui  donne  droit  son  dévouement  bien  connu  aux  intérêts  de 
la  Société. 

Mmppûtî  mkt  ttli  «ttvrnie  hAllAttilalè  au  éltttttoitf  r««lÉ« 

il'i;ir««ht  I 

PAk  It.    DURBAU. 

J'ai  rhonneur  d'offrir  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le  doo> 
teur  Fock,  d'Utrecht,  un  ouvrage  en  bollandata.  intitulé  i 
Symmetrie,  of  Bevallige  Proportien^  littéralement  Symétrie^  ou 
les  proport iom  harmoniemesy  ouvrage  pour  lequel  M.  le  pré- 
sident a  bien  voulu  me  demander  un  rapport. 

Dans  ce  travail  intéressant,  M.  Fock  s'est  efforcé  de  dé- 
montrer qu'il  existe  une  symétrie  ou  une  harmonie  dans  les 
proportions  qui  nous  plaisent,  et  que  cette  symétrie  étant 
appréciable  seulement  par  Thomnic,  elle  ne  paraît  pas  être 
seulement  une  coïncidence  fortuite. 

Il  part  de  ce  principe  qu'en  acoustique^  par  exemple, 
l'oreille  perçoit  des  sensations  de  qualité  différentes  lors  de 
l'émission  des  sons  par  les  instruments  de  musique  et  autres. 
Exemple  :  une  corde  tendue  d'une  longueur  et  d'une  gros- 
seur ad  hoc  donne,  lorsqu'on  la  touche  ou  qu'on  la  déplace, 
un  certain  nombre  de  vibrations;  une  corde  de  la  même 
grosseur,  mais  différente,  donne  un  nombre  de  vibrations 
qui  n'est  plus  égal  à  la  première.  Or,  quand  les  rapports  de 
longueur  des  cordes  sont  simples,  de  1  à  2,  de  2  à  3^  etc., 
Toreille  est  affectée  agréablement;  il  en  est  autrement,  au 
contraire,  lorsque  les  rapport?  sont  compliqués  ou  compor 
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ses,  c'est-à-dire  i2  à  13,  25  à  29,  eto.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
son  est  pour  nous  désagréable. 

M.  Fock  pense  qu'il  doit  y  avoir  une  harmonie  pour  la  vue 
comme  il  y  en  a  une  pour  Toreille,  et  que  le  fait  repose,  dans 
les  deux  cas,  sur  le  même  principe.  Tous  les  objets  réputés 
beaux  par  rapport  ou  à  cause  des  proportions  de  leurs  par-  ' 
ties  constituantes  doivent  se  présenter  ou  se  distinguer  par 
des  rapports  simples  dans  ces  proportions,  indépendamment, 
bien  entendu,  du  côté  pratique  ou  utilitaire* 

Il  termine  son  introduction  en  insinuant  que  le  canon  de 
Polyclète,  dont  on  a  tant  parlé  comme  étant  fart  lui-même^ 
et  que  Tauteur  a  voulu  donner  comme  une  norme,  lorsqu'il 
(*réa  son  œuvre,  pourrait  bien  être  considéré  comme  retrouvé. 
L'on  sait,  à  cet  égard,  que  Ton  a  cru  découvrir  récemment 
les  mesures  mêmes  de  cette  œuvre  artistique,  mais  cela  n'est 
point  réellement  prouvé.  Nous  y  avons  gagné  un  certain 
nombre  de  brochures  intéressantes,  mais  de  preuve,  point. 
M.  Fock  examine  successivement  les  divers  spécimens  d'ar- 
chitecture des  Grecs. 

11  pense,  avec  Fergusson,  que  les  Grecs  avaient  leurs  règles 
fixes  de  construction,  et  que  si  leurs  monuments  sont  toujours 
si  harmonieux  à  la  vue,  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que 
chaque  partie  était  proportionnée  avec  les  autres  parties 
dans  des  rapports  simples,  et  non  pas  arbitrairement  dans 
des  rapports  composés.  M.  Fock  consacre  aussi  quelques  lignes 
à  Marche  de  Noé,  aux  pyramides  ;  mais  je  préfère  poursuivre* 
L'auteur  se  livre  aux  mêmes  investigations  quant  aux  divers 
ordres  d'architecture.  Ce  n'est  point  par  caprice^  dit-il  avec 
raison,  que  les  ordres  toscan,  dorique,  ionien,  corinthien 
diffèrent  ;  il  suffit  de  les  examiner  de  près  pour  voir  que  des 
règles  précises  ont  présidé  à  leur  exécution  (suivent  les  pro- 
portions). 

tl  étudie  ensuite  les  proportions  des  formats  de  queltjues 
œtîVres  des  maîtres  de  la  peinture i  La  loi  des  proportions  à 
laquelle  semble  avoir  obéi  le  Titien,  par  exemple,  ou  Rubens, 
n*estpas  la  même,  évidemment,  que  celle  de  M.  Gustave  Doré. 
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Mais,  quelle  que  soit  rinteDiion  de  Fartiste,  il  cède,  sanss*en 
rendre  compte  d'une  manière  scientifique,  à  la  nécessité  d'une 
proportion  quelconque  entre  la  hauteur  de  son  tableau  et  sa 
largeur.  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  la  reproduction  des  œuvres 
des  divers  grands  maîtres  indique  bien  aisément  qu'il  y  a  une 
symétrie  qui  plaît  davantage  et  que  l'œil  la  préfère  à  telle 
Hutre. 

Cette  nécessité  d'une  symétrie  s'applique  aussi  à  la  céra- 
mique et  autres  branches  d'industrie,  et  si  nos  potiers  et  fa- 
bricants d'aujourd'hui  connaissaient  bien  cette  symétrie  de 
leurs  prédécesseurs,  ils  se  tromperaient  moins  souvent  lors- 
qu'ils copient  leurs  œuvres. 

M.  Fock  étudie  ensuite  l'application  de  son  système  sur  les 
animaux  jusqu'aux  insectes,  et  il  termine  par  l'homme.  Cette 
partie  de  son  travail  est  celle  qui  peut  le  plus  nous  intéres- 
ser, puisqu'à  diverses  reprises  il  a  été  question,  dans  cette 
enceinte,  du  canon  humain. 

Quelques  personnes  paraissent  encore  d'avis  qu'il  y  a  eu 
dans  les  écoles  un  canon,  qui  aurait  été,  ou  la  hauteur  de  la 
tête,  ou  le  pied,  ou  l'index,  et  l'on  sait  les  discussions  nom- 
breuses auxquelles  a  donné  lieu  la  recherche  de  cette  norme, 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  Michel-Ange.  Il  suffît,  cependant, 
de  mesurer  rigoureusement  quelques  statues  pour  reconnaître 
que  le  même  artiste  s'éloigne  tout  le  premier  des  mesures 
qu'il  a  données,  selon  le  type  qu'il  a  l'intention  de  représen- 
ter. M.  Fock  ne  s'est  point  astreint  à  rechercher  quelle  est  la 
partie  du  corps  qui  doit  servir  de  canon,  il  a  préféré  employer 
la  méthode  des  carrés  géométriques,  méthode  fort  ancienne, 
dont  il  n'a  pas  la  prétention  d'être  l'inventeur,  mais  qu'il  a 
étudiée  d'une  manière  toute  spéciale,  et  qu'il  croit  devoir  gé- 
néraliser pour  tous  les  produits  de  la  création. 

J'ai  signalé  à  l'auteur  une  lacune  daus  son  travail,  ou  plutôt 
une  objection,  à  savoir  :  que  les  proportions  harmonieuses  qu'il 
indique  ne  peuvent  s'appliquera  toutes  les  races,  et  il  m'a 
promis  un  complément  de  travail  rédigé  à  ce  point  de  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  a  fait  prouve  d'une  érudition 
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réelle^  et  j'appelle  sur  son  livre  les  critiques  de  ceux  de  mes 
.  collègues  que  la  question  intéresse. 

J*aurai  moi-même  un  certain  nombre  de  réflexions  à  leur 
soumettre,  lorsqu'une  discussion  s^engagera  sur  le  canon 
humain.    . 

CANDIDATURES. 

M.  RiGRET  (Charles),  présenté  par  MM.  Magitot,  Broca  et 
Pozzi  et  M.  le  docteur  DésEar  (Arch.),  présenté  par  MM.  San- 
son,  Broca  et  Topinard,  demandent  le  titre  de  membre  titu- 
laire. 

M.  Frter  (le  major),  commissaire  du  gouvernement  an- 
glais en  Birmanie,  est  présenté  par  MM.  Daily,  Sanson  et 
Topinard,  comme  correspondant  étranger. 

ÉLECTIONS. 

M.  le  docteur  Ricrelot  père,  M.  le  docteur  Richelot  fils  et 
M.  Lâchez,  architecte,  sont  élus  membres  titulaires. 

COMHUNICATIONS. 

Snr  I»  tecknlqne  Hileroseoplqiie  dmmu  ms  »pplie«lloMi 
A  réInde  de  la  ekevelare  dans  les  raeee  knmalaee  t 

PAR  M.   laiteux. 

Chargé,  Tannée  dernière,  par  M.  le  professeur  Broca,  de 
faire  quelques  études  sur  les  cheveux  composant  la  collection 
du  musée  d'anthropologie,  j'ai  dû,  tout  d'abord,  me  mettre  au 
courant  des  travaux  qui  avaient  été  déjà  présentés. 

J'ai  constaté,  au  premier  examen,  combien  les  résultats 
obtenus  par  moi  difTéraient  de  ceux  de  mes  devanciers.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  mémoire  du  docteur  Pruner-Bey,  j'ai  été  fort 
surpris  de  trouver  des  cheveux  dont  les  sections  étaient  indi- 
quées comme  présentant  26  centièmes  de  millimètre,  tandis 
que  sur  mes  préparations  je  n'obtenais   qu'un  diamètre 

T.  XII  (2»  SéRIE).  *' 
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moindre  de  moitié  (44  ou  IS  centièmes),  et  cela  dans  les  che- 
veux les  plus  gros  rencontrés  jusqu^à  ce  jour,  ceux  du  type 
vadrouille  de  la  Nouvelle-Guinée. 

;  Quelle  était  la  cause  de  celte  divergence  dans  les  résultats? 
Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'elle  réside  dans  les  mauvais  procédés 
de  technique  employés  pour  effectuer  les  sections  transver- 
sales de  cheveux. 

Ce  fait  bien  établi,  j'ai  dû  rechercher  le  moyen  d'éviter  ces 
erreurs,  et  je  crois  y  être  parvenu  par  l'emploi  du  procédé 
que  je  vais  décrire. 

Sur  les  sections  de  cheveux  que  j'ai  eu  l'occasion  d'exami- 
ner au  microscope,  une  chose  m'a  frappé  au  premier  coup 
d'œil,  c'est  que  la  coupe  n'était  pas  pratiquée  perpendiculai- 
rement au  grand  axe  du  cheveu. 

Qu'en  résultait-il?  C'est  que  des  cheveux  ronds,  par  exem- 
ple, étant  coupés  en  «  sifflet  »,  pi'Êsentaient des  sections  ova- 
laires,  et  que  des  cheveux  ovalaires,  coupés  dans  le  même 
style,  présentaient  un  diamètre  beaucoup  plus  allongé  que 
celui  qui  leur  appartenait  en  réalité. 

On  comprend  qu'en  présence  de  semblables  résultats  on 
ne  puisse  tirer  aucune  conclusion  positive.  Dans  le  mémoire 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  je  vois  des  cheveux  notés 
comme  présentant  trente  centièmes  de  millimètre  de  diamètre. 
L'auteur  n'a  évidemment  pas  réfléchi  en  inscrivant  ces 
chiffres  ;  un  tiers  de  millimètre  représenterait  des  cheveux 
énormes,  qui  n'existent  pas.  Qu'on  examine  un  cheveu  d'Eu- 
ropéen, pris  sur  la  première  tête  venue,  on  verra  qu'il  en 
faut  une  dizaine,  au  moins,  pour  faire  la  même  dimension 
(leur  diamètre  est,  en  effet,  de  huit  à  dix  centièmes  de  mil- 
limètre). Il  y  a  donc  loin  de  là  aux  chiffres  que  nous  men- 
tionnons plus  haut. 

Entrons  maintenant  dans  les  détails  du  procédé,  et  suppo- 
sons que  nous  nous  proposions  de  couper  des  chereux  en 
àections  transversales. 

On  se  procurera  de  petites  planchettes  en  bois  tendre,  de 
I  centimètre  carré  environ,  bien  polies,  sur  lesquelles  on 
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tendra  les  obereUx  eo  flxaol  une  de  leurs  exlrémités  sur  là 
face  postérieure,  an  moyen  de  la  cire  à  cacheler. 

Cela  fait,  on  pratiquera  une  petite  encoche,  exactement  au 
centre  de  la  plancbetle,  et  on  y  fera  pénétrer  les  cheveux,  un 
à  un,  en  ayant  bien  soin  de  les  tendre.  Quand  tous  lea  che- 
veux seront  parfaitement  parallèles,  on  les  fera  pénétrer  dans 
une  seconde  encoche,  pratiquée  à  l'autre  extrémité  de  la 
planchette  et,  rabattant  la  mèche  sur  la  face  poslérieare,  on 
la  fixera  avec  de  la  cire,  de  la  même  façon  que  pour  le  boot 
snpériear. 

On  a  aiaei  un  pinceau  de  cheveux  parfaitement  tendus  et 
parallèles. 

C'est  alors  que,  pour  les  empêcher  de  se  séparer,  on  les 
agglutine  eu  versant  dessus  une  couche  de  collodion  qui  les 
emprisonne  de  façon  à  en  faire  un  cylindre  solide,  exacte- 
ment appliqué  sur  la  planchette. 

On  a  soin  de  déposer  plusieurs  couches  de  collodion,  en 
attendant  que  la  précédente  soit  parfaitranent  desséchée. 


Cela  fait,  il  ne  reste  plus  qu'à  pratiquer  la  section,  ce  qui  se 
fait  de  la  manière  suivante  : 

On  fixe  la  planchette  portant  les  cheveux,  bien  verticale- 
ment, dans  le  mîcrotome,  et  surtout  bien  solidement,  de  ma* 
nière  qu'elle  ne  puisse  bouger  ni  dans  un  sens,  ni  dans 
l'autre,  et  l'on  pratique,  comme  dans  les  coupes  habituelles, 
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des  sections  à  travers  le  petit  cylindre  de  collodion  contenani 
les  cheveux. 

Si  Tinstniment  tranchant  coupe  bien,  on  peut  obtenir  ainsi 
de  fines  lamelles  de  collodion,  dans  lesquelles  les  sections 
de  cheveux  restent  en  place,  exactement  serties  comme  le 
serait  un  verre  de  montre  dans  son  cercle  de  métal. 

Au  lieu  d'employer  les  microtomes  en  tube,  dont  on  se  sert 
journellement,  nous  avons  eu  recours  à  un  petit  appareil  (le 
microtome  de  Lelong),  dont  on  trouvera  ci -joint  la  figure,  et 
qui  permet  de  maintenir  la  pièce  d'une  façon  plus  solide. 

En  prenant  les  précautions  que  nous  venons  d'indiquer,  il 
est  impossible  de  tomber  dans  les  erreurs  que  nous  avons 
signalées,  et  l'on  peut  être  sûr  d'avoir  des  sections  exacte- 
ment perpendiculaires  au  grand  axe  des  cheveux. 

Les  sections  faites  peuvent  être  montées,  soit  au  baume, 
soit  dans  la  glycérine. 

SavlATalenr  de  «tovtaltta  argsBieHta  d«  trutifomlMna 
tirés  des  eaimetères  dn  mjBtéme  dettt»lr«t 

PAR  H.  V.  picxnina. 

M.  PiCKiEwicz  fait  une  communication  sur  ce  sujet  à  la 
Société. 

Une  note  écrite,  renfermant  l'exposé  de  ses  idées,  sera 
adressée,  par  ses  soins,  au  bureau  et  renvoyée  à  l'examen 
d'une  commission  composée  de  MM.  Mathias  Duval,  Yemeau 
et  Magitot,  rapporteur. 

Reprise  de  I»  dlsenssion  snr  1»  religlosllë. 

M.  D£LAUNAT  fait  sur  ce  &ujet  une  longue  communication, 
qui  est  suivie  d'une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Pellarin,  Broca,  Lunier  et  Delaunay. 

Sur  l'avis  du  comité  de  publication,  il  a  été  décidé  que  les 
documents  qui  ont  paru  s'éloigner  du  point  de  vue  scientifl^ 
que  et  anthropologique  de  la  question,  ne  seraient  pas  publiés 
au  BuUetin. 


é 
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En  outre,  sur  la  propoatioa  de  plusieurs  membres,  la  dA- 
tore  de  la  diseasBion  est  mise  on  Toix  et  adoptée. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Lun  ée$  weerétaire$  :  GoLLmiAv. 


S47"  SÉMCE.  —  S  aira  WH. 


Le  proeés-Terbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 


La  eorrespoodanee  mairaserite  comprend  : 

I*  Une  lettre  de  M.  le  ministre  de  rin^ïtnictioa  publique  à 
M.  le  directenr  des  musées  nationaux^  P^^  laquelle  M.  Wa- 
dington  aatimse  la  cession,  à  titre  de  don  an  laboratoire 
d'anthropologie,  de  plusieurs  momies  déposées  présentement 
au  musée  du  Louvre, 

La  Société  délègue  M*  de  Mortillet  pour  présider  an  démail- 
lottemeni  de  ees  momies  et  M,  Br^rdier  pour  faire  nn  rapport 
5ur  Fopération. 

Des  remetdments  sont  Totés  dV.r.Umation  à  3L  le  ministre 
de  Tinstruction  publique  et  des  keaiJS'artjf, 

$•  Une  lettre  par  Iaqii#^lle  M.  Fc/^W£»,  de  Londres,  remerde 
la  Société  d'anthropoîojfie  de  Paru  de  f a  fecente  n/jmioation 
de  membre  asmeié  ét.ran^^f  et  annonciç  que  4a  ri<:he  collée- 
tion  enmiologiqae  du  mu.t^^e  Hijrif./:fi^a  e^  gracieusement 
mise  à  la  dispositif  m  de  eenx  d^^  ouirmhfe^  de  la  Soeiété  qul^ 
risilanl  Londres,  aftfaier*f.  qii^l/(iii^  reithefthe^  a  j  faire, 

3*  Une  lettre  par  twfnieliie  M,  LuMti  rrftt^eie  la  Soeiéié,  à 
l'occasion  de  .ta  rj^eenf^t  tt/mtieuktutik  ésr.  ui*;tuïiif*:  titolaire* 

La  eorrespo«idaa^.e  impfu^e  e//«!i|jf«:fiil  ; 
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.  •  -^  Fw>w«K  (WiUiam-Henry).  Ah  Introduction  to  the  Oêteo- 
logy  of  the  Mammalia,  2*  édit.  Londres,  i876,  m-12. 

—  Roux  (Pierre-Alfred).  De  VànguiUule  stercorak  et  de  son 
rôle  dans  Vétiologie  de  la  diarrhée  de  Cochinchine  (thèse) .  Paris, 
1877,  in-4*. 

—  MonTrLLET  (Gabriel  de).  Revue  préhistorique.  Paris,  4877, 
in-8'.  (Extrait  de  la  Revue  d' anthropologie,) 

—  MoUTiLLET  (Gabriel  de).  Cimetière  d'Ancon,  au  Pérou, 
[La  Nature f  numéro  du  .'il  mars  1877.) 

—  Bellucci  (Giuscppe).  Spedizione  geographica  italiana 
nella  reggenza  di  remwi  (1875).  VEta  délia  pietra  in  Tunisia, 
Rome,  1876,  iu-8». 

—  Thomas  (Cyrus).  /  Synopsis  of  the  Acrididx  of  North 
America.  Washington,  4873,  in -4®, 

—  Leidy  (Joseph).  Contributions  to  the  Extinct  Vertebrate 
Fauna  of  the  Western  rerriVories.  Washington,  4873,  in-A". 

Parmi .  les  ouvrages  imprimés  adressés  à  la  Société, 
M.  le  secrétaire  général  signale  particulièrement  les  deux 
suivants  : 

4*  La  Statistique  médicale  des  bureaux  de  recrutement  aux 
Etats-Unis  d'Amérique. 

Ces  deux  volumes,  renfermant  des  documents  anthropolo- 
giques du  plus  haut  intérêt^  sont  renvoyés  à  Texamen  de 
M.  Topinard,  qui  est  chargé  d'en  faire  l'objet  d'un  rapport. 

i*  Los  Archives  du  mti^^  national  de  /fib-JaiieiVo,  4*^  fasci- 
cule, 1876.  —  Renvoyé  à  IVxamen  de  M.  Tasconcelos,  qui 
est  chargté  d'eu  faire  un  rapport. 

M«  M  MoftinuR  di^pcise  sur  le  boretii  un  exemplaire  du 
journal  Ai  AWrm^^  eonlenant  la  nelation  de  R^herches 
anthrtvpolfMriqnes  d^an  întén^  »p^ial« 

M.  MAiTtxs  fait  hiimnMfEe  d^irn  néiMoirr  inlitulé  :  Smttan- 
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PAR  M.    GROSSSLUf. 

M.  E.  GaossELiN  expose  le  principe  sur  lequel  repose 
Imstruction  des  sourds-muets,  comme  Ta  compris  son  père, 
feu  Augustin  Grosselin,  en  créant  la  méthode  phonomiraique. 
Le  meilleur  moyen^  dit-ii,  de  préparer  les  sourds-muets  à 
vivre  dans  la  société,  dont  leur  infirmité  semblait  devoir  les 
séparer,  c'est  de  les  élever,  dès  le  bas  âge,  au  milieu  des 
entendants  et  de  leur  créer  un  moyen  de  communication 

É 

commun.  Ce  moyen,  la  phonomimie  Ta  créé  en  basant  une 
méthode  de  lecture  sur  l'emploi  de  gestes  destinés  à  repré- 
senter les  éléments  phonétiques  de  la  langue  parlée.  Ccb 
gestes  deviennent  une  traduction  visible  et  par  conséquent 
accessible  aux  sourds  de  notre  langage  ;  ils  leur  permettent 
d'en  étudier  le  vocabulaire  et  la  phraséologie,  avant  que 
l'esprit  d'initiation  les  ait  amenés  à  reproduire  la  parole, 
qu'ils  ne  peuvent  percevoir  par  l'oreille  et  dont  l'œil  seul  leur 
révèle  l'existence  sur  la  bouche  de  leurs  interlocuteurs. 

Le  développement  intellectuel  commence  ainsi  de  bonne 
heure  et  les  progrès  en  sont  plus  rapides,  par  suite  de  l'ému- 
lation résultant  de  la  satisfaction  que  les  sourds  éprouvent  à 
prendre  part  aux  mêmes  exercices  que  d'autres  enfants  qu'ils 
sentent  bien  posséder  un  sens  dont  ils  sont  eux-mêmes  privés. 
En  outre,  la  parole  s'acquiert  peu  à  peu,  aidée  par  les  gestes 
eux-mêmes,  dont  chacun  correspond  à  un  mouvement  de 
Forgjane  vocal. 

M.  Grosselin  présente  deux  sourdes-muettes  qui  ont  été 
élevées  par  la  méthode  phonomimique,  c'est-à-dire  sans 
leçons  spéciales  d'articulation.  La  manière  dont  elles  s'ex- 
priment permet  de  constater  les  résultats  qui  viennent  d'être 
annoncés. 


L 
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CANDIDATURES. 

MM.  de  Ranse,  de  Mortillct,  Broca,  Leguay  et  Chantre 
demandent  pour  M.  Evans  (John),  président  de  llnstitut 
anthropologique  de  la  Grande-Bretagne  et  dlrlande,  le  titre 
de  membre  associé  étranger. 

M.  le  baron  Larret,  membre  de  llnstitut,  présenté  par 
MM.  Gavarret,  Broca  et  de  Ranse,  demande  le  titre  de  mem- 
bre titulaire. 

ÉLECTIONS. 

É 

M.  le  docteur  Désert  (Arch.)  et  M.  le  docteur  Ricuet  (Gh  ) 
sont  élus  membres  titulaires. 

M.  le  major  Fêter,  commissaire  du  gouvernement  anglais 
en  Birmanie,  est  nommé  correspondant  étranger. 

rapport 

S«P  le  M|«elelle  eavoyé  par  H.  Henry  Da  Booeker^  de  itox» 

préeideal  de  1»  Skielélé  de  Borda  i 

PAR  H.  P.   BROGA. 

Notre  collègue,  M.  Henry  Du  Boucher,  président  de  1 1  So- 
ciété de  Borda,  à  Dax,  nous  a  envoyé  dernièrement  une 
note  relative  à  un  squelette  humain  qui  a  été  découvert  dans 
la  grotte  du  Saumon,  à  SaintrJean-de-Lier  (Landes). 

Ge  squelette,  et  divers  objets  en  bronze  qui  raccompa- 
gnaient, vous  ont  été  présentés  dans  la  séance  du  4  janvier 
dernier. 

M.  de  Mortillet  vous  a  alors  donné  son  avis  sur  les  objets 
en  bronze  qui  ne  datent,  suivant  lui,  que  du  cinquième  ou 
sixième  siècle  de  notre  ère;  je  vous  communique  aujourd'hui 
les  résultats  de  Texamen  du  squelette. 

Parmi  les  ossements  humains  se  trouve  un  seul  os  d*animal. 
G'est  un  humérus  incomplet  qui  paraît  provenir  d'un  sus 
adulte  de  très-petite  taille  ;  il  est  notablement  plus  petit  que 


p.  BftOCA.  --  BAirOIT  SOB  VB  SOUELETTE.  201 

tons  les  humérus  de  sus  ayec  lesquels  on  l'a  comparé.  Ce  ne 
peut  en  aucun  cas  être  un  humérus  de  sanglier. 

Tous  les  os  humains  proviennent  d'un  seul  individu,  car, 
d'une  part,  aucun  ne  fait  double  emploi,  et,  d*antre  part,  ils 
(^oncordent  parfaitement  par  leurs  formes,  qui  sont  féminines, 
et  par  leurs  dimensions,  qui  sont  très-exiguës. 

Les  os  qu*on  a  pu  mesurer  sont  les  suivants  :  un  tibia, 
313  millimètres;  un  péroné,  293  millimètres;  un  humérus, 
274  millimètres  ;  un  radius,  i93  millimètres. 

La  brièveté  relative  du  radius  est  remarquable.  La  longueur 
de  cet  os  n*est  que  70.43  pour  100  de  celle  de  Thumérus.  Le 
plus  petit  rapport  que  j'aie  rencontré  jusqu'ici  était  de 
70.58  pour  100.  Dans  les  races  d'Europe,  le  rapport  moyen 
est  de  73.93  pour  iOO,  et  le  maximum  ne  dépasse  pas  77. 
Dans  les  races  nègres,  le  minimum  est  de  75,  le  maximum 
peut  dépasser  83  et  la  moyenne  est  de  79.40. 

Notre  sujet  présente  donc  à  Tétat  d'exagération  le  rapport 
observé  dans  le  type  caucasique. 

D'après  les  relations  qui  existent  dans  les  races  de  ce  type, 
entre  la  taille  et  la  longueur  des  différents  os  longs,  la  taille 
pouvait  être  évaluée  au  minimum  de  1~,33,  indiqué  par  le 
radius,  ou  au  maximum  de  l'',43,  indiqué  par  l'humérus. 
Mais  l'étude  de  la  longueur  relative  de  ces  deux  os  permet  de 
penser  que  le  sujet  avait  à  la  fois  Thumérus  un  peu  trop  long 
pour  sa  taille  et  le  radius  un  peu  trop  court.  La  taille  la  plus 
probable  pciraît  devoir  être  évaluée  au  chiffre  intermédiaire 
de  i"^,38,  indiqué  par  la  longueur  du  tibia. 

11  s'agit  donc  d'une  femme  de  très-petite  taille,  et  cette 
petitesse  n*es.t  pas  pathologique,  car  les  os  ne  présentent  pas 
de  courbures  rachitiques.  Le  sujet,  toutefois,  a  pu  être  légère- 
ment  rachitique  dans  son  enfance  ;  c'est  ce  que  semblerait 
indiquer  la  petite  déviation  latérale  de  la  partie  supérieure 
de  la  crête  du  tibia. 

La  soudure  complète  de  l'apophyse  inférieure  du  fémur 
prouve  que  le  sujet  a  atteint  l'âge  de^  vingt-quatre  ans  ;  mais 
il  ne  saurait  avoir  guère  plus  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans, 
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car  l'apophyse  marginale  de  la  crête  iliaque  n'est  qn'incom- 
plétement  soudée,  ainsi  que  les  points  complémentaires 
supérieurs  et  inférieurs  de  plusieurs  corps  vertébraux. 

On  n'a  retrouvé  du  squelette  de  la  tête  que  la  calotte  crâ- 
nienne, qui- n'est  même  pas  complète.  Les  os  du  crâne  sont 
assez  minces^  mais  bien  solides,  et  relativement  assez  lourds. 
Toutes  les  sutures  sont  libres  et  moyennement  compliquées. 

—  La  capacité  n'a  pu  être  mesurée,  mais  elle  devait  être  très- 
petite. 

L'indice  céphalique  n'a  pu  être  déterminé  ;  mais  le  crâne 
parait  mésaticéphale,  plutôt  que  dolichocéphale. 

Le  type  féminin  de  ce  crâne  est  caractérisé  par  la  forme  de 
la  région  frontale. 

Ce  crâne  est  très-plagiocéphale  ou  oblique^ovalaire.  Le 
diamètre  oblique  FP'  n'a  que  J41  millimètres^  tandis  que  le 
diamètre  FP  s'élève  à  149.  La  différence  est  donc  de  8  milli- 
mètres. L'absence  de  tout  aplatissement  latéral  prouve  que 
cette  déformation  n'a  pas  été  produite,  dans  la  sépulture,  par 
le  poids  des  terres.  Il  n'existe,  comme  on  l'a  vu,  aucune  sou- 
dure des  sutures.  La  cause  de  cette  plagiocéphalie  reste  donc 
inconnue.  Peut-être  faut-il  l'attribuer  à  l'influence  du  rachi* 
tisme. 

Les  os  longs  ne  présentent  dans  leur  conformation  que  les 
caractères  ordinaires  observés  dans  les  races  modernes  de 
l'Europe.  La  cannelure  du  péroné  est,  il  est  vrai,  assez  pro- 
fonde^ eu  égard  à  la  gracilité  du  squelette  ;  mais  il  y  a  encore 
loin  de  là  à  la  cannelure  profonde  de  beaucoup  de  péronés 
préhistoriques.  D'ailleurs,  les  tibias  ne  sont  pas  platyoné- 
miques,  les  fémurs  sont  sans  pilastre,  l'humérus  est  imper- 
foré, l'extrémité  supérieure  du  cubitus  n'est  pas  arquée. 

On  n'aperçoit  sur  les  onzième  et  douzième  vertèbres  dor- 
sales, première  et  deuxième  lombaire,  aucune  trace  des 
apophyses  styloïdes  lombaires.  On  sait  que  Ton  trouve  sou- 
vent le  rudiment  de  ces  apophyses  surjles  vertèbres  susindi- 
quées  chez  les  races  néolithiques  et  aussi  chez  quelques 
races  inférieures  modernes. 
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L*éiude  des  os  longs  s'accorde  donc  avec  lldée  que  ce 
squelette  ne  serait  pas  très-ancien. 

La  teinte  verdàtre  de  la  partie  inférieure  des  os  de  Tavant- 
bras  droit  prouve  qu'un  bracelet  en  bronze  était  placé  au- 
dessus  du  poignet  droit. 

happort 

Snr  le  mémoire  de  ■•  Laeauagne  sur  les  mariages 

eoasancnlns  t 

PAR    M.    E.    DALLT. 

M,  le  Président  m'a  fait  Tbonneur  de  me  charger  de  vous 
rendre  compte  du  travail  de  M.  le  docteur  Lacassagne,  auteur 
de  Tarticle  Consanguinité  du  Dictionnaire  encyclopédique  de» 
science»  médicales^  encyclopédie  qui,  par  ses  proportions  et  le 
talent  de  ses  rédacteurs  est  peut-être,  dans  Tordre  des  sciences 
naturelles,  la  plus  considérable  de  notre  époque.  L'article 
de  M.  Lacassagne  est  lui-même  en  relation  avec  l'importance 
du  sujet  puisqu'il  ne  comprend  pas  moins  de  quatre-vingts 
pages  grand  in-8\  La  place  qu'a  tenue  autrefois  dans  notre 
société  cette  intéressante  question  doit  nous  faire  vivement 
désirer  d'être  tenus  au  courant  des  phases  diverses  qu'elle  a 
traversées  depuis  qu'elle  nous  a  échappé.  M.  Lacassagne 
n^écrit  pas  pour  soutenir  une  thèse,  ad  probandum.  Il  est 
absolument  sans  parti  pris  ;  mais  il  a  fait  preuve  à  un  degré 
peu  ordinaire  des  grandes  qualités  d'un  debatter  conscien- 
cieux.  Pas  une  des  faces  du  problème  ne  lui  a  échappé  et 
presque  tous  les  documents  de  quelque  importance  ont  été 
produits  dans  l'historique  de  la  question.  Cet  article  de  Die- 
ttonnaire  peut  être  considéré  comme  résumant  les  archives 
de  la  consanguinité.  On  pourrait  même  trouver  qu'en  ratta- 
chant le  problème  à  des  questions  de  métaphysique  dont  on 
se  désintéresse  de  plus  en  plus,  grâce  à  la  valeur  croissante 
de  l'observation  directe  dans  les  travaux  contemporains^ 
M.  Lacassagne  a  peut-être  un  peu  trop  agrandi  le  cadre  de 
son  sujet.  Le  matérialisme,  le  spiritualisme  et  les  autres 
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théories  subjectives  n*ont,  en  réalité,  quoiqu'en  pense  l'au- 
teur, rien  à  voir  à  la  consanguinité.  Il  s'est  trouvé  que  les 
partisans  de  Tune  ou  de  Tautre  de  ces  conceptions  se  sont 
rencontrés  plutôt  dans  un  camp  que  dans  l'autre,  mai§  on  se 
rend  aisément  compte  de  ce  fait;  selon  que  tel  ou  tel  auteur 
puisait  à  telle  ou  telle  source  d'autorité,  il  se  peut  que  cette 
circonstance  ait  donnée  une  certaine  couleur  à  Tun  des  deux 
partis  ;  c'est  ainsi  que  M.  le  docteur  Héliot,  faisant  appel  dans  sa 
thèse  inaugurale  à  Topinion  du  pape,  exprimée  dans  une  con- 
versation particulière,  mais  non  point  inhérente  à  son  opi- 
nion, mettait  ainsi  son  travail  sous  l'égide  du  saint-siége  ; 
mais  en  réalité  la  plupart  des  écrivains  qui  se  sont  occupés 
de  la  question  ne  croyaient  point  faire  si  grande  besogne  et 
se  montreraient  souvent  fort  étonnés  si,  de  leurs  opinions 
sur  la  consanguinité,  on  croyait  pouvoir  déduire  leur  Credo 
philosophique  ou  religieux.  Il  en  est  de  même,  au  surplus, 
de  la  plupart  des  études  de  l'anthropologie,  science  qui  com- 
mence seulement  à  se  dégager  de  cette  gênante  tutelle  et  de 
cet  office  de  Servante  des  controverses,  vej?«7fa  disputationarum, 
que  de  zélés  théologiens  et  métaphysiciens  spiritualistes  ou 
matérialistes  voudraient  lui  fairejouer.il  s'est  même  trouvé, 
pour  la  grande  confusion  des  vieilles  polémiques,  qu'une 
même  opinion  a  successivement  émigré  dans  tous  les  camps 
selon  les  besoins  actuels  des  luttes  et  qu'on  réconduisait 
quand  elle  ne  rendait  pas  les  services  que  l'on  en  attendait. 
C'est  ainsi  que  la  théorie  du  transformisme  a  été  considérée 
par  quelques-uns  comme  une  théorie  de  combat  et  que  des 
polygénistes  ardents  s'y  sont  ralliés  avec  empresssement,  jus- 
qu'au jour  où  cette  même  théorie  adoptée  par  bon  nombre 
de  monogénistes  orthodoxes  bien  avisés  ne  leur  a  plus  paru 
bonne  à  servir  leur  cause.  Darwinistes  et  monogénistes  s'en- 
tendent  aisément  aujourd'hui,  à  ce  point  que  le  transfor- 
misme, que  l'on  considérait  d'abord  avec  horreur,  a  des 
chances  pour  devenir  la  doctrine  favorite  des  spiritualistes  ! 
Heureusement  la  science  est  au-dessus  des  à  priori  et  ses 
méthodes  sont  assez  sûres  désormais  pour  qu'elle  puisse 
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rester  en  dehors  des  fluctuations  spéculatives.  H.  Lacassagno 
pose  très-clairement  les  termes  de  la  question,  à  savoir  si 
par  le  seul  fait  de  la  parenté  des  époux,  en  dehors  de  toute 
aatre  considération,  c'est-à-dire  en  dehors  de  tout  élément 
morbide,  les  mariages  entre  consanguins  donnent  un  plus 
grand  nombre  d*enfants  infirmes  ou  débQes  que  les  autres 
catégories  de  mariage  ;  en  d'autres  termes,  y  a-t-il  aux  lois 
de  Ykérédiié  une  exception  pour  la  consanguinité  qui  donne- 
rait tpso  faeio  des  vices  héréditaires  aux  enfants  de  ceux  qui 
ii*en  ont  point.  On  voit  donc  qu'il  ne  peut  être  ici  question 
que  de  la  consanguinité  saine.  Pour  éclairer  cette  question, 
M.  Lacassagne  commence  par  examiner  comment  les  diverses 
sociétés  humaines  ont  compris  le  mariage  ;  il  semble  admettre 
qae  pendant  la  période  fétichique  «  nous  voyons  partout 
l'inceste  être  la  loi  ordinaire,  les  mariages  consanguins  avoir 
une  fréquence  dont  nous  ne  pouvons  nous  faire  une  juste 
idée.  »  Peu  à  peu  l'instinct  sexuel  fut  réglé  et  ce  fut  par 
l'accroissement  de  Tesprit  militaire  des  sociétés  que  cette 
évolution  s'accomplit.  «  Les  Ptolémées  sont  retombés  dans 
riaceste,  dit-U,  dès  qu'ils  ont  perdu  le  caractère  guerrier.  » 
La  période  polythéiste,  qui,  selon  la  succession  déterminée 
par  Auguste  Comte,  remplaça  la  période  fétichique,  offrit 
chez  les  Hindous  comme  chez  les  Grecs,  une  organisation  plus 
précise  de  la  famille  et  la  parenté  par  les  mâles,  et  Ton  sait 
que  la  législation  athénienne  prescrivait  en  certains  cas  Tin- 
ceste  utérin  et  le  tolérait  toujours.  Aussi  la  caste  athénienne 
se  conserva-t-elle  pendant  des  siècles.  Chez  les  peuples 
astrolàtriques,  Tinceste  fut  moins  réglé  que  chez  les  poly- 
théistes. Les  Tartares,  les  Scythes,  les  Mèdes  épousaient 
leurs  filles,  leurs  mères,  leurs  sœurs.  Cambyse  •  épousa  sa 
sœur.  Mausole  était  le  frère  et  l'époux  d'Artémîse.  Pto- 
lémée  III  se  maria  à  Bérénice  ;  la  belle  Cléopàtre  fut  succes- 
sivement l'épouse  de  ses  frères  Ptolémée  XII  et  Ptolémée  XIII. 
Attila  s'arrêta  en  certain  lieu,  selon  Priscus,  pour  célébrer 
son  mariage  avec  sa  filJe  Esca.  Enfin,  dans  les  premières  pé- 
riodes monothéistes  on  ne  trouve  de  proscription  absolue  des 
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incestes  que  chez  les  mahométaus.  Les  Juifs  Jusqu'à  Moïse,  ne 
paraissent  pas  Tavoir  proscrit,  et  Moïse  ne  distingue  pas  entre 
les  prohibitions  de  parentés  consanguines  et  de  parentés  par 
alliance;  eniin,  l'Eiglise  catholique  se  conforme  rigoureuse- 
ment à  la  législation  romaine,  qui,  au  contraire  des  Grecs, 
prohiba  longtemps  les  mariages  entre  les  parents  en  ligne 
directe  à  rinfîni  et  en  ligne  collatérale  jusqu'au  deuxième 
degré.  On  ne  cite  chez  les  Romains  que  deux  exemples  de 
mai'iage  entre  oncle  et  nièce^  celui  de  Claude  avec  Agrippine 
et  celui  d'Antonin  le  Pieux.  Nacor,  fils  de  Tare  et  frère 
d'Abraham,  épousa  sa  nièce  Miléa. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Lacassagne  dans  son  histoire 
très-complète  des  discussions  des  conciles  sur  les  degrés  de 
parenté,  non  plus  que  des  législations  contemporaines.  Nous 
passons  aussi  sur  Texposé  des  phases  diverses  qu'a  traversées 
Tétude  qui  nous  occupe  jusqu^à  Girou  de  Buzaringues,  Devay , 
Lucas  et  Ménière,  et  nous  arrivons  au  paragraphe  qui  traite 
des  diilérences  de  la  consanguinité  et  de  l'hérédité  ;  là  on 
trouvera  l'analyse  des  travaux  de  notre  savant  collègue 
Sanson  sur  l'hérédité,  Tatavisme  et  la  consanguinité.  Mais 
nous  avons  hâte  d'arriver  à  Texamen  des  faits  nouveaux  qui 
ont  été  produits  pour  ou  contre  la  consanguinité. 

On  sait  que  les  deux  principales  infirmités  attribuées  à  la 
consanguinité  sont  la  surdi-mutité  et  la  rétinite  pigmentaire^ 
c'est-à-dire  cette  affection  de  la  rétine  qui  consiste  dans  la 
pigmentation  de  Tappareil  nerveux  spécial  de  Tœil.  M.  le  doc- 
teur llocquart  a  trouvé  chez  les  sourds-muets  de  Paris  un 
nombre  de  205  cas  de  rétinite  pigmentaire,  dont  3  étaient 
issus  de  consanguinaires.  M.  le  docteur  Fieuzal,  médecin  de 
rhospice  des  aveugles,  a  examiné  en  deux  ans  et  demi 
8  225  individus  dont  275  appartenant  à  cet  hospice  ;  sur  ce 
nombre,  il  a  observé  21  cas  de  rétinite  pigmentaire  dont 
8  cas  où  la  consanguinité  était  mentionnée.  Sur  les  275  pen- 
sionnaires de  l'hospice,  il  n'existe  que  deux  cas  de  rétinite 
pigmentaire,  l'un  et  l'autre  sans  antécédents  de  consangui- 
nité. De  cette  recherche  M.  Lacassagne  conchit  que  l'on 
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n  est  fondé  à  attribuer  qu'une  part  très-restreinte  à  la  consan- 
guinité dans  la  séméiologie  de  la  rétinite  pigmentaire. 

Le  docteur  Mitchell  a  étudié  les  mariages  consanguins  en 
Ecosse  dans  un  pays  où  tout  le  monde  est  convaincu  de 
leurs  dangers,  M.  Mitcbell  comme  tout  le  monde.  Sur  6â7  cas 
d  aliénation  mentale,  il  a  trouvé  ^5  pour  100  de  produits 
eoQsanguins  aux  trois  premiers  degrés.  La  proportion  est 
énorme,  mais  il  faut  dire  que  dans  la  population  écossaise  les 
mariages  consanguins  sont  très-fréquents.  M.  Mitchell  a  eu 
des  renseignements  complets  sur  59  mariages  qui  ont  pré- 
senté un  total  de  150  enfants  idiots,  74  de  ces  idiots  prove- 
naient de  26  unions  consanguines  et  76  de  33  unions  croisées. 
On  voit  que  les  proportions  ne  difTèrent  pas  très-notablement. 
Quant  a  la  surdi-mutité,  sur  408  cas  qu'il  a  pu  se  procurer,  il 
a  trouvé  1  individu  issu  de  consanguins. 

Dans  la  seconde  partie  de  ses  recherches,  Mitchell  étudie 
certaines  localités  isolées  dont  les  habitants  contractent  dans 
une  large  proportion  des  alliances  consanguines.  Ce  travail, 
déjà  exécuté  en  France  pour  Pauillac,  Gran ville,  Arromanche, 
le  Portel,  Batz,  Hœdic  Gaust,  Uchidi,  Saint-Martin  d'Auxi- 
gny,  avait  donné  partout  des  résultats  négatifs  à  Tendroit  des 
mariages  consanguins  ;  souvent  même  les  résultats  s'étaient 
montrés  avantageux,  comme,  par  exemple,  au  bourg  de  Batz. 
Il  en  a  été  à  peu  près  de  même  en  Ecosse  dans  les  îles  de 
Saint-Kilda,  de  Lewis,  aux  Hébrides,  à  Bummouth  et  Ross, 
et  dans  plusieurs  villages  du  Ross  oriental.  A  Balnabruiach 
et  Portmaholmak  on  compte  i  548  habitants  et  355  ménages. 
Sur  ce  nombre  il  y  en  a  8^  entre  cousins,  dont  62  entre  cou- 
sins germains.  Ces  82  unions  ont  fourni  340  enfants  dont 
250  vivent.  Il  n'y  a  parmi  eux  que  2  imbéciles,  1  idiot  et 
2  estropiés.  Les  enfants  nés  des  273  mariages  croisés  comp- 
tent le  double  d'infirmes.  «  Voilà  des  résultats,  dit  Mitchell, 
qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  l'idée  que  l'on  se  fait  commu- 
nément des  conséquences  de  ces  unions.  »  On  voudra  bien 
î^emarquer  en  efTet  que  les  observations  où  la  consanguinité 
®st  expérimentée  en  grand,  de  même  que  les  observations 
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individuelles  avantageuses  aux  unions  consanguines,  sont 
probantes  en  ce  qu'elles  prouvent  l'innocuité  de  ces  unions, 
tandis  que  les  observations  d'un  ordre  contraire  ne  sont  pas 
probantes  en  ce  qu'elles  peuvent -être  mêlées  d'une  hérédité 
morbide  à  laquelle  on  peut  imputer,  en  toute  raison,  le  mal 
constaté. 

Le  docteur  Saint-Martin,  de  Madrid,  a  publié  l'observation 
de  16i  cas  de  mariages  consanguins  ;  i2  sont  restés  sans  en- 
fants; les  149  autres  en  ont  eu  551  dont  300  bien  portants, 
236  morts  et  15  malades.  Parmi  ces  derniers  5  sont  sourds- 
muets,  2  idiots,  6  scrofuleux  ou  rachitiques  et  2  hémiplé- 
giques {Union  médicale,  6  juin  1876).  Est-ce  que  toute  statis- 
tique de  161  mariages  quelconques  ne  donnera  pas  à  peu 
près  dans  le  même  pays  les  mêmes  résultats? 

M.  Lacassagne  a  voulu  vérifier  les  statistiques  qui  ont  été 
données  de  la  population  des  sourds-muets  de  Paris,  et  il  a 
constaté  que,  de  1867  jusqu'à  ce  jour,  il  est  entré  dans  cet 
étal)lissement  107  enfants.  Sur  ce  nombre  107  ont  été  déclarés 
sourds  de  naissance.  «  Mais  un  certain  nombre  d'entre  eux 
portent  des  traces  d'affection  des  oreilles  qui  pourraient  s'être 
produites  dans  les  premiers  mois  de  la  vie.  »  Sur  ce  nombre 
17  étaient  supposés  issus  de  mariages  entre  cousins.  Toute- 
fois, après  avoir  éliminé  les  cas  douteux   et  accidentels, 
M.  Ladreit  de  la  Charrière,  médecin  en  chef,  finit  par  n'en 
reconncdtre  que  3  dans  lesquels  on  peut  accuser^  selon  lui, 
l'influence  de  la  consanguinité;  3  sur  197.  M.  A.  Voisin  a 
examiné  les  observations  de  1  857  malades  de  Bicêtre  et  de 
la  Salpêtrière  et  il  a  constaté  que  «  la  consanguinité  ne  pou- 
vait être  une  seule  fois  incriminée.  » 

Examinons  maintenant  les  faits  où  de  grandes  statistiques 
ont  été  méthodiquement  relevées.  M.  Georges  Darwin,  fils  de 
l'illustre  naturaliste,  a  voulu  étudier  cette  question  par  cette 
méthode  et  il  a  adopté  la  marche  que  nous  avons  proposée 
ici  même  en  1862  et  qui  se  trouve  résumée  en  deux  ques- 
tions :  lo  quelle  est,  dans  la  population  en  général,  le  rap- 
port des  mariages  consanguins  aux  mariages  en  général; 
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2*  qaelle  est,  dans  les  asiles  d'aliénés,  de  sourds-muets  et 
d'aveagles,  la  proportion  des  pensionnaires  issus  des  consan* 
gains,  à  la  population  totale  des  asiles?  De  la  comparaison  de 
ces  deox  rapports,  il  sera  possible  de  conclure  au  danger  ou 
àrinnocoité  des  unions  consanguines.  Or,  M.  Georges  Darwin 
est  arrivé  aux  résultats  suivants  :  la  proportion  de  mariogos 
entre  cousins  de  même  nom  est  d*environ  0,75  pour  100 
de  mariages  en  général  ;  le  rapport  des  cousins  geimains  de 
même  nom  aux  cousins  germains  de  nom  différent  est  d'en- 
viron nn  quart;  la  proportion  des  mariages  entre  cousins 
germains  est  d'environ  2  ou  3  pour  100;  à  Londres  ce  chiffre 
s'abaisse  à  1,5  pour  100;  dans  les  districts  ruraux  elle  arrive 
à  2,5  ;  dans  les  classes  aisées  à  3,5  ;  dans  l'aristocratie  elle 
s'élève  jusqu'à  4,5  pour  100. 

En  regard  de  ces  relations  numériques,  6.  Darwin  a  pu 
avoir  des  renseignements  sur  les  familles  de  4822  aliénés. 
Sur  le  nombre  170,  dont  3  pour  100  étaient  issus  d'unions 
consanguines  ;  de  même  genre,  366  sourds  de  naissatice,  dont 
la  famille  a  pu  être  connue,  8  seulement,  soit  2,2  pour  100, 
étaient  issus  de  consanguins.  Ces  chiffres  sont  donc  presque 
rigoureusement  parallèles  avec  les  précédents,  en  sorte  que 
l'on  peut  affirmer  maintenant,  grâce  à  G.  Darwin,  et  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  à  Ladreit  de  la  Gharrière  et  Lacassagne,  qui  ont 
trouvé  à  peu  près  les  mêmes  proportions  que  le  nombre  des 
infirmes  issus  de  consanguins  reste  normal. 

M.  Lacassagne  s'est  livré  à  un  travail  très-étendu  de  sta- 
tistique embrassant  une  période  de  quatorze  années,  de 
1861  à  1874.  11  résulte  des  tableaux  dans  lesquels  il  a  résumé 
ses  relevés,  qu'il  y  a  par  année  en  France  une  moyenne  de 
3336  mariages  entre  cousins  germains,  oncles  et  nièces, 
neveux  et  tantes.  Ceux-ci  sont  donc  aux  autres  mariages 
dans  la  proportion  de  1,212  pour  100.  C'est  dans  les  campa- 
gnes que  les  mariages  consanguins  sont  le  plus  fréquents  ;  ils 
y  sont  dans  la  proportion  de  1 ,270  pour  100.  Dans  la  popula- 
tion urbaine,  cette  proportion  de  1 ,036  et  dans  le  départe- 
naent  de  la  Seine  de  1 ,219.  Quant  à  la  répartition  des  différents 
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mariages  consanguins,  ceux  entre  cousins  germains  s*élèvent 
à  une  moyenne  de  93  pour  100  ;  ceux  entre  oncles  et  nièces 
descendent  à  5  pour  400,  et  ceux  entre  neveux  et  tantes  ne 
sont  plus  que  de  2  pour  100.  Ces  derniers  n'existent  poor  ainsi 
dire  pas  dans  le  département  de  la  Seine  et  ils  sont  beaucoup 
plus  fréquents  dans  les  campagnes  que  dans  la  popula*- 
tion  urbaine.  Inversement,  c'est  dans  le  département  de  la 
Seine  que  les  unions  entre  oncles  et  nièces  ont  leur  rnaxi^ 
mum  de  fréquence,  puis  viennent  les  villes  et  en  dernier  lieu 
les  campagnes.  Quant  aux  mariages  entre  cousins  germains, 
leur  degré  de  fréquence  se  répartit  ainsi  :  population  rurale, 
département  de  la  Seine  et  population  urbaine»  Il  faut  noter 
ici  qu'il  n'a  pas  été  tenu  compte  des  mariages  entre  issus  de 
germains,  beaucoup  plus  fréquents  que  les  premiers. 

Néanmoins,  ces  chiffres  sont  évidemment  trop  faibles  ;  il 
est  extrêmement  probable  que,  soit  par  défaut  d'application 
des  circulaires  ministérielles  qui  prescrivent  aux  maires  d'in- 
terpeller les  futurs  conjoints  sur  leur  degré  de  parenté,  soit 
par  désir  de  dissimuler  cette  parenté  en  raison  des  dispenses 
ecclésiastiques  et  non  gratuites,  un  grand  nombre,  le  plus 
grand  nombre  des  mariages  entre  cousins,  échappe  à  la  sta- 
tistique. Aussi,  fautril  renoncer  à  appliquer  la  méthode  com- 
pfiurative  à  toute  une  nation.  C'est  sur  un  champ  étroit  et 
bien  déterminé  dans  ses  éléments  qu'il  convient  d'étudier  la 
question. 

Or,  une  occasion  exceptionnelle  s'est  présentée  aux  an- 
thropologistes  :  l'excursion  qui  eut  lieu  au  bourg  de  Bats, 
lors  de  la  réunion  de  l'Association  scientifique  à  Nantes  en 
1875.  On  avait  fréquemment  cité  cette  commune  de  3  000  har 
bitants  tous  cousins  ou  tout  au  moins  descendant  d'une 
dizaine  de  familles  dont  les  noms  cantonnés  à  Batz  ne  se 
retrouvent  même  plus  dans  les  communes  voisines  du  Pou- 
liguen  ou  duCroisic.  A.  Voisin,  originaire  de  cette  région,  en 
avait  dit  dans  nos  Mémoires  (vol.  III)  :  «  Depuis  longtemps, 
les  habitants  du  bourg  se  marient  entre  eux,  sauf  de  très** 
rares  exceptions  )  ils  sont  sauniers  ou  paludiers  et  passent 
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cas  et  il  y  a  de  grandes  probabilités  pour  que  des  résultats 
semblables  aient  leur  cause  dans  les  conditions  communes, 
c'est-à-dire  en  dehors  de  la  consanguinité,  dans  Thérédité. 
La  question  des  mariages  consanguins  est  donc  close  pour 
faire  place  à  la  question  plus  large  de  Thérédité  et  le  spectre 
menaçant  de  la  consanguinité  ipso  facto  s'est  évanoui.  Le  tra< 
vail  remarquable  de  M.  Lacassagne  n'aura  pas  peu  contribué 
à  cet  important  résultat. 

DISCUSSION^ 

M.  BoNNAFOND.  Je  viens  appuyer  l'opinion  émise  dans  le 
rapport  précédent  de  M.  Daily.  Car,  d'après  le  résultat  des 
documents  que  j'ai  recueillis  pendant  un  grand  nombre  d'an* 
nées  sur  la  surdi-mutité,  j'ai  constaté  que  les  surdi-mutités 
consanguines  étaient  moins  nombreuses  que  les  surdi-mutités 
provenant  des  mariages  normaux.  C'est  ce  fait  que  j'ai  con- 
signé dans  mon  traité  des  Maladies  des  oreilles. 

M.  Sanson.  Au  point  de  vue  de  la  physiologie  pure,  la  ques? 
tion  de  consanguinité  me  parait  entièrement  résolue.  Il  a  été 
démontré  que  la  consanguinité  rentre  purement  et  simple- 
ment sous  l'empire  des  lois  de  Thérédité.  Mais  au  point  de 
vue  pratique,  c'estrà-dire  en  ce  qui  concerne  les  sociétés  hu- 
maines, dans  lesquelles  il  ne  peut  être  question  de  porter  au- 
cune atteinte  à  la  liberté  des  mariages,  elle  n'est  pas  résolue 
du  tout. 

M.  Bertillon  appuie  les  réserves  de  M.  Sanson.  La  statisti- 
que, dit-il,  est  commencée,  mais  en  France  elle  est  encore  fort 
incomplète,  et  il  s'écoulera  de  longues  années  avant  qu'on  en 
puisse  déduire  des  conclusions  générales. 

Dans  les  campagnes,  il  arrive  tous  les  jours  qu'on  dissimule 
le  degré  de  parenté,  surtout  entre  les  deux  conjoints,  afin  de 
s'exonérer  des  dispenses  souvent  fort  onéreuses  qu'impose  à 
cet  égard  l'Eglise. 

M.  Dallt.  Les  déductions  de  M.  Lacassagne  ne  reposent  pas 
sur  la  statistique  française  exclusivement. 
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nous  proposons,  dit-il,  de  démontrer  que  la  consanguinité 
donne  toujours  la  mesure  de  Vétat  physiologique  d*un  milieu 
social.  Elle  n'offre  aucun  danger,  bien  au  contraire,  dans  les 
races  pures,  elle  y  favorise  même  la  transmission  des  meil- 
leures qualités  physiques  et  morales.  Mais  dans  la  population 
des  villes,  dans  les  familles  atteintes  par  la  vie  moderne,  on 
peut  voir  les  dangers  de  la  consanguinité  s'accentuer  de  plus 
en  plus.  Ce  n'est  pas  la  consanguinité  qui  est  saine  ou  mor- 
bide^ c'est  le  terrain  sur  lequel  elle  se  produit.  U  y  a  une 
consanguinité  de  milieu  social  sain  et  une  consanguinité 
dans  un  milieu  social  pathologique.  » 

Ces  idées,  fort  justes,  sont  celles  qu'ont  adoptées  tous  les 
auteurs  qui,  sans  parti  pris^  ont  examiné  cette  importante 
question.  Il  faut  bien  reconnaître  que  souvent,  frappé  d'une 
coïncidence  de  faits  isolés  qui  doit  se  rencontrer  dans  les 
proportions  régulières  de  faits  malheureux,  tandis  qu'échap- 
pait la  grande  masse  de  faits  heureux,  quelques  médecins 
demeurent  fermes  dans  leurs  convictions  sur  les  dangers  des 
unions  consanguines  en  dehors  de  l'hérédité  probable.  C'est 
ainsi  que  les   coïncidences    naturellement   fréquentes   du 
changement  de  temps  avec  les  changements  de  quartiers  de 
lune  ont  conduit  le  public  à  établir  entre  ces  phénomènes 
des  relations  de  cause  à  effet.  MM.  Arago  et  Leverrier  n'ont 
pas  réussi  à  modifier  sur  ce  point  les  croyances  populaires  qui 
triomphent  bruycunment  chaque  fois  que  le  ciel  se  couvre  ou 
se  découvre  en  même  temps  que  nous  apercevons  un  seg- 
ment plus  ou  moins  étendu  du  disque  lunaire.  Peu  à  peu 
l'habitude  de  l'observation  méthodique  prendra  la  place  de 
ces  entités  métaphysiques.  L'important,  c'est  que  l'opinion 
qui  se  refuse  à  voir  dans  la  consanguinité  un  cas  particulier 
de  l'hérédité,  comme  l'a  dit  notre  savant  président  M.  de 
Hanse  ou,  selon  les  termes  de  M.  Sanson,  Thérédité  élevée  à 
sa  plus  haute  puissance  est  désormais  la  seule  soutenue.  Que 
les  mariages  consanguins  produisent  fréquemment  des  effets 
morbides,  cela  ne  fait  pas  de  doute  ;  il  n'y  a  aucun  doute 
non  plus  que  les  mariages  mixtes  ne  se  trouvent  dans  le  même 
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cas  et  il  y  a  de  grandes  probabilités  pour  que  des  résultats 
semblables  aient  leur  cause  dans  les  conditions  communes, 
c'est-à-dire  en  dehors  de  la  consanguinité,  dans  Thérédité, 
La  question  des  mariages  consanguins  est  donc  close  pour 
faire  place  à  la  question  plus  large  de  l'hérédité  et  le  spectre 
menaçant  de  la  consanguinité  ipso  facto  s'est  évanoui.  Le  tra- 
vail remarquable  de  M.  Lacassagne  n'aura  pas  peu  contribué 
à  cet  important  résultat. 

DISCUSSION^ 

M.  BoNNAVOND.  Je  viens  appuyer  l'opinion  émise  dans  le 
rapport  précédent  de  M.  Daily.  Car,  d'après  le  résultat  des 
documents  que  j'ai  recueillis  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées sur  la  surdi-mutité,  j'ai  constaté  que  les  surdi-mutités 
consanguines  étaient  moins  nombreuses  que  les  surdi-mutités 
provenant  des  mariages  normaux.  C'est  Ce  fait  que  j'ai  con- 
signé dans  mon  traité  des  Maladies  des  oreilles. 

M.  Sanson.  Au  point  de  vue  de  la  physiologie  pure,  la  ques? 
tion  de  consanguinité  me  partdt  entièrement  résolue.  Il  a  été 
démontré  que  la  consanguinité  rentre  purement  et  simple- 
ment sous  l'empire  des  lois  de  rhérédité.  Mais  au  point  de 
vue  pratique,  c'estrà-dire  en  ce  qui  concerne  les  sociétés  hu- 
maines, dans  lesquelles  il  ne  peut  être  question  de  porter  au- 
cune atteinte  à  la  liberté  des  mariages,  elle  n'est  pas  résolue 
du  tout. 

M.  Bertillon  appuie  les  réserves  de  M.  Sanson.  La  statisti- 
que, dit-il,  est  commencée,  mais  en  France  elle  est  encore  fort 
incomplète,  et  il  s'écoulera  de  longues  années  avant  qu'on  en 
puisse  déduire  des  conclusions  générales. 

Dans  les  campagnes,  il  arrive  tous  les  jours  qu'on  dissimule 
le  degré  de  parenté,  surtout  entre  les  deux  conjoints,  afin  de 
s'exonérer  des  dispenses  souvent  fort  onéreuses  qu'impose  à 
cet  égard  l'Ëglise. 

M.  Dallt.  Les  déductions  de  M.  Lacassagne  ne  reposent  pas 
sur  la  statistique  française  exclusivement. 
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De  plus,  ses  observations  ont  porté  —  fait  nouveau  «-  sur 
une  contrée  où  tes  mariages  entre  consanguins  sont  la  règUi 
et  non  Texception  ;  et  il  ne  constate  pas,  dans  ces  localités, 
un  nombre  d'enfants  infirmes  plus  grand  qu'ailleurs. 

Aujourd'hui,  on  n'accepte  plus  sans  conteste  la  thèse  de  la 
noouité  ip9o  facto  des  unions  entra  consanguins.  Pris  en 
masse,  les  documents  que  l'on  possède  sont  très*saffisants 
pour  permettre  de  juger  la  question. 

M.  DK  Ranse.  Je  demande  la  permission  de  rectifier  l'opi- 
nion que  M.  Daily  a  bien  voulu  me  prêter  dans  sa  communi- 
cation. Je  reconnais,  en  effet,  que  la  consanguinité  n'agit  que 
par  l'hérédité  portée  à  une  haute  puissance  ;  mais  c'est  jus- 
tement sur  ce  fait  que  je  me  suis  appuyé  pour  chercher  à 
montrer  comment  la  consanguinité,  dite  aame,  peut  devenir 
nuisible  à  la  descendance.  Je  n'admets  donc  pas  que  la  oon* 
sanguinité  morbide  seule  soit  dangereuse. 

M.  AuBURTiN.  J'ai  mal  compris  ce  que  M.  Sanson  vient  de 
dire  par  ces  mots  :  La  question  de  la  consanguinité  me  pa* 
raît  résolue  au  point  de  vt*e  scientifigtâê,  mais  ne  Test  pas  éga- 
lement quand  il  s*agit  de  déterminer  quels  résultats  probables 
des  mariages  consanguins  peuvent  donner. 

COMMUNICATIONS. 

lVol«  Miill«ll4M#  aar  lu  té^^mélié  dm9  proaliliié*^; 

PAR  tf.    F.    DB   RANSB. 

Dans  la  dernière  séance,  à  propos  de  la  communication  de 
M.  Després,  j'ai  fait  quelques  réserves  sur  le  coefficient  de  la 
natalité  que  notre  collègue  admet  chez  les  prostituées.  Ces 
réserves  ont  pour  base  quelques  chiffres  statistiques  que  je 
demande  la  permission  de  communiquer  h  la  Société,  en  at- 
tendant une  étude  plus  complète  que  j'espère  ultérieurement 
pouvoir  lui  soumettre. 

Deux  de  mes  confrères,  médecins  du  dispensaire  de  salu- 
brité publique,  ont  bien  voulu,  sur  ma  demande,  faire  une 
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enqaête  parmi  les  prostituées  qu'ils  ont  eu  à  examiner.  Voici 
les  résultats  de  cette  enquête  : 

M.  le  docteur  Passant  a  examiné  ou  interrogé  97  femmes 
inscrites  à  la  Préfecture  de  police.  Sur  ce  nombre  il  a  noté  : 
55  femmes  demeurées  stériles  ;  9  femmes  n'ayant  eu  que  des 
fausses  couches,  33  femmes  ayant  eu  des  accouchements  à 
terme. 

Deux  de  ces  dernières  ont  eu,  en  outre,  chacune  trois  fausses 
couches. 

Sur  les  9  femmes  qui  n'ont  eu  que  des  fausses  couches,  8  en 
ont  eu  une,  et  une  deux. 

Les  33  femmes  qui  ont  eu  des  accouchements  à  terme  se 
décomposent  de  la  manière  suivante,  eu  égard  au  nombre 
d'enfants  vivants  qu'elles  ont  produits  : 

23  femmes  ont  eu  chacune  1  enraut,  soit.  ..'.......•  23 

-  S  -          S 

-^  3  —           S 

-  4  - 4 

—  6  —          5 

—  7  —          7 

"■^  8  "•  ••.•••••••  H 

88  68 

Ainsi  33  femmes  ont  donné  le  jour  à  68  enfants  vivants,  soit 
une  moyenne  d'environ  2  enfants  par  femme. 

D'un  autre  côté,  M.  Adolphe  Picard  a  porté  son  enquête  sur 
7i  flUes  inscrites.  Il  a  rencontré  :  27  femmes  stériles,  7  fem- 
mes n*ayant  eu  que  des  fausses  couches,  37  femmes  ayant 
eu  des  accouchements  à  terme. 

Celles-ci  ont  donné  en  outre  huit  fausses  couches. 

Les  37  femmes  fécondes  se  décomposent  ainsi  : 

20  femmes  ont  eu  chacune  1  enfant^  soit 20 

1  —  g  -  S 

2  —  4         -,  g 

2  -  6  —  12 

87  67 
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Ici  37  femmes  ont  donné  le  jour  à  67  enfants  vivants  :  la 
moyenne  par  femme  est  un  peu  inférieure  à  2. 

En  groupant  les  résultats  des  deux  enquêtes,  et  en  ajou- 
tant Tun  à  Vautre  le  chiffre  des  femmes  stériles  et  celui  des 
femmes  n'ayant  eu  que  des  fausses  couches,  chiffres  qui, 
distincts  au  point  de  vue  de  la  stérilité  propre  des  prostituées, 
se  confondent  sous  le  rapport  de  la  natalité  effective,  on  ar- 
rive aux  renseignements  suivants  : 

Sur  168  prostituées  prises  au  hasard,  98  sont  demeurées 
improductives  au  point  de  vue  de  Taccroissement  de  là  popu- 
lation, et  70  ont  mis  au  monde  i35  enfants  vivants. 

Eu  égard  au  nombre  des  femmes  fécondes,  cela  fait  une 
moyenne  de  2  enfants  environ  par  femme.  Par  rapport  au 
nombre  total  des  femmes  examinées,  la  moyenne  n'atteint 
pas  i  enfant  par  femme  ;  elle  est,  en  effet,  de  0,8. 

Enfin,  on  voit  que,  sur  i68  prostituées,  70  ont  été  fécondes, 
c'est-à-dire  presque  1  sur  2  ;  en  chiffres  exacts,  1  sur  2,4. 

Je  n'établis  aucune  comparaison  entre  ces  chiffres  et  ceux 
des  statistiques  qui  ont  pu  être  produites  ailleurs,  et  je  n'en 
tire  aucune  conclusion  :  ce  sont  de  simples  documents  que 
j'apporte.  Je  ferai  simplement  observer,  en  terminant,  que 
ces  documents  intéressent  surtout  la  question  de  la  natalité, 
soulevée  par  M.  Després,  et  qu'on  ne  saurait  en  rien  les  utili- 
ser au  point  de  vue  de  la  stérilité  des  filles  prostituées,  beau- 
coup de  celles  qui  sont  notées  plus  haut  comme  stériles  ayant 
eu  certainement  des  fausses  couches  passées  inaperçues,  parce 
qu'elles  n'y  ont  vu  qu'un  simple  retard  dans  le  retour  des 
règles. 

Sur  le  eervean  à  l'étal  fœtal  i 

PAR  M,    E.    ALIX. 

M.  Alix  présente  à  la  Société  le  croquis  de  la  face  externe 
de  rhéraisphère  gauche  d'un  fœtus  de  quatre  mois  passés.  Sur 
ce  cerveau  on  voit  nettement  l'indication  du  sillon  de  Rolando, 
et  en  avant  de  ce  sillon,  trois  autres  sillons  indiquant  les 
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premiers  indioes  des  circonvolutions  frontales.  Il  n'y  a  rien 
sur  le  lobe  pariétal,  et  la  scissure  parallèle  (à  la  scissure  de 
Sylvins)  a  fait  complètement  défaut.  En  un  mot,  ce  cerveau  est 


Cerveau  d'uQ  fœtus  humain  de  quatre  mois  passés. 

iOj  lobe  olfactif;  fi^  f^  ^g,  sillons  frontaux;  H,  sillon  de  Rolando;  po,  dé- 
pression préoccipitale;  Sp,  sillon  sphénoldal  &  direction  antéro-postérieure; 
S,  fossette  de  Sylvius. 

presque  semblable  à  celui  qui  a  été  figuré  par  Gratiolet  dans 
YAnatomie  comparée  du  système  nerveux^  et  l'observation  faite 
par  M.  Alix  est  la  confirmation  de  celle  de  Gratiolet. 


DISCUSSION. 

M.  BaoGA.  L*ordre  suivant  lequel  se  développent  les  circon- 
volutions dans  le  cerveau  humain  n*est  pas  assez  fixe  pour 
pouvoir  être  formulé  en  loi.  Gratiolet,  d'après  l'examen  d'un 
trop  petit  nombre  de  faits,  avait  cru  pouvoir  annoncer  que, 
chez  l'homme,  les  circonvolutions  antérieures  apparaissent 
les  premières,  tandis  que  chez  les  singes  elles  apparaissent 
les  dernières  ;  c'était  pour  lui  un  caractère  distinctif  absolu 
de  l'homme  et  il  formulait  sa  pensée  en  ces  termes  :  «  Le  cer- 
veau de  l'homme  se  développe  d'alpha  en  oméga,  celui  des 
singes  d'oméga  en  alpha.  » 

Il  attachait  d'autant  plus  d'importance  à  ce  caractère  du 
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développement  inverse  qu'il  ne  trouvait  dans  la  morphologie 
du  cerveau  tout  formé  aucune  différence  décisive.  Une  étude 
attentive  des  deux  premiers  plis  de  passage  lui  avait  montré, 
il  est  vrai,  que  le  cerveau  de  Thomme  est  le  seul  sur  lequel 
ces  plis  soient  tous  deux  superficiels  ;  mais  II  comprenait  bien 
que  la  position  plus  ou  moins  superficielle  d'un  pli  cérébral 
ne  constitue  qu'un  caractère  de  peu  de  valeur,  et  nous  savons, 
d'ailleurs,  aujourd'hui,  que  chez  certains  individus  peu  intel- 
ligents, mais  nullement  idiots,  les  deux  plis  de  passage  sont 
assez  profonds  pour  ne  pas  interrompre  la  scissure  occipitale 
externe.  Gratiolet  espéra  donc  que  Tétude  du  développement 
suppléerait  à  Tinsuffisance  de  la  caractéristique  morpholo- 
gique,  et  il  se  laissa  aller  avec  un  peu  trop  de  facilité  à  énon- 
cer ce  qu'il  appelait  la  loi  du  développement  inverse, 

A  Tappui  de  cette  loi,  M.  Alix  nous  présente  aujourd'hui 
un  fait  qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  récemment.  Il  aurait 
pu  en  trouver  quatre  autres  dans  l'une  des  vitrines  de  notre 
musée  ;  mais  il  y  en  aurait  trouvé  en  outre  un  assez  bon 
nombre  qui  déposent  dans  le  sens  opposé. 

Voici  une  série  de  moules  qui  ont  été  faits  depuis  huit  ans 
dans  mon  laboratoire  par  M.  Ghudzinski  et  moi.  Ce  n'est  pas 
ma  faute  si  la  série  n'est  pas  plus  nombreuse  ;  je  n'ai  rien 
négligé  pour  l'accroître,  et  grâce  surtout  au  concours  des 
chefs  de  clinique  du  service  d'accouchement,  j'ai  reçu  au 
moins  une  trentaine  d'embryons  ou  de  fœtus  humains  âgés  dQ 
trois  à  six  mois;  mais  M.  Alix  n'ignore  pas  avec  quelle  rapi- 
dite  la  pulpe  cérébrale  de  ces  produits  d'avortement  se  disso* 
cie,  et  se  réduit  en  une  bouillie  informe.  Il  ne  suffit  môme 
pas  de  plonger  la  petite  tête  dans  l'alcool  immédiatement 
après  l'avortement,  l'alcool  ne  s'imbibe  pas  assez  vite  à  tra- 
vers les  membranes  ;  le  plus  souvent  la  pulpe  cérébrale  est 
déjà  altérée  sans  retour  avant  de  subir  l'action  de  ce  liquide. 
Il  faut  donc,  le  plus  tôt  possible,  enlever  les  téguments,  et 
inciser  de  chaque  côté  la  membrane  des  sutures  ainsi  que  la 
dure-mère,  afin  que  le  cerveau  puisse  baigner  directement 
dans  l'alcool.  Lorsqu'on  arrive  à  temps,  Torgane  se  rcdfermit; 
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on  pent  l'extraire  au  bout  de  quelques  jours,  on  le  replonge 
au6sitât  dans  l*alcool  sur  une  épaisse  couche  de  ouate,  et  on 
Vy  laisse  jusqu'à  ce  qu'il  soit  assez  ferme  pour  être  moulé. 
Mais,  bien  souvent,  toutes  ces  précautions  sont  inutiles  parce 
que  les  pièces  ne  nous  parviennent  pas  assez  promptement. 
Voilà  comment,  parmi  les  cerveaux  de  fœtus  âgés  de  moins 
de  six  mois,  que  j'ai  pu  obtenir  jusqu'ici,  il  ne  s'en  est  trouvé 
que  quinze  qui  fussent  en  état  d'être  convenablement  étudiés. 

Je  vous  en  présente  les 
moules.  Quatre  d'entre  eux 
ne  se  rapportent  pas  à  la 
question ,   attendu   qu'on 
n'y  voit  encore  aucun  ves- 
tige de  circonvolution.  11 
n'y  en  a  donc  que  onze 
qui  puissent  nous  servir. 
Cette  série,  quelque  petite 
qu'elle  soit,  permet  de  con- 
stater que  l'ordre  suivant 
lequel  se  dessinent  et  se 
forment    les    circonvolu- 
tions n'est  assujetti  à  au- 
cune règle.  Il  n'y  a  que 
deux  faits  absolument  con- 
stants :  c'est  que,  d'une 
part,  la  scissure  de  Sylvius 
précède  toujours  de  beau- 
coup l'apparition  de  toutes 
les  autres  scissures  et  que, 
d'une  autre  part,  la  scis- 
sure occipitale  interne  et 
la  scissure  des  hippocampes  apparaissent  sur  la  face  interne 
avant  les  sillons  de  la  surface  convexe.  Un  autre  fait  assez 
général,  c'est  que  la  scissure  de  Rolande  se  dessine  ordi- 
nairement avant  les  autres  dépressions  de  la  convexité  des 
hémisphères;   on  rencontre  ici,  toutefois,  quelques  excep- 


FiG.  1.  —  Fœtus  mâle  de  cinq  et  demi 
h  Bîx  mois  (qo  16). 
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tions,  je  vous  en  présente  deux  et  même  trois  ;  mais,  dans  ce 
troisième  cas,  la  scissure  de  Rolande  ne  manque  que  du  côté 
gauche. 
Quant  aux  sillons  qui  subdivisent  chaque  lobe  en  circon- 
volutions, Tordre 
de  leur  apparition 
est  très-variable. 
Voici  quatre  piè- 
ces sur  lesquelles 
les  circonvolu- 
tions du  lobe  fron- 
tal sont  manifes- 
tement en  avance, 
mais  en  voici  trois 
sur  lesquelles  il 
est  non  moins  évi- 
dent que  révolu- 
tion des  circonvo- 
lutions pariétales 
et  temporales  a 
été  plus  avancée 
que  celle  des  cir- 
convolutions fron- 
tales (voyez  les 
figures!,  4, et 3); 
sur  les  quatre  der- 
nières, enfin,  il 
est  aisé  de  voir 
que  la  formation 

Fia.  «•  —  Fœtus  mile  de  sU  mou  environ  (n«  8).    des      circonvolu- 
tions s'est  effec- 
tuée simultanément  dans  la  ré^on  frontale  et  dans  la  région 
temporo-pariétale. 

IjC  fait  que  Gratiolet  avait  érigé  en  loi  est  donc  bien  loin 
d'être  général,  puisqu'il  ne  paraît  pas  même  exister  une  fi«s 
sur  deux.  M.  Alix  peut  s'en  con\3iacrede  visu. 


]>1SGUS8I0R  SUR  LB  CBRTEAU  A  l'ÉTAT  fŒfàh,  331 

L'ordre   d^apparition  des  cireonvolutions  est-il  plus  fixe 
chez  les  singes  que  chez  rhomme  ?  Je  Tignore,  n'ayant  pas 


Fio.  3.  »  Fœtus  mâle  de  cent  quatre-vingt-un  jours  (no  14). 

eu  l'occasion  d'étudier,  sous  ce  rapport,  les  fœtus  de  singes. 
Je  pense  que  Gratiolet  lui-même  n'en  a  étudié  qu'un  très-petit 
nombre.  11  nous  dit  que,  chez  ces  animaux,  les  circonvolu- 
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lions  du  lobe  frontal  apparaissent  les  dernières.  C'est  possible  ; 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'a  pu  examiner  que  des 
fœtus  de  singes  pithéciens,  ou  de  gibbons  tout  au  plus  ;  ni 
lui,  ni  personne  jusqu'ici,  n'a  étudié  le  développement  du 
cerveau  des  grands  anthropoïdes.  C'est  là  pourtant  le  nœud 
de  la  question  ;  car,  en  admettant  môme  qu'il  y  eût,  sous  ce 
rapport,  une  différence  entre  l'homme  et  les  singes  ordinaires, 
rien  ne  prouverait  encore  que  la  même  différence  existât 
entre  l'homme  et  les  anthropoïdes. 

M.  Alix.  Les  observations  de  M.  Broca  ont  certainement 
une  grande  valeur  et  je  n'essayerai  pas  de  les  contester.  Mais 
je  ne  crois  pas  qu'elles  détruisent  l'intérêt  de  la  communica- 
tion que  j'ai  faite  à  la  Société.  Ne  serait-ce  qu'à  cause  de  la 
rareté  des  occasions  que  Ton  peut  mettre  à  profit,  il  n'est  pas 
indifférent  de  posséder  un  fait  de  plus  ou  de  moins.  J'ai  pris 
les  plus  grandes  précautions  pour  ne  pas  commettre  d'erreur. 
Afin  d'être  plus  certain  de  ne  pas  altérer  la  forme  du  cerveau, 
je  n'ai  découvert  que  l'hémisphère  gauche  et,  le  laissant  en 
position,  je  l'ai  étudié  sur  le  frais.  C'est  ainsi  que  j'ai  constaté 
la  présence  des  sillons  dont  j'ai  donné  la  description.  Afin  de 
m'assurer  que  les  plis  n'étaient  pas  artificiels,  j'ai  incliné  le 
cerveau  en  différents  sens  et  ils  ont  toujours  persisté. 

Le  séjour  de  la  pièce  dans  l'sdcool  a  rendu  les  sillons  plus 
é\'idents  en  exagérant  leur  profondeur;  en  même  temps  il  a 
fait  apparaître  sur  le  lobe  frontal  quelques  sillons  dont  je 
m'abstiens  de  tenir  compte,  ces  sillons  paraissant  dus  au 
retrait  des  vaisseaux  qui  s'y  enfoncent.  Ils  indiquent  peut-être 
des  points  où  des  plis  allaient  bientôt  se  produire,  mais  ces 
plis  n'existaient  pas  encore  sur  le  cerveau  frais.  Il  n'est  pas 
d'ailleurs  inutile  de  remarquer  que  ces  plis,  consécutifs  à 
l'action  de  l'alcool,  ne  se  sont  montrés  que  sur  le  lobe 
frontal . 

Ce  qui  fait  surtout  que  j'attribue  à  cette  pièce  une  impor- 
tance particulière,  c'est  qu'elle  reproduit  presque  exacte^ 
ment  celle  qui  a  été  figurée  par  Gratiolet  et  vient  confirmer  U 
vérité  de  ses  assertions.  Mon  observation  prend  par  là  una 
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pins  hante  portée,  et  c'est  là,  sans  aucun  doute,  ce  qui  a 
^^8^é  M.  Broca  à  prendre  la  parole;  car  il  s^agit  de  savoir 
si  les  idées  de  GratioJet  sur  ce  sujet  peuvent  encore  être  sou- 
tenues, oa  si  elles  doivent  être  rangées  parmi  ces  faits  histo- 
riques dont  on  parie  encore  quelquefois  et  dont  bientôt  on  ne 
parlera  plus. 

Je  suis  ainsi  amené  à  discuter  les  arguments  sur  lesquels 
s'appuie  M.  Broca  pour  démontrer  que  Gratiolet  s*est 
trompé. 

Les  propositions  de  Gratiolet,  relatives  au  développement 
des  circonvolutions  chez  Thomme,  sont  au  nombre  de  six  : 

I*   Lies  plis  cérébraux  se  montrent  d'abord  sur  le  lobe 
frontal; 
2^  Le  sillon  de  Rolando  apparaît  le  premier; 
3<*  La  scissure  de  Sylvius  présente  au  début  la  forme  d*une 
fossette  largement  ouverte,  et  mérite  plutôt  le  nom  de  foue  de 
Sylvtus  ; 

4**  La  scissure  parallèle  se  montre  tardivement,  longtemps 
après  Tapparition  des  premiers  sillons  du  lobe  frontal  ; 

&"*  Le  cerveau  humain  en  se  développant  ne  parcourt  pas 
les  formes  que  nous  montre  la  série  des  singes  et  suit  au  con- 
traire un  ordre  inverse  ; 

6^  Il  en  est  de  même  si  Ton  compare  Tapparition  des  plis 
cérébraux  dans  le  fœtus  de  Thomme  à  leur  apparition  et 
dans  le  fœtus  des  singes. 

Mous  allons  examiner  tour  à  tour  chacune  de  ces  proposi* 
Uons,  et  voir  si  les  faits  invoqués  «par  M.  Broca  doivent  nous 
amener  soit  à  les  modifier,  soit  à  les  abandonner. 

Première  proposition*  -^  Cette  proposition  est  confirmée  par 
la  plupart  des  observations.  Cependant  M.  Broca  nous  montre 
le  cerveau  d'un  fœtus  de  six  mois  (i8i  jours)  qui  est  plus 
plissé  en  arriêfre  qu'en  avant.  La  démonstration  me  paridt 
incomplète,  car  les  plis  fondamentaux  du  lobe  frontal  sont 
bien  dessinés,  et  rien  ne  prouve  que  leurs  premiers  vestiges 
ne  se  soient  pas  montrés  tout  d'abord. 
Deuxième  proposition.  -*  Voici  les  propres  paroles  de  Gra- 
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tiolet  :  «  Les  premiers  sillons  qui  se  dessinent  sont  :  1®  le 
sillon  de  Rolando  ;  S""  un  petit  sillon  qui  distingue,  dès  cette 
époque,  le  lobe  occipital.  » 

Ce  second  sillon  est  plutôt  une  dépression  dans  laquelle  se 
montreront  plus  tard  des  plis  à  direction  antéro-postérieure, 
(plis  de  passage  Inférieurs);  Gratiolet  ne  lui  ayant  pas  donné 
de  nom,  je  rappellerai  dépression  préoccipitale. 
..  Une  des  pièces  de  M.  Broca  nous  montre  un  cerveau  dont 
les  deux  hémisphères,  dépourvus  de  sillon  de  Rolando,  pos- 
sèdent chacun  un  sillon  frontal  bien  dessiné. 

Cette  pièce  nous  force  à  dire,  contrairement  à  l'assertion 
de  Gratiolet,  que  le  sillon  de  Rolando  ne  se  montre  pas  tou- 
jours le  premier,  et  que  d'autres  sillons  peuvent  apparaître 
avant  lui  sur  le  lobe  frontal. 

Troisième  proposition,  —  Celle-ci  me  paraît  absolument 
irréfutable.  Car  il  n'y  a  pas  un  cerveau  de  fœtus  humain  où 
Ton  puisse  voir  une  scissure  de  Sylvius  étroite,  en  forme  de 
sillon,  au  lieu  d'être  large  et  béante  en  forme  de  fossette. 

Quatrième  proposition.  —  Cette  proposition  est  confirmée 
par  la  grande  majorité  des  observations.  On  peut  même 
remarquer  que^  sur  le  fœtus  de  181  jours  que  possède 
M.  Broca,  Thémisphère  gauche  ne  présente  aucune  trace  de 
scissure  parallèle. 

Cependant  nous  voyons,  parmi  les  pièces  de  M.  Broca,  un 
cerveau  de  fœtus  d'environ  cinq  mois,  qui  montre  le  rudiment 
d'une  scissure  parallèle.  Mais  cette  scissure  précoce,  à  peine 
creusée,  coexiste  avec  plusieurs  sillons  frontaux  et  Ton  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  les  ait  précédés.  En  un  mot,  cette  pièce  ne 
prouve  pas  que  chez  l'homme  la  scissure  parallèle  puisse 
exister  avant  tous  les  autres  sillons,  et  en  tous  cas  elle  ne 
montre  pas  que  cette  scissure  devienne  longue  et  profonde 
avant  l'apparition  de  ceux-ci. 

Cinquième  proposition,  —  Cette  proposition  résiste  à  toutes 
les  critiques.  Et,  en  effet,  il  n'y  a  pas  un  cerveau  de  singe 
adulte  où  la  scissure  de  Sylvius  ait  la  forme  d'une  large  fosse; 
cela  n'a  pas  lieu  chez  le  ouistiti,  dont  le  cerveau  n'offre  pas 
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d'autre  anfractoosité  que  cette  scissure.  Il  n'y  a  pas  non  plus 
de  cerveau  de  singe  adulte  où  la  scissure  parallèle  ne  soit  pas 
longue  et  profonde  ;  c'est  ce  que  Ton  voit  chez  le  saïmiri,  qui  ne 
possède»  en  outre  de  cette  scissure,  que  quelques  sillons  àpeine 
indiqués  et  qui  présente  par  conséquent  une  disposition 
inverse  de  celle  que  Ton  voit  chez  le  fœtus  humain  de  quatre 
mois. 

Sixième  proposition,  — Je  dois  avouer  que  cette  proposition 
ne  repose,  à  ma  connaissance,  que  sur  une  seule  observation, 
celle  qui  a  été  faite  par  Gratiolet  sur  un  fœtus  de  gibbon. 

Le  jour  où  je  verrai  sur  le  cerveau  d'un  fœtus  de  singe 
une  scissure  de  Sylvius  largement  ouverte  en  forme  de 
fossette,  une  scissure  parallèle,  nulle  ou  à  peine  marquée,  et 
des  sillons  bien  dessinés  sur  le  lobe  frontal,  ce  jour-là, 
j'avouerai  que  Gratiolet  s'est  laissé  tromper  par  un  fait  excep- 
Uonnei  qu'il  s'est  trop  hâté  de  généraliser.  Mais  ce  ne  sera  pas 
sans  regret,  cette  proposition  étant  une  de  celles  qui  portent 
le  mieux  l'empreinte  de  son  génie.  J'ajouterai  que  je  me  sens 
peu  disposé  à  quitter  les  doctrines  de  Gratiolet,  lorsque  je 
pense  que  la  plupart  des  idées  de  Blainville,  si  longtemps 
combattues,  sont  aujourd'hui  presque  généralement  adoptées 
depuis  qu'elles  ont  été  réimportées  chez  nous  par  des  étran- 
gers qui  se  sont  bornés  à  changer  la  marque  de  fabrique. 

La  moBlagiie  d'Esplaap» 

fÀA  MM.  iEDOUAM)  PnETTE  BT  JULIBR  SACAIl. 

Aux  temps  quaternaires,  un  vaste  glacier,  dont  le  noyau 
subsiste  encore  au  ceil  de  laBaque^  descendait  dans  la  vallée 
d'Oô,  qu'il  comblait  de  sa  masse  gigantesque,  et,  se  dirigeant 
du  sud  au  nord,  jusqu'à  l'endroit  où  s'élèvent  aujourd'hui 
les  villages  de  Poubeau,  de  Gathervieille,  de  Garin,  de  Bil- 
lère,  rencontrait,  comme  un  immense  barrage,  la  montagne 
d'Espiaup,  la  jonchait  des  blocs  de  rocher  qu'il  charriait  ; 
puis,  refluant  vers  Test  et  passant  par^dessus  le  mont  Cazaril, 
xn  (î«  série).  "^5 


j 
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il  Tenait  se  réunir,  à  Luchon  et  à  Juzet,  au  glacier  de  la  Pique 
dont  l*épai8seur,  aux  points  de  jonction^  dépassait  875  mô" 
très*. 

Souvent  les  géologues  sont  venus  étudier  la  moraine  et 
les  blocs  erratiques  qui  couvrent  le  flanc  méridional  de  la 
montagne  d*Bspiaup;  mais,  jusqu'à  Tannée  dernière,  Tatten-* 
tion  des  archéologues  ne  s'était  jamais  fixée  sur  elle.  Ce  fut 
M.  Julien  Sacaze,  Tun  de  nous,  qui,  se  rendant  de  Billère  à 
Benqué,  le  37  octobre  1875,  remarqua  le  premier  des. pierres 
superposées,  des  cromlechs  et  des  alignements  qui  lui  paru- 
rent présenter  un  grand  intérêt  pour  Thistoire  des  popula- 
tions anciennes  de  ce  pays.  Il  signala  tout  aussitôt  sa  décou* 
verte.  Surpris  par  la  neige,  M.  Sacaze  n'avait  pu  faire  aucune 
fouille. 

Quelques  mois  plus  tard  M.  Gourdon  fouilla  quelques- 
unes  de  ces  enceintes  de  pierre,  y  recueillit  des  urnes  cinéraire» 
et  publia  le  résultat  de  ses  recherches  dans  les  Matértaux 
(t.  VII,  p.  295  et  500),  mais  il  n'essaya  pas  de  déterminer 
rage  de  ces  sépultures.  Déjà,  dès  1874;  au  milieu  des  blocs 
de  granit  semés  par  le  glacier,  M.  Ghaplain-Duparc  avait  vi- 
sité à  Qarin,  au  bas  de  la  montagne,  des  cercles  de  pierre 
évidemment  arrangés  par  la  main  de  Thomme,  et  il  en  avait 
retiré  aussi  des  urnes  remplies  de  cendres  dont  il  n'avait  pu 
indiquer  Tâge  avec  exactitude. 

On  n'avait  donc  aucune  notion  précise  sur  l'importance,  la 
date  et  la  signification  de  ces  monuments  mégalithiques. 


t  Cette  épaisseur  n'a  rien  d'extraordinaire.  M.  Faisan  a  trouvé|  dans 
les  environs  de  Belley  (Ain),  sur  les  montagnes  qui  prolongent  le  Jnra 
parallèiement  aux  Alpes,  des  bloos  erratiques  à  900  mètres  au-dessus  defl 
Yailéea.  M.  Alphonse  Favre,  dans  sa  notice  sur  la'oonser?ation  des  blocs 
erratiques  {Arch,  du  iciencei  de  la  bibUothéqw  univêrselU,  novembre  1876, 
t.  LVÎI,  p.  192  et  194),  cite  pour  le  Valais  des  épaisseurs  de  glaciers  de 
1 680^  1 607,  1 600  et  1  tOO  mètres,  et  pour  la  vallée  du  Rhin,  des  épais- 
seurs de  1 518,  1 368  et  1 185  mètres.  Le  masrif  des  Alpes  est  plus  vaste^ 
plus  élevé  et  plus  septentrional  que  celui  des  Pyrénées.  La  même  cause, 
en  agissant  sur  les  deux  chaînes  de  montagnes,  devait  y  produire  des  effets 
proportlonoés  à  leur  masse,  à  leur  latitude  et  &  leur  hauteur. 
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lorsqu'au  mois  d'octobre  dernier  les  signataires  de  la  présente 
note  se  rencontrèrent  à  Luchon,  résolurent  de  faire  ensemble 
une  étude  complète  de  la  montagne  d^Espiaup,  d'y  pratiquer 
des  fouilles,  de  recueillir  les  traditions  conservées  par  les 
habitants  et  de  publier  en  commun  les  résultats  de  leurs  ob- 
servations ^ 

Nous  avons  remarqué  sur  cette  montagne  trois  sortes  de 
monuments  de  pierres  :  les  alignements,  les  cromlechs  et  les 
pierres  sacrées. 

Altgnemenii.  —  Les  alignements  sont  formés  de  pierres 
placées  debout,  juxtaposées  ou  ne  laissant  entre  elles  que  de 
petits  intervalles.  Ils  sont  rectilignes  ou  sinueux. 

Ceux  qui  sont  rectilignes  ressemblent  h  de  mauvaises  clô- 
tures ;  ils  éveillent  l'idée  d'une  délimitation  de  propriété  ou 
de  territoire,  quoi  qu'en  réalité  ils  ne  correspondent  à  aucune 
limite  actuellement  connue.  Ils  aboutissent  à  des  pierres  na- 
crées ou  à  de  vastes  enceintes  qui  sont  probablement  des 
cimetières,  et  se  rattachent  au  système  religieux  des  hommes 
qui  les  ont  élevés.  Ceux  qui  les  ont  construits  ont  lainsé,  rians 
la  direction  qu'ils  se  proposaient  de  suivre,  les  gros  blocs 
granitiques  apportés  par  le  glacier,  et  ils  leg  ont  reliés  par 
des  pierres  plus  petites  qu'ils  ont  plantées  dans  la  terre.  Par- 
fois les  gros  blocs  ne  se  trouvent  pas  tout  h  fait  dans  l'aligne- 
ment. On  n'a  pas  cherché  à  déplacer  ces  lourdes  ma««w*s.  On 
a  préféré  faire  infléchir  légèrement  la  ligne  vers  eux,  pour 
les  comprendre  dans  la  rangée  de  pierres. 

Le  plus  bel  alignement  rectiligne  de  l'Espiaup  ei^t  celui  de 
Peyrelade^  dans  le  territoire  de  Biilère.  Il  commence  au  r/îi7- 
Aootf  dés  pouricif  monument  mégalithique  autrefois  y(inMt, 


*  Pour  rendre  bomiiuge  à  U  vérité,  Je  doit  di^«'ltr«r  qiM  }L  i^neiO^t 
dont  U  famille  ctt  orijfinaire  de  Luchon,  «  trouvé,  iif/H'«r*jtpJor«l^'-»iJ  '|M<* 
iHMi  «vont  folie  ensemble,  plusieurs  ^r«>u{>4'«  îrupoHtiijt»  4*i  KiottiU"  Un* 
CestdoDcà  loi  qtie  revient  rboooenr  d'avoir  <J<^<v/tj vert  U  p^upuri  4«hi 
monumenU  mégalithiques  de  rj-^piaup,  lï  en  a  reneootré  «4A#»i  yïuui^cum 
•ttr  les  monlaçnes  voifciue»  de  c^lie  qui  f«jt  J'ohj«;t  de  «>ftU{  iioti<>;,  ToMr 
P^  de  venseifnefflentf  wr  U  part  qu'il  t  d*fi«  l**»  d«'<;'^uw'ii>'*,  \Oir  U 
^'^"f^  WmVbC  4r  Tc^mr^  »*  ^^  *^  janvier  derui/^r       iN$U  éf  M*  PidUt  ) 
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formé  de  deux  pierres  superposées  et  situé  près  de  la  fontaine 
de  hont  bieoua  ;  il  se  dirige  du  sud  au  nord.  De  la  source  à  la 
crête  de  la  montagne,  il  a  277  mètres  de  longueur  et  se  com- 
pose de  quatre-vingt-treize  pierres  parmi  lesquelles  on  re- 
marque des  blocs  qui  ont  jusqu'à  58  mètres  cubes.  Au-delà 
de  la  crête,  trois  énormes  fragments  de  granit,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  intervalles  de  40  ou  50  mètres,  le  con- 
tinuent dans  la  même  direction.  Sa  longueur  totale  est  de 
427  mètres.  Vers  son  extrémité  méridionale  se  trouvent  quatre 
terrasses  rectangulaires  qui  paraissent  être  les  emplacements 
d'anciennes  habitations.  Leur  largeur  varie  de  5^^,50  à  7»,50, 
et  leur  longueur  de  42™,50  à  20  mètres.  L'une  d'elles  est  sé- 
parée en  deux  cases  par  les  vestiges  d'un  mur  dont  les  pierres 
sont  unies  par  de  l'argile  grise  au  lieu  de  mortier. 

De  l'angle  nord-est  de  la  première  terrasse,  part  une  rangée 
de  29  pierres  qui  aboutit  à  la  partie  méridionale  d'une  vaste 
enceinte  ovoïdale,  située  à  Test  du  grand  alignement.  Cette 

« 

rangée  de  pierres  a  32  mètres  de  longueur  depuis  la  terrasse 
jusqu'à  l'enceinte.  Quatre  gros  blocs  de  granit  la  continuent 
dans  l'intérieur  du  cromlech  ovoïdal,  et  quatre  quartiers  de 
rocher,  alignés  dans  la  même  direction ,  la  prolongent  au 
delà. 

Une  autre  rangée  de  pierres  ayant  30  mètres  de  longueur 
s'embranche  sur  le  grand  alignement  et  conduit,  en  décrivant 
une  courbe  légère,  à  la  partie  septentrionale  de  la  même  en- 
ceinte. Celle-ci,  formée  de  cent  soixante-quatre  pierres,  a 
80  mètres  de  longueur  et  40  de  largeur  maximum  ;  elle  pré- 
sente deux  lacunes  à  ses  extrémités. 

Le  grand  alignement  de  Peyrelade  forme,  avec  la  pierre 
sacrée  dite  le  catlhaou  dés  pourics^  les  quatre  terrasses^  les 
deux  alignements  latéraux  et  la  grande  enceinte  ovoïdale, 
un  tout  dont  les  diverses  parties  sont  sans  doute  de  même 
âge  et  présentent  un  ensemble  remarquable.  Nous  avons  fait 
pratiquer  inutilement  une  fouille  au  pied  du  catlhaou  dés  pou- 
ries;  nous  n'y  avons  trouvé  aucun  instrument  de  pierre.  Il 
faut  noter  aussi  que  nous  n'avons  jusqu'à  présent  rencontré 
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aucun  dolmen  sur  la  montagne  d'Espiaup.  Peuirètre  de  nou* 
velles  recherches  en  feront-elles  découvrir.  Leur  absence 
et  le  manque  de  silex  dans  les  endroits  que  nous  avons 
fouillés,  ne  sont  que  des  faits  négatifs.  Toutefois,  ces  faits  ne 
sont  pas  de  nature  à  faire  penser  que  les  monuments  méga* 
lithiques  de  cette  montagne  datent  de  Tàge  de  la  pierre 
poUe. 

Nous  signalerons  un  autre  grand  alignement  rectilîgne 
situé  dans  le  territoire  de  Portet.  11  occupe  la  crête 
d'une  ramification  de  la  montagne  et  s'étend  de  Test  à 
l'ouest. 

Les  alignements  sinueux,  formés  de  pierres  placées  debout, 
juxtaposées  ou  séparées  par  des  intervalles  peu  considéra* 
blés,  sont  probablement  du  même  âge  que  les  alignements 
rectilignes,  avec  lesquels  on  les  confondrait  facilement  sans 
les  ondulations  qu'ils  décrivent.  Ces  ondulations  ne  sont 
dues  ni  à  des  glissements  du  sol,  ni  au  relief  du  terrain.  Elles 
sont  évidemment  intentionnelles.  Elles  ne  s'infléchissent  pas 
assez  pour  dessiner  des  méandres  ;  elles  représentent  plutôt 
les  courbes  d'un  reptile,  et  Ton  dirait  que  Ton  a  voulu  donner 
à  l'alignement  la  forme  d'un  serpent.  Parfois  même  trois  ou 
quatre  pierres  plus  grosses  que  les  autres  sont  placées  deux 
à  deux  ou  en  ovale  à  l'une  de  ses  extrémités  et  semblent 
figurer  la  tête.  De  nombreux  cromlechs  ou  cercles  de  pierre 
se  groupent  autour  de  ces  alignements  sinueux,  et  les  feraient 
ressembler  au  tronc  d'un  arbre  généalogique  s'ils  se  pres- 
saient également  des  deux  côtés  de  la  ligne  serpentante; 
mais  ordinairement  ils  sont  tous  ou  presque  tous  d'un  seul 
côté  de  cette  ligne. 

Les  pierres  dont  sont  formés  les  alignements  rectilignes  et 
les  alignements  reptiliformes  sont  des  fragments  de  granit 
porphyroïde  provenant  du  port  d'Oô,  charriés  et  abandonnés 
sur  la  montagne,  aux  temps  quaternaires,  parle  grand  glacier. 
On  y  trouve  mêlés,  surtout  dans  les  environs  d'un  mamelon 
nommé  le  cas^é'a,  de  rares  blocs  de  granit  amphibolifère,  de 
grauwacke,  d'eurite  et  de  oalschiste  dévonien.  Les  pierres 
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des  cromlechs  sont  de  la  même  nature  que  celles  des  ali- 
gnements. 

Cromlechs,  —  Les  cromlechs  sont  des  cercles  de  pierres 
brutes  presque  toujours  placées  de  champ,  au  centre  des- 
quels on  trouve  ordinairement,  à  une  profondeur  de  45  à 
65  centimètres,  une  cella  faite  de  dalles  schisteuses,  emprun- 
tées aux  rochers  de  la  montagne,  contenant  de  la  cendi'e  et 
des  ossements  calcinés.  Leur  diamètre  varie  de  55  centimètres 
à  i0",50.  Tantôt  les  pierres  dont  ils  sont  formés  se  touchent, 
tantôt  elles  sont  séparées  par  de  grands  intervalles  irrégu- 
liers et  le  cercle  est  à  peine  tracé.  Nous  en  avons  vu  qui 
n'étaient  indiqués  que  par  trois  ou  quatre  blocs  négligem- 
ment plantés,  tandis  que  d'autres  en  avaient  vingt-neuf. 

Les  cella  sont  très-petites.  Elles  n'ont  en  moyenne  que 
40  centimètres  de  côté  et  35  de  hauteur.  Elles  sont  formées 
ordinairement  de  quatre  petites  dalles  schisteuses,  placées 
verticalement  de  manière  à  former  un  rectangle,  d'une  dalle 
horizontale  servant  de  plancher  et  d'une  autre  dalle  ou  d'une 
ardoise  formant  couvercle.  Ce  sont  de  véritables  dolmens  en 
miniature,  construits  sous  terre.  Parmi  celles  qui  ont  été  ex- 
plorées, il  y  en  a  plusieurs  dont  l'un  des  côtés  est  formé  de 
petits  galets  superposés.  Ce  soin  de  faire  ressembler  la 
chambre  où  l'on  déposait  la  cendre  des  morts  à  un  dolmen, 
semble  indiquer  une  époque  peu  éloignée  de  Tâge  néolithi- 
que. Toutefois,  si  de  cette  circonstance  on  peut  induire  des 
présomptions,  il  faut  reconnaître  qu'envisagée  isolément  elle 
n'est  pas  de  nature  à  dater  ces  sépultures  '  d'une  manière 
certaine. 

Dans  l'intérieur  de  quelques  cellas,  on  rencontre  des  urnes 
ou  vases  de  terre  faits  à  la  main,  cuits  à  feu  libre,  dans  les- 
quels les  cendres  et  les  os  calcinés  ont  été  rassemblés.  La 
pâte  en  est  grossière,  tendre,  noirâtre  avec  des  taches  rouges, 
parsemée  de  petits  points  blancs.  Leurs  formes,  évidemment 
dérivées  de  celles  des  vases  néolithiques,  révèlent  une  pa- 
renté incontestable  avec  la  poterie  de  l'âge  du  bronze  telle 
que  nous  la  connaissons  par  les  découvertes  faites  dans  d'au- 
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très  contrées  où  a  fleuri  la  civilisation  de  cet  âge.  Elles  ont 
cependant  un  cachet  particulier,  propre  au  midi  de  la  FrancOi 
qui  a  jusqu'à  présent  empêché  de  leur  donner  Tftge  qui  leur 
convient. 

D'autres  objets  découverts  danfi  la  cendre  des  morts  nous 
ont  permis  d'assigner  aux  sépultures  une  date  incontestable. 
Dès  le  premier  jour  de  nos  fouilles,  en  explorant,  avec 
M.  Fourcade,  un  groupe  de  cromlechs  assez  mal  conservés, 
situé  sur  le  penchant  oriental  de  la  montagne,  à  Vouest  du 
Casiéra,  nous  avons  recueilli,  dans  une  petite  cella  sans  urne, 
deux  bracelets  de  bronze  à  demi  fondus,  dont  les  ornements, 
encore  visibles,  sont  identiques  à  ceux  de  certains  bracelets 
retirés  des  lacs  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie.  Leurs  dimen« 
sions,  leur  forme  et  les  dessins  géométriques  qui  les  ornent 
sont  caractéristiques  du  bel  âge  du  bronze.  MM.  de  Mortillet 
et  Chantre,  auxquels  nous  en  avons  communiqué  le  dessin, 
n'ont  pas  hésité  un  seul  instant  sur  leur  ftge.  Les  sépultures 
de  TEspiaup  et  leurs  cromlechs  sont  donc  contemporains  des 
cités  lacustres  de  la  Suisse.  Cette  découverte  a  une  réelle 
importance  ;  car,  dans  les  Pyrénées,  les  cromlechs  ne  sont  pas 
rares,  et  de  nombreux  archéologues  ont  eu  jusqu'à  présent 
une  tendance  à  les  rajeunir.  Quelques-uns  étaient  même  dis* 
posés  à  les  considérer  comme  gallo-romains. 

I^s  cercles  de  pierre  ne  circonscrivent  jamais  un  tertre  ou 
éœinence  de  terre,  sur  TEspiaup.  Ils  ont  parfois  reçu  plu** 
sieurs  inhumations  successives.  Nous  en  avons  rencontré  dans 
lesquels  nous  avons  recueilli  les  débris  de  trois  ou  quatre 
urnes  différentes.  On  a  continué  à  déposer  dans  quelques*uns 
la  cendre  des  morts  pendant  l'époque  gauloise.  Certaines 
urnes  qu'on  y  a  rencontrées  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
à  cet  égard  ;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  faire  remonter  à 
l'âge  du  bronze  Torigine  de  ces  enceintes. 

Les  pasteurs  qui  les  ont  construites  paraissent  avoir  été 
pauvres.  L'habitude  de  placer  la  cendre  des  morts  entre  des 
dalles,  sans  même  l'enfermer  dans  des  urnes,  indique  la  dif- 
ficulté qu'ils  avaient  à  se  procurer  de  la  poterie.  La  terre  de 
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la  vallée  daLarboust  n'est  guère  propre  à  la  fabrication  des 
vases.  Pour  en  avoir  de  meilleure,  les  habitants  de  ce  pays 
étaient  obligés  d*aller  en  chercher  dans  la  vallée  de  la  Ga- 
ronne, en  suivant  des  sentiers  mal  tracés  et  très-difficiles. 
De  là  cette  rareté  des  urnes  cinéraires  dans  les  sépultures. 
Les  bijoux  métalliques  paraissent  avoir  été  moins  communs 
encore  et  d*un  plus  grand  prix.  Le  mort  en  était  paré  avant 
d*étre  brûlé.  On  en  trouve  rarement  la  trace  dans  la  cendre. 
L'incinération  avait  lieu  sur  place,  sinon  toujours,  au  moins 
quelquefois.  Les  pierres  rougies  par  le  feu  ne  sont  pas  rares> 
dans  Tintérieur  des  cromlechs^  et  souvent  elles  ont  de  grandes 
dimensions.  Les  sépultures  qu*on  a  fouillées  dans  la  vallée 
étaient  plus  riches  en  urnes  que  celles  des  sommets.  La  vallée 
et  les  premières  pentes  de  la  montagne  présentent-  un  sol 
favorable  à  la  culture.  La  crête  de  TEspiaup  et  la  partie  su- 
périeure de  ses  versants  ont  dû  toujours  être  couvertes  de 
bois  ou  de  pâturages. 

Les  sépultures  d'incinérés,  entourées  de  cercles  de  pierre, 
assez  nombreuses  dans  les  Pyrénées,  durent  être  communes, 
pendant  Tàge  du  bronze,  dans  une  grande  partie  de  la  Gaule. 
La  culture  en  a  fait  presque  partout  disparaître  les  traces. 
Les  pierres  des  cromlechs  atteignent  exceptionnellement  les 
dimensions  de  75  décimètres  cubes;  elles  sont  ordinairement 
bonucoup  plus  petites.  Les  agriculteurs  ont  pu  les  enlever 
fncllomcnt  et  les  déposer  contre  les  talus  ou  les  employer 
sur  les  chemins,  Il  nVst  plus  resté  que  de  la  cendre  et  quel- 
ques tessons  de  poterie  que  la  charrue  a  promptement  mêlés 
au  sol  labouré. 

On  rencontre  les  cromlechs  par  groupes  sur  la  montagne 
d*Kspiaup.  Ces  groupes  sont  de  quatre  sortes.  Les  uns  sont 
formés  de  cercles  isolés,  rapprochés  les  uns  des  autres,  sans 
^tro  réunis  par  aucun  alignement  de  pierres.  Le  seul  lien 
qu'on  observe  entre  ces  sépultures,  consiste  en  ce  que  de  petits 
cromlechs  sont  parfois  accolés  contre  les  grands,  comme  pour 
indiquer  une  idée  de  flliatioa  ou  de  dépendance.  Tel  est  le 
groupe  (es  peyrés  dé  Hourtina)  qu'on  remarque  sur  la  serre 
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de  Peyrelade,  commune  de  Billère,  à  Test  du  grand  aligne- 
ment, et  aussi  le  groupe  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  forêt 
de  Jurvielle,  au  quartier  dit  du  Cuéou  dé  Sacouma.  D'autres 
cercles  so;it  reliés  entre  eux  par  une  ou  deux  pierres  qui 
semblent  un  indice  de  descendance.  Tel  est  le  groupe  que 
Ton  voit  sur  un  mamelon,  au  nord-estd'un  petit  vallon  appelé 
le  Clôt  du  Cousseillot  (territoire  de  Billère).  On  observe  un 
autre  mode  de  groupement  aux  lieuxdits  de  Sahiestra  et  de 
Sacada  (commune  de  Jurvielle)  et  au  lieudit  de  Peyra-hita^  sur 
le  territoire  de  Bourg-d*Oueil.  Là,  certains  cercles  de  pierres 
sont  concentriques  et  signalés  par  des  menhirs.  Mais  c'est 
contre  les  grands  alignements  reptiliformes  que  les  cromlechs 
se  pressent  le  plus  souvent.  Il  y  a  de  fort  beaux  groupes  de 
cette  sorte  au  nord-ouest  du  clos  du  Cousseillot  (territoire  de 
Billère),  à  Touest  du  Castéra  (territoire  de  Benqué),  et  sur 
une  ramification  de  la  montagne,  dans  le  territoire  de  Portet, 
au  quartier  de  la  Caoucada  et  au  pied  du  tyron  du  Pouy- 
ahouè.  Enfin,  nous  connaissons  des  cromlechs  groupés  au- 
tour de  deux  petits  alignements  rectilignes  et  parallèles,  au 
Castéra.  L'un  de  ces  alignements  est  formé  de  neuf  gros  blocs 
granitiques;  l'autre  n'en  a  plus  que  cinq.  On  a  fait  dispa- 
raître ceux  qui  manquent,  quand  on  a  élevé  en  ce  lieu  des 
constructions  dont  nous  avons  retrouvé  les  soubassements. 
Ces  deux  alignements  sont  dirigés  de  l'est  à  Touest.  Quel- 
ques auteurs  ont  écrit  que  les  cromlechs  et  les  alignements 
présentaient  des  directions  constantes.  Il  n'en  est  rien  sur  la 
montagne  d'Espiaup;  l'orientation  est,  au  contraire,  très« 
variable. 

Outre  les  cercles  de  pierre  que  nous  venons  de  décrire  ;  on 
remarque  d'autres  enceintes  qui  sont  rectangulaires.  Enfin 
il  y  en  a  de  très-grandes  qui  sont  ovoïdales  comme  celle  de 
Peyrelade,  ou  elliptiques  comme  celle  du  Castéra.  Celle-ci 
conipte  2l»,50  de  longueur  et  47",40  de  largeur.  Elle  est 
formée  de  49  pierres  qui  sont  des  blocs  de  granit  porphy- 
^ïde,  d'eurite,  de  grauvacke  et  de  calschiste  dévonien.  En- 
An  nous  signalerons  encore  une  enceinte  semi-circulaire  qui 
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a  30  mètres  de  diamètre  ;  elle  est  située  sur  le  territoire  de 
Portet. 

Les  alignements  sinueux  sont  évidemment  du  même  âge 
que  les  cromlechs  groupés  autour  d'eux.  Us  sont  donc  de 
l'âge  du  bronze.  Les  alignements  rectilignes,  construits  de  la 
même  manière,  ont  avec  eux  trop  de  rapports  pour  être 
Uœuvre  d'une  civilisation  différente.  Us  doivent  être  oonsi^ 
dérés,  avec  les  pierres  sacrées  auxquelles  ils  aboutissent  et 
les  grandes  enceintes  vers  lesquelles  ils  étendent  des  rami*' 
flcations,  comme  étant  également  de  Tâge  du  bronze.  Les 
pierres  sacrées,  qui  sont  isolées,  peuvent  seules  être  d'une 
époque  plus  récente.  Il  n'est  cependant  pas  impossible  que, 
pendant  les  premiers  temps  de  Tâge  du  fer,  quelques  crom- 
lechs  aient  encore  été  construits  ;  seulement  rien  ne  le 
prouve.  ^ 

L'âge  du  bronze  a  eu  deux  phases  successives  en  Gaule. 
Pendant  la  première,  les  populations  néolithiques,  puissana- 
ment  organisées  et  jouissant  d'une  civilisation  déjà  remar- 
quable,  ont  reçu  quelques  rares  importations  de  bronze  ap«- 
propriées  à  leurs  goûts  et  à  leurs  besoins.  Les  hommes  de 
cette  époque  eurent  des  pointes  de  lance  et  des  flèches  pré- 
sentant les  mêmes  formes  que  leurs  pointes  de  lance  et  da 
flèche  en  silex,  et  ils  les  employèrent  concurremment  avec 
leurs  armes  de  pierre  ;  ils  mêlèrent  aussi  â  leurs  colliers  de 
dents  et  de  coquilles,  des  dents  de  bronze  fondues  sur  la 
modèle  de  celles  dont  ils  se  paraient  ;  mais,  en  acceptant  le 
métal  que  Je  commerce  leur  apportait,  ils  ne  renoncèrent  à 
aucun  de  leurs  usages;  ils  continuèrent  à  inhumer  leurs 
morts  sous  les  dolmens,  et  c'est  là  que  l'on  trouve  le  mélange 
de  leurs  armes  et  de  leurs  outils  en  silex  avec  quelques  objets 
de  bronze  qu'ils  étaient  parvenus  à  se  procurer.  Cette  pre- 
mière phase  de  l'âge  du  bronze  en  Gaule  peut  donc  être  con- 
sidérée aussi  bien  comme  la  dernière  de  l'âge  néolithique  que 
comme  la  première  de  l'âge  des  métaux.  C'est  à  elle  qu'il  faut 
rapporter  le  dolmen  trouvé  dans  la  grotte  sépulcrale  de 
Gourdan.  On  a  recueilli  sous  la  dalle  qui  le  recouvrait,  parmi 
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les  ossements  humains,  des  silex  taillés,  des  débris  de  por- 
terie et  un  anneau  de  bronze  héliciforme. 

La  coutume  de  brûler  les  morts  a  peu  à  peu  pénétré  dans 
la  Gaule.  Les  sépultures  néolithiques  de  Ribemont  (Aisne)  ne 
contiennent  que  des  restes  d'incinérés,  avec  Toutillage  de  la 
pierre  polie,  sans  mélange  de  métaux;  et,  dans  le  centre  de 
la  France,  on  a  trouvé,  sous  quelques  dolmens,  des  traces  de 
crémation.  Il  est  pourtant  probable  que  Tusage  de  livrer  les 
cadavres  au  bûcher  n'a  été  adopté  qu'au  contact  de  popu- 
lations nouvelles,  qui  ont  introduit  la  coutume  d'enterrer 
dans  des  cromlechs  les  restes  des  incinérés.  De  ce  change- 
ment dans  les  rites  funéraires,  qui  correspond  vraisembla- 
blement à  une  invasion,  date  le  second  âge  du  bronze,  dont 
les  vestiges  ont  frappé  les  archéologues  d'étonnement  quand 
on  a  retrouvé  les  restes  des  cités  lacustres  de  la  Suisse.  C'est 
à  ce  second  &ge  du  bronze  qu'on  doit  rapporter  les  cercles 
de  pierre  et  les  alignements  de  l'Ëspiaup. 

Il  faut  se  garder  de  confondre  les  cromlechs  funéraires  de 
cet  âge  avec  les  tumuli,  qui  sont  aussi  quelquefois  entourés  de 
cercles  de  pierre.  Les  tumuli  sont  des  tertres  ou  éminences 
de  terre  qui  contiennent  ordinairement  la  dépouille  d'un  in- 
cinéré ou  les  restes  d'un  mort  qui  n'a  pas  subi  l'action  du 
feu.  Us  ne  sont  pas  rares  dans  les  Pyrénées,  et  ils  correspon- 
dent au  premier  âge  du  fer,  c'est-à-dire,  selon  toute  proba- 
bilîté,  aux  premières  invasions  gauloises.  Nous  en  connaissons 
et  nous  en  étudions  un  très-beau  groupe,  dans  le  territoire 
de  la  commune  d'Avezac,  quartiers  de  Coustalade,  Pomarède 
et  Peyre-Salazou  (Hautes-Pyrénées).  Chaque  tombelle  y  est 
entourée  d'un  cercle  de  galets.  Deux  d'entre  elles  ont  été 
traversées  pour  rétablissement  d'un  chemin  public.  On  y  a 
recueilli  des  torques  de  bronze,  des  fibules  de  fer  dont  la 
forme  est  gauloise,  des  coutelas  de  fer  semblables  à  ceux  des 
cimetières  de  la  Marne  et  de  l'Aisne  et  des  urnes  cinéraires 
voisines  par  leur  forme  et  leur  ornementation  des  vases  gau- 
lois du  nord  de  la  France,  mais  présentant  certains  caractères 
qui  leur  donnent  un  cachet  particulier.  Ces  turaulus  sont  des 
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sépultures  correspondantes  à  la  troisième  phase  de  l'âge  pri- 
mitif des  métaux. 

Ainsi  Tusage  d'élever  des  cromlechs  autour  de  la  cendre 
des  morts  s'est  transmis  de  Tâge  du  bronze  à  celui  des  tu- 
mulus.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  DansTantiquité,  le  cercle 
ayant  un  point  central  représentait  la  divinité  et,  notamment, 
la  divinité  solaire.  Les  parents  du  défunt  entouraient  ses 
restes  du  symbole  de  la  divinité  en  laquelle  ils  avaient  foi, 
comme  nous  abritons  sous  la  croix  la  tombe  de  nos  morts.  A 
Graonne  (Aisne),  quand  les-fossoyeurs  ont  comblé  une  fosse, 
ils  vont  chercher  des  pierres  brutes  sur  la  montagne  et  les 
arrangent  en  croix  sur  le  petit  tertre  qu'ils  viennent  d'élever. 
Ces  pierres  y  restent  jusqu'à  ce  qu'on  y  ait  dressé  un  monu- 
ment plus  parfait.  Au  lieu  de  figurer  une  croix,  les  hommes 
de  l'âge  du  bronze  figuraient  un  cercle.  C'était  la  même  pen- 
sée pieuse  qui  les  faisait  agir.  Il  ne  serait  même  pas  impossible 
que  les  alignements  sinueux  eussent  eu  quelques  rapports 
avec  le  culte  du  serpent,  si  commun  dans  Tantiquité.  Sans 
doute  cette  interprétation  n'est  qu'une  hypothèse.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  oublier  qu'en  Suède  et  dans  beaucoup  d'autres 
pays  les  lignes  serpentantes  et  les  méandres  furent  fréquem- 
ment dessinés  comme  ornements  pendant  l'âge  du  bronze. 

Une  vérité  importante  se  dégage  des  faits  que  nous  venons 
d*exposer  :  c'est  que  les  peuples  néolithiques  ne  furent  pas 
les  seuls  qui  élevèrent  des  monuments  mégalithiques  sur  le 
sol  de  la  Gaule.  Jadis  on  attribuait  à  Tépoque  celtique  tous 
les  dolmens,  les  alignements,  les  menhirs,  les  cromlechs  et  les 
pierres  sacrées.  Aujourd'hui  l'on  a  une  tendance  à  les  rap- 
porter tous  à  l'âge  de  la  pierre  polie.  A  peine  admet-on  que 
les  menhirs  ont  parfois  été  élevés  en  des  temps  plus  récents. 
La  plus  grande  confusion  règne  dans  les  idées  sur  l'âge  des 
cromlechs,  et  les  alignements  sont  généralement  considérés 
comme  néolithiques.  11  faut  abandonner  ces  manières  de  voir 
trop  absolues.  Si  les  dolmens  de  la  Gaule  sont  ordinairement 
caractéristiques  des  temps  néolithiques,  ils  ont  encore  été 
utilisés  pondant  la  première  phase  de  Tâge  du  bronze  ;  et  les 
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sont  encore  obligés  de  lutter  contre  les  restes  d*un  paga- 
nisme tenace,  ils  n'en  comprennent  pas  moins  Tintérêt  que 
ces  vieilles  superstitions  ont  pour  Thistoire,  et  nous  leur 
devons  trop  de  renseignements  précieux  pour  ne  pas  leur 
adresser  ici  nos  remercîments. 

Nous  allons  décrire  les  diverses  pierres  sacrées  sur  les- 
qnelles  nous  avons  recueilli  des  renseignements  : 

La  première  pierre  sacrée  que  nous  signalerons  est  le  cail' 
kaou  dés  pourics  ou  pierre  des  poussins   qn6   nous  avons 
mentionnée  en  décrivant  le  grand  alignement  de  Peyrelade 
dont  elle  forme,  au  sud,  Textrémité.  Elle  se  dresse  à  quel- 
ques mètres  delà  fontaine  deHont-bîeoua,  qui  sourdait  peut- 
être  autrefois  à  sa  base.  Ce  monument  mégalithique    se 
compose  de  deux  pierres  :  Tune  aux  formes  arrondies,  ayant 
i7",70  de  circonférence;  l'autre,  qui  repose  sur  la  première, 
présentant  très  -  grossièrement    Tapparence  d'un    énorme 
phallus  à  demi  dressé.  Sa  surface  supérieure,  trapézoïdale 
et  aplatie,  a  été  évidemment  taillée  ;  elle  présente  soixante- 
deux  fossettes  arrondies,  ayant  5  à  6  centimètres  de  diamètre 
et  3  à  4  centimètres  de  profondeur,  qui  semblent  avoir  été 
destinées  à  recevoir  des  œufs  par  le  gros  bout.  De  là,  peut- 
être,  le  nom  de  cailhaou  dés  pourics  (pierre  des  poussins]. 
Quatre  fossettes  choisies  au  milieu  de  la  pierre  ont  été  réu- 
nies par  deux  rigoles,  de  manière  à  former  une  croix.  On 
aura  sans  doute  voulu  sanctifier  ce  bloc  phallique,  par  l'in- 
signe du  christianisme,  quand  les  vieilles  superstitions  se 
sont  éteintes  dans  la  commune  de  Billère^  sur  le  territoire 
de  laquelle  il  est  situé.  On  a  signalé  des  pierres  ayant  de 
semblables  trous  non^seulement  en  France,  mais  encore  dans 
d'autres  contrées* 

Il  est  très-difficile  d'expliquer  les  mythes  d'autrefois, 
quand  on  n'a  pour  le  faire  que  des  monuments  muets,  sans 
histoire,  sans  inscription  et  même  sans  légende.  Oïi  court  le 
risque  de  s'égarer  dans  des  hypothèses  dépourvues  de  fon- 
dements sérieux.  Nous  devons  cependant  faire  remarquer, 
avec  toute  la  réserve  que  comporte  un  pareil  sujet,  que  l'œuf 
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facilité  des  communications,  la  diffusion  des  lumières  lui 
font  perdre  constamment  du  terrain.  Aussi  ses  adeptes  dis- 
simulent-ils généralement  leurs  croyances,  et  ce  n'est  guère 
qu'en  secret  {at  magat)  qu'ils  vont  toucher  les  pierres  sacrées 
et  prier  les  génies  qui  en  font  leurs  demeures.  Les  généra- 
tions nouvelles  auront  bientôt  oublié  ces  vieilles  supersti- 
tions. 

Un  habitant  du  Larboust,  M.  G...,  nous  disait  :  «  Quelques 
«  personnes  ont  confiance  en  ces  pierres.  Autrefois,  on 
«  allait  y  prier  en  cachette.  Béris  us  qu'an  counfiéns  a  en  aqué" 
«  VIS  cailhaous.  ffaoutis  cots,  qu'ey  anaouén  préga  at  magat.  » 

Mais  s'il  est  des  fidèles  du  vieux  culte  de  la  pierre  qui 
se  cachent  et  n'osent  confesser  leurs  croyances,  il  en  est 
d'autres,  surtout  dans  le  haut  Larboust  et  parmi  les  anciens^ 
qui  les  affirment  hautement. 

Un  jour  nous  démandions  à  un  vieillard  quelques  expli- 
cations sur  les  pierres  sacrées.  Il  nous  répondit,  en  présence 
de  M.  le  curé  de  P...  et  de  l'instituteur  de  G...  :  «  Autrefois, 
a  quand  les  gens  étaient  honnêtes,  tous  avaient  en  ces 
«  pierres  une  grande  foi  (ua  grana  fé).  Tous  les  priaient  et 
«  les  vénéraient.  Moi,  j'ai  toujours  cru  en  elles;  je  mourrai 
«  en  y  croyant.  »  (  Jou  qu*è  toustém  crédut  en  aquérés  peyrés  ; 
«  quén  mourire  en  créyey),  »  Sur  une  observation  que  lui 
fit  le  curé,  le  vieillard  s'écria  d'une  voix  que  l'émotion 
faisait  vibrer  :  «  Si  vous  ne  croyez  pas  à  ces  pierres,  mon- 
«  sieur  le  curé,  moi  j'y  crois.  J'y  crois,  comme  tous  mes 
«  ancêtres  ;  mais  deux  hommes  d'aujourd'hui  ne  valent  pas 
«  un  homme  d'autrefois...» 

Ces  paroles,  proférées  par  un  honnête  vieillard  très- 
considéré  dans  sa  commune,  chez  lequel  les  années  n'ont 
pas  éteint  l'ardeur  de  la  pensée,  s'adressaient  à  un  digne 
ecclésiastique  ;  nous  ne  les  rapportons  ici  que  parce  qu'elles 
sont  caractéristiques  et  peignent  mieux  que  toute  autre 
chose  la  puissance  des  superstitions  enracinées  dans  la  popu- 
lation ;  mais  nous  profiterons  en  même  temps  de  cette  occa* 
sion  pour  dire  que  si,  dans  la  vallée  du  Larboust,  des  prêtres 
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sont  encore  obligés  de  lutter  contre  les  restes  d*un  paga- 
nisme tenace,  ils  n*en  comprennent  pas  moins  Tintérêt  que 
ces  vieilles  superstitions  ont  pour  Thistoire,  et  nous  leur 
devons  trop  de  renseignements  précieux  pour  ne  pas  leur 
adresser  ici  nos  remercîments. 

Nons  allons  décrire  les  diverses  pierres  sacrées  sur  les- 
quelles nous  avons  recueilli  des  renseignements  : 

La  première  pierre  sacrée  que  nous  signalerons  est  le  catl^ 
haou    dés  pourics  ou  pierre  des  poussins   qne   nous  avons 
mentionnée  en  décrivant  le  grand  alignement  de  Peyrelade 
dont  elle  forme,  au  sud,  Textrémité.  Elle  se  dresse  à  quel- 
ques mètres  de  la  fontaine  deHont-bieoua,  qui  sourdait  peut- 
être    antrefois  à  sa  base.  Ce  monument  mégalithique    se 
compose  de  deux  pierres  :  Tune  aux  formes  arrondies,  ayant 
i7~,70  de  circonférence;  l'autre,  qui  repose  sur  la  première, 
présentant  très  -  grossièrement    Tapparence   d'un    énorme 
phallus  à  demi  dressé.  Sa  surface  supérieure,  trapézoïdale 
et  aplatie,  a  été  évidemment  taillée  ;  elle  présente  soixante- 
deux  fossettes  arrondies,  ayant  5  à  6  centimètres  de  diamètre 
et  3  à  4  centimètres  de  profondeur,  qui  semblent  avoir  été 
destinées  à  recevoir  des  œufs  par  le  gros  bout.  De  là,  peut- 
être,  le  nom  de  cailhaou  dés  pourics  (pierre  des  poussins). 
Quatre  fossettes  choisies  au  milieu  de  la  pierre  ont  été  réu- 
nies par  deux  rigoles,  de  manière  à  former  une  croix.  On 
aura  sans  doute  voulu  sanctifier  ce  bloc  phallique,  par  Tin- 
signe  du  christianisme,  quand  les  vieilles  superstitions  se 
sont  éteintes  dans  la  commune  de  Billère^  sur  le  territoire 
de  laquelle  il  est  situé.  On  a  signalé  des  pierres  ayant  de 
semblables  trous  non-seulement  en  France,  mais  encore  dans 
d'autres  contrées* 

Il  est  très- difficile  d'expliquer  les  mythes  d'autrefois, 
quand  on  n'a  pour  le  faire  que  des  monuments  muets,  sans 
histoire,  sans  inscription  et  même  sans  légende.  On  court  le 
risque  de  s'égarer  dans  des  hypothèses  dépourvues  de  fon- 
dements sérieux.  Nous  devons  cependant  faire  remarquer, 
avec  toute  la  réserve  que  comporte  un  pareil  sujet,  que  Tœuf 
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paraît  avoir  eu  un  rôle  important  dans  le  symbolisme  reli- 
gieux des  hommes  qui  ont  vénéré  la  pierre  des  poussins. 
Dans  le  vingt-quatrième  bloc  du  grand  alignement,  on  a 
creusé  une  cavité  ovoïdale  ;  et  la  vaste  enceinte  qui  en  est 
voisine  est  ovoïdale  elle-même. 

Cette  profusion  des  représentations  de  Tœuf  dans  le 
quartier  de  Peyrelade  semble  indiquer  qu'on  y  adorait  la 
puissance  créatrice  et  productive.  L'apparence  phallique 
donnée  à  la  pierre  des  poussins  vient  à  l'appui  de  cette  | 

explication.  Nous  n'avons  recueilli,  à  Billère,  aucun  souve-  .] 

nir  de  ce  culte,  aucune  légende  qui  s'y  rapporte. 

Le  cailhaou  (F Arriba-Pardin.  —Près  de  Poubeau,  au 
levant  du  village,  on  voit,  au-dessus  d'un  talus  escarpé,  un 
monument  mégalithique  formé  d'un  gros  bloc  de  granit 
porphyroïde,  au  pied  duquel  est  une  pierre  de  granit  amphi- 
bolifère  moins  grande  et  d'un  aspect  phalliforme  :  c'est  le 
cailhaou  d Arriba-Pardin^  dont  le  nom  ne  serait,  suivant 
certaines  personnes,  qu'une  corruption  de  ces  mots  :  arriba 
pér  Diéou  (arrivé  par  Dieu).  Le  gros  bloc  a  S  mètres  de 
hauteur  et  6"^,85  de  circonférence.  Le  sol  sur  lequel  il  repose 
est  la  roche  même  de  la  montagne  à  peine  recouverte  de 
quelques  centimètres  de  terre,  en  sorte  qu'il  n'a  pu  s'y 
enfoncer  et  qu'on  le  fait  osciller  légèrement  sous  une  assez 
faible  pression.  La  pierre  phallique,  enfouie  à  moitié  dans 
le  sol,  a  98  centimètres  de  hauteur.  Elle  est  très-bombée 
antérieurement.  Malgré  sa  forme  qui  semble  révéler  le 
travail  de  l'homme,  surtout  à  la  partie  supérieure,  elle  n'est 
peut-être  qu'une  pierre  brute  façonnée  par  le  glacier. 

De  tout  temps  les  jeunes  gens  de  Poubeau  se  sont  réunis 
pour  danser  près  du  cailhaou  d'Arriba-Pardin,  et  bien  sou- 
vent les  garçons  et  les  filles  ont  abrité  leurs  rendez-vous  à 
son  ombre.  Le  génie  qui  Thabite  ne  jouit  pas  d'une  réputa-^ 
tion  immaculée  dans  le  Larboust.  Cette  fâcheuse  renommée 
ne  lui  nuit  en  aucune  façon  dans  l'esprit  des  habitants  de 
Poubeau.  Tant  d'unions  heureuses  consacrées  par  le  mariage 
et  par  la  naissance  de  nombreux  enfants  ont  commencé  par 
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des  readez>vous  près  de  la  pierre,  que  vieillards  et  jeunes 
gens   ont  conservé   d'elle  les  plus   doux  souvenirs.   Aussi 
raimenlr-ils  et  savent-ils  la  défendre  au  besoin.  Les  curés 
la  voyaient  autrefois  de  très-mauvais  œil.  On  nous  a  rapporté 
qu'on  jour  des  ouvriers  furent  envoyés  pour  la  détruire. 
Elle  porte  encore  la  trace  des  grands  éclats  qui  lui  ont  été 
enlevés  lors  de  cette  tentative.  La  population  s*anieuta  ;  il 
y    eut  un  véritable  soulèvement  dans  la  commune  et  les 
ouvriers  furent  obligés  de   8*enfuir.   Une  autre  fois,  vers 
4835,  M.  Thomas  Gomet  de  Gathervieille  voulut  la  briser 
afin  d'avoir  des  matériaux  pour  faire  la  clôture  d*une  pro- 
priété dans  le  voisinage  ;  mais,  nous  a-t-il  dit,  les  habitants 
de  Poubeau  protestèrent  si  énergiquement,  qu'il  n*osa  pas 
ton  cher  à  la  pierre. 

Le  clergé  a  tenté,  à  plusieurs  reprises,  d'y  implanter  les 

Insignes  de  la  religion  catholique.  11  y  a  quelques  années, 

trois  vieillards  de  Poubeau,  MM.  Nard,  Bourdette  et  Mariette, 

racontaient  qulls  se  rappelaient  avoir  vu,  à  Tépoque  de  leur 

enfance,  poser  une  croix  de  fer  sur  le  cailkaou  A'Arriba- 

Pardin,  et  ils  ajoutaient  qu'elle  avait  été  renversée  par  un 

coup  de  foudre.  La  destruction  de  la  croix  par  le  feu  du  ciel 

dut  rendre  au  génie  de  la  pierre  tout  son  ancien  prestige,  et 

peut-être  est-ce  à  cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  la 

persistance ,  en  ce  pays ,  de  pratiques  et  de  superstitions 

payennes,  dont  les  traces  ne  sont  pas  encore  effacées. 

Autrefois,  les  jeunes  gens  de  Poubeau  allaient  en  pro- 
cession, le  soir  du  mardi  gras,  faire  sur  cette  pierre  un  grand 
feu  de  paille  pour  lequel  chaque  chef  de  maison  fournissait 
une  botte.  Ils  marchaient  un  à  un,  chacun  tenant  par  der- 
rière celui  qui  le  précédait,  et  s'avançaient  dans  une  attitude 
et  avec  des  gestes  à  la  fois  burlesques  et  obscènes.  Les  rites 
de  cette  fête  nocturne  qu'on  célébrait  encore  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  et  qu'on  nommait  la  fête  de  gagnolts, 
blessent  trop  la  décence  pour  que  nous  les  décrivions  avec 
plus  de  détails.  Nous  tenons  ces  renseignements  de  M.  N..., 
de  Poubeau,  qui  lui-même  a  pris  part  jadis  à  cette  fête. 
T.  XII  (s«  série).  16 
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Le  mot  ^a^no/ts  signifie  cris,  aboiements  du  chien.  Ga- 
gnoula  veut  dire  aboyer.  Quand  on  voit  ensemble  plusieurs 
personnes  de  mauvaise  vie,  ou  de  mine  suspecte,  ou  tout 
au  moins  des  gens  dont  on  ne  fait  pas  de  cas,  on  dit  :  a  Voilà 
i<  la  procession  des  gagnolis^  l'assemblée  des  gagnolïs.  » 

M.  le  curé  Soulé,  au  lieu  de  chercher  à  faire  détruire  la 
pierre,  fit  planter  de  nouveau  en  1871  une  petite  croix  de  fer 
au  sommet  du  gros  bloc,  pour  empêcher,  nous  a-t~il  dit,  le 
dévergondage  de  s'exercer  en  ce  lieu,  et  il  défendit  formel- 
lement à  ses  paroissiens  de  s'approcher  pour  se  divertir  à 
moips  de  cinquante  pas  de  la  pierre.  Depuis  lors  les  jeunes 
gens  ont  cessé  de  fréquenter  Tendroit  oii  elle  se  dresse. 
I^  foule  ne  s'y  presse  plus  qu'à  la  procession  de  la  fête  des 
Rogations,  époque  à  laquelle  les  habitants  allaient  autrefois 
prier  le  génie  de  la  pierre,  et  où  maintenant  ils  vont  s'age- 
nouiller devant  la  croix,  pour  obtenir  du  ciel  la  fertilité 
de  la  terre  et  la  production  d'abondantes  récoltes. 
.  La  pierre  phallique  de  Poubeau  est  posée^  près  du  gros 
bloc,  de  telle  manière  qu'on  peut  s'y  asseoir  à  cheval  ou 
s!agenouiller  immédiatement  en  face  sur  une  dalle  placée 
près  d'elle,  juste  au-dessous*  Si  nous  faisons  cette  constata- 
tion«  ce  n'est  pas  sans  une  intention  facile  à  comprendre. 
Il  nous  a  été  parlé,  notamment  par  M.  S...,  de  certains 
attouchements,  et  plusieurs  personnes  nous  ont  confié  que  la 
pierre  façonnée  en  pointe  serait,  paraît-il,  une  chose  qui  ne 
peut  se  nommer  {éra  peyra  poca  àgudada  en  punta  que  paré- 
chérie  hesié  ua  caouda  que  nou  tpoi  nouma). 

Evidemment  la  pierre  de  Poubeau,  dont  le  génie  rendait 
les  terres  fertiles,  guérissait  aussi  les  hommes  de  l'impuis- 
sance et  les  femmes  de  la  stérilité.  On  prétend  même  que 
trop  souvent  elle  a  comblé  de  ses  faveurs  des  jeunes  filles 
dont  la  stérilité  n'était  nullement  le  défaut. 

Le  menhir  de  Peyra-Hita  {E  peyra  dé  peyra-Hita).  — Dans 
le  territoire  de  Bourg-d'Oueil,  au  milieu  d'une  pelouse  qui 
s'étend  sur  la  montagne,  se  dresse  une  pierre  solidement 
fichée  dans  le  sol,  appelée  peyra  dé  peyra-Hita.  Sa  hauteur 
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peyra-htta^  les  hommes  obligent  les  femmes  à  embrasser  la 
pierre,  malgré  elles  ;  et  celles  qui  ne  veulent  pas  Tembrasser, 
nous  disiGLit  le  maire  de  Bourg,  s*enfuient  en  se  moquant 
[Es  dé  qui  nou  la  von  puma,  que  hugén,  é  que  s'en  trufén). 
Diverses  personnes  de  la  localité  et  des  villages  voisins  nous 
ont  confirmé  ces  détails. 

M.  G...  nous  a  dit  avoir  plus  d'une  fois  surpris  des  jeunes 
femmes  et  des  jeunes  filles  embrassant,  touchant  (Tune  cer- 
taine manière  la  peyra-hita. 

Une  jeune  fille,  M"«  F.  S.,  à  qui  nous  demandions  pour- 
quoi on  embrassait  ainsi  cette  pierre,  nous  répondit  en  rou- 
gissant: «A  moi,  on  n'a  pas  voulu  en  expliquer  encore  le 
motif,  mais  j'ai  remarqué  que  lorsque  les  hommes  et  les 
femmes  passent  à  côté  de  la  pierre,  ils  rient  et  font  des 
mystères.,.  » 

La  pierre  de  Sagâret.  —  Le  cailhaou  de  Sagâret  est  un 
bloc  de.  granit  situé  au-dessus  du  village  de  Jurvielle,  à 
500  mètres  environ  au  nord-ouest,  dans  une  prairie  appar- 
tenant à  M.  Germes.  Large  de  4  mètres,  haut  de  près  de  3, 
il  couvre  une  source  qui  jaillit  de  sa  base  en  formant  un 
petit  ruisseau.  Entre  les  deux  branches  que  forme  le  ruisseau, 
la  pierre  a  été  entaillée  à  une  profondeur  de  3  à  4  centi- 
mètres, de  manière  à  figurer  une  sorte  de  porte  surmontée 
d'un  cintre.  Peut-être  le  marteau  ne  Ta-t-il  entamée  qu'à 
une  époque  relativement  récente.  Le  cailhaou  de  Sagâret 
est  la  demeure  d'un  génie  ou  incautade  {ua  incautada)  qui 
entre  et  sort  par  le  cintre  qui  surmonte  la  porte  taillée  dans 
le  granit.  Plus  d'une  fois  on  l'a  surpris  se  baignant  dans  la 
source  intarissable  ou  y  lavant  son  linge.  La  nuit,  on  l'en- 
tend chuchoter  et  ch&nter  des  paroles  mystérieuses.  Nul  ne 
s'approche  de  la  pierre  sacrée  pendant  les  ténèbres  ;  mais 
pendant  le  jour,  on  va  prier  devant  elle  ;  on  la  touche  avec 
vénération  ;  on  applique  les  lèvres  contre  son  sommet  pour 
parier  au. bon  génie  et  on  colle  contre  elle  son  oreille  pour 
entendre  sa  réponse  ;  car  il  converse  avec  ses  fidèles.  Yoilà, 
du  moins,  ce  qui  se  passait  naguère  encore  ;  car  maintenant 
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les  courants  civilisateurs  emportent  chaque  jour  quelque 
vestige  de  ces  vieilles  croyances.  Naguère  aussi,  les  vieilles 
femmes  de  Jurvielle  allaient  laver  leur  linge  dans  la  source 
sacrée,  en  souvenir  et  à  Timitation  de  Tincautade,  et  le  linge 
ne  manquait  jamais  d'y  être  plus  blanc  que  celui  qu'on 
lavait  dans  les  autres  fontaines. 

Tels  sont  les  détails  qui  nous  ont  été  donnés  par  plusieurs 
personnes,  notamment  par  M.  GuillaumeG.  etpar  la  veuve  B... 
L'homme  le  plus  âgé  de  la  vallée  du  Larboust,  M.  Augustin 
Germes,  ancien  maire  de  Jurvielle,  a  bien  voulu  nous  fournir 
des  indications  plus  précises  encore.  Ce  vieillard  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  qui  jouit  de  la  plénitude  de  ses  facultés,  nous 
a  lui-même  conduits  près  de  la  pierre.  Avec  un  empresse- 
ment religieux  et  une  émotion  visible,  il  nous  a  montré  le 
demi-cercle  qui  sert  de  passage  à  Vincautade,  l'endroit  où  il 
faut  appliquer  les  lèvres  ou  l'oreille  pour  converser  avec  lui, 
la  partie  du  lit  du  ruisseau  oii  il  fait  ses  ablutions,  les 
rochers  blanchâtres  où  il  étend  .son  linge,  le  siège  où  il 
s'assied  et  les  traces  très-apparentes  qu'il  a  faites  sur  les 
bancs  redressés  du  calcaire  dévonien  dont  est  formé  le  mon- 
ticule, en  s'y  adossant  comme  dans  un  fauteuil. 

Il  nous  a  raconté  qu'un  jour  son  père,  Simon  Germes,  se 
disposait  à  briser  le  cailhaou  de  Sagâret  lorsqu'un  vieillard 
de  la  localité,*  qui  croyait  à  la  pierre  {que  crédié  éna  peyra) 
et  qui  savait  ce  qui  se  passait  [que  sabié  ço  que  spasahoué)  l'en 
détourna  vivement  parce  que  cela  devait  lui  porter  malheur 
(pramou  qu'aou  pourtarié  préjudicy). 

Dans  ma  jeunesse,  nous  a-t-il  dit,  je  me  dirigeais  parfois, 
la  nuit,  vers  la  pierre  sacrée  pour  apercevoir  le  génie  {éra 
incautada)  ;  mais  la  peur  me  saisissait  bientôt  ;  je  n'osais 
m'approcher  ;  mes  jambes  tremblaient  et  je  m'enfuyais  en 
poussant  un  cri  de  frayeur.  Plus  d'une  fois  j'ai  alors  entendu 
une  voix  sortir  de  la  pierre  et  répondre  à  mon  cri  ;  mais  je 
n'ai  jamais  osé  revenir  sur  mes  pas. 

En  présence  de  M.  Pierre  Sacaze,  de  M.  Comet,  instituteur, 
et  de  plusieurs  notables  de  la  localité,  M.  Augustin  Germes 
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nous  a  répété,  avec  Taccent  de  la  plus  profonde  conviction, 
qu'il  avait  foi  en  ces  pierres,  qu*anciennement  tout  le  monde 
y  croyait  et  que  ce  que  Ton  racontait  du  catlkaou  de  Sagâret 
était  vrai,  était  très-sûr  {aquéro  quey  soulidé). 

Les  incautades  sont  des  anges  qui,  lors  de  la  guerre  entre 
le  principe  du  bien  et  le  principe  du  mal,  gardèrent  la  neu- 
tralité. Après  sa  victoire,  Dieu  les  exila  sur  la  terre  où  ils 
doivent  se  purifier  par  de  fréquentes  ablutions.  Moitié  anges 
et  moitié  serpents,  ils  habitent  les  pierres  sacrées  et  les  creux 
des  rochers,  aux  bords  des  sources  les  plus  limpides.  Quand 
ils  seront  suffisamment  lavés  de  leur  souillure,  ils  pourront 
retourner  au  ciel.  On  le  voit,  les  incautades,  génies  primitifs, 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  hadés  ou  hédétés,  qui 
sont  les  fées  celtiques  ou  gauloises.  Us  n'ont  rien  de  com- 
mun, non  plus,  avec  les  antaoumés,  les  poudouèrés  et  les 
sorciers  auxquels  a  cru  le  moyen  âge. 

La  croyance  aux  incautades  est  venue  de  la  Perse  et  de 
rinde  ;  en  la  retrouvant  dans  les  Pyrénées  vivaoe  encore  et 
attachée  aux  pierres  qu*ont  adorées  les  hommes  qui  ont 
importé  le  bronze  en  ces  montagnes,  on  a  une  nouvelle 
preuve  de  Torigine  asiatique  des  premiers  métaux  apportés 
en  Burope. 

Le  catlkaou  de  i/e^gras,  —  Après  nous  avoir  montré  le 
içailAaoU  de  Sagâret,  M.  Augustin  Germes  nous  fit  gravir  la 
montagne  pendant  50  mètres  et  nous  conduisit  près  du 
cailhoùu  de  Magras,  sur  le  bord  du  chemin  des  Tiradérés,  Ce 
bloc  de  granit,  plus  gros  encore  que  celui  de  Sag&ret,  se 
dressait  autrefois  près  du  ruisseau  de  Saoudède,  à  5  mètres 
au-dessus  de  Tendroit  où  on  le  voit  aujourd'hui.  Il  était, 
nous  a-t-on  dit,  surmonté  d'une  pierre  phallique.  Les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  se  réunissaient  près  de  lui  pour  danser; 
et  son  ombre  abritait  les  rendez-vous.  Lors  de  la  désas* 
treuse  inondation  du  33  juin  4875,  un  éboulis  se  prodni* 
sît,  et  rénorme  bloc  fut  renversé  dans  le  lit  même  du  tor* 
rent. 

L'intelligenI  instituteur  de  Garin,  M.  Cornet,^  qui  nouS' 
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patob,  âgnifie  jamr  et  fHe.  yw  ffr-js. 

U  génie  du  e<makn^^  df  Mn^-ns  ne  pî?«iit  ^i?  pr^viM^nv^n» 
pour  ÛBpirer  de  bonnes  mo-or*  à  la  jeune*».  1^5  jeune» 
fine,  arment  ^olonUers  qne  l^ur.  cmp^ne.  allaient  .Un«^ 
pré,  de  ce  bloc.  o«L«  eUes  .e  défendent  ènerv-iquemenl  dV 
aroir  été  elles-niênie». 

ta  pierre  rfe  fa  r^&e:£'r  r../*..-  <r*  *^"'"  •  -^««"Jr  ^^^ 
«nt  Septentrional  de  la  mont-n.-ne  dE<ri««p.;« ^««rt.er  de 
S.^,    ^  «00  mètre,  environ  aa-d...«.  d»  ha«,,v.«  «^ 
luZTest  «n  gros  bloc  de  granit  appelé  le  -'^  '-/;* 
6a^«    la  pierre  de  la  val^^-  Placé   pr^  d-  «*  -«^-J^ 
hnau-^meou,  U  a  I-.60  de  hantenr  et  me*«r.  i  «  »«m 
t^r^^ci^opférenee.  Par  se.  deux  extrémité.  .e^Uement 
a'r;^  «T  la  roche  de  la  montagne,  et  Ton  dirait  q«  .1  >■• 
g^r^t  Idir  dans  le  précipice  au  bord  d«,«el  il  m>  t.W. 
L-de«,os  de  cette  pierre,  est  nn  petit  plateau  <^^«JvH  d 
p^„,  entouré  de  bruyères,  ayant  -7- ,f  J"^  ^;  ^^^ 
S^èlre.  Ce  plateau  était  autrefois  un  heu  «»;'^«"'^^ J* 
l'oo  «-assemblait  pour  danser.  Un  .ieux  berj^^r  ,«ej^« 
avons  rencontré  nous  a  rapporté  qu'a»  dm^  de  *-«  «^«^«  ;  '* 
cri  gens  des  deux  sexes  allaient  ««tn^fo.s  se  dher,  r 
ZZrl  «>nd  sur  cette  pelouse.  F.  pin  ..^^  '^X 
^aoutis  col,  era  jouenes^,  goujats  é  goujat^.  '"     •7,*^;; 
%ta  et  tara  .us  .«  po,aja  ar  ra,  'Trn^i^.^^^  ^  •-. 
M    Taverne  maire  de  Benqué.  nous  a  f«>»  obserNor  qm 

tion..  AiMi  k.  entoU  dUcn.  :  M.  ..«-*«  ,«•»«"■  0«  l«l* 

„K.,n.  éunt  Ubr,.,  Elle,  .'.vn-  J™*'   ^        X" 

TTiftis  sans  tourner  sur  cUos-m^meî*.  ini  j(  ui" 

Te  placer  à  l'une  des  extrémités  do  la  Ole,  aa»*o  av..  .U«h. 
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avançant  et  reculant  comme  elles  par  un  pas  de  valse; 
puis  il  jette  la  jambe  très-haut,  pousse  un  cri  aign,  appelé 
le  At7,  dont  il  sera  parlé  tout  à  Theure,  et  enlève  la 
danseuse  près  de  laquelle  il  s'est  placé.  C'est  alors  le  tour 
d'un  autre  jeune  homme  à  conduire  la  file  des  danseuses 
et  à  enlever  celle  qui  se  trouve  à  Textrémité.  La  valse  a  donc 
une  très-haute  antiquité,  dans  les  Pyrénées  *  ;  et  puisqu'on 
la  retrouve  à  Tétat  de  danse  nationale  dans  les  pays  allemands, 
elle  a  probablement  une  origine  aryenne.  On  danse,  dans  la 
vallée  d'Osseau,  au  son  d'un  flageolet  à  trois  trous,  auquel  il 
manque  des  demi-tons  et  qui  était  Tinstrument  d'une  gamme 
moins  complète  que  la  nôtre. 

A  quelques  mètres  au-dessous  de  la  pierre  d'ét  baran,  dans 
le  talus  du  précipice,  s'ouvre  la  grotte  de  Maylin,  pleine 
d'ossements  d'où  s'échappent  des  feux  follets,  objets  d'une 
terreur  superstitieuse. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  nous  procurer  d'autres 
renseignements  sur  le  cailhaou  (Tét  baran.  Y  avait-il,  sur  cette 
pierre,  comme  sur  le  cailhaou  dés  pourics,  ou  près  d'elle, 
comme  au  pied  du  bloc  de  Poubeau,  une  petite  pierre  sacrée 
phalliforme?  Nous  ne  pourrions  l'affirmer. 

Nous  venons  de  parler  du  AtY.  C'est  un  cri  sauvage,  per- 
çant, aigu,  commençant  par  une  sorte  de  hennissement,  puis 
uni,  prolongé,  sonore,  inspirant,  la  nuit,  une  frayeur  super* 
stitieuse. 

Ce  cri  n'est  pas  aisé  à  faire.  Autrefois  on  s'exerçait  studieu- 
sement à  hiller  {hilla)^  et  celui  qui  poussait  les  billets  les 
plus  purs  et  les  plus  retentissants  jouissait,  dans  la  localité, 
d'une  certaine  réputation.  On  jette  le  hil  les  jours  de  fête  et 
de  réjouissances,  notamment  à  l'époque  des  jours  gras,  des 
brandons  de  la  Saint-Jean,  de  la  fauchaison  sur  les  mon- 
tagnes et  parfois  au  milieu  du  silence  de  la  nuit.  Certaines 
chansons  patoises  finissent  par  des  hik.  Plus  d'un  banquet  se 
termine  encore  la  nuit  par  ces  cris  étranges  qui  retentissent 
au  loin  de  montagne  en  montagne. 

<  Elle  y  a  peut-être  été  importée  par  les  VisigoihB. 


«  et*  mot  Al/?  N««  i««»idiU*t)  p(iH  li»  uom  d'une  an- 
ri«3mr  ^mnité?  Ces  rri«  n^i^tauMit-il**  pa^i  à  ri>rigiu<3  une  s^urte 
Cul ftMc^tk>o au  Dieu-miUùl  ?  U  e^t  p4'rtui.<  lio  pustn*  la  que^Uioa, 
S.tjfâ  se  dit  en  celtique  heul^  vn  k^ïWk  hal^  en  punique  W, 
i»>«^.  en  greo  hélioSy  en  rr^toii^  aMiW.  Len  pani(thylU*nH  uoiu« 
t  ^[alement  aMios  tout  ee  qui  avait  rapport  au  Huleil. 
autels  dtVliéH  au  dieu  Kuuloin  Abôlion  ont  été  trou- 
vés dans  divers  vitlage.H  s^i»  aux  pieit^  de  la  uiontuKue  d'E.H- 
piaup,  notamment  à  Suint-Aveutin,  a  Billère,  et  à  Uariu. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  Py  rénées  qu*ou  fait  n^teutir 
le  hil  en  certaines  occasions  ;  niuis  avons  souvent  entendu  ce 
cri  dans  les  Ardennes,  et  surtout  dans  le  canton  dWsfeld, 
aax  jonrs  de  réjouissance. 

La  pierre  du  feu  {et  cailkaou  (Téch  haillfi).  Le  culte  du  feu,  -^ 
Aa  nord-ouest  dn  quartier  de  Peyrelade,  sur  la  montagne 
d^Elspiaup,  à  2  kilomètres  environ  au  nord  du  village  de  Bil- 
1ère,  est  une  énorme  pierre  appelée  la  Pierre  du  feu  {et  cait^ 
kaau  d'écA  hailla),  à  laquelle  conduit  un  sentier  en  zig-zag 
appelé  lui-même  es  marrèts  ttéch  hailla.  C'était  près  de  cette 
pierre  que  Ton  célébrait  anciennement  la  fêle  du  feu,  vers  le 
commencement  de  l'été.  On  y  aUumait  un  bûcher,  et  chaque 
assistant  muni  d'un  brandon  long  d'au  moins  un  mètre  et 
demi  qu'il  agitait  en  cercle  autour  de  sa  tête,  tournait  autour 
da  bûcher  et  de  la  pierre  en  poussant  des  billets  prolongés. 
Le  culte  du  feu  a  laissé  de  nombreuses  traces  dans  la  val- 
lée du  Larboust.  Le  christianisme  s'en  est  approprié  certaines 
pratiques  en  les  épurant  ;  mais  dans  plusieurs  localités,  le 
culte  primitif  subsiste  encore  et  les  habitants  le  pratiquent 
Inconsciemment. 

De  nos  joum,  dans  la  commune  de  Gazaux-Larboust,  dès 
le  20  ou  le  SI  juin,  et  pendant  quatre  ou  cinq  nuits  successives, 
les  pâtres  se  réunissent  sur  les  crêtes  de  la  montagne  d^haout- 
Arroufft  ob  ne  trouvent  divers  monuments  de  pierre,  notam- 
ment une  grande  enceinte  et  de  nombreux  cromlechs  sur  les- 
quels noutf  publierons  prochainement  une  notice  détaillée. 
Portant  (stm^^un  un  brandon  de  sapin  {hailla  d^ahouét)^  ils 
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] 'agitent  au-dessus  de  leur  tête  en  décrivant  des  cercles  lumi- 
neux et  descendent  rapidement  ensemble  de  la  bach  dé  Ca- 
£6io2«  jusqu'au  village,  en  poussant  des  billets  retentissants. 

Naguère  encore,  à  Gastillon,  la  veille  de  la  Saint-Jean,  au 
moment  où  le  prêtre  mettait,  près  du  village,  le  feu  au  bran- 
don bénit,  un  brandon  rival  était  allumé  sur  la  montagne,  au 
haut  des  Artigous. 

A  Saint-Aventin,  la  cérémonie  payenne  a  lieu  au  tyron  des 
sorcières  (tyroun  dés  Antaoumés),  dans  la  nuit  du  28  juin, 
veille  de  la  Saint-Pierre. 

Elle  se  fait  encore  à  Luchon,  à  la  même  époque,  sur  la 
montagne  qui  domine  la  ville,  au  quartier  de  pailhès  ou  palo 
dét  mail;  mais  il  n'y  a  plus  que  les  jeunes  gens  et  les  enfants 
qui  prennent  part  à  cette  fête  accompagnée  de  danses  et  de 
cris  sauvages. 

Dans  toutes  les  communes  du  Larboust,  Tarbre  de  la  Saint- 
Jean  est  dressé  un  an  à  l'avance  et  fourni,  dit*on,  par  le 
couple  le  plus  récemment  marié.  A  Luchon,  on  a  la  singulière 
habitude  d'y  enfermer  des  serpents  qui  s'échappent  en 
sifflant,  quand  ils  sentent  la  flamme  monter  jusqu'à  eux. 

Une  croyance  très-répandue  dans  le  Larboust  est  qu'un  pe- 
tit morceau  de  bois  carbonisé,  provenant  du  brandon^  dé- 
tourne de  la  maison,  où  il  est  pieusement  conservé,  la  foudre 
et  les  mauvais  esprits. 

Le  Tyron  de  la  croix.  —  Dans  Je  territoire  de  Portet  de 
Luchon,  sur  un  monticule  qui  domine  le  village  et  que  l'on 
appelle  depuis  longtemps  déjà  le  Tyron  de  la  croix,  il  y  avait 
autrefois  une  pierre  très-vénérée  {uapeyra  sacrada).  Un  curé 
de  cette  commune  la  fît  briser  et  planta  une  croix  à  sa  place; 
mais  la  croix  ne  resta  pas  longtemps  debout  :  elle  disparut 
sans  que  l'on  sût  comment.  Les  débris  de  la  pierre  furent  re- 
cueillis et  remis  à  leur  place. 

En  1871,  M.  Soulô,  curé  de  Portet,  prêtre  animé  d'un  zèle 
ardent,  en  fit  disperser  de  nouveau  les  fragments,  et,  le  jour 
de  la  Saint-Bertrand  de  Gomminge,  une  croix  de  bois  fut 
érigée  au  lieu  même  où  se  trouvait  autrefois  le  granit  sacré. 
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Mais  le  génie  de  la  pierre  devait  se  venger  cruellement.  Uou- 
vrier  qui  avait  façonné  la  croix  et  qui  en  avait  été  chercher 
le  bois  dans  la  forêt,  Théodore  Bilot,  homme  jeune  et  très- 
robuste,  tomba  malade  aussitôt  qu'il  eût  terminé  cette  be- 
sogne et  mourut  quelques  jours  après.  La  vérité  est  qu'il 
avait  eu  chaud  en  an^enant  le  bois  et  qu'arrivé  au  tyron  où 
soufflent  tous  les  vents,  il  s'était  refroidi  et  avait  pris  une 
fluxion  de  poitrine.  Mais,  aux  yeux  des  habitants,  sa  mort 
eut  une  cause  surnaturelle  ;  il  périt  pour  avoir  commis  un 
sacrilège  envers  la  vieille  divinité  du  tyron.  Une  personne 
qui  nous  racontait  cet  incident  nous  disait  :  <(  Gela  lui  porta 
malheur  ;  il  en  mourut  peu  de  jours  après.  »  Un  bon  vieillard^ 
A.  G.,  fit  observer  en  notre  présence  qu'on  aurait  dû  placer 
la  croix  un  peu  plus  loin  et  non  à  l'endroit  où  était  autrefois 
la  pierre,  «  alors,  a-t-il  ajouté,  cela  n'aurait  pas  porté  mal- 
heur, peut-être  »  {alabets  n'aowné  pas  pourtat  malhur,  dil- 
hèou).  » 

Ainsi,  même  de  nos  jours,  les  génies  des  pierres  font  en- 
core des  miracles  aux  yeux  d'une  population  crédule,  héritière 
des  superstitions  d'un  autre  âge. 

Nous  pourrions  encore  indiquer  d'autres  pierres  sacrées, 
notamment  le  CailhçLou  de  Medadu,  situé  sur  le  territoire  de 
Poubeau,  dans  le  quartier  dit  sacrais  (quartier  sacré),  vers 
lequel  on  faisait  une  procession  le  3  mai  de  chaque  année. 
Mais  nous  devons  borner  cette  note  ;  et  l'énumération  de 
quelques  pierres  sans  légende  n'ajouterait  rien  à  ce  que  nous 
avons  dit. 

Sar  ane  emveme  déeoaverte  à  Crmvmnelie-Belfort  ; 

PAR  M.   BKRNARD. 

Je  n'ai  pas  à  vous  faire  une  communication  sur  un  travail 
fini,  complet;  c'est  au  contraire  pour  mener  une  étude  sui- 
vant les  meilleures  conditions  que  je  viens  vous  demander  en 
quelque  sorte  une  consultation  préalable. 
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Je  veux  appeler,  ou  plutôt  rappeler  votre  attention  sur  la 
caverne  que  Ton  a  appelée  de  Cravanche^  et  qui  devrait  porter 
le  nom  de  Belfort,  puisqu'elle  est  située  sur  le  territoire  de 
cette  ville,  et  non  sur  celui  de  la  petite  commune  obscure  qui 
Tavoisine,  il  est  vrai,  plus  immédiatement,  et  dont  le  voisi- 
nage constitue  le  seul  titre.  Mais^  puisque  cette  appellation 
lui  a  été  donnée  prématurément  en  vertu  d'une  simple  con- 
sidération de  mesure  métrique,  je  crois  concilier  la  justice  et 
la  convenance  géographique  avec  le  fait  accompli,  en  dési- 
gnant cette  caverne  sous  le  nom  de  Cravancke-Belfort. 

Cette  caverne  intéressante  mérite  une  étude  approfondie  à 
divers  titres,  aux  points  de  vue  géologique,  archéologique  et 
anthropologique.  Ici  je  n'ai  principalement  à  m'occuper  que 
du  point  de  vue  anthropologique,  et  plus  spécialement  encore 
craniométrique  et  craniologique. 

La  découverte  de  cette  caverne  est  encore  récente,  elle  ne 
date  que  du  2  mars  de  Tannée  dernière.  Elle  est  due  au  plus 
singulier  des  hasards,  car  rien  ne  pouvait  en  faire  soupçon- 
ner l'existence.  On  construisait  un  fort  sur  une  montagne  voi- 
sine de  Belfortj;  mais  le  sol,  constitué  par  du  schiste  de  transi- 
tion, ne  permettait  pas  qu'on  se  servît  de  cette  roche  comme 
matière  à  bâtir.  On  eut  recours  à  une  roche  plus  convenable, 
constituant  la  masse  d'un  monticule  en  face  même  de  la  mon- 
tagne, et  appartenant  au  calcaire  jurassique  (bathonien).  Une 
carrière  avait  été  ouverte,  lorsqu'un  jour,  après  avoir  fait  sau- 
ter la  mine,  les  ouvriers  virent  avec  étonnement  une  ouver- 
ture béante,  correspondant  à  une  cavité  complètement  obs- 
cure, dont  ils  ne  pouvaient  sonder  ni  la  profondeur  ni 
l'étendue.  Ils  eurent  la  curiosité  de  pénétrer,  munis  de 
lampes,  dans  cet  antre  ténébreux  qui  leur  offrait  Tattrait  de 
l'inconnu  I  Après  quelques  difficultés  pour  prendre  pied,  car 
l'ouverture  s'était  produite  après  de 3  mètres  en  contre-haut, 
sur  le  flanc,  ils  furent  surpris  de  se  trouver  dans  une  vaste 
caverne,  et,  surprise  nouvelle  et  plus  vive  encore,  de  mettre 
les  pieds  sur  des  ossements  humains,  sur  des  crânes  entiers, 
disséminés  dans  les  anfractuosités  rocheuses.  L'éveil  donné, 
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des  mesTures  conservatrices  ont  été  immédiatement  prises  par 
les  autorités  compétentes,  pour  empêcher  la  dissémination 
ou  la  destruction  des  objets  que  Ton  recueillait,  et  pour  con- 
server la  caverne  elle-même  à  l'investigation  scientifique  ;  on 
fit  reporter  plus  loin  le  chantier  d*extraction  des  matériaux. 
Dès  cette  époque,  la  caverne  a  été  soustraite  au  public,  jusqu'à 
ce  que  les  recherches  aient  pu  être  suffisamment  complètes. 

Qu'était  cette  caverne  ?  Il  ne  fut  pas  difficile  de  voir,  dès 
le  premier  aperçu,  qu'on  avait  ici  une  nécropole  des  âges  pré- 
historiques. Les  objets  qu'on  y  a  rencontrés  (poteries  à  forme 
de  Furfooz,  nattes,  couteaux  en  silex  taillés,  anneaux  en  ser- 
pentine, etc.,  absence  absolue  de  bronze  et  de  fer)  font,  en 
effet,  remonter  l'époque  où  cette  caverne  a  été  hantée  au 
moins  à  la  deuxième  époque  de  Tâge  de  la  pierre  polie,  sinon 
plus  haut.  Ces  objets  ont  été  rassemblés  au  musée  de  la  ville, 
au  moins  le  plus  grand  nombre  ;  il  en  manque  encore  quel- 
ques-uns, et  des  plus  précieux  pour  l'archéologie,  et  qui  sont 
détenus^  contre  tout  droit,  par  une  des  personnes  qui  ont  pé- 
nétré dès  le  premier  jour  dans  cet  antre  funéraire.  Ils  seront 
l'objet  d'une  étude  méthodique  et  complète. 

La  caverne  présente  encore  un  grand  intérêt  au  point  de 
vue  géologique,  en  raison  des  conditions  originelles  de  sa  for- 
mation et  de  son  agrandissement,  de  sa  forme,  de  sa  struc- 
ture, de  ses  rapports  de  voisinage  avec  la  vallée  d'érosion 
provenant  de  la  fonte  des  glaciers  de  la  face  sud  du  massif 
principal  des  Vosges  (ballon  d'Alsace). 

Cette  caverne  funéraire,  dont  on  n'a  pas  encore  découvert 
l'ouverture,  n'est  pas  seule  :  il  y  a  des  galeries  qui  s'étendent 
dans  divers  sens.  Une  caverne  assez  spacieuse  avait  déjà  été 
découverte  en  1824,  à  une  distance  d'environ  300  mètres, 
mais  sans  vestiges  d'ossements  humains.  La  question  d'habi- 
tat ne  pourra  être  Résolue  que  par  des  recherches  ultérieures. 

Mais  je  ne  veux  pas  m'arrèter  aux  considérations  géologi- 
ques, archéologiques  ou  pittoresques.  Je  ne  veux  m'occuper 
ici  que  de  la  question  anthropologique,  qui  présente  pour 
nous  le  plus  grand  intérêt. 
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Nous  avons  rassemblé  M  crânes,  dont  7  presque  entiers, 
un  grand  nombre  de  maxillaires  inférieurs,  des  vertèbres, 
des  os  longs  de  divers  âges,  quelques  bassins,  etc.  J'ai  com- 
mencé une  étude  craniométrique  que  je  ferai  avec  la  plus 
i^crupuleuse  exactitude,  guidé  par  les  excellentes  indications 
que  me  fournissent  les  travaux  de  MM.  Broca  et  Topinard.  Je 
donnerai  le  résultat  complet  de  cette  étude  à  la  Société  an- 
thropologique de  Paris,  à  laquelle  je  me  fais  un  plaisir  de  le 
destiner,  pour  le  soumettre  h  son  compétent  contrôle. 

J*ai  apporté  ici  deux  spécimens  des  plus  intacts  de  nos 
crânes,  et  je  vous  les  présente. 

'  L'un  est  le  numéro  6  de  notre  collection.  C'est  un  crâne 
évidemment  dolichocéphale. 

Son  diamètre  antéro*postérieur  maximum  est  de  196  milli- 
i;nètres  ;  son  diamètre  transverse  maximum  est  seulement  (par 
comparaison)  de  i42'"™,5,  par  conséquent  son  indice  cépha- 
lique  est  de  72,70.  C'est  donc  un  dolichocéphale  vrai,  et  des 
plus  prononcés.  En  voici  le  contour  horizontal,  marqué  par 
ce  circuit  en  fil  de  fer  recuit. 

L'indice  vertical  est  70,4! .  Indice  de  la  largeur,  comparé  à 
la  hauteur,  96,84. 

Le  cubage  donne  pour  la  capacité  crânienne  (moyenne  de 
plusieurs  opérations  avec  la  semoule)  1 680  centimètres  cubes  : 
remarquez  ce  chiffre  très  élevé.  Je  ne  vous  soumets  pas  main- 
tenant les  détails  craniométriques  que  j'ai  relevés,  parce  que 
les  chiffres  ne  peuvent  offrir  un  réel  intérêt  que  dans  un  ta- 
bleau d'ensemble  qui  offre  matière  à  comparaisons  et  à  éta- 
blissement de  moyennes  ;  je  me  borne  donc  à  vous  soumettre 
le  spécimen  qui  appartient  à  un  individu  du  sexe  masculin, 
dans  toute  la  force  de  la  jeunesse,  parce  que  l'évolution  des 
dents  de  sagesse  n'est  pas  complète  ;  ce  spécimen  peut  donc 
servir  de  type  de  la  race  de  cette  station  préhistorique.  J'a- 
jouterai, à  l'occasion  de  l'idée  de  station  préhistorique,  que 
celle-ci  doit  présenter  un  intérêt  tout  particulier,  en  raison  de 
sa  situation  géographique,  à  l'extrême  frontière  Bst  de  la 
France  (exactement,  d'après  la  carte  de  l'étairmajor,  à4**39'45'', 
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longitude  est)  dans  le  bassin  dn  Rhône  encore,  mais  à  15  ki- 
lomètres du  bassin  du  Rhin. 

Voici  un  second  crâne  (n*  1  de  notre  collection),  apparem- 
ment féminin,  dont  Tindice  céphalique  est  75,56,  ce  qui  le 
fait  ranger  au  commencement  des  sous-dolichocéphales.  In- 
dice vertical,  73,86.  Voici  la  forme  de  la  courbure  horizon- 
tale. 

J'ai  encore  ici  un  maxillaire  inférieur  presque  complet, 
puisqu'il  n'y  manque  qu'une  incisive  médiane. 

Je  vous  présente  aussi  une  pièce  qui  serait  bien  intéres- 
sante, si  son  caractère  était  bien  établi,  conformément  à  mon 
idée.  C'est  un  fragment  de  coronal  gauche,  présentant  dans 
le  diamètre  transverse  sus-orbitaire  minimum,  au-dessus  de 
le  portion  moyenne  de  l'orbite,  un  trou  de  forme  quadrila- 
tère presque  régulière,  avec  maintien .  de  la  lame  vitrée  qui 
est  encore  en  place  et  mobile,  alors  que  partout  ailleurs  elle 
fait  corps  avec  la  table  externe,  laissant  à  peine  trace  sensible 
de  l'espace  diploétique.  On  voit  au-dessus  du  trou  une  fêlure 
transverse  parallèle  au  bord  supérieur  ;  en  dehors,  une  se^ 
conde  fêlure,  dans  la  direction  de  l'apophyse  orbitaire  du 
frontal,  puis  une  troisième  fêlure  verticale,  partant  du  mi- 
lieu du  bord  inférieur  du  trou,  et  s'étendant  jusque  vers  le 
milieu  de  la  voûte  orbitaire.  Je  suis  très-porté  à  croire  que 
cette  fracture  a  été  faite  pendant  la  vie,  non-seulement  par  la 
considération  des  caractères  anatomiques,  mais  en  tenant 
compte  de  cette  circonstance  de  fait,  que  cette  pièce  a  été  ra- 
massée dans  un  coin  obscur  de  la  caverne,  dans  un  endroit 
où  personne  n'avait  encore  pénétré,  dès  le  lendemain  de  la 
découverte  par  mon  excellent  ami  lui-même,  M.   Parisot, 
maire  de  Belfort,  géologue  très-capable,  qui  a  publié  une 
excellente  monographie  géologique  des  environs  de  cette 
ville.  De  plus,  une  fracture  n'aurait  pu  être  faite  que  par  un 
instrument  contondant  après  la  découverte  de  la  caverne  ;  ce 
qui  est  difficile  à  croire,  en  raison  des  circonstances  de  lieu 
et  de  temps  où  la  pièce  a  été  ramassée  par  un  homme  atten- 
tif et  soigneux  ;  or  un  instrument  contondant,  quel  qu'il  soit, 


256  SÉANCE   DIT  5  ATRIL   1877. 

aurait  brisé  un  os  plat  aussi  léger  et  aussi  délicat,  dépourvu 
de  toute  matière  organique  ;  il  l'aurait  pulvérisé,  et  n'aurait 
pu  produire  des  fêlures  aussi  nettement  tracées  et  éloignées 
d'un  centre  de  contusion  toute  moderne. 

Je  suis  donc  porté  à  croire  que  cette  fracture  a  été  faite 
pendant  la  vie,  et  que  nous  pourrions  bien  avoir  là  un  cas  de 
médecine  légale  préhistorique. 

Discussion. 

M.  BaocA.  Les  crânes  présentés  par  M.  Bernard  portent  les 
caractères  de  la  race  néolithique  du  nord  de  la  France. 

Ils  seront  Tobjet  d'un  rapport. 

M.  DE  MoRTiLLET.  Les  ustcnsilcs  trouvés  dans  la  même 
caverne  que  les  crânes  présentent,  eux  aussi,  le  caractère 
néolithique.  Circonstance  que  corrobore  le  diagnostic  de 
M.  Broca. 

M.  TopiNARD  demande  ce  qu'entend  M.  Broca  par  crânes 
néolithiques^  et  s'il  en  connaît  des  types  de  série. 

M.  Bboca.  J'ai  dit  :  race  néolithique  du  nord  de  la  France. 
Ces  crânes  ont  le  caractère  de  ceux  que  l'on  rencontre  dans 
les  dolmens  du  nord  de  la  France  ;  type  prédominant  alors, 
et  devenu  de  plus  en  plus  rare  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
de  cette  période  de  l'histoire  de  cette  région.  Indépendam- 
ment de  la  dolichocéphalie  qui  est  très-forte,  ils  ont  pour 
premier  caractère  de  présenter  une  belle  courbure  du  front 
qui  n'est  pas  fuyant,  et  pour  second  caractère,  de  présenter 
une  saillie  prononcée  de  l'occipital  en  arrière. 

M.  Bernard  appelle  l'attention  sur  la  forte  capacité  de  l'un 
des  crânes  qu'il  a  mis  sous  les  yeux  de  la  Société.  Il  mesure 
1680  centimètres  cubes. 

M.  Broca  fait  remarquer  que  les  crânes  de  l'époque  néoli- 
thique ont  en  efTet  une  grande  capacité. 

M.  Hamt  expose  qu'à  ses  yeux  la  race  dolichocéphale  dite 
néolithique  est  propre  à  la  période  de  ce  nom  dans  le  nord 
de  la  France.  On  ne  la  trouve  jamais  dans  les  gisements  d'ori- 
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gine  antérieure  ;  mais  pendant  toute  la  durée  de  la  période, 
elle  est  pure,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  que  Ton  remarque  un 
mélange  avec  les  races  antérieures. 

M.  BaocA  croit  que  cette  race  se  rencontre  dans  les  temps 
antérieurs  à  la  période  néolithique  ;  elle  succède  directement, 
ayec  de  légères  atténuations,  à  la  race  de  Cro-Magnon,  on  en 
a  un  exemple  frappant  dans  les  crânes  de  la  caverne  de 
THomme-Mort. 

M.  Haut  admet  la  réalité  de  ce  mélange,  mais  c*est  pour 
lui  la  fusion  de  la  race  néolithique  avec  celle  de  Gro-Magnon. 

M.  ToPiNARD  a  comparé  les  crânes  provenant  de  la  caverne 
de  Belfort  avec  ceux  de  Gro-Magnon,  et  il  est  convaincu  que 
les  deux  séries  appartenaient  à  des  individus  de  la  même 
race. 

Hm  une  exeiirBioM  arehéologl^ae  à  Jbilat«n«ii  i 

PAR  M.  G*  DB  MORTn.LET. 

M.  DE  MoRTiiLET  a  rendu  compte  d^une  excursion  qu'il  a 
faite  à  Maintenon,  avec  les  auditeurs  de  son  cours  d'anthro- 
pologie préhistorique.  On  connaissait  dans  le  champ  de  la 
Folie  un  menhir  et  un  dolmen  sur  le  territoire  de  Maintenon 
et  deux  dolmens  sur  le  territoire  de  Saint-Pyat.  Les  excur- 
sionnistes ont  constaté  qu'il  y  à  eu  là  un  quatrième  dolmen 
sur  le  territoire  de  Maintenon,  détruit  en  rectifiant  la  route. 

M.  Leguay  donne  des  détails  complémentaires  sur  les  mo- 
numents mégalithiques  de  la  Folie. 

A  cette  occasion,  il  rappelle  qu'il  a  fait  des  fouilles  en  cet 
endroit  il  y  a  quelques  années. 

Il  y  a  constaté  l'existence  de  deux  dolmens,  d'un  cromleck 
et  d'un  menhir  d'avancée. 

Dans  une  fouille  qu'il  a  faite  avec  M.  le  docteur  Lamy, 
médecin  à  Maintenon,  il  a  trouvé  deux  squelettes  d'adultes 
et  celui  d'un  enfant.  Ge  dernier  avait  été  placé  debout  dans  le 
sépulcre. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  dei  aecrélairea  s  GOIXIIIEAU. 

T.  xn  (î*  sèmb).  ^'^ 
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Slg«  SfiANCE.  —  49  avril  1877. 

PréaltfeHee  de  M.  »B  IIAM0B,  pr^sMeal. 

Le  prooès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRB8PONDANCB . 

Correspondance  manuscrite  : 

M,  le  secrétaire  général  donne  lecture  des  documents  offi- 
ciels suivants,  relatifs  à  la  participation  que  la  Société  d'an- 
thropologie de  Paris  a  désiré  prendre  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878. 

Paris,  6  avril  1877. 

Monsieur  le  président^ 

J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  sous  ce  pli  copie  de  l'arrêté 
que  vient  de  prendre,  sur  ma  proposition,  M.  le  ministre  de 
Tagriculture  et  du  commerce,  à  l'effet  d'annexer  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1878  une  exposition  des  sciences  anthro- 
pologiques. 

C'est  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  et  plus  particu- 
lièrement à  la  Commission  dont  vous  êtes  le  président,  que 
revient  l'initiative  de  cette  proposition  ;  c'est  également,  aux 
termes  de  l'arrêté  ministériel,  à  cette  société  savante  que 
reviendra  tout  l'honneur  d'une  entreprise,  dont  le  succès 
nous  est  garanti  par  les  noms  mêmes  des  membres  distingués 
qui  composent  la  commission.  Vous  pouvez  être  assuré,  mon- 
sieur le  président,  que  je  ne  négligerai  rien  pour  vousseconder 
ainsi  que  vos  éminents  coliègues,  dans  la  réalisation  d'une 
œuvre  aussi  honorable  pour  la  France  qu'utile  aux  progrès 
d'une  science,  jeune  encore  il  est  vraii  meds  déjà  féconde  en 
grands  et  içtéressants  résultats. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  président,  l'assurance  de  ma 
'  oonsidératioQ  la  plus  distinguée. 

Le  sénateur  commissaire  général, 
B.  Krantï* 
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MINISTÈRE  DE  L'AGRICULTURE  ET  DU  COMMERCE. 

ARRÊTÉ. 

Le  ministre  de  l*agriculture  et  du  commerce,  sur  la  propo- 
sition du  sénateur,  commissaire  général, 
Arrête  : 

Art.  f .  Une  exposition  des  sciences  anthropologiques  sera 
ouverte  dans  les  locaux  de  TExposition  universelle  du 
i«'  mai  1878  au  31  octobre  suivant. 

Art.  2.  L'organisation  et  l'installation  de  cette  exposition 
sont  confiées  à  la  Société  d*anthropologie. 

Paris,  le  29  mars  1  «77. 

Signé:  Teissereng  de  Sort. 
Pour  ampliation  : 

Le  conseiller  d'Etat^  secré(ai)*e  générât. 
Signé:  Ozerne. 
Pour  copie  conforme  : 

Le  sénateur,  commissaire  général, 
B.  Krantz. 

M.  le  docteur  Désert  remercie  de  ^nn  élection  au  titre  de 
membre  titulaire* 

M.  SuoATT  (de  Madras)  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
trouver  un  bâtiment  qui  veuille  se  charger  de  deux  squelettes 
humains  (mâle  et  femelle)  d'Hindous  du  Dekkan  destinés  à 
la  Société.  Des  mesures  seront  prises  pour  lever  cette  diffi-- 
culte. 

M*  HsHRt  DU  Boucher,  président  de  la  Société  de  Borda, 
àDax  (Landes),  accuse  réception  des  ossements  et  bijoux  de 
bronxe  qu'il  avait  soumis  à  Texamen  de  la  Société,  et 
annonce  qu'il  va  procéder  sous  peu  à  de  nouvelles  fouilles. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  ouvrages 
joi-après  : 

Martius  (Gh.).  Sur  torigine  paléonlohgique  des  arbres^ 
arbustes  et  arbrisseaux  indigènes  du  midi  de  la  France,  Mont* 
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PrésItfeHee  de  M.  »B  IIAM0B,  pr^sMeal. 

Le  prooès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRB8PONDANCB . 

Correspondance  manuscrite  : 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  des  documents  offi- 
ciels suivants,  relatifs  à  la  participation  que  la  Société  d'an- 
thropologie de  Paris  a  désiré  prendre  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878. 

Paris,  6  avril  1877. 

Monsieur  le  président^ 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  sous  ce  pli  copie  de  l'arrêté 
que  vient  de  prendre,  sur  ma  proposition,  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  à  l'effet  d'annexer  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1878  une  exposition  des  sciences  anthro- 
pologiques. 

C'est  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  et  plus  particu- 
lièrement à  la  Commission  dont  vous  êtes  le  président,  que 
revient  l'initiative  de  cette  proposition  ;  c'est  également,  aux 
termes  de  l'arrêté  ministériel,  à  cette  société  savante  que 
reviendra  tout  l'honneur  d'une  entreprise,  dont  le  succès 
nous  est  garanti  par  les  noms  mêmes  des  membres  distingués 
qui  composent  la  commission.  Vous  pouvez  être  assuré,  mon- 
sieur le  présidenti  que  je  ne  négligerai  rien  pour  vous  seconder 
ainsi  que  vos  éminents  collègues,  dans  la  réalisation  d'une 
œuvre  aussi  honorable  pour  la  France  qu'utile  aux  progrès 
d'une  science,  jeune  encore  il  est  vrai,  mais  déjà  féconde  on 
grands  et  intéressants  résultats. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  président,  l'assurance  de  ma 
oonsidération  la  plus  distinguée. 

Le  sénateur  commissaire  généraly 
B*  KramU. 
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Le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce,  sur  la  propo- 
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M.  le  docteur  Désert  remercie  de  ^nn  élection  au  titre  de 
membre  titulaire* 

M.  Suortt  (de  Madras)  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
trouver  un  bâtiment  qui  veuille  se  charger  de  deux  squelettes 
humains  (mâle  et  femelle)  d'Hindous  du  Dekkan  destinés  à 
la  Société*  Des  mesures  seront  prises  pour  lever  cette  diffi-- 
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M.  HsNAt  DU  BoucasR,  président  de  la  Société  de  Borda, 
à  Dax  (Landes),  accuse  réception  des  ossements  et  bijoux  de 
bronxe  qu'il  avait  soumis  à  Texamen  de  la  Société,  et 
annonce  qu'il  va  procéder  sous  peu  à  de  nouvelles  fouilles. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  ouvrages 
i3i-après  : 

Martius  (Gh.).  Sur  l'origine  paléonlologique  dès  arbres^ 
arbustes  et  arbrisseaux  indigènes  du  midi  de  la  France,  Mont* 
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pellier,  1877,  iii-4<*.  (Extrait  des   Mémoires  de  tAcad.    des 
sciences  de  Montpellier,) 

—  Blumerbagh  (Jo.  Frid.).  Decas  collectionis  suas  crantorum 
diversarum  gentium  illustràta  (I  à  lY).  Gottingue,  1790»  in-4^* 

—  CoPÉ  (E.D.),  The  Vertebrata  ofthe  Cretaceous  Formations 
ofthe  West.  Washington,  1875,  in-4'*. 
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Onvrages  offèrls  ft  1a  Société. 

M.  le  docteur  S.  Pozzc  fait  hommage  à  la  Société  d*un 
mémoire  extrait  des  Archives  générales  de  médecine  (avril  1877), 
intitulé  :  Des  Ijocausatiors  cérébrales  et  i>es  rapports  du 

CRANE  AVEC  LE  CERVEAU,  AU  POINT  DE  VUE  D£S  INDICATIONS  DU 
TRÉPAN. 

Bien  que  Tobjet  de  ce  travail  soit  essentiellement  chirurgi- 
cal, M.  Pozzi  a  eu  Toccasion,  chemin  faisant,  de  présenter 
une  description  concise  et  exacte  de  la  [morphologie  du  cer* 
veau  et  de  la  topographie  cranio-cérébrale.  G*est  là,  à 
proprement  parler,  la  base  de  son  travail.  Il  a  pris  soin  de 
faire  remarquer  que  cette  base  a  été  fournie  à  la  médecine  et 
à  la  chirurgie  par  les  anthropologistes  I  Frappant  exemple  de 
la  solidarité  qui  unit  entre  elles  toutes  les  branches  de  la 
science  de  Fhomme  et  du  mutuel  secours  que  tôt  ou  tard  elles 
sont  appelées  à  se  prêter  1 

Plusieurs  figures  annexées  à  ce  mémoire  pourront  être 
consultées  avec  fruit.  Deux  sont  relatives  aux  scissures  et  aux 
circonvolutions  cérébrales  ;  deux  à  la  distribution  des  centres 
dits  moteurs  à  la  surface  du  cerveau.  Enfin,  une  autre  est  la 
reproduction  de  la  topographie  cranio-cérébrale  telle  qu'elle 
est  dessinée  sur  une  pièce  du  musée  d'anthropologie  (Jenny, 
cinquante  ans). 

Signalons^  en  terminant,  le  soin  qu'a  pris  Tauteur  de 
déterminer  chez  le  vivant  des  points  de  repère  qui  per- 
mettent de  lui  appliquer  les  résultats  obtenus  par  Tétude  des 
pièces  anatomiques. 

Objels  offerte  ft  Ia  Soelété. 

M.  Planteau  offre  à  la  Société  plusieurs  silex  travaillés,  et 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Ces  haches  en  silex  ont  été  trouvées  aux  environs  de  Ber- 
gerac (Dordogne).  Je  ne  puis  donner  de  renseignements 
précis  sur  le  lieu  de  leur  origine.  M.  Michel  Dupuy,  qui  m'a 
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chargé  de  les  offrir  à  la  Société  d'anthropologie,  n'a  pu  me 
dire  exactement  où  elles  avaient  été  trouvées.  » 


CANDIDATURES. 

M.  GuiMET,  de  Lyon,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages,  de 
Mortillet  et  Broca  ;  MM.  Massenat,  £lie,  manufacturier  à 
Brives  (Corrèze),  présenté  par  MM.de  Mortillet,  de  Quatrefages 
et  Broca  ;  M.  le  docteur  Dëlpkugh  «présenté  par  MM.  Topinard, 
Gollineau  ;  M.  YiNSOiv  (Julien),  garde  généi'al  des  forêts  à 
Bayonne,  présenté  par  MM.  Hovelacque,  Girard  de  Rialle  et 
Topinard,  et  M.  Ls  Gahon,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  présent^ 
par  MM,  Pozzi, .  Daily  et  Bogga,  demandent  le  titre  de 
membres  titulaires, 

MM.  Topinard,  Broca  et  BataiUard,  proposent  M,  Akout* 
GUiNX  (Dimitri),  délégué  et  secrétaire  de  la  section  anthropo- 
logique  de  la  Spoiété  des  amis  des  sciences  natur^llça  de 
Moscou,  comme  correspondant  étranger, 

ÉLECTIONS. 

M.  le  baron  Larrey,  membre  de  l'Institut^  est  élu  membre 
titulaire. 

M.  John  Êvans,  président  de  Tlnstitut  anthropologique  de 
la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  est  élu  membre  associé 
étranger. 

COMMUMIGATIONS. 

9«r  Im  topographlo  eérébrale  eomparéa  de  rhomaio 
et  du  cynocéphale  sphinx  i 

PAR   M.    PAUL   BROCA. 

J'ai  publié  Tannée  dernière,  dans  lafievue  d'Anthropologie, 
un  mémoire  sur  la  topographie  cérébrale  chez  l'homme.  La  to- 
pographie cérébrale  est  Tétude  des  rapports  qui  existent  entre 
les  diverses  circonvolutions  cérébrales  et  les  divers  points  de 
la  surface  du  crâne.  Cette  détermination  peut  se  faire  suivant 
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plusieurs  procédés.  Le  plus  simple  et  le  plus  pratique  est  ce- 
lui dont  je  me  sers  depuis  1861,  et  que  j'appelle  le  procéda 
des  fiches.  Il  consiste  à  pratiquer  sur  le  crélne  frais  un  certain 
nombre  de  trous  de  vrille,  à  travers  lesquels  on  pousse  de 
petites  chevilles  de  bois  piquées  dans  le  cerveau.  Le  cerveau 
une  fois  extrait  et  déposé  sur  la  table,  on  enlève  la  pie^mère 
en  laissant  les  flches  en  place  ;  on  peut  alors  reconnaître  par 
la  mensuration  et  exprimer  en  chiffres  la  position  de  tel  ou  tel 
sillon  cérébral  par  rapport  à  telle  ou  telle  suture  crânienne, 
Pour  rendre  la  démonstration  plus  commode,  on  peut,  en  se 
guidant  sur  les  points  de  correspondance,  dessiner  à  la  surface 
externe  de  la  calotte  crânienne,  ou  d'un  moule  en  plâtre  qui 
la  représente,  le  trajet  de  toutes  les  scissures  et  de  tous  tes 
sillons  de  la  surface  des  hémisphères. 

Toutes  les  circonvolutions  étant  ainsi  reportées  sur  le  crâne, 
on  en  étudie  les  rapports  comme  on  pourrait  le  faire  si  le 
crâne  était  transparent;  et  cette  étude  devient  facile,  surtout 
lorsqu'on  peint  la  pièce  en  donnant  une  couleur  particulière 
à  chaque  lobe,  et  dans  chaque  lobe,  une  nuace  particulière  à 
chaque  circonvolution. 

J'ai  déposé  dans  notre  musée  un  grand  nombre  de  moules 
crâniens  coloriés  représentant  la  topographie  cérébrale  de 
l'homme,  suivant  les  sexes,  les  âges  et  les  races.  Cette  collec- 
tion, qui,  en  ce  qui  concerne  les  races,  est  loin  d'être  com- 
plète, remplit  déjà  toute  une  vitrine.  Quelques-unes  des  pièces 
relatives  aux  enfants  sont  dues  à  M.  de  la  Foulhouze,  auteur 
d'une  thèse  très-intéressante  sur  la  topographie  cérébrale  chez 
les  enfants. 

J'ai  décrit  en  détail,  dans  le  mémoire  que  je  viens  de  citer, 
les  autres  procédés  de  topographie  cérébrale  qui  ont  été 
employés  par  MM.  Landrest  et  Heftler,  par  M.  Turner,  par 
M.  Feré,  par  M.  Ecker. 

La  topographie  cérébrale  de  Thomme  est  aujourd'hui  assez 
bien  connue,  mais  celle  des  singes  n'a  pas  encore  été  étudiée. 
Cette  recherche  offre  pourtant  un  grand  intérêt,  car  on  sait 
que  le  cerveau  des  singes  est  dressé  et  subdivisé  de  la  mên^e 
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manière  que  celui  de  l*homme.  On  y  trouve  les  mêmes  lobes 
et  les  mêmes  circonvolutions  ;  la  différence  consiste  dans  le 
degré  de  complication  de  celles-ci,  et  dans  le  volume  relatif 
de  ceux-là,  et  il  en  résulte  des  changements  notables  dans  les 
rapports  cérébro-crâniens. 

J'ai  reçu  cette  semaine,  dans  mon  laboratoire,  le  corps  d'un 
jeune  papion  dont  la  dent  de  sagesse  n^estpas  encore  sortie. 
n  n'a  donc  pas  encore  atteint  l'âge  adulte,  mais  le  volume 
de  son  cerveau  ne  paraît  pas  sensiblement  inférieur  à  celui 
des  papions  adultes.  J'ai  profité  de  l'occasion  pour  étudier, 
par  le  procédé  des  fiches,  la  topographie  cérébrale  de  cet 
animal. 

Voici  (flg.  i)\e  plâtre  colorié  que  j'ai  obtenu;  j'y  joins  plu- 
sieurs autres  moules  sur  lesquels  est  représentée  la  topo- 
graphie cérébrale  de  l'homme.  L'un  de  ces  moules  est  repro- 
duit siir  la  figure  2. 

Ou  peut  voir  qu'il  existe  entre  les  deux  types  des  difiTérences 
topographiques  considérables,  qui  se  montrent  sur  les  quatre 
lobes  de  la  convexité  des  hémisphères. 

V  Le  lobe  frontal^  dans  les  deux  cas,  8*étend  bien  en  arrière 
de  la  suture  coronale,  et  empiète  par  conséquent  beaucoup 
sur  la  région  pariétale.  Gratiolet  avait  admis,  d'après  des 
comparaisons  basées  sur  un  procédé  très-défectueux,  que 
la  scissure  de  Rolando,  qui  sépare  le  lobe  frontal  du 
lobe  pariétal,  coïncidait  exactement  chez  l'homme  connue 
chez  le  singe,  avec  la  suture  coronale  ;  qu'en  d'autres  termes, 
le  lobe  frontal  était  situé  tout  entier  sous  l'os  frontal.  En  ce 
qui  concerne  Thomme,  j'ai  constaté  depuis  1861  que  cette 
détermination  est  tout  à  fait  fausse. — La  scissure  rolandique 
de  l'homme,  toujours  très-oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
en  avant,  commence  sur  la  ligne  médiane,  à  48  millimètres 
en  moyenne  du  bregma,  et  vient  se  terminer  au-dessus  de 
la  scissure  sylvienne,  'à  2  centimètres  environ  en  arrière 
de  l'extrémité  inférieure  de  la  suture  coronale.  On  pouvait 
supposer  qu'en  commettant  une  aussi  grande  erreur,  Gratiolet 
s'était  laissé  influencer  par  les  résultats  qu'il  avait  constatés 


Fig.  1 .  Topographie  cérébrale  d'un  cynocéphale  sphinx. 


Fig.  9.  Topographie  cérébrale  de  l'homme  (Parisien). 


EXPUGATION  COMMUNE  AUX   DEUX  FIGURES. 

Les  traits  pleins  et  doubles  représentent  des  scissures  qui  séparent  les 
lobes  cérébraux;  les  traits  pleins  et  simples  représentent  les  sillons  sépa- 
rant les  circonvolutions  ;  les  traits  ponctués  représentent  les  sutures  or&« 
nionnes. 

A,  extrémité  antérieure  de  la  calotte  crânienne. 

B,  extrémité  postérieure. 

C,  G,  suture  coronale;  L,  L,  suture  jambdolde;  T,  T,  suture  temporale. 
,r,  Ty  scissure  de  Holando;  o,  o,  scissure  occipitale  externe;  f,  i^  scissure 

de  Sylvlus;  /,  /|,  /"s,  /g,  circonvolutions  frontales;  p,  pi,  pi,  circonvolutions 
pariétales;  (,  /|, /],  circonvolutions  temporales;  0|,  0|,  o^,  circonvolutions 
occipitales. 
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chez  les  singes,  et  qu'il  avait  ensuite  étendus  à  rhomme  par 
généralisation,  sans  recourir  à  une  constatation  directe.  Mais 
la  règle  qu'il  avait  cru  pouvoir  poser  n'est  pas  même  appli- 
cable aux  singes.  Le  lobe  pariétal  du  papion  se  prolonge  sous 
Tos  pariétal,  bien  en  arrière  de  la  suture  coronale  ;  sa  partie 
inférieure  et  externe  empiète  même  beaucoup  plus  sur  la 
région  pariétale  chez  le  singe  que  chez  Thomme  (toutes  pro- 
portions'gardée  s),  mais  tandis  que  la  scissure  rolandique  de 
rhomme  remonte  très-obliquement  en  arrière,  celle  du  papion 
est  beaucoup  moins  oblique,  presque  transversale  ;  il  en  ré- 
sulte que,  près  de  la  région  médiane,  le  lobe  frontal  occupe 
chez  l'homme  environ  les  deux  cinquièmes  du  bord  sagittal 
du  pariétal,  tandis  que  chez  notre  singe  il  n'en  occupe  que  le 
tiers.  En  tenant  compte  de  cette  disposition,  et  aussi  de  Tu- 
nique développement  des  écailles  frontales,  on  voit  que  le  lobe 
frontal  tient  relativement  beaucoup  plus  de  place  dans  le 
crâne  de  l'homme  que  dans  celui  du  singe. 

2"  Le  lobe  occipital,  au  contraire,  est  considérablement 
plus  grand  chez  le  singe.  La  scissure  occipitale  externe  qui 
le  limite  est  située  bien  au-dessus  de  la  suture  lambdoïde, 
de  sorte  que  le  tiers  au  moins  du  lobe  occipital  empiète  sur 
le  pariétal.  Chez  l'homme,  la  partie  de  la  scissure  occipitale 
externe  présente  quelque  variation,  mais  elle  ne  remonte  ja- 
mais aussi  haut  ;  dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  elle 
correspond  exactement  à  la  suture  lambdoïde,  c'est-à-dire 
que  le  lobe  occipital  est  situé  tout  entier  sous  récaillc  occi- 
pitale. 

3**  Le  lobe  temporal  du  papion  est  plus  développé  que  celui 
de  l'homme,  au  moins  dans  le  sens  de  celui  de  la  hauteur. 
C'est  la  conséquence  de  la  direction  de  la  scissure  de  SyJvius. 
Cette  scissure,  dans  ces  deux  cas,  se  place  d'abord  sous  la 
partie  antérieure  de  la  suture  temporale,  et  s'en  écarte  en- 
suite pour  se  porter  en  arrière  et  en  haut  ;  mais  celle  de 
l'homme  se  dirige  surtout  en  arrière,  tandis  que  celle  du 
papion  se  dirige  surtout  en  haut  en  devenant  presque  paraf- 
lèle  à  la  scissure  rolandique,  et  en  traversant  ainsi  pluî*  des 
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deux  tiers  de  la  hauteur  de  Tos  pariétal.  Le  pli  courbe, 
déjà  refoulé  en  avant  par  suite  du  grand  volume  du  lobe  oc* 
cipital,  se  trouve  donc,  en  outre,  reporté  très-haut. 

4'*  Le  lobe  pariétal  du  papion  se  trouve  ainsi  réduit  à  un 
très-petit  volume.  Il  n'occupe  pas  même  le  tiers  de  l'étendue 
de  Tos  pariétal,  tandis  que  chez  Thorame  il  en  occupe  plu$ 
de  la  moitié. 


Sor  la  fféaéalogle  de  l'humme  d'après  H.  Mœckel. 
Le  pliieeni»  des  lénvrieM; 

PAR   M.    PAUL   BROCA. 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  de  la  part  de  M.  le  pro- 
fesseur Alphonse  Milne-Edwards,  la  matrice  et  le  placenta 
d'un  lémurien  {propùhecus  dïadema). 

Cette  communication  se  rapporte  à  la  théorie  ontogénique 
soutenue  par  M.  Hœckel,  et  formulée  principalement  dans 
son  ouvrage  sur  la  création  naturelle,  dont  la  traduction  vient 
de  paraître  à  la  librairie  Reinwald. 

La  théorie  de  M.  Hœckel,  en  ce  qui  concerne  l'évolution 
des  divers  ordres  de  mammifères,  repose  essentiellement  sur 
les  caractères  du  placenta. 

Che?  les  mammifères,  comme  chez  les  oiseaux,  l'embryon 
émet  une  membrane  vasculaire,  Tallantoïde,  qui  fait  le  tour 
del'œuf;  mais,  de  plus,  chez  là  plupart  des  mammifères, 
cette  membrane  présente,  dans  une  partie  ou  dans  la  totalité 
de  son  étendue,  des  modifications  spéciales  d'où  résulte  la 
formation  d'un  placenta. 

Les  monotrèmes  ou  omithodelphes,  et  les  marsupiaux  ou 
didelpheSj  n'ont  pas  de  placenta.  Ils  sont  aplacentaliem.  Tous 
les  autres  mammifères  sont  monodelphes ;  le  développement 
du  fœtus  s'achève  dans  la  matrice,  à  la  faveur  des  moyens  de 
nutrition  que  fournit  le  placenta.  Les  monodelphes  sont  donc 
placentaliens. 

L'élément  essentiel  du  placenta  est  constitué  par  des  villo- 
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sites  vascalaires  qai  se  comportent  de  deux  manières  bien 
différentes  : 

Tantôt  les  villosités  sont  à  peu  près  uniformément  dissé- 
minées sur  toute  la  surface  de  l'œuf;  elles  restent  alors  dis- 
tinctes les  unes  des  autres,  et  on  dit  que  le  placenta  est  vtY- 
fewa?,  ou  encore,  diffus. 

Tantôt,  au  contraire,  les  villosités  n'occupent  qu'une  partie 
de  la  surface  de  Tœuf,  et  on  dit  que  le  placenta  est  circon- 
scrit. En  outre,  les  villosités,  réunies  dans  un  espace  plus 
limité,  se  serrent,  se  pressent  les  unes  sur  les  autres  et  se 
confondent  en  une  masse  spongieuse  [assez  épaisse,  et  le  pla- 
centa n'a  plus  Taspect  viileux  qui  résultait,  dans  le  premier 
cas,  de  l'indépendance  des  villosités. 

Les  placentas  circonscrits  révèlent  à  leur  tour  des  formes 
diverses  qui  se  ramènent  à  deux  types  :  les  placentas  zonaires 
et  les  placentas  discoïdes.  Les  premiers  constituent  une  sorte 
d'anneau  qui  entoure  la  partie  moyenne  de  l'œuf,  laissant 
libres  les  deux  extrémités.  Les  placentas  discoïdes  sont  plus 
circonscrits  encore.  Ils  se  réduisent  à  deux  disques  ou  gâ- 
teaux arrondis  implantés  à  la  surface  de  Tœuf  en  deux  points 
opposés,  ou  à  un  seul  disque  implanté  sur  Tun  des  côtés  de 
l'œuf.  Ce  dernier  cas  est  celui  de  l'homme  et  des  anthro- 
poïdes, à  l'exception  des  gibbons.  Les  placentas  à  deux  dis- 
ques établissent  la  transition  entre  les  placentas  zonaires  et 
les  placentas  monodiscoïdes. 

Tous  les  vrais  primates,  c'est-à-dire  l'homme  et  les  singes 
anthropoïdes,  pithéciens  et  cébiens,  ont  un  placenta  discoïde. 

Aux  deux  grandes  divisions  primaires  des  placentas  diffus 
et  des  placentas  circonscrits,  correspond  un  autre  caractère 
d'une  très-haute  importance.  Lorsque  le  placenta  est  circon- 
scrit, la  couche  la  plus  interne  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'utérus  se  détache  de  la  matrice  et  fournit  à  l'œuf  une  enve- 
loppe extérieure  qui  est  expulsée  en  même  temps  que  lui. 
Cette  membrane  est  dès  lors  appelée  membrane  caduque,  en 
latin,  decidua,  et  les  animaux  chez  lesquels  l'œuf  est  pourvu 
de  cette  membrane  sont  nommés  déciduates. 
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Mais  lorsque  le  placenta  est  diffus  ou  villeux,  la  caduque 
ne  se  forme  pas,  et  les  animaux  sont  dits  tndéciduates. 

Gela  posé,  M.  Hœckel,  attachant  avec  raison  une  impor- 
t^mce  de  premier  ordre  aux  caractères  tirés  de  révolution  de 
Tœuf,  a  fait  reposer  sur  l'étude  du  placenta  et  de  la  caduque 
toute  la  généalogie  des  mammifères.  Suivant  lui,  tous  les  pla- 
centaliens  ou  monodelphes  sont  issus  de  marsupiaux  chez  les- 
quels le  placenta  s'était  peu  à  peu  développé.  Il  hésite  sur  la 
question  de  savoir  si  tous  les  placentaliens  sont  issus  d*une 
seule  espèce  de  marsupiaux  ou  de  plusieurs.  Il  admet  comme 
possible  que  les  placentaliens  indéciduates,  ou  villoplacen- 
iaires  diffus  (ongulés,  édentés^  cétacés),  soient  nés  d'un  certain 
type  marsupial  et  que  les  placentaliens  déciduates,  à  placenta 
circonscrit,  soient  nés  d'un  autre  type  marsupial.  Il  ne  rejette 
même  pas  entièrement  l'idée  que,  parmi  les  déciduates,  les 
zonoplacentaires  (carnassiers  et  chéiophores  ^)  aient  pu  résul- 
ter d'une  évolution  spéciale;  mais  ce  qui  n'est  pour  lui  l'objet 
d'aucun  doute,  c'est  que  tous  les  déciduates  dùcoplacentatresj 
savoir  :  les  lémuriens,  les  rongeurs,  les  insectivores,  les  chéi- 
roptères et  les  simiens,  y  compris  l'homme,  ont  eu  une  ori- 
gine commune  ;  qu'ils  descendent  tous  du  groupe,  en  partie 
éteint  aujourd'hui,  des  lémuriens  on  prosimiens.  Dans  la  gé* 
néalogie  particulière  de  l'honmie,  les  inarsupiaux  constituent 
le  17°  degré  ;  les  prosimiens  ou  lémuriens,  le  18*  ;  les  singes 
catarrhiniens  (pithéciens),  le  19*;  les  anthropoïdes,  le  20*; 
les  hommes-singes,  ou  pithécanthropes,  ou  alali  (car  ils  ne 
parlaient  pas  encore),  le  21*,  et  les  hommes,  enfin,  le  22*. 

Ainsi,  tout  cet  édifice  généalogique  est  basé  sur  l'idée  que 
les  lémuriens  sont  déciduates,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  une 
membrane  caduque  et  qu'ils  sont  discoplacentaires,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ont  un  placenta  discoïde.  Voilà  le  point  fonda- 
mental sur  lequel  l'auteur  aurait  dû  prudemment  concentrer 
toute  son  attention;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  pris  la 
peine  de  le  vérifier,  car  il  résulte  des  recherches  de  M.  Al* 

>  L'auteur  désigne  souB  ce  nom  l68  hyruoiens  et  les  probosoidiens. 
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phonse  Milne-Edwards,  consignées  dans  le  grand  ouvrage 
sur  les  mammifères  de  Madagascar,  qu'il  publie  en  collabo- 
ration avec  M.  Grandidier,  que  les  lémuriens  n'ont  pas  de 
membrane  caduque,  et  que  leur  placenta  est  vlUeux  et  diffus. 

Les  pièces  que  je  vous  présente  au  nom  de  ce  professeur 
proviennent  d*une  femelle  de  propithèque  {propUhecus  dia- 
dema)  parvenue  à  une  époque  assez  avancée  de  la  gestation. 
Voici,  d'une  part,  la  matrice  qu'on  a  incisée  en  long  pour 
extraire Tœuf ;  voici,  d'autre  part,  l'œuf  lui-même;  une  inci- 
sion pratiquée  sur  l'une  des  extrémités  a  permis  d'en  faire 
sortir  le  fœtus,  qui  y  est  encore  fixé  par  son  cordon  ombilical. 
Vous  pouvez  voir  qu'il  n'y  a  pas  de  membrane  caduque,  que 
le  placenta  entoure  tout  l'œuf,  et  qu'il  est  villeux  dans  toute 
son  étendue. 

Vous  jugerez  peut-être,  d'après  cela,  que  M.  Hœckel  n'a 
pas  dit  le  dernier  mot  de  la  généalogie  de  l'homme. 

PAR    H.  ÎOPmARt). 

M.  TopiNAED»  Je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société  un  caS| 
unique  jusqu'à  ce  jour,  de  squelette  ne  possédant  que 
Vingt^deux  côtes.  Du  moins  aucun  cas  n'en  a  été  publiéf  que 
je  sache  ;  car  je  crois,  au  contraire,  que  les  squelettes  à 
onze  paires  de  côtes  ne  sont  pas  absolument  rares,  et,  pour 
ma  part,  j*en  connais  plusieurs.  Mais  celui-ci  se  présente 
dans  des  conditions  tout  à  fait  exceptionnelles. 

Je  vous  ferai  remarquer  tout  d'abord  que,  lorsqu'on  parle 
de  paires  de  côtes  en  plus  ou  en  moins,  cela  veut  dire  qu'il 
existe  une  vertèbre  de  la  région  dorsale  en  plus  ou  en  moins. 
€'est  la  vertèbre,  ses  relations  avec  les  voisines  et  sa  confi- 
guration, qui  déterminent  le  numéro  et  la  valeur  de  la  côte. 
La  côte  n'est  même  qu'une  portion  de  vertèbre  transformée, 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  racine  antérieure  de  son  apo* 
physe  transverse. 

Au  cou,  les  deux  racines  de  l'apophyse  transverse  sont 
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très-yiftibles  et  donnent  lieu  à  la  paroi  antérieure  et  à  la  paroi 
postérieure  du  canal  de  Tartère  vertébrale.  Au  dos,  les  deux 
augmentent  de  volume  et  s'allongent,  Tune  démesurément  ; 
la  racine  antérieure  forme  la  côte,  la  racine  postérieure  de- 
vient Tapophyse  transverse  proprement  dite  de  la  région 
dorsale.  Aux  lombes,  les  deux  racines  s'atrophient,  Tanté- 
rieure,  ceJle  qui  était  la  côte  un  peu  moins,  en  sorte  que  les 
rôles  changent  :  c'est  la  racine  antérieure  qui  devient  l'apo- 
physe transverse  des  auteurs  dans  la  région  lombaire,  la  ra- 
cine postérieure  se  bornant  à  former  un  tubercule,  dit  mam- 
mitlatre,  qui  prolonge  en  arrière  l'apophyse  articulaire 
supérieure.  La  racine  antérieure  du  système  des  apophyses 
transverses  vertébrales,  et  c'est  aux  régions  cervicales  et 
dorsales  que  cela  est  bien  manifeste,  prend  naissance  en 
avant  du  trou  de  conjugaison  sur  le  corps  vertébral  et  la  racine 
postérieure  en  arrière  de  ce  même  trou  de  conjugaison  sur  la 
colonne  articulaire.  Mais,  à  la  région  dorsale,  la  racine  an^ 
térieure  se  brise  à  son  insertion  même  sur  lé  corps  vertébral, 
puis  à  son  point  de  rencontre  avec  la  racine  postérieure,  en 
sorte  que  la  racine  antérieure  et  son  prolongement  costal  se 
continuent  :  de  là,  d'une  part,  les  deux  articulations  quepos^ 
sèdent  les  dix  premières  côtes,  les  onzième  et  douzième 
n'ayant  plus  que  la  première  de  ces  articulations  ;  et,  de 
l'autre,  la  côte»  Cette  façon  de  comprendre  les  apophyses  trans^ 
verses  et  leurs  deux  racines  est  confirmée  par  l'anatomie 
comparée,  si  bien  que  la  racine  antérieure,  à  la  région  cer> 
vicale  comme  à  la  région  lombaire,  en  a  reçu  le  nom  synO'^ 
nyme  de  costiforme. 

La  vertèbre  dorsale  et  la  côte  sont  donc  solidaires.  £31es  se 
déterminent  mutuellement,  elles  ne  peuvent  parsdtre  ou  dis« 
paraître  Tune  sans  l'autre,  et  faire  l'histoire  des  anomalies  du 
nombre  des  côtes,  c'est  faire  l'histoire  des  anomalies  du 
nombre  des  vertèbres  dorsales. 

Ces  anomalies  sont  par  excès  ou  par  défaut*  Les  premières 
sont  beaucoup  moins  rares  et  les  seules  dont  la  science  se 
soit  un  peu  préoccupée  jusqu'ici. 
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Les  cas  de  treize  paires  de  cAtes  sont  les  moins  rares  ;  je 
n*en  connais  pas  à  quatorze  paires,  mais  je  ne  m*en  éton- 
nerais pas  ;  le  mécanisme  de  la  production  en  serait  facile  à 
saisir.  Tantôt  la  paire  supplémentaire  se  forme  aux  dépens  de 
la  septième  vertèbre  cervicale,  et  alors  il  n'y  a  que  six  ver- 
tèbres cervicales  en  apparence;  tantôt  elle  se  forme  aux 
dépens  de  la  première  lombaire,  et  alors  il  n'y  a  que  quatre 
vertèbres  lombaires.  Ces  côtes  supplémentaires  sont  doubles, 
ce  qui  est  la  règle,  ou  n'existent  que  d'un  côté  ;  elles  ressem- 
blent à  Tune  des  côtes  voisines,  ou  mieux  à  la  côte  voisine, 
puisque  c'est  par  en  haut  ou  par  en  bas  que  se  fait  l'addition, 
du  moins  dans  tous  les  cas  que  j'ai  vus;  mais  ces  côtes  sont 
mal  faites  en  quelque  sorte  ou  décidément  atrophiées,  ce  qui 
les  fait  aisément  reconnaître. 

Parmi  les  thorax  à  douze  côtes,  et  par  conséquent  à  douze 
vertèbres  dorsales,  on  observe  assez  fréquemment  une  atro- 
phie, une  diminution  de  volume  et  de  longueur  de  la  dernière 
paire  costale,  ou  dernière  côte  flottante,  telle  qu'on  serait 
tenté  de  croire  à  l'existence  de  onze  paires  de  côtes  seule- 
ment. Tel  est  le  cas  du  squelette  de  géant  de  notre  musée,  un 
géant  do  2"^,1S  sur  le  vivant:  ses  deux  douzièmes  côtes  n'ont 
que  30  millimètres  de  longueur  à  droite  et  30  à  gauche, 
tandis  que  la  moyenne  était  de  96  millimètres  à  droite  et  101 
à  gauche  sur  33  squelettes  que  j'ai  mesurés  (corde  maximum, 
prise  on  dedans,  de  l'arc  que  forme  la  côte).  Dans  des  cas 
de  ce  genre,  les  côtes  rudimentaires  se  perdent  facilement 
pendant  la  préparation  du  squelette,  d'autant  plus  qu'elles  ne 
's'articulent  pas  avec  l'apophyse  transverse,  comme  les  dix 
premières  côtes,  mais  uniquement  sur  le  côté  du  corps  de 
la  vertèbre.  J'admettrais  même  volontiers  des  cas  où  la  côte 
ne  serait  représentée  que  par  une  esquille  perdue  dans 
la  paroi  abdominale.  Ce  n'est  donc  pas  à  la  présence  ou 
à  l'absence  de  la  douzième  côte  qu'on  peut  juger  si  cette  côte 
existe,  mais  à  la  présence  ou  à  l'absence  de  la  douzième  ver- 
tèbre dorsale,  dont  les  caractères  anatomiques  sont  aussi  nets 
qu'on  peut  les  désirer. 
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J*ai  fait  des  recherches  sur  les  anomalies  de  la  colonne 
dorsale  et  de  ses  côtes,  par  diminution  du  nombre  de  ses 
pièces,  dans  une  douzaine  de  livres  d'anatomie  que  j*ai  sous 
la  main,  mais  sans  résultat. 

On  a  dit  que  Galien  avait  signalé  Texistence  de  vingt-deux 
côtes  quelquefois  chez  Thomme.  Mais  Galien  n'est  pas  une 
autorité  sous  ce  rapport.  Il  n'a  jamais  eu  en  sa  posses- 
sion que  les  os  d'un  homme  assassiné  sur  les  bords  d'un 
grand  chemin,  qui  y  avaient  blanchi:  il  ne  connaissait 
en  dehors  qu*un  ou  deux*  squelettes  qui  étaient  à  Alexandrie 
et  qu'il  recommandait  à  ses  élèves  d'aller  voir  lorsqu'ils 
voyageraient  de  ce  côté.  On  sait  qu'il  n'a  disséqué  que  des 
animaux,  des  singes  et  particulièrement  le  magot,  et  que 
c'est  l'anatomie  qui  a  seule  régné  jusqu'au  livre  de  Mun- 
dinus,  publié  en  1320. 

Humphry,  dans  son  excellent  traité  :  On  the  Human  She- 
ktoHf  n'en  dit  rien.  Sappey  et  Cruveilhier  fils,  nos  deux 
traités  classiques  d'anatomie  aijgourd'hui,  sont  très-courts  sur 
ce  point.  Suivant  M .  Sappey,  le  nombre  des  côtes  diminue  tantôt 
par  un  arrêt  de  développement,  suivi  de  la  soudure  de  la 
côte  à  la  vertèbre  correspondante,  tantôt  par  une  perturbation 
de  ce  développement,  ayant  pour  résultat  une  soudure  de  la 
côte  avec  la  côte  voisine.  Dans  le  premier  cas,  on  observe 
huit  vertèbres  cervicales  ou  six  vertèbres  lombaires  ;  dans  le 
second,  on  rencontre  une  côte  beaucoup  plus  large  que  les 
autres  et  s'articulant  en  arrière  avec  plusieurs  vertèbres. 

Dans  un  travail  que  j'espère  publier  dans  le  prochain  fasci- 
cule de  la  JRevue  (T anthropologie,  je  discuterai  cette  explica- 
tion. C'est  le  système  de  la  compensation.  La  colonne  verté- 
brale aurait  toujours  son  compte  de  vertèbres,  et  les 
anomalies,  en  laissant  de  côté  la  an  du  coccyx,  consisteraient 
toujours  en  une  vertèbre  passant  d'une  région  à  l'autre,  mais 
jamais  en  une  suppression  de  vertèbre  tout  entière.  Je  don- 
nerai dans  ce  travail  plusieurs  observations  qui  confirmeraient 
cette  loi.  Les  sujets  n'y  ont  que  onze  paires  de  côtes  et  onze 
vertèbres  dorsales,  mais  Us  ont  sixvertèbres  lombaires,  la  pre- 

T.  xn  (2«  sérib).  1*8 
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continue  de  même  avec  re^trémitépostériaure  de  l'os  iliaque 
ou  des  crêtes  iliaques. 

L'intégrité  du  sommet  du  saci*um  ordinaire  ou  la  présence 
de  la  première  vertèbre  coccygienne  soudée  à  ce  sommet  et 
U  constituant  sont  plus  difficiles  à  reconnsûtre,  du  moins  dans 
quelques  cas  exceptionnels.  Mais  nous  n'avons  pas  affaire  ici 
4  L'un  de  ces  cas  exceptionnels.  Voici  la  règle  :  Lorsque  le 
sommet  du  sacrum  est  formé  par  la  cinquième  vertèbre 
sacrée,  les  extrémités  du  canal  sacré  bifurqué,  que  Ton  voit 
h  la  face  postérieure  de  Tos,  et  qui,  dans  le  langage  anato^ 
mique^  prennent  le  pom  de  coitieM  du  sacrum^  sont  très-nettes, 
offrent  un  tubercule  lisse  et  arrondi  et  semblent  tendre  h. 
main  à  des  apophyses  correspondantes  que  présente  la  pre- 
mière vertèbrç  du  coccyx  et  qu'on  appelle  les  cornes  du 
coccyx*  Lorsque  la  première  pièce  du  coccyx  est  soudée  au 
sacrum  au  contraire^  en  forme  le  sommet  et  qu'il  y  a  cinq 
trous  sacrés  (d'un  seul  ou  des  deux  côtés),  les  extrémités  du 
canal  sacré  bifurqué  ne  sont  pas  tuberculeuses,  mais  en  talus  ; 
elles  ne  tendent  plus  la  main,  elles  n'attendent  plus  quelque 
chose,  elles  sont  terminées» 

Eh  bien,  dans  le  cas  actuel,  tout  est  au  plus  simple  :  le 
sommet  du  sacrum  est  conformé  comme  tout  sacrum  à  ciqq 
trous  doit  l'êti^c,  la  première  pièce  du  coccyx  est  présente  et 
encore  articulée  avec  le  sommet  de  l'os  ;  les  cornes  du  sacrum 
sont  donc  réunies  aux  cornes  du  coccyx ,  mais  les  deux  os  sont 
indépendants,  quoique  offrant  quelque  disposition  à  sa 
souder.  Tout  est  dona  pour  le  mieux  pour  nous  enlever  le 
moindre  douta  relativement  à  la  régularité  parfaite  du  bas 
du  rachis. 

Par  conséquent»  au-dessous  de  la  région  dorsale  comme 
au-dessus,  tout  est  rigoureusement  normal  dans  cette  colonne 
vertébrale  ;  dans  les  endroits  où  habituellement  des  vertèbre» 
se  soudent  ou  se  transforment,  il  n'y  a  rien  même  de  suspect, 
et  cependant  les  douze  vertèbres  dorsales  sont  réduites  à 
onze,  et,  comme  de  raison  alors,  les  douze  paires  de  côtes  à 
onze  paires. 
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mière  ayant  cependant lescaractôres  d'une  première  lombaire, 
et  la  sixième,  ceux  d*une  cinquième. 

Dans  le  squelette  du  sexe  masculin  que  je  vous  présente, 
les  choses  sont  tout  autres,  et  M.  Sappey  ne  semble  pas 
admettre  que  pareil  cas  puisse  exister.  La  colonne  vertébrale 
n'a  plus  son  compte  de  vertèbres.  Elle  comprend  : 

Sept  vertèbres  cervicales  parfaitement  configurées  ;  la  der- 
nière, la  plus  importante  à  examiner  sous  ce  rapport,  ne  pré- 
sente aucun  indice  d'un  travail  tendant  à  la  transformer  en 
dorsale  supplémentaire  ;  la  racine  antérieure  ou  costiforme 
de  son  apophyse  transverse  n'est  pas  plus  épaisse  que  d'habi* 
tude,  ni  plus  longue  ; 

Onze  vertèbres  dorsales,  sur  lesquelles  je  vais  revenir; 

Cinq  vertèbres  lombaires  parfaitement  conformées  et 
irréprochables  ,  particulièrement  la  première  et  la  cin- 
quième ; 

Et  cinq  vertèbres  sacrées  soudées,  comme  d'habitude,  pour 
former  le  sacrum.  On  sait  que  le  sacrum  a  régulièrement 
quatre  trous  (tant  en  avant  qu'en  arrière),  produits  par  la 
conjugaison  de  cinq  vertèbres,  mais  que  quelquefois  il  y  a 
cinq  trous,  produits  par  la  conjugaison  de  six  vertèbres,  et 
que  cette  vertèbre  supplémentaire  est  due  à  la  soudure  au 
sacrum,  soit  de  la  cinquième  vertèbre  lombaire  par  en  haut, 
soit  de  la  première  vertèbre  du  coccyx  par  en  bas.  Mais  avec 
un  peu  d'habitude  ces  cas  se  reconnaissent  aisément. 

La  cinquième  lombaire  se  diagnostique  moins  à  tels  et 
tels  détails  mentionnés  dans  les  livres  classiques  d'anatomie, 
car  tous  peuvent  tromper  dans  les  cas  anormaux,  mais  à  ce 
qu'elle  remplit  l'excavation  que  laissent  en  arrière  les  deux 
os  iliaques  et  le  sacrum  normal.  Dans  un  bassin  en  place  sur 
le  squelette,  le  promontoire  ou  angle  sacro- vertébral  se  con- 
tinue horizontalement  avec  le  détroit  supérieur  du  petit  bassin, 
non-seulement  dans  la  totalité  des  cbjb  normaux,  mais  dans 
la  généralité  des  cas  anormaux.  Le  bord  supérieur  de  la  cin- 
quième lombaire  et  notamment  de  ses  apophyses  transverses, 
qui  sont  toujours  plus  épaisses  que  celles  de  la  quatrième,  se 
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continue  de  même  avec  Fe^trémité  postérieure  de  l'os  iliaque 
ou  des  crêtes  iliaques. 

L'intégrité  du  sommet  du  sacrum  ordinaire  ou  la  présence 
de  la  première  vertèbre  coccygienne  soudée  à  ce  sommet  et 
I9  constituant  sont  plus  difficiles  à  reconnaître,  du  moins  dans 
quelques  cas  exceptionnels.  Mais  nous  n'avons  pas  affaire  ici 
^Tun  de  ces  cas  exceptionnels.  Voici  la  règle  :  Lorsque  le 
sommet  du  sacrum  est  formé  par  la  cinquième  vertèbre 
sacrée,  les  extrémités  du  canal  sacré  bifurqué,  que  Ton  voit 
h  la  face  postérieure  de  Tos,  et  qui,  dans  le  langage  an^tO'- 
mique^  prennent  le  nom  de  cornes  du  sacrum,  sont  très-nettes, 
pffrent  un  tubercule  lisse  et  arrondi  et  semaient  tendre  la, 
mam  à  des  apophyses  correspondantes  que  présente  la  pre* 
mière  vertèbrç  du  coccyx  et  qu'on  appelle  les  cornes  du 
coccyx.  Lorsque  la  première  pièce  du  coccyx  est  soudée  au 
sacrum  au  contrairej  en  forme  le  sommet  et  qu'il  y  a  cinq 
trous  sacrés  (d*un  seul  ou  des  deux  côtés),  les  extrémités  du 
canal  sacré  bifurqué  ne  sont  pas  tuberculeuses,  mais  en  talus  ; 
elles  ne  tendent  plus  la  main,  elles  n- attendent  plus  quelque 
chose,  elles  sont  terminées» 

Eh  bien,  dans  le  cas  actuel,  tout  est  au  plus  simple  :  le 
sommet  du  sacrum  est  conformé  comme  tout  sacrum  à  cinq 
trous  doit  Têtic,  la  première  pièce  du  coccyx  est  présente  ^t 
encore  articulée  avec  le  sommet  de  Tos  ;  les  cornes  du  sacrum 
sont  donc  réunies  aux  cornes  du  coccyx,  mais  les  deux  09  sont 
indépendants,  quoique  offrant  quelque  disposition  à  se 
souder»  Tout  est  donc  pour  le  mieux  pour  nous  enlever  la 
moindre  doute  relativement  à  la  régularité  parfaite  du  bas 
du  rachis. 

Par  conséquent,  au-dessous  de  la  région  dorsale  comme 
au-dessus,  tout  est  rigoureusement  normal  dans  cette  colonne 
vertébrale  ;  dans  les  endroits  où  habituellement  des  vertèbres 
se  soudent  ou  se  transforment,  il  n'y  a  rien  même  de  suspect, 
et  cependant  les  douze  vertèbres  dorsales  sont  réduites  à 
onze,  et,  comme  de  raison  alors,  les  doute  paires  de  côtes  à 
onze  paires. 
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La  première  pensée  qui  vient  à  Tesprit  en  présence  d'une 
suppression  aussi  radicale  de  pièce,  c'est  que,  vertèbre  et  côtes, 
ont  été  perdues  toutes  trois  dans  la  préparation  du  sque- 
lette. Mais  cette  hypothèse  ne  souffre  pas  un  examen  sérieux. 
Cet  homme  avait  une  taille  de  1",85  environ  ;  tel  que  vous  le 
voyez,  il  a  4  ",785;  l'attention  était  donc  attirée  sur  lui,  il 
a  été  l'objet  d'un  soin  tout  particulier  et  monté  en  consé- 
quence ;  il  serait  singulier  que  trois  de  ses  os  eussent  été  égarés, 
et  précisément  les  trois  os  faisant  partie  du  même  anneau 
thoracique.  La  suppression  d'un  anneau  complet  aurait  laissé 
un  vide,  une  solution  de  continuité  qui  sauterait  aux  yeux. 
J'ai  enlevé   une    vertèbre   dans   le    cours    d'une   colonne 
vertébrale,  et  je  vous  assure  que  le  résultat  est  choquant  et 
ne  peut  être  dissimulé.  Prenez  ce  squelette,  sa  colonne  et  ses 
côtes  successivement,  et,  de  part  et  d'autre,  chaque  organe, 
chaque  partie  en  particulier  :  les  apophyses  épineuses,  les 
articulations  des  apophyses  articulaires,  le  sommet  des  apo- 
physes transverses,  la  grandeur  croissante  des  trous  de  con- 
jugaison, le  volume  croissant  aussi  des  corps  vertébraux,  la 
tête,   le  col,  le  tubercule,  l'angle  des  côtes,  etc.,  et  vous 
verrez  que  nulle  part,  pour  aucun  d'eux,  on  n'observe  de 
lacune,  de  saut.  Pour  les  neuf  premières  dorsales  et  les  côtes 
correspondantes,  il  n'y  a  pas  de  discussion  possible;  pour  la 
dixième  et  la  onzième,  cela  mérite  d'être  examiné,  car  c'est 
là  que  naturellement  et  sur  tous  les  squelettes,  s'opère  un 
changement  anatomique  répondant  à  un  changement  de  but. 
C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler,  avec  M.  Broca,  le  nceud  de  la 
colonne  thoracique^   et   le  vestige  de  ce  qui  est  si  accen- 
tué chez  les  animaux  et  y  correspond  à  la  séparation  du 
tronc  en  deux  parties  :  le  train  antérieur  et  le  train  postérieur, 
disposition  que  M.  Broca  a  merveilleusement   décrite  dans 
son  Mémoire  sur  les  primates  et  qu'il  a  développée  à  nou- 
veau dans  les  quarante-huit  leçons  qu*il  vient  de  faire  dans  ce 
local  même,  en  présence  d'un  auditoire  nombreux,  sur  l'an- 
thropologie anatomique. 
J'insisterai  donc  sur  les  particularités  que  présentent  ces 
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vertèbres;  d^autant  plus  qu'elles  conduisent  à  déterminer 
quelle  est  la  vertèbre  et  par  conséquent  quelles  sont  les  côtes 
attenantes  qui  manquent  physiologiquement  sur  ce  squelette. 
Phy$iologiquementy  je  dis,  et  non  réellement. 

Normalement  il  y  a  douze  côtes  paires,  savoir  :  sept  vraies 
qui  se  réunissent  directement  au  sternum  par  Tintermédiaire 
de  cartilages  plus  ou  moins  longs,  et  cinq  fausses,  dont  trois 
qui  s'unissent  au  sternum  très-indirectement,  par  Tintermé- 
diaire  de  cartilages  qui  vont  se  rendre  au  bord  inférieur  des 
cartilages  costaux  précédents,  et  deux  qui  restent  libres  et 
s'appellent  côtes  flottantes^  parce  que  leurs  cartilages  terminaux 
se  perdent  dans  les  chairs.  Les  dix  premières  s'articulent  enar< 
rière  avecle  corps  de  la  vertèbre  et  Tapophyse  transverse  des 
auteurs  tout  à  la  fois,  les  deux  dernières  ne  s'articulent  qu'avec 
le  corps  de  la  vertèbre,  comme  il  a  été  dit.  Les  dix  premières 
s'articulent  au  corps  de  la  vertèbre  par  deux  facettes,  ou 
mieux  à  deux  vertèbres  en  même  temps  et  au  disque  intermé- 
diaire; les  deux  dernières,  au  contraire,  à  un  seul  corps 
vertébral.  De  là  et  de  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  des 
caractères  qui  permettent  de  reconnaître  aisément  les  deux 
dernières  dorsales. 

Eh  bien,  sur  ce  squelette,  on  découvre  sur  le  beau  milieu 
du  corps  de  la  dernière  vertèbre  dorsale  et  sur  le  côté  aussi 
de  i'avantrdernière,  mais  avoisinant  son  bord  supérieur,  une 
facette  articulaire  entière,  tandis  que  les  bords  inférieur  et 
supérieur  contigus  des  vertèbres  au-dessus  présentent  tous 
leur  demi-facette  réglementaire.  La  partie  supérieure  et  anté- 
rieure de  l'apophyse  transverse  près  de  son  sommet,  de  la 
dernière  etde  l'avant  dernière  vertèbre  dorsale,  nepqssède  pas 
de  facette  articulaire,  tandis  qu'elle  existe  à  toutes  les  ver- 
tèbres au-dessus.  Par  conséquent,  la  dernière  et  l'avant 
dernière  dorsale  sont  bien  les  onzième  et  douzième,  anato- 
miquement  et  physiologiquement. 

Un  autre  caractère  confirme  cette  conclusion.  Le  sommet 
de  chaque  apophyse  transverse  dorsale,  de  la  première  à  la 
dixième  inclusivement,    a  la  forme   d'un  gros   tubercule 
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arrondi  dont  la  face  antérieure  porte  la  facette  articulaire 
costale  ;  cette  apophyse  transverse  elle-même  est  volumineuse 
et  longue.  Au  contraire,  Tapophyse  transverse  delà  onzième 
dorsale  est  courte  relativement,  et  porte,  les  Vestiges  de  trois 
tubercules,  Tun  postérieur  et  supérieur,  l'autre  postérieur  et 
inférieur,  et  le  troisième,  postérieur  et  antérieur.  L'apo- 
physe trahsverse  de  la  douzième  dorsale  est  moins  courte, 
mais  plus  massive,  plus  haute  surtout,  et  les  trois  tubercules 
sont  décidément  très-accentués  :  l'Un,  le  supérieur,  n'est 
autre  que  la  trace  de  la  racine  postérieure  des  apophyses 
transverses  dont  j'ai  parlé,  qui  est  si  marquée  à  la  région  cer- 
vicale, et  se  réduit  ici  à  cette  annexe  de  l'apophyse  articulaire 
qu'on  appelle  le  tubef*cule  mammillaire^  lorsqu'on  descend 
sur  les  vertèbres  lombaires  ;  l'autre,  l'inférieur  et  postérieur 
ou  moyen,  devient  sur  les  vertèbres  lombaires,  une  petite 
apophyse  descendante  qui  est  le  vestige  de  l'apophyse  sty- 
loïde  des  animaux;  et  le  troisième,  inférieur  et  antérieur, 
devient  en  augmentant  de  volume  et  de  longueur,  l'apophyse 
transverse  des  auteurs  ou  costiforme  des  vertèbres  lombaires. 

Cette  division  en  trois  tubercules  de  la  onzième  et  surtout 
de  la  douzième  dorsale,  constante  dans  tous  les  squelettes, 
existe  ici.  Donc  encore  une  fois,  ravani*dernière  et  la  dernière 
dorsale  de  ce  sujet  sont  bien  la  onzième  et  la  douzième  dor- 
sale, et  les  côtes  qui  s'y  attachent  sont  bien  les  deux  côted 
^  flottantes.  Sur  ces  côtes  elles-mêmes  on  en  pourrait  trouver 
encore  la  preuve. 

La  vertèbre  et  la  paire  de  côtes  qui  manquent,  appartien- 
nent donc  au  segment  inférieur  de  la  colonne  dorsale. 
A  divers  indices  minutieux,  je  conclurais  que  c'est  de  préfé- 
rence la  dernière  de  ce  segment,  ou  la  dixième. 

En  somme,  ce  cas  est  jusqu'ici  unique  dans  la  science.  La 
colonne  vertébrale,  du  sommet  du  sacrum  à  l'atlas  inclusive* 
ment,  possède  vingt-neufvertèbres  à  l'état  normal.  Ici  il  n'y  en 
a  que  vingt-huit.  Une  vertèbre  manque  dans  la  partie  dorsale, 
à  l'union  du  train  antérieur  avec  le  train  postérieur,  c'est  très* 
vraisemblablement  la  dixième,  puisque  la  onzième  existe*  Je. 
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connais  d'autres  cas  de  thorax  à  onze  paires  de  côtes,  mais  il  y 
a  six  lombaires  au  lieu  de  cinq.  Ici,  tout  un  anneau  a  disparu. 
Je  n'en  tire  aucune  conséquence,  je  ne  me  demande  pas  si 
c'est  un  cas  d'atavisme  de  quelque  ancêtre  effroyablement 
éloigné,  si  cela  indique  Texistence  alors  de  deux  espèces 
humaines  pour  le  moins,  lune  à  douze  côtes,  Tautre  à  onze 
côtes  ;  ou  s*il  y  a  là  au  contraire  la  preuve  d'un  effort  de  trans- 
formation pour  Tavenir.  Ce  sont  des  théories  prématurées,  et 
je  tiens  simplement  à  ce  que  vous  constatiez  le  fait,  avant 
que  je  ne  me  dessaisisse  de  ce  squelette,  qu'on  a  eu  Tobli* 
geance  de  me  prêter,  mais  que  j'espère  bien  faire  arriver 
dans  notre  musée  ^ 

DISCUSSION. 

M.  BaoGA  croit  qu'au  lieu  que  ce  soit  la  dixième  vertèbre 
qui  manque,  comme  Ta  dit  M.  Topinard,  c'est  la  onzième 
plutôt  qui  fait  défaut.  Cette  vertèbre  absente  est-elle  une  ver- 
tèbre dorsale  ou  bien  une  fausse  vertèbre  ?  Appartient-elle  au 
train  postérieur  ou  au  train  antérieur?  Il  estime  que  c'est  au 
premier.  Dans  la  région  lombaire,  sept  vertèbres  ont  les  apo- 
physes «  reçues  »,  les  vertèbres  dorsales  au  contraire  les  ont 
(c  couvertes  ».  A  la  onzième  vertèbre  dorsale,  les  apophyses 
sont  à  la  fois  couvertes  et  reçues.  Or,  dans  le  cas  actuel,  c'est 
cette  vertèbre  de  transition  qui  manque.  A  partir  du  sacrum, 
il  y  en  a  six  dont  les  apophyses  sont  reçues,  et  immé- 
diatement les  apophyses  des  vertèbres  suivantes  sont  cou- 
vertes. 

M.  ToFiMARD.  Malgré  les  observations  des  plus  justes 
de  M.  Broca,  je  conserve  mon  opinion  que  ce  n'est 
pas  la  onzième  vertèbre  qui,  ici,  fait,  défaut  physiologi- 
quement,  mais  je  comprends  que  la  chose  se  discute,  car 
toute  anomalie  entridne  des  modifications  dans  les  or- 
ganes voisins,  des  sortes  de  compensation  ou  d'adaptation. 

1  Ce  squelette  f&tt  à  présent  partie  des  collecLions  de  la  Société. 
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Ce  que  je  tiens  à  constater,  c'est  que  M.  Broca  admet 
faitement  que  ce  squelette  a  réellement  et  naturellement 
vertèbre  en  moins. 

M.  Hamt  demande  d'où  vient  le  squelette  présenté.  Son  ori- 
gine est-elle  bien  sûre?  Pour  lui,  il  y  manque  quelque  chose. 
un  je  ne  sais  quoi  qui  lui  inspire  des  doutes  sur  Tauthenticitê 
de  cette  pièce.  ' 

M.  ToPiNARD.  L'objection  que  m'adresse  mon  collègue  est 
telle,  que  c'est  la  seule  que  je  me  sois  efforcé  de  réfuter 
d'avance.  Toute  mon  argumentation  tendait  à  prouver 
qu'aucune  vertèbre  n'a  été  égarée  par  le  préparateur, 
et  qu'il  n'existe  aucun  saut,  aucune  lacune  dans  la  ré- 
gion dorsale  et  dans  les  côtes;  aucune  lacune  matérieUe, 
j'entends.  Ce  squelette  vient  de  chez  M.  Tramont;  je 
n'invoquerai  pas  de  raisons  morales,  mais  j'en  ai  de  puis- 
santes pour  être  convaincu  que  rien  n'a  été  perdu  et  que 
toute  l'attention  voulue  lui  a  été  donnée. 

M.  Sanson  pense  que  cette  pièce  n'a  plus  de  valeur,  vu  son 
origine  douteuse. 

M.  BaocA  s'est  fait  la  même  objection,  mais  après  examen 
il  s'est  convaincu  que  ce  squelette  est  bon  et  intact;  la  série 
de  ses  côtes,  par  exemple,  est  tout  à  fait  naturelle. 


Les  proeédés  employés  poar  la  ipravure  et  !•  Bemlplnre 

des  os  Avee  le  silex; 

PAR     K.      LOUIS     LEGUAT. 

Dans  la  séance  du  48  avril  4873,  en  même  temps 
qu'il  donnait  une  intéressante  description  des  fouilles  par 
lui  récemment  faites  dans  la  grotte  du  Gourdan,  notre 
collègue,  M.  Piette,  montrait  à  la  Société  quelques-uns  de 
ces  ossements  gravés  qu'il  a  rencontrés  en  si  grande  quan- 
tité dans  ses  explorations.  Après  un  examen  attentif  de  ces 
gravures,  M.  Rochet  s'étonna  que  des  instruments  en  silex 
aient  pu  produire  des  impressions  qui  ont  toutes  les  appa- 
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rences  du  travail  fait  avec  des  outils  en  métal  ^.  Son  observa- 
tion n'eut  pas  alors  d'écho,  et  j'avoue  ici  que  si  j'avais  été 
présent  à  la  séance  (j'étais  alors  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes,  à  la  Sorbonne),  j'eusse  appuyé  Tidée  émise  par 
M.  Rochet,  et  j'aurais  demandé  qu'une  enquête  sérieuse  fût 
faite  à  ce  sujet,  n'ayant  jusqu'alors  aucune  raison  plausible 
pour  admettre  l'emploi  du  silex  dans  la  gravure  des  os.  Et  en 
effet,  il  faut  convenir  que,  pour  tout  artiste,  pour  toute  per- 
sonne ayant  sculpté  ou  gravé,  il  paraît  tout  à  fait  impossible 
d'obtenir  de  semblables  résultats  avec  de  si  faibles  moyens. 
Personnellement,  j'étais  fortifié  dans  cette  idée  par  les 
essais  que  j'avais  tentés  à  plusieurs  reprises,  en  employant 
les  petits  silex  pointus  que  tout  le  monde  disait  et  répétait 
avoir  été  employés  pour  cela,  et  dont  je  n'avais  jamais  réussi 
qu'à  briser  les  pointes  sans  obtenir  de  résultat  satisfaisant. 
À  peine  si  j'avais  pu  rayer  la  surface  de  l'os  que  j'essayais  de 
graver,  et  encore,  n'avais-je  réussi  qu'à  tracer  quelques  sillons 
en  employant  les  silex  à  la  façon  des  scies.  Incontestablement 
je  parvenais  bien  à  rayer  les  os  avec  un  fort  silex,  mais  de  là 
à  produire  les  fines  gravures  que  nous  connaissons,  ou  à  buri- 
ner les  os,  et  surtout  à  diriger  l'outil  pour  lui  faire  produire 
les  dessins  désirés,  il  y  avait  une  grande  distance  que  per* 
sonne  n*avait  franchie.  Quand  j'étudiais  les  rares  sculptures 
de  ces  époques  et  surtout  les  flèches  barbelées  (je  ne  parle  pas 
des  poinçons  ou  des  aiguilles,  généralement  assez  faciles  à 
obtenir  avec  du  silex),  j'étais  encore  plus  indécis;  et  mes 
doutes  avaient  été  loin  de  diminuer  lors  de  Texamen  desnou- 
velles  pièces  que  M.  Piette  a  communiquées  à  la  Société,  dans 
la  séance  du  15  avril  1875,  provenant  également  de  la  grotte 
du  Gourdan.  Ce  que  je  cherchais  depuis  longtemps,  la  trace 
de  l'outil  qui  avait  entamé  l'os,  se  trouvait  parfaitement 
caractérisé  sur  un  bois  de  renne  avec  gravures  représentant 
des  chevrons,  et  un  poisson  *  fortement  engravé  dont  les 

>  BuOelins  delà  Société  éP  anthropologie  de  Paris,  2«  série,  t.  VIII,  1873, 
p.  425. 
*  Bulletins  de  la  Société  ^anthropologie^  2«  série,  t.  X,  1875,  p.  281. 
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sillons  indiquaient  nettement  remploi  d*an  burin  fort  tran- 
chant qui,  en  enlevant  les  copeaux,  y  avait  laissé  son  em- 
preinte. 

Cependant  un  détail  me  frappait.  Le  fond  du  sillon,  à  l'in- 
tersection des  deux  plans  qui  le  formaient,  n*était  pas  vif  ; 
il  ne  présentait  pas  un  angle  bien  accusé  tel  que  le  produit  le 
burin  en  métal.  Ce  fond  était  rempli  par  un  petit  plan  très* 
étroit  formant  un  troisième  côté  à  la  manière  du  sommet  d*un 
cône  tronqué.  Aussi,  dans  les  observations  que  je  présentai 
alors  (bien  que  le  procès-verbal  de  la  séance  n'en  fasse  pas 
mention),  je  fis  ressortir  ces  caractères,  et  ma  remarque 
frappa  M.  Piette,  qui  voulut  bien  y  attacher  quelque  valeur* 
Tenant  à  me  convaincre,  et,  bien  qu'il  eût  collectivement 
invité  les  membres  de  la  Société  à  visiter  sa  collection  placée 
à  TExposition  de  la  Société  de  géographie  "*,  par  une  lettre 
personnelle  en  date  du  33  juillet  1875,  il  m'engagea  à  aller 
revoir  les  gravures  que  je  connaissais  ainsi  que  les  silex 
ayant,  selon  lui,  servi  à  les  faire,  et  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient les  burins  qui  avaient  été  employés.  Là,  je  retrouvai 
exactement  les  silex  semblables  à  ceux  dont  je  m'étais  servi 
pour  mes  essais  et  que  j'avais  brisés,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus 
haut;  ces  silex  étant  trop  faibles  pour  échopper  ou  enlever 
des  éclats  ainsi  que  le  fait  un  burin.  Et  cela  se  conçoit  ;  pour 
faire  un  semblable  travail,  il  est  nécessaire  d'employer  une 
certaine  vigueur;  si  les  silex  sont  trop  longs  ou  trop  minces, 
ils  se  brisent  au  moindre  effort,  et  lorsqu'ils  sont  trop  courts 
ou  bien  trop  petits,  il  est  impossible  de  les  manier  assez  soli- 
dement pour  pouvoir  les  employer  avec  la  force  nécessaire. 

Malgré  tout  cela,  il  était  peu  de  personnes  qui  doutassent 
de  l'emploi  du  silex  pour  la  fabrication  de  ces  gravures.  Bien 
qu'aucun  essai  réussi  ne  soit  venu  jusqu^à  présent  confirmer 
cette  croyance,  depuis  bientôt  dix-sept  ans  elle  se  maintenait, 
se  basant  sur  une  seule  preuve,  négative  il  est  vrai,  celle  de 
l'absence  complète  du  métal  au  milieu  des  gisements  où  se 

1  BuUetiHS  d$  ia  Société tVanthropoiogw,^*  série,  t.  X,  1675.  p.  ftOO. 
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rencontrent  ces  os  gravés.  Quelques  archéologues  plus  dlffl'' 
ciles,  sans  nier  le  fait  de  la  gravure  par  le  silex,  lorsqu'ils 
étaient  en  présence  des  Objets,  demandaient  quelques  preuves 
de  plus,  et  j*avoue  qne  j'étais  du  nombre  de  ceux-ci.  C'est 
qu'aussi  depuis  des  années  j'avais  étudié  la  questionne  l'avais 
vue  naître,  j'en  avais  suivi  tous  les  incidents  et  j'en  con- 
naissais tous  les  détails. 

Ce  ne  fut  qu'en  1853  que  les  premiers  os  gravés  ou  sculptés 
firent  leur  apparition.  Leur  inventeur,  notre  collègue 
M.  Joly-Leterme,  faisant  des  fouilles  dans  la  grotte  de  Savigné 
(Vienne),  y  rencontra  divers  objets,  alors  dits  celiiquei^ 
parmi  lesquels  se  trouvaient  un  métatarse  de  cerf  sur  lequel 
étaient  gravés  deux  ruminants»  ainsi  qu'une  flèche  barbelée 
en  bois  de  renne.  Il  leur  attribua,  avec  raison,  une  haute 
antiquité  qui  l'engagea  à  les  ofTrir  au  Musée  de  Gluny,  où  on 
peut  encore  les  voir  *  et  où,  depuis  les  importantes  décou- 
vertes de  ce  genre  plus  récentes,  ils  sont  presque  oubliés. 

Quelque  temps  avant  la  fouille  de  la  caverne  d'Àurignac, 
au  commencement  de  1860,  M.  Lartet,  recherchant  toutes  les 
traces  qui  pourraient  lui  indiquer  l'existence  du  renne  dans 
nos  contrées,  étudia  ces  derniers  fragments  et,  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  du  Sommerard,  qui  voulut  bien  nous  les  commu* 
niquer,  pendant  que  je  les  dessinais,  M.  Lartet  déterminait 
les  animaux  auxquels  ils  avaient  appartenu,  et  il  reconnais- 
sait un  bois  de  renne  dans  la  flèche  barbelée»  Je  dois  convenir 
qlie  l'idée  ne  lui  vint,  pas  plus  qu'à  moi,  de  croire  que  ces 
objets  eussent  pu  être  faits  avec  des  outils  en  silex,  aussi 
n'esfrce  qu'après  avoir  rencontré  des  objets  identiques  à 
Auriginac»  comme  également,  après  avoir  étudié  quelques 
gravures  provenant  de  la  grotte  de  Massât,  surtout  en  raison 
de  la  haute  antiquité  bien  constatée  des  ossements,  que  l'idée 

>  Catalogm  du  muiét  des  Ttutmes  «f  ihVhôM  fh  Clnny,  n*  3467.  «  Série 
d'objetB  oelUques  trouvés  dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  décou» 
verts  et  donnés  au  musée  par  M.  Joly-Leterme^  architecte  à  Saumur.  — 
Manche  en  corne,  représentant  un  sujet  gravé  en  creux  de  la  plus  haute 
antiquité.  —  Flèohe  en  os  à  plusieurs  dards  en  forme  de  harpon,  s 
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vint  à  M.  Lartet  que  ces  gravures  pouvaient  bien  n'être  pas 
Tœuvre  du  métal,  et  dans  une  brochure  qu'il  publia  alors,  il 
émit  ridée  qu'elles  avaient  bien  pu  être  faites  avec  le  silex  ^ 

Les  nombreuses  découvertes  qui  ont  eu  lieu  peu  après,  de 
même  que  les  heureuses  fouilles  faites  par  MM.  Lartet  et 
Christy  dans  le  Périgord,  vinrent  ajouter  un  nombre  considé- 
rable d'os  travaillés  à  ceux  déjà  connus.  L'absence  complète 
de  métal  dans  les  gisements,  ainsi  que  je  le  disais  plus  haut, 
semblait  confirmer  l'emploi  du  silex.  M.  Lartet,  dont  nous 
connaissons  l'extrême  réserve,  doutait  bien  un  peu  de  la  force 
tranchante  du  silex,  et  il  faisait  timidement  intervenir  un 
agent  plus  dur,  le  cristal  de  roche  *  ;  mais  il  avait  su  inspirer, 
et  avec  raison,  une  telle  confiance  à  tout  le  monde,  que  ces 
doutes  mêmes  étaient  considérés  comme  des  affirmations. 

Je  n'aurais  eu  garde  de  m'élever  contre  cette  idée  généra- 
lement adoptée  qui,  en  raison  des  conséquences  qu'elle 
entraînait,  ne  pouvait  être  combattue  qu'avec  des  arguments 
très-positifs  et  irréfutables;  et  cependant,  chaque  fois  qu'il 
m'était  donné  de  voir  des  os  gravés,  mes  incertitudes  aug- 
mentaient, surtout  lorsque  les  pièces  que  j'examinais  étaient 
belles.  Quelque  soin  que  j'apporte  à  l'étude  des  sillons,  jamais 
je  ne  pouvais  voir  la  trace  de  l'outil  qui  les  avait  produits. 
Sur  une  seule  pièce,  cependant,  sur  le  poisson  communiqué 
par  M.  Piette,  j'avais  observé  la  trace  d'un  outil  qui  avait  été 
employé  à  la  manière  du  burin  ;  mais  à  côté  étaient  des  che- 
vrons ayant  un  tout  autre  aspect,  et  l'épatement  de  ceux-ci, 
la  profondeur  de  ceux-là  étaient  deux  caractères  si  différents, 
quïl  était  difficile  de  concevoir  que  le  même  genre  d'outil  ait 
pu  les  produire.  Ils  ne  ressemblaient  ni  l'un  ni  l'autre  aux 
sillons  que  j'avais  réussi  à  produire  lors  de  mes  essais,  et 
surtout,  ils  s'écartaient  de  quelques  types  authentiques  d'os 

^  Sur  uns  ancienne  station  humaine^  avec  iépuUure  contemporaine  des 
grands  mammifères  fossiUs  réputés  caractéristiques  de  la  dernière  période 
géologique^  par  Ed.  Lartet;  mai  1861,  p.  6. 

*  Objets  gravés  et  sculptés  des  temps  préhistoriques  dans  V Europe  oceiden^ 
taie,  par  MM.  Ed.  Lartet  et  H.  Christy.  Paris,  1866,  p.  19. 
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sciés  ou  entaillés  par  des  outils  en  silex  ou  en  métal,  qui 
provenaient  de  mes  fouilles  de  la  Yarenne-Saint-Hilaire 
(Seine).  Le  sciage  ou  les  entailles  faites  avec  les  outils  en 
métal  ont  un  faciès  tellement  caractéristique,  qu'on  ne  peut  les 
confondre  avec  ceux  supposés  faits  avec  des  outils  en  silex* 
Evidemment,  la  cause  de  cette  différence  existait  dans  la 
manière  d'employer  Toutil,  dans  le  tour  de  main,  ou  bien 
encore  dans  la  composition  de  l'outil  ;  mais  quelle  était-elle? 
Je  l'ignorais  ;  aussi  avais-je  prudemment  réservé  mon  opinion 
sur  ce  sujet  et,  sachant  qu'avec  de  la  patience  et  du  temps 
on  arrive  toujours  à  troiiver  la  solution  d'un  problème  quel- 
conque, j'attendais  qu'une  occasion  me  fît  trouver  ce  que  je 
désirais. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  mars  dernier,  notre  col- 
lègue M.  Rivière  me  communiqua  une  amulette  *  en  schiste 
micacé  provenant  des  grottes  de  Menton,  où  elle  avait  été 
rencontrée  à  une  profondeur  de .  près  de  5  mètres,  et  sur 
laquelle  il  désiraitfconnaître  mon  avis.  Au  premier  examen, 
j'avais  reconnu  une  pièce  des  plus  curieuses,  non-seulement 
en  raison  de  sa  forme  ou  de  sa  rareté,  mais  encore,  en  ce 
sens  qu'elle  portait  les  traces  très-apparentes  de  l'outil  avec 
lequel  elle  avait  été  amincie  et  percée.  C'était  le  soir  que  je 
vis  cette  pièce  pour  la  première  fois,  et  il  me  fut  €dors  impos- 
sible, à  la  lumière  d'.une  lampe,  de  pouvoir  bien  l'étudier. 
Mais  ayant  manifesté  à  notre  obligeant  collègue  le  désir  de 
l'étudier  à  mon  aise,  il  voulut  bien  me  confier  son  amulette. 
Au  jour,  je  reconnus  de  suite  la  forme  et  la  nature  de  l'outil 
avec  lequel  elle  avait  été  travaillée.  Selon  mon  appréciation, 
je  ne  le  croyais  pas  en  métal,  mais  bien  en  silex,  et  cela  devint 
évident  après  que  j'eus  étudié  les  traces  laissées  par  l'outil 
qui  avait  percé  le  trou  de  suspension. 

En  effet,  sur  cette  petite  amulette  brisée  d'un  bout,  mais 
ayant  encore  48  millimètres  de  longueur  sur  une  largem- 

<  Voir,  BulkUns  de  la  Société  d'anthropologie,  a«  série,  t.  XII,  p.  le,  la 
note  de  M.  Broca  :  Sur  k  gmredu  mot  Amulette. 
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da  14  et  d'environ  3  d'épaUseur,  on  reconiifUMait  que  1« 
démaigrissement  ou  ramincisgement  n'avait  pas  été  fait  en 
ratissant  la  pièce  aveo  le  tranchant  d*une  lame  qui,  quel- 
que force  qu'on  eût  employée,  n'aurait  jamais  pu  produire 
des  effets  aussi  énergiques  que  ceux  que  je  constatais, 
mais  bien  avec  un  outil  tranchant,  peu  large,  curviligne  sur 
son  tranchant,  et  dont  on  s'était  servi  en  le  poussant  avec 
effort  de  la  même  façon  qu'on  pourrait  le  faire  avec  un  ciseau 
de  menuisier»  Le  tranchant  de  ce  ciseau  était  ébréché,  et  il  a 
laissé  en  plusieurs  endroits  les  mêmes  traînées  ou,  pour 
mieux  dire,  les  mêmes  sillons  plusieurs  fois  répétés.  Il 
est  môme  une  place  où,  la  pièce  glissant  de  la  main  qui  la 
tenait,  l'outil  a  dévié  en  faisant  un  coude.  Le  même  outil  a 
serviàperoer  le  trouqui,  ici,  n'apas  été  fait  en  usant  la  pierre, 
mais  bien  en  la  refouillant  des  deux  côtés.  Les  sillons  que  Ton 
remarque  sur  les  plats  se  reproduisent  sur  les  parois  latérales 
du  trou  :  ils  sont  formés  par  le  même  tranchant  du  ciseau  en 
même  temps  que  l'un  des  angles  du  tranchant*  peu  aigu  lui- 
même,  entamait  la  matière  schisteuse  en  lui  imprimant  un 
sillon  de  forme  carrée.  Ce  môme  sillon  se  répète  plusieurs  fois 
sur  les  deux  côtés  du  trou  ;  ils  sont  recouverts  les  uns  par  U^ 
antres,  et  on  reconnaît  que  le  percement  du  trou  n*a  ét6 
obtenu  que  par  la  succession  de  ces  sillons  faits  sur  les  deux 
pôtés  de  la  pièce, 

Un  ciseau  eu  métal  pouvait  donner  tous  ces  caractères,  être 
même  ébrécbé  ;  mais,  pour  que  l'angle  puisse  produira  lei^ 
sillons  carrés,  il  eût  fallu  qu'il  ait  une  forme  particulière  que 
je  ne  connais  pas  parmi  les  outils,  soit  de  la  période  du 
bronze,  soit  de  celle  du  fer;  tandis  que  des  milliers  de  sile}^ 
présentent  cette  forme  et  pouvaient  produire  ces  effets  réunis, 

En  étudiant  cette  amulette,  je  crus  comprendre  comment 
on  avait  employé  le  silex,  ainsi  d'ailleurs  que  je  l'expliquai  à 
M.  Rivière  le  jour  qu'il  me  confia  cette  pièce,  et  je  lui  désignai 
même  le  genre  de  silex  et  la  manière  dont,  selon  moi,  il  avait 
dû  être  employé.  Ce  n'était  autre  que  le  couteau  si  commun 
dans  toutes  les  stations  de  la  pierre,  mais  le  couteau  cassé 
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vers  le  milieu,  ou,  pour  mieux  dire,  sans  pointe  caractéris- 
tique ;  ce  couteau,  enfin,  si  connu  et  rencontré  pour  ainsi  dire 
partout,  et  dont  les  abris  et  les  grottes  donnent  des  milliers 
de  spécimens.  Il  devait  être  assez  long  pour  être  fermement 
tenu  dans  la  main,  et  la  section  perpendiculaire  au  tranchant, 
celle  qui  représente  la  cassure  du  couteau,  pouvait  racler 
comme  le  oiseau,  en  même  temps  que  les  deux  angles,  aux 
extrémités  de  ce  que  j'appelle  la  cassure^  formaient  deux 
angles  dièdres^  qui  représentaient  de  vrais  burins. 

Si  mes  déductions  étaient  réelles,  je  n'avais  pas  à  chercher 
ailleurs  le  burin  nécessaire  pour  graver  ou  sculpter  les  os  et 
il  fallait  définitivement  renoncer  aux  petites  pointes  de  silex 
dont  j'avais  fait  Texpérience  ;  comme  également,  si  ma  théo* 
rie  était  bonne,  je  devais  produire  des  schistes  travaillés  en 
amulette  ou  graver  sur  toutes  espèces  d'os,  voire  même  arriver 
à  dégager  des  sculptures,  et  enfin,  si  je  réussissais,  je  n'avais 
plus  qu'à  m'incliner  et  à  reconnaître  la  possibilité  de, graver 
sur  les  os  avec  du  silex.  La  conséquence  se  déduirait  de  ces 
faits,  elle  affirmerait  l'absence  du  métal  à  l'époque  artistique 
des  temps  préhistoriques,  en  même  temps  qu'elle  confirmerait 
l'exécution  des  gravures  et  des  sculptures  sur  les  os  ou  sur 
les  pierres,  comme  ayant  été  faite  avec  du  silex. 

Je  me  mis  à  l'œuvre,  et  pour  commencer,  je  cherchai  à 
reproduire,  en  l'imitant,  la  pièce  que  m'avait  confiée 
M.  Rivière.  Je  pris  une  forte  ardoise  en  schiste  ardoisier  de 
Rimogne  (Àrdennes),  dont  la  densité,  plus  grande  que  celle 
du  schiste  micacé,  est  due  au  mélange  d'une  plus  forte 
quantité  de  silice  ou  de  grès  dans  l'argile  de  formation;  puis, 
avec  un  couteau  en  silex  de  7  centimètres  de  longueur,  pris 
dans  une  collection  provenant  de  la  grotte  de  Chaffaud 
(Vienne),  que  M.  BrouiUet  m'avait  envoyée  en  4 860,  je  fis  un 
trait  de  scie  et  je  détachai  très-rapidement  une  lamelle  de 
dimension  convenable.  Me  servant  ensuite  de  la  partie  carrée 

1  Angle  formé  par  rintcrsecUon  de  trois  plans  ne  rencontrant  en  un  seul 
point  qui  forme  le  sommet  de  Tangle  dièdre. 
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formée  par  la  section  du  même  couteau,  à  la  façon  d'un 
ciseau,  je  réduisis  non  moins  rapidement  la  pièce,  en  même 
temps  que  je  l'arrondissais  aux  extrémités.  Cette  partie  carrée 
du  silex  avait  quelques  aspérités  qui  produisirent  les  stries 
ou  sillons  qui  se  voyaient  sur  Toriginal  ;  puis,  avec  Tangle  de 
ce  même  sUex,  angle  qui  n* était  pas  très-vif  et  qui  était  même 
déjà  éclaté  par  suite  de  son  ancien  emploi,  je  perçai  le  trou, 
ou,  pour  mieux  dire,  je  le  refouillai,  et  je  produisis  sur  ses 
parois  des  sillons  identiquement  semblables  à  ceux  de  Tamu- 
lette.  À  l'autre  extrémité,  j'ai  réussi  plus  facilement  à  repro- 
duire le  trou  circulaire  rencontré  le  plus  communément  sur 
presque  toutes  les  pièces  de  suspension  en  schiste  coticule, 
en  me  servant  toujours  de  ce  même  couteau  en  silex  et  en 
utilisant  l'angle  ci-dessus  pour  user,  puis  je  l'achevai 
en  employant  un  de  ces  petits  silex  généralement  dits  per-* 
çoirs. 

Une  heure  à  peine  m'a  suffi  pour  façonner  cette  pièce  que 
je  fais  passer  sous  vos  yeux,  ainsi  que  l'original,  afîn  que 
vous  puissiez  les  comparer  entre  eux.  Ainsi  s'explique  la 
fabrication  de  toutes  ces  amulettes  en  schiste  coticule,  per- 
cées aux  deux  extrémités,  que  l'on  rencontre  dans  les  sépul- 
tures et  qui  sont  si  fréquentes  à  l'époque  de  la  pierre  polie, 
de  même  que  les  plaques  gravées  rencontrées  en  plusieurs 
endroits, dans  la  grotte  de  Massât,  aux  Eyzies,  etc.,  et  qui  ont 
été  reproduites  en  plusieurs  endroits  ^  Seulement,  jadis  les 
ouvriers  étaient  moins  familiarisés  avec  ce  genre  de  gravure  sur 
les  pierres  qu'avec  celui  sur  les  os,  et  la  perfection  du  travail 
s'en  ressentait.  Ainsi  que  vous  le  voyez,  point  n'est  besoin  de 
métal  pour  les  fabriquer  :  le  premier  couteau  venu  en  silex 
et  un  peu  de  pratique  suffisent  pour  les  produire  rapidement. 
J'ajouterai  même  qu'en  général  toutes  les  pierres,  pourvu 
qu'elles  soient  un  peu  moins  dures  que  le  silex,  peuvent  être 
travaillées  avec  lui,  ainsi  que  le  prouvent  d'ailleurs  un  cer- 

<  Objets  gravés  H  sculptés  des  temps  prékistoriques  dans  V Europe  occtden- 
taUj  par  MM.  Ed.  Lartet  et  H,  Ghristy.  Paris,  1864,  p.  20,  et  BuUetinsde 
ta  Société  d'anthropologie  de  Paris,  3*  rctIp^  t.  I,  Paris,  186H,  p.  439. 
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tain  nombre  de  pierres  gravées  où  sculptées  bien  connues, 
sans  pour  cela  faire  de  ce  principe  une  règle  invariable.  Il  y 
a  lieu  d'observer  ici  que  lorsque  Ton  fait  ce  genre  de  travail, 
pour  ne  pas  ébrécher  son  outil  en  silex,  il  faut  avoir  le  soin 
de  le  tenir  perpendiculairement  à  la  pièce  que  Ton  travaille, 
la  pointe  burinante  du  silex  s'éclatant  lorsqu'on  l'appuie  à 
faux. 

En  continuant  mes  essais,  j'appliquai  ma  théorie  sur  les 
os,  et,  avec  un  tour  de  main  que  je  saisis  rapidement,  il  me 
fut  facile  d'obtenir  les  mêmes  résultats  que  ceux  que  j'avais 
obtenus  sur  le  schiste,  et  toujours  avec  ce  même  type  de 
couteau  en  silex,  pourvu  qu'il  possède  cette  pointe  que  je 
viens  d'appeler  pointe  burinante.  On  peut  également  obtenir 
quelques  faibles  résultats  avec  les  petites  pointes  en  silex,  à 
la  condition  de  les  tenir  de  champ,  mais  le  sillon  qu'ils  pro- 
duisent est  un  sciage,  car  ils  ne  peuvent  buriner,  c'est-à-dire 
enlever  la  matière  par  copeaux  en  poussant  l'outil. 

Je  fais  passer  sous  vos  yeux  mes  premiers  essais  de  gravure 
sur  les  os.  J'ai  reproduit  sur  un  os  de  bœuf  la  moitié  d'un 
ornement  du  genre  de  ceux  communément  représentés.  Je 
l'ai  exécuté  avec  plusieurs  silex  et  par  tâtonnements,  car 
tous  les  couteaux  que  j'ai  employés  provenaient,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  de  la  grotte  de  Ghaffaud,  où  ils  avaient  été 
abandonnés  après  avoir  servi  et  comme  étant  hors  d'usage, 
ce  qu'indiquaient  d'ailleurs  les  angles  émoussés. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  figure  de  la  moitié  d'un  pois, 
son  que  je  vous  communique  également,  où  je  suis  arrivé  à 
produire  des  sillons  très-profonds,  semblables  à  ceux  que 
j'avais  remarqués  sur  la  pièce  montrée  par  M.  Pietle,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut. 

A  la  dernière  séance,  vous  vous  souvenez  que  M.  Piette  a 
communiqué  à  un  grand  nombre  des  membres  de  la  Société 
présents  l'os  de  renne,  très-remarquable  et  bien  connu,  sur 
lequel,  entre  divers  objets,  est  représenté  le  profil  d'une 
femme  exécuté  de  façon  à  lui  donner  un  certain  relief.  En 
étudiant  la  pièce  originale  j'avais  reconnu  le  procédé  de 
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formée  par  la  section  du  même  couteau,  à  la  façon  d'un 
ciseau,  je  réduisis  non  moins  rapidement  la  pièce,  en  même 
temps  que  je  l'arrondissais  aux  extrémités.  Cette  partie  carrée 
du  silex  avait  quelques  aspérités  qui  produisirent  les  stries 
ou  sillons  qui  se  voyaient  sur  Toriginal  ;  puis,  avec  Tangle  de 
ce  même  sUex,  angle  qui  n'était  pas  très-vif  et  qui  était  même 
déjà  éclaté  par  suite  de  son  ancien  emploi,  je  perçai  le  trou, 
ou,  pour  mieux  dire,  je  le  refouillai,  et  je  produisis  sur  ses 
parois  des  sillons  identiquement  semblables  à  ceux  de  Tamu* 
lette.  A  Tautre  extrémité,  j'ai  réussi  plus  facilement  à  repro- 
duire le  trou  circulaire  rencontré  le  plus  communément  sur 
presque  toutes  les  pièces  de  suspension  en  schiste  coticule, 
en  me  servant  toujours  de  ce  même  couteau  en  silex  et  en 
utilisant  l'angle  ci-dessus  pour  user,  puis  je  l'achevai 
en  employant  un  de  ces  petits  silex  généralement  dits  per- 
çotrs. 

Une  heure  à  peine  m'a  sufB  pour  façonner  cette  pièce  que 
je  fais  passer  sous  vos  yeux,  ainsi  que  l'original,  afin  que 
vous  puissiez  les  comparer  entre  eux.  Ainsi  s'explique  la 
fabrication  de  toutes  ces  amulettes  en  schiste  coticule,  per^ 
cées  aux  deux  extrémités,  que  l'on  rencontre  dans  les  sépul* 
tures  et  qui  sont  si  fréquentes  à  l'époque  de  la  pierre  polie, 
de  même  que  les  plaques  gravées  rencontrées  en  plusieurs 
endroits,  dans  la  grotte  de  Massât,  aux  Eyzies,  etc.,  et  qui  ont 
été  reproduites  en  plusieurs  endroits  ^  Seulement,  jadis  les 
ouvriers  étaient  moins  familiarisés  avec  ce  genre  de  gravure  sur 
les  pierres  qu'avec  celui  sur  les  os,  et  la  perfection  du  travail 
s'en  ressentait.  Ainsi  que  vous  le  voyez,  point  n'est  besoin  de 
métal  pour  les  fabriquer  :  le  premier  couteau  venu  en  silex 
et  un  peu  de  pratique  suffisent  pour  les  produire  rapidement. 
J'ajouterai  même  qu'en  général  toutes  les  pierres,  pourvu 
qu'elles  soient  un  peu  moins  dures  que  le  silex,  peuvent  être 
travaillées  avec  lui,  ainsi  que  le  prouvent  d'ailleurs  un  cer« 

^  Objets  gravéi  H  sculptés  des  temps  préhistoHquss  dans  V Europe  ocddm^ 
taU,  par  MM.  Ed.  Lartet  et  H,  Christy.  Paris,  1864,  p.  20,  et  BulUtinsde 
la  Socéélé  d'anthropologie  de  Paris,  3*  nvfte,  t.  I,  Paris,  1865,  p.  439. 
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fabrication  ;  aussi,  d-je  obtenn  facilement  le  même  relief,  et, 
sur  le  poisson  de  ma  façon,  vous  pouvez  voir  ce  procédé  de 
gravure  reproduit  à  la  partie  inférieure.  J'ajouterai  que  j'ai 
exécuté  la  gravure  de  ce  poisson  en  moins  d'une  heure  et  en 
employant  un  seul  et  même  silex  de  6  centimètres  de  lon- 
gueur^  présentant,  il  est  vrai,  tous  les  angles  burinants  néces- 
saires encore  assez  vifs,  bien  qu'ayant  probablement  déjà 
servi  à  Tusage  auquel  je  Tai  de  nouveau  employé.  Ce  silex 
était  d'ailleurs  déjà  taillé  en  scie  sur  les  deux  tranchants. 

Appliquant  la  même  théorie  à  la  sculpture,  en  me  servant 
d'un  métacarpien  de  mouton,  que  tout  le  monde  sait  être  un 
os  très-compacte,  je  suis  arrivé  à  dégager  une  petite  tête 
humaine  à  laquelle  j'ai  donné  une  saillie  d'environ  un  demi* 
lïiillimètre,  saillie  que  j'eusse  pu  produire  plus  considérable 
en  raclant  davantage  l'os,  et  toujours  avec  le  tranchant  fourni 
par  la  section  transversale  du  couteau.  Dans  la  pièce  que  je 
vous  montre,  vous  verrez  que  j'ai  pu  indiquer  le  nez,  les 
yeux  et  la  bouche,  en  burinant  l'os  toujours  avec  le  silex. 
Également  avec  le  silex,  j'ai  facilement  arrondi  l'épaisseur 
de  l'os  par  le  procédé  qui  a  dû  être  employé  pour  faire  les 
poinçons,  et  la  fabrication  de  ces  dernières  pièces,  de  même 
que  celle  des  flèches  barbelées  ou  des  harpons,  ne  devait  pas 
exiger  d'autre  main-d'œuvre,  si  ce  n'est  plus  de  temps  que  je 
ne  pouvais  en  consacrer  à  mes  premiers  essais.  D'ailleurs, 
pour  faire  ces  dernières  pièces,  il  faut  avoir  des  os  compactes 
dé  ruminant  ou  de  cheval,  que  je  n'avais  pas  à  ma  disposi- 
tion. 

J'ai  voulu  aussi  me  rendre  compte  de  la  manière  dont  on 
pouvait  tracer  les  mêmes  gravures  soit  avec  le  bronze,  soit 
avec  l'acier.  Sur  l-os  où  j'ai  tracé  le  poisson,  vous  pouvez 
voir  un  profil  de  femme  fait  avec  du  bronze.  J'ai  employé 
une  lame  d'épée  brisée,  en  bronze,  provenant  de  la  Seine, 
et,  en  me  servant  de  l'angle  formé  par  l'intersection  de  la 
rupture  avec  le  tranchant  de  la  lame,  j'ai  gravé  très-rapide- 
ment ce  petit  profil.  J'ai  également  tracé  une  tête  de  face 
avec  un  burin  en  acier.  Eh  bien,  par  Tcxamon  de  ces  trois 
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dessins  faits  sur  le  même  os,  il  est  facile  de  reconnaître  que 
celui  qui  approche  le  plus  des  gravures  antiques,  c'est  encore 
la  gravure  faite  avec  le  silex.  Le  bronze  et  Tacier  tranchent 
Tos  en  laissant  des  arêtes  vives  et  ils  forment  des  sillons  fins, 
tandis  que  les  sillons  fournis  par  le  silex  sont  gros  ;  et,  sans 
entrer  ici  dans  plus  de  détails,  il  est  et  il  sera  toujours  facile 
de  reconnaître  la  gravure  faite  avec  du  silex  de  la  gravure 
faite  avec  du  métal.  C'est  en  les  pratiquant  que  j'ai  reconnu 
comme  exacts  les  caractères  que  j'avais  constatés  dès 
Tannée  1863  et  qui,  à  cette  époque,  m'avaient  fait  déclarer 
comme  fausses  des  pièces  modernes,  parfaitement  imitées, 
provenant  de  la  collection  de  M.  Meillet  (de  Poitiers).  Enfin, 
j'ajouterai  que,  hien  que  demandant  plus  de  temps  que  le 
métal,  il  est  plus  facile  d'employer  le  silex  sur  un  os  frais  ; 
il  rend  bien  mieux  que  le  métal,  qui  bourre  et  boursoufle. 

Il  ne  doit  donc  plus,  selon  moi,  rester  aucun  doute  sur  la 
.production  des  gravures  ou  des  sculptures  sur  os  au  moyen 
du  silex.  Il  n'est  plus  besoin  de  cette  preuve  négative  de 
l'absence  du  bronze  pour  justifier  l'emploi  du  silex,  puisque 
le  premier  couteau  venu,  pourvu  qu'il  présente  des  angles 
aigus  ou  tranchants,  toujours  faciles  à  obtenir,  pouvait  être 
employé.  Et  certes,  celui  qui  m'a  servi  pour  graver  le  pois*^ 
son  n'était  ni  beau  ni  brillant,  mais  il  offrait  les  angles  buri- 
nants représentant  la  pointe  du  burin,  et,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
bien  qu'il  eût  déjà  servi  au  temps  jadis,  ce  que  m'indiquait 
l'émoussage  des  angles,  il  a  encore  pu  être  utilisé  par  moi. 

Eh  parlant  pour  la  première  fois  de  cet  émoussage  des 
angles,  qui,  si  mes  observations  se  confirment,  aune  certaine 
importance,  je  crois  utile  de  faire  quelques  remarques  sur  la 
manière  dont  se  comporte  le  silex  pendant  le  travail  de  la 
gravure* 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  j'ai  choisi  les  silex  avec 
lesquels  j'ai  opéré  parmi  un  certain  nombre  de  pièces  qui 
provenaient  de  la  grotte  du  Chafitaud.  En  cherchant  ceux  qui 
pouvaient  posséder  les  angles  les  plus  aigus,  je  remarquai  qu'ils 
étaient  en  général  peu  tranchants,  et,  en  les  examinant  de  plus 
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près,  je  constatai  que  tous  les  angles  étaient  émonssés,  et  que 
quelques-uns  avaient  même  de  petits  éclats  longitudinaux. 
Ce  fait  se  reproduisait  sur  la  majeure  partie  des  couteaux  en 
silex  qui  existent  dans  ma  collection  et  qui  proviennent  de 
plusieurs  autres  localités  ;  mais  je  ne  tardai  pas  à  l'expliquer. 
Lorsque  Ton  burine  l'os,  souvent,  sous  un  effort  un  peu  plus 
grand  ou  donné  à  faux,  la  pointe  du  silex  s*émousse,  des 
éclats  infiniment  petits,  presque  poussiéreux,  se  produisent, 
et  ils  ne  sont  généralement  signalés  que  par  leur  rupture,  qui 
produit  un  bruit  sec.  En  même  temps  que  Tenlëvement  de  ces 
éclats  a  lieu,  de  nouvelles  arêtes  se  produisent,  et  l'outil, 
loin  d'être  complètement  hors  de  service,  s'avive,  et  il  entame 
pour  ainsi  dire  mieux  la  matière.  11  m'est  arrivé  trois  ou 
quatre  fois  d'avoir  des  éclats  plus  grands  et  longitudi- 
naux qui  se  détachaient  par  suite  de  la  pression  sur  l'os. 
Ils  représentaient  de  petits  couteaux  de  3  à  3  millimètres 
de  longueur  sur  moins  de  1  millimètre  de  largeur  et  qui, 
examinés  avec  une  forte  loupe,  n'accusaient  pas  le  bulbe  de 
percussion.  Us  étaient  en  tout  semblables  à  quelques  éclats 
recueillis  par  moi  à  la  Yarenne-Saint-Hilaire ,  où  j'avais 
également  rencontré  des  cornes  de  cerf  travaillées  et  gravées; 
et  nul  doute,  pour  moi,  que  ces  derniers  éclats  n'aient  été 
produits  par  les  mêmes  causes.  Les  mêmes  effets  avaient  lieu 
sur  le  tranchant  vif  des  silex  que  j'employais  comme  scies; 
mais,  sur  ces  derniers,  les  éclats  étaient  plus  forts,  et  ils 
augmentaient  comme  dimensions  au  fur  et  à  mesure  que  le 
sillon  tracé  sur  l'os  s'approfondissait  ;  à  ce  point,  qu'ayant 
pris  un  silex  à  tranchant  vif,  j'en  ai  fait  une  scie  en  fort  peu 
de  temps. 

Ces  dernières  scies  pouvaient  utilement  servir  pour  les 
gravures  ordinaires,  mais  pour  les  finir,  il  fallait  avoir 
recours  à  des  tranchants  fins  ;  aussi,  lorsque  tous  ces  silex 
avaient  été  émoussés  ou  éclatés,  ils  étcuent  rejetés  pour  faire 
place  à  des  silex  frais.  La  facilité  de  produire  ces  derniers 
était  si  grande  aux  époques  préhistoriques,  qu'on  ne  devait 
guère  les  ménager,  et  c'est,  selon  moi,  ce  qui  explique  pour- 
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quoi,  dans  les  abris  sous  roche  ou  les  grottes  dans  lesquels 
se  trouvent  les  os  travaillés,  on  rencontre  une  si  grande  quan- 
tité de  couteaux  en  silex  cassés  ou  se  terminant  carrément  par 
le  bout,  comme  également  on  trouve  un  si  grand  nombre  d'é- 
clats de  toute  nature.  Les  couteaux  étaient  détachés  sur  place 
sur  nucléus  préparés  à  Tavance  et  souvent  loin  de  Tendroit 
où  on  les  employait.  Les  petits  éclats,  inhérents  à  toute  taille 
de  silex,  qui  en  provenaient  étaient  abandonnés  sans  être 
utilisés,  et  on  se  servait  des  grands  couteaux,  comme  je  Tai 
dit  plus  haut. 

On  a  toujours  dit  que  les  abris  sous  roche  et  les  grottes 
étaient  la  demeure  des  hommes  au  sentiment  artistique  que 
nous  connaissons,  et  qu'ils  les  choisissaient  exposés  aux 
rayons  du  soleil  pour  profiter  de  sa  chaleur.  Ce  seraient  de 
bien  tristes  abris,  tant  par  les  grands  froids  que  parles  grandes 
chaleurs,  et  si  quelques  grandes  cavernes  ont  été  employées 
à  cet  usage,  il  s*en  faut  de  beaucoup  qu*il  en  soit  de  même 
des  petites  ou  des  abris.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les 
populations  artistes  qui  gravaient  et  sculptaient  les  os  que 
nous  possédons,  devaient  savoir  se  construire  des  demeures 
plus  commodes  et  plus  confortables.  Il  faut  chercher  ailleurs 
leurs  habitations  comme  leurs  sépultures  et  ne  plus  en  faire 
des  hommes  livrant  leur  existence  aux  hasards  et  passant 
leur  vie  à  combattre  les  carnassiers  pour  leur  disputer  une 
proie  peu  enviable.  Ils  étaient  artistes,  le  sentiment  du  goût 
existait  chez  eux,  une  civilisation,  relative  il  est  vrai,  les  avait 
touchés;  ils  ne  devaient  pas  se  borner  à  combattre  et  à 
sculpter,  ils  devaient  savoir  produire  beaucoup  d'autres 
choses  qui,  peut-être,  ont  été  déjà  recueillies  ailleurs  et  attri- 
buées à  d'autres  époques.  Aussi,  dans  ces  abris  et  ces  cavernes 
où,  comme  tout  le  monde  le  sait,  on  ne  rencontre  que  des 
ossements  travaillés  qui  sont  brisés  et  qui  semblent  y  avoir 
été  rejetés  et  abandonnés,  sans  jamais  en  recueillir  qui 
soient  entiers,  serais-je  disposé  à  voir,  non  des  habitations, 
mais  des  espèces  d'ateliers  où  se  fabriquaient  des  ustensiles 
en  os,  peut-être  bien  aussi  en  bois,  qui  étaient  échangés  et 
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transportés  au  loin,  ainsi  que  nous  savons  que  cela  a  eu  lien 
pour  certains  objets,  et  comme  nous  en  avons  la  certitude  en 
oe  qui  concerne  Tatelier  de  Pressigny.  Nous  savons  tous  qu'à 
Pressigny  on  exploitait  le  gisement  de  ces  beaux  silex  pyro« 
maques  qui  fournissaient  ces  grandes  lames  *que  Ton  tra* 
vaillait  rarement  sur  leur  lieu  de  production,  mais  que  Von 
exportait  toutes  brutes  à  des  distances  considérables.  Dans 
un  grand   nombre  de  localités,  on   avait  la  spécialité    de 
retailler  ces  belles  lames  pour  former  ces  couteaux  et  ces 
pointes  de  lance  si  recherchées,  et  j'ai  la  certitude,  en  ce  qui 
concerne  le  bassin  parisien,  qu'à  la  Yarenne-Saint-Hilaire, 
à  Issy  et  à  Charenton*]e-Pont,  il  existait  des  ateliers  de 
retaille.  Les  objets  recueillis  dans  ces  localités  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard,  et  dans  cette  dernière,  àCharenton, 
en  même  temps  qu'on  recueillait  des  fragments  de  couteaux 
retaillés  et  même  portant  traces  de  polissage,  on  a  retrouvé, 
en  1861,  deux  couteaux  qui  n'avaient  pas  encore  été  retaillés 
et  que  Ton  peut  voir  actuellement  au  musée  d'artillerie. 

Puisque  je  vous  parle  de  l'industrie  de  la  Varenne,  je  fais 
passer  sous  vos  yeux  plusieurs  os  anciens  travaillés,  parmi 
lesquels  se  trouvent  deux  manches  en  corne  de  cerf,  d'un 
type  peu  commun,  que  j'ai  recueillis  dans  une  des  sépultures 
de  cette  localité  et  sur  l'un  desquels  vous  remarquerez 
diverses  entailles  et  des  sillons  identiquement  semblables, 
savoir  :  les  entailles  à  celles  que  l'on  dit  avoir  été  faites  pour 
enlever  la  matière  nécessaire  à  la  fabrication  des  aiguilles 
et  les  sillons  semblables  à  ceux  qui  se  voient  sur  un  grand 
nombre  de  cornes  de  renne  ou  d'os  gravés.  Si  le  renne  fait 
complètement  défaut  à  la  Varenne,  en  revanche  le  cerf  y 
était  commun  :  il  n'y  a  donc  rien  d'extraordinaire  quant  à 
la  matière  ;  mais  ce  qui  est  à  remarquer  dans  cette  pièce, 
o'est  l'emploi  de  procédés  en  tous  points  identiques  à  ceux 
usités  dans  le  Périgord  ou  ailleurs  pour  le  travail  des  cornes 
de  renne  ou  des  os,  ce  que  je  me  borne  à  signaler,  quant  a 
présent,  sans  en  tirer  aucune  conclusion.  Sur  les  os  qui 
accompagnent  oes  manches,  vous  remarqueress  les  entailles 
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OU  les  coupes  faites  avec  des  outils  en  métal  et  vous  pourrez 
observer  sur  ces  pièces  la  différence  bien  sensible  que  je  vous 
signalais  plus  haut  entre  les  effets  produits  par  le  travail  du 
silex  et  ceux  résultant  de  remploi  du  métal. 

Pour  en  revenir  aux  sculptures  ou  aux  gravures  fabriquées 
dans  les  abris  ou  les  cavernes,  je  ferai  observer  que,  pour 
travailler  les  os,  il  est  d'une  absolue  nécessité  d'avoir  un  jour 
éclatant,  et  que  Texposition  au  midi  devait  être  motivée  par 
cette  nécessité.  En  outre,  il  n'y  a  rien  d'étonnant,  dans  une 
contrée  où  le  renne  abondait,  qu'avec  ses  bois  ou  ses  os,  si 
commodes  à  travailler,  on  ait  fabriqué  des  objets  de  com« 
merce  qui  devaient  être  fort  recherchés  des  habitants  des 
contrées  moins  bien  partagées  sous  le  rapport  de  la  faune, 
ainsi  que  nous  en  avons  de  nombreux  exemples  et  ainsi  que 
le  donne  à  penser  Tabsenoe  presque  complète  de  pièces 
entières. 

Néanmoins,  aujourd'hui,  d'après  mes  essais,  je  crois  pou- 
voir attribuer  l'usage  des  couteaux  du  type  des  Eyzies  (que 
l'on  rencontre  d'ailleurs  partout),  c'est-à-dire  des  couteaux 
se  terminant  carrément  et  semblant  avoir  été  cassés,  à  l'in- 
dustrie de  la  fabrication  générale  des  pierres  et  des  os  gravés 
ou  sculptés  dont  nous  avons  un  grand  nombre,  comme  de 
ceux  en  bois,  que  nous  ne  connaîtrons  probablement  jamais, 
n  se  pourrait  bien  que  la  diversité  des  formes  des  outils  en 
silex  indiquât  tout  aussi  bien  une  industrie  particulière  que 
des  époques  différentes  séparées  par  de  nombreux  siècles,  et 
si  je  ne  puis  encore  rien  proposer  pour  les  silex  des  types  du 
Moustier  ou  de  Solutré,  espérons  que  quelque  heureux  hasard 
nous  fera  reconnaître  un  jour  l'emploi  sérieux  auquel  ils 
étaient  destinés. 

Ils  sont  trop  généralement  répandus  et  les.  types  en  sont 
trop  communs  pour  n'avoir  pas  eu  une  destination  usuelle 
tout  autre  que  celle  que  la  fantaisie  ou  l'imagination  qui^ 
malheureusement,  jouent  un  trop  grand  rôle  dans  les  études 
préhistoriques,  se  sont  plu  à  leur  donner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  que  la  gravure  et  la  sculpture 
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des  os  ou  des  schistes  au  moyen  du  silex  sont  actuellement 
des  faits  acquis  à  la  science  préhistorique,  et  si  aujourd'hui  je 
ne  vous  présente  pas  tout  ce  qu'il  est  possible  de  produire  en 
ce  genre,  c'est  que  le  temps  m'a  manqué  et  que  je  n'ai  pas 
voulu  attendre  davantage  pour  vous  signaler  mes  essais,  ma 
découverte  pourrais-je  dire,  que  je  n'avais  pas  tenus  secrets. 
Sans  vouloir  attribuer  à  ma  communication  plus  d'intérêt 
qu'elle  n'en  mérite,  je  n'ai  pas  voulu  cependant  qu'il  en  fût 
pour  elle  comme  il  en  avait  été  pour  le  bulbe  de  percussion, 
déterminant  le  silex  taillé  par  l'homme,  que  j'avais  reconnu 
dès  l'année  1859^  et  qui,  après  avoir  traversé  la  mer,  nous 
est  revenu  quelques  années  plus  tard,  en  1867,  comme  étant 
une  découverte  faite  à  l'étranger;  comme  encore  du  votivisme 
des  pierres  et  des  silex  taillés  dans  les  sépultures  que  j'avais 
signalé  dès  1858*  et  qui^  longtemps  contesté,  est  aujourd'hui 
généralement  admis. 


Sur  une  anmlette  ea  sehlaie  lalqveax  tvovvée  àmMm  les  grotleft 

de  HeatoB  i 

PAU    H.    E.     RIVlikRB. 


L'amulette  ou  pendeloque  en  schiste  talqueux,  dont  il 
vient  d'être  parlé  par  M.  Leguay,  a  été  trouvée,  non  par  les 
ouvriers  que  j'employais  dans  mes  grottes  de  Menton,  mais 
par  moi-même,  ce  qui,  par  suite,  ne  pouvait  me  laisser  aucun 
doute  sur  son  authenticité,  comme  contemporaine  des  objets 
l'environnant  et  du  milieu  non  remanié,  dans  lequel  elle 
gisait,  c'est-à-dire  à  8'",75  de  profondeur  au-dessous  du  pre- 
mier niveau  de  la  quatrième  caverne,  ou  à  4"^75  au-dessous 
du  niveau  auquel  j'ai  commencé  mes  fouilles. 

«  Note  sur  Us  silex  taillés  de  Cdge  archéohgiquê  âê  la  pierre,  BenlîB, 
1864,  p.  4. 

*  l<iotieê  sur  la  sépuUure  d^un  chef  celle,  trouvée  à  la  Varenne^Saint^' 
Bilaire  {Seine),  lue  à  la  Société  des  antiquaires  de  France  le  3  janvier  1859, 
et  Des  sépultures  de  Vdge  archéologique  de  la  pierre  chez  ks  Parisii,  Melun, 
1864,  p.  9  et  fi. 
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De  plus,  elle  était  incrustée  de  matières  cendrées,  çh  et  là 
rougies  par  la  présence  de  Toxyde  de  fer,  dont  j'ai  constam- 
ment retrouvé  les  traces,  soit  sur  Thomme  lui-même,  soit  sur 
ses  parures,  soit  enAn  sur  les  armes  en  silex  qui  Tenviron- 
naient  immédiatement  dans  sa  sépulture. 

De  là  donc  une  certitude  absolue  :  i**  de  Tancienneté  de 
cette  amulette,  2<^  de  la  nature  de  Toutil  avec  lequel  elle  fut 
taillée  et  perforée.  En  effet,  un  examen  sérieux  de  ses  surfaces 
et  des  nombreuses  stries,  qui  les  recouvrent,  ne  m'a  jamais 
laissé  le  moindre  doute  sur  la  nature  siliceuse  deVinstrument, 
dont  on  s*est  servi  pour  la  fabriquer. 

Aussi  fus-je  extrêmement  surpris,  lorsque,  ayant  montré 
cette  amulette  à  M.  G.  de  Mortîllet,  celui-ci  crut  non-seule- 
ment y  voir  des  traces  d'un  outil  en  métal,  mais  encore 
affirma  que  la  perforation  quadrangulaire  qu'elle  présentait 
ne  pouvait  avoir  été  faite  que  par  ce  même  outil. 

Je  n'ignore  pas,  et  M.  de  Mortillet  me  Ta  rappelé  aussi, 
que  par  le  fait  d'une  superstition,  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à 
présent  dans  les  Alpes-Maritimes,  nombre  de  bergers,  at- 
tribuant des  propriétés  spéciales  aux  lamelles  de  schiste,' 
s'amusent  encore  à  tailler  de  semblables  pendeloques,  plus 
ou  moins  longues,  pour  les  attacher  ensuite  au  cou  du 
bélier  de  leur  troupeau,  afin  de  préserver  celui-ci  de  toutes 
maladies. 

Frappé  des  observations  de  M.  de  Mortillet,  mais  non 
ébranlé  pourtant  dans  ma  conviction,  que  l'amulette  des 
grottes  de  Menton  avait  été  taillée  et  percée  avec  un  silex,  je 
la  soumis  à  l'examen  de  notre  collègue  M.  Leguay,  dont  les 
conclusions  ont  été  complètement. identiques  aux  miennes. 

J'ajouterai  de  plus,  que,  si  l'on  retrouve  sur  Tune  ou 
l'autre  des  surfaces  de  cette  amulette  quelques  rares  stries 
métalliques,  elles  sont  entièrement  dues  au  grattage  de 
cette  pièce  par  l'ouvrier  chargé  de  nettoyer,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  découverte,  tous  les  objets  trouvés  dans  mes 
grottes.  En  effet,  je  surpris  maintes  fois  cet  homme  raclant 
avec  un  couteau  d'acier,  malgré  ma  défense  expresse,  les 
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pièces,  silex,  ossements  et  autres,  pour  les  dégager  plus 
complètement  de  l'encroûtement  qui  les  recouvrait. 

Donc,  je  le  répète,  Famulette  en  schiste  talqueux,  qui  vient 
d*ètre  présentée,  date  d^une  façon  irrécusable  de  Fâge  paléo- 
lithique, elle  est  contemporaine  des  squelettes  humains  des 
grottes  de  Menton,  et  n'a  pas  été  taillée  et  perforée  avec 
d'autre  instrument  qu'un  silex. 

Cette  amulette,  irrégulièrement  brisée  à  son  extrémité  in- 
férieure, est  d'une  couleur  noire  d'ébène,  elle  mesure  46  mil- 
limètres de  longueur  sur  1  i  de  largeur  au  niveau  de  l'ex- 
trémité supérieure  et  i4  dans  sa  partie  médiane. 

Elle  présente  la  forme  d'une  lame  rectangulaire  mince,  aux 
bords  lisses  plus  ou  moins  réguliers;  son  épaisseur  varie 
de  3  à  4  millimètres. 

Les  deux  faces,  également  noires  et  brillantes,  sont  striées 
irrégulièrement  et  dans  toute  leur  étendue  ;  stries  non  pa« 
rallèles,  mais  plus  ou  moins  divergentes,  et  parfois  s'entre- 
croisant;  stries  plus  ou  moins  profondes,  dues  à  l'action 
exclusive  d'un  instrument  en  silex. 

Quant  au  trou  de  suspension,  il  est  quadrangulaire,  irré- 
gulier, plus  large  extérieurement  et  de  chaque  côté  qu'inté- 
rieurement, où  il  mesure  3  millimètres  de  long  sur  15  de 
large.  Cette  perforation  est  située  à  6  ^nillimètres  environ  du 
bord  supérieur. 

L'extrémité  inférieure  brisée  présente  un  bord  irrégulier 
dont  la  teinte  mate  n'est  plus  noire  comme  le  reste  doVamu- 
letle,  mais  bien  d'un  gris  foncé.  Tout  grattage  de  ce  schiste 
produit  une  poussière  grise  onctueuse  au  toucher. 

Le  talc  schisteux,  dans  lequel  cette  pendeloque  a  été 
taillée  provient  très-probablement  du  col  de  Tende,  dans  les 
environs  du  lac  des  Merveilles,  où  se  tropve  le  gisement  lo 
plus  rapproché  des  grottes  de  Menton. 

Du  reste,  le  col  de  Tende  devait  être  un  passage  connu 
et  fréquenté  par  les  peuplades  de  Menton  ;  nous  en  trou- 
vons la  preuve  la  plus  convaincante  dans  le  fer  oligiste,  que 
nous  rencontrons   constamment,  et  en  quantité  notable, 
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dans  les  rites  funéraires  de  ces  peuplades.  Or  le  gisement 
le  plus  voisin  des  grottes  est  celui  du  Belvédère,  non  loin 
de  Saint-Dalmas  de  Tende,  qui  a  été  découvert  et  étudié 
il  y  a  quelques  années  par  un  savant  professeur  de  chimie  du 
lycée  de  Nice,  M.  Audoynand. 

Les  pendeloques  ou  les  amulettes  en  schiste  sont  rares,  et 
M.  de  Mortillet,  dans  sa  monographie  sur  les  amulettes  gau- 
loises et  gallo^omaines^j  n'en  cite  qu'un  très-petit  nombre 
trouvées  jusqu'ici. 

Ce  sont  généralement  des  lames  plates,  à  peu  près  rectan- 
gulaires, comme  celles  de  Menton,  percées  d'un  trou  de  suspen- 
sion, et  enfilées  dans  de  petits  anneaux  en  bronze  ou  en  fer, 
fixés  eux-mêmes  à  des  torques  gaulois.  On  les  trouve  associées 
ainsi  à  des  perles  en  verre,  à  des  rouelles  en  bronze,  à  des 
encrines,  à  des  polypiers  de  la  craie,  enfin  à  des  os  et  à  des 
dents  percées. 

Dans  les  grottes  de  Menton,  Tamulette  que  nous  venons  de 
décrire  est  jusqu'à  présent  une  pièce  unique  ;  elle  n'était  as* 
sociée  à  aucune  autre  pendeloque. 

Quant  aux  gravures  sur  os,  dont  vient  de  parler  aussi 
M.  Leguay,  je  partage  également  sa  manière  de  voir.  J'ai  fait 
ces  jours  derniers,  avec  de  simples  éclats  de  silex  nullement 
préparés  ni  retaillés  sur  les  bords,  des  entailles  profondes 
sur  quelques  ossements  frais,  entre  autres  sur  un  métacarpien 
de  cheval,  où  Ton  peut  voir  une  tête  humaine,  grossièrement 
gravée,  et  avec  des  creux  de  plus  d'un  mUlimètre  de  profon- 
deur, facilement  obtenus  en  quelques  minutes. 

J'ai  reproduit  aussi  des  entailles  profondes,  analogues  à 
celles  qui  ont  été  faites  par  les  hommes  de  Menton  sur  une 
diaphyse  osseuse,  et  que  j'ai  décrites  autrefois  comme  une 
marque  de  propriété. 

Toutes  ces  entailles,  tous  ces  dessins  ont  été  obtenus,  sans 
qu'aucun  des  trois  silex  dont  je  me  suis  servi,   lames  et 

1  0.  de  Mortillet.  Contribution  à  Vhittoire  des  superstilions  :  amvUttes 
gauloises  H  gaUo^romamss»  P«ris,  1876. 


300  SÊAKGE   DU   19  ATRIL    1877. 

pointe,  celle-ci  cependant  très-fine,  aient  été  brisés  ou  seule- 
ment ébréchés  par  ces  essais  de  gravure.  De  même  j'ai  fabri- 
qué très-rapidement  et  avec  la  plus  grande  facilité  un  poinçon 
en  os,  en  me  servant  seulement  pour  cela  d'un  petit  silex  à. 
encoche. 

* 

Sur  les  déeoovertes  faites  dans  la  baie  de  Penhooet 

A  Salat-IVasalre; 

PAR    H.     A.     BERTRAND. 

Depuis  deux  ans,  une  série  de  découvertes  intéressantes, 
faites  par  M.  René  de  Kerviler,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  chargé  de  la  construction  d'un  bassin  à  flot  à 
Saint-Nazaire,  ont  à  diverses  reprises  attiré  Tattention  des 
archéologues  et  des  anthropologistes.  Dès  4875,  au  congrès 
de  Nantes,  notre  secrétaire  général  était  appelé  à  donner  son 
avis  sur  un  crâne,  d'une  dolichocéphalie  prononcée,  recueilli 
dans  la  vase  à  iO  mètres,  environ,  au-dessous  du  niveau  actuel 
du  littoral.  Ce  crâne  lui  parut  présenter  tous  les  caractères  de 
certains  crânes  de  l'époque  néolithique,  et  ressembler  spécia- 
lement à  toute  une  série  de  crânes  des  dolmens  de  la  Grande- 
Bretagne  et  du  nord  de  la  Gaule.  —  Peu  de  temps  après 
sortirent  de  la  même  couche  vaseuse,  exactement  au  même 
niveau,  et  approximativement  à  la  même  place  (voir  la  carte 
que  je  fais  circuler  dans  la  salle),  une  belle  épée  de  bronze, 
un  poignard  de  même  métal,  un  manche  de  hache  de  pierre 
en  corne  de  cerf,  semblable  à  ceux  des  dolmens,  diverses 
grosses  pierres  trouées  paraissant  avoir  servi  d'ancres,  de 
nombreux  débris  d'animaux,  et  entre  autres  des  cornes  de 
cerf  aiguisées;  puis  successivement,  en  1876,  une  seconde  épée 
de  bronze,  des  débris  de  poterie  et  un  tronc  d'arbre  singuliè- 
rement bien  conservé.  —  Je  mets  sous  les  yeux  de  mes 
collègues  ces  divers  objets  en  originaux,  moulages  ou  dessins. 
L'ensemble  de  ces  objets  gisant  tous,  au  pied  de  la  falaise  sur 
laquelle  s'élève  le  Dolmen  de  Saint-Nazaire,  à  une  profondeur 
de  4  mètres  au-dessous  des  basses  mers  actuelles,  ne  permet 
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pas  de  douter  qu'à  une  époque  reculée,  avant  Tenvasement 
de  la  baie,  un  port  plus  ou  moins  important  ait  existé  en  ces 
lieux.  Les  riverains  en  étaient  encore  à  la  civilisation  du 
bronze  et  de  la  pierre  polie. 

Aucun  indice  n'indiquait  la  date  de  cette  occupation  des 
côtes  armoricaines  par  la  population  dont  le  crâne  déter- 
miné par  M.  Broca  donnait  vraisemblablement  le  caractère 
ethnique. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  ,1e  5  octobre  dernier, 
M.  Kerviler  trouva  au  milieu  de  fragments  de  poteries  gallo- 
romaines,  à  2°',50  au-dessus  de  la  couche  d'où  étaient  sortis 
les  crânes  et  les  épées  de  bronze,  une  monnaie  de  l'empereur 
gaulois  Tetricus.  Le  caractère  des  poteries  était  incontestable. 
La  constitution  de  la  vase  ne  permettait  pas  de  croire  que  la 
monnaie  avait  glissé.  Or,  la  monnaie  était  recouverte  de 
5  mètres  et  demi  de  vase,  sans  compter  le  sable  des  dunes. 
Ces  5  mètres  et  demi  ont  mis  seize  siècles  environ  à  se 
déposer  (Tetricus  a  été  renversé  en  274),  ce  qui  représente 
en  moyenne  35  centimètres  de  vase  par  siècle.  «  J'en  conclus 
m'écrivait  M.  Kerviler  en  m'annonçant  cette  nouvelle,  que 
les  épées  et  les  crânes  découverts  à  2"  ,50  seulement  au- 
dessous  de  la  monnaie  ne  deivent  pas  remonter  au-delà  du 
sixième  siècle  avant  notre  ère.  La  proportion  exacte  ne 
donnerait  même  que  le  cinquième  siècle.  Il  est  vrai  que  ce 
calcul  repose  sur  l'hypothèse  d'une  régularité  de  formation 
de  la  vase  qui  n'est  pas  certaine.  De  plus,  la  compression  plus 
ou  moins  grande  des  couches  suivant  leur  profondeur  doit 
entrer  en  ligne  de  compte.  Cette  date  est  donc  seulement 
approximative,  je  ne  crois  pas  toutefois  qu'elle  s'écarte  beau- 
coup de  la  vérité.  »  Ce  sentiment,  fondé  sur  une  série  de 
raisonnements  qu'iJ  est  inutile  de  reproduire  ici,  et  que  l'on 
trouvera  développés  dans  un  mémoire  destiné  par  M.  Ker- 
viler à  la  Revue  archéologique  \  se  trouva,  il  y  a  deux  mois, 


«  Revuê  archéologique,  1877,  mois  de  mara^  avril  et  mai:  mars  a  déjà 
paru,  le  numéro  d'avril  paraîtra  cette  semaine,  celui  de  mai  avant  le  15  mai. 
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tout  à  coup  pleinement  confirmé  par  des  observations  nou- 
velles, qui  mettent  à  même  de  toucher  du  doigt  la  loi  de 
formation  des  alluvions  vaseuses  de  la  baie  de  Penhouet.  Je 
ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  ici  textuellement  M.  Kerviler. 
«  Parcourant   avec  M.  Paul  du  Ghàtellier,   Tinfatigable 
explorateur  des  antiques  monuments  du  Finistère,  le  péri- 
mètre   général  du  chantier   de  Penhouet,  qui  a  plusieurs 
kilomètres  d'étendue,  nous  arrivâmes  devant  une  coupure 
verticale  de  la  vasière,  qui  avait  été  abandonnée  depuis  plu- 
sieurs mois  pour  porter  sur  un  autre  point  l'effort  des  terras- 
sements, et  que  je  n'avais  pas  visitée,  depuis  cette  époque.  Je 
fus  très-frappé,  en  arrivant  à  cette  muraille  géologique,  de 
remarquer  qu'elle  n'était  plus  lisse  et  homogène  comme 
toutes  les  sections  pratiquées  journellement  dans  la  vase  sur 
les  autres  points  du  chantier  et  qu'elle  présentait  des  traces 
évidentes  de  stratifications  régulières  et  très-rapprochées  : 
les  couches  étaient  horizontales,  d'une  épaisseur  à  très-peu 
près  uniforme  et  sur  2  mètres  de  hauteur  où  nous  lea  obser* 
vâmes  au-dessus  de  la  couche  sableuse  des  débris  de  l'âge 
du  bronze,   elles  paraissaient  avoir  de  3  à  4  millimètres 
d'épaisseur.  Entre  la  plupart,  on  apercevait  très-nettement 
de  minces  couches  noires  qui  se'décomposaient  au  toucher  en 
débris  végétaux  très-aplatis  *.  Ayaht  remarqué  que  cette 
coupure  de  la  vase  était  exposée  à  l'ouest,  c'est-à-dire  aux 
vents  régnants,  nous  en  conclûmes  que  la  pluie,  qui  avait 
frappé  sur  la  paroi  avec  persistance  depuis  plusieura  mois, 
avait  désagrégé   les  parties  interposées  entre  les   couches 
vaseusei  annuelles,  et  que  la  stratification  ainsi  obtenue  nous 
donnait  une  image  représentant  d'une  manière  saisissante  la 
marche  progressive  des  alluvions,  comnle  les  couches  con« 
centriques  d'un  tronc  d'arbre  indiquent  son  développement 
successif  et  permettent  d'en  déterminer  l'âge.  »  M.  Kerviler  ne 
douta  pas  un  instant  que  les  couches  ne  fussent  bien  des  cou- 


*  J'ai  fait  mouler  une  section  de  cette  paroi  sur  une  hauteur  de  70  cen- 
Umètres.  Go  moulage  est  déposé  au  musée  de  Saint-Germain. 
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ches  annuelles  :  leur  épaisseur  moyenne  à  elle  seule  sem- 
blait le  prouver,  puisque  cent  fois  3  millimètres  et  demi 
donnent  35  centimètres  d*épaisseur  séculaire.  C'était  juste*- 
ment  le  chiffre  auquel  on  était  arrivé  en  divisant  par  le  nom- 
bre de  siècles  écoulés  depuis  la  mort  de  Tetricus^  les 
5  mètres  et  demi  ou  6  mètres  de  vases  déposés  au-dessus  de 
la  couche  où  une  monnaie  de  cet  empereur  s'était  rencontrée. 
Mais  quel  était  Télément  de  désagrégation  des  couches? 

Ecoutons  encore  ici  M.  Kerviler.  «  Après  une  longue  série 
d'observations,  je  crois,  m'écrivaitril  en  février,  être  pai'venu 
à  déchiffrer  toutes  les  lignes  de  cette  page  intéressante  du 
livre  de  la  nature,  qui  était  venue,  pour  ainsi  dire^  s'offrir 
d'elle-même  à  mes  investigations.  Ainsi  je  suis  arrivé  à  cette 
constatation,  que  les  couches  horizontales  de  dépôts  se  suc- 
cèdent régulièrement  de  trois  en  trois  de  la  manière  suivante  : 
sable  y  arigle^  débris  végétaux;  sable,  argile,  débris  végétaux,  etc. 
Gela  posé,  il  n'est  pas  besoin  d'un  grand  effort  d'imagination 
pour  se  convaincre  que  les  petites  couches  végétales  qui  pré* 
sentent  des  feuilles  et  surtout  des  débris  herbacés,  et  qui  se 
succèdent  avec  une  régularité  de  période  remeu^quable,  nous 
indiquent  le  dépôt  annuel  de  l'automne  :  les  débris  de  feuilles 
et  d'herbes  marines  ou  fluviatiles  des  rivages  voisins,  se 
trouvant  à  cette  époque  en  suspension  dans  l'eau  avec  beau- 
coup moins  de  sable  et  d'argile,  comme  cela  peut  se  consta- 
ter encore  aujourd'hui  dans  les  dépôts  contemporains, 
toujours  plus  chargés  de  matières  végétales  dan»  cette  saison, 
n  en  résulte  que  l'ensemble  des  deux  couches  successives  de 
sablcy  argile  et  végétaux  donne  un  dépôt  total  annuel,  le  sable 
ayant  été  déposé  sans  doute  pendant  Thiver,  et  l'argile,  au 
moment  où  au  printemps  et  en  été  les  eaux  sont  plus  tran- 
quilles et  moins  chargées  de  sable.  »  Le  sable  est  évidemment 
l'élément  de  désagrégation  attaqué  pai*les  pluies. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  régularité  de  ces 
dépôts  soit  parfaite,  et  les  trois  couches,  de  tout  point,  et 
partout  semblables  à  elles-mêmes.  Le  régime  d'un  fleuve 
comme  la  Loire  ne  supporte  pas  un  phénomène  aussi  malhé- 
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maiiquement  régulier.  M.  Kerviler  nous  dit  dans  quelles 
limites  oscillent  ces  variations,  qui  d'ailleurs  n'enlèvent  rien 
à  la  valeur  de  la  loi  générale.  «  Les  couches  de  sables  sont, 
dit-il,  celles  qui  ont  l'épaisseur  la  plus  variable,  depuis  un 
quart  de  millimètre  jusqu'à  2  millimètres,  pour  les  cas  ordi- 
naires, sans  compter  dans  cette  moyenne  les  couches  plus 
épaisses  de  5  et  jusqu'à  20  centimètres  avec  ou  sans  gros 
graviers,  apparaissant  à  des  intervalles  très-éloignés(deux  ou 
trois  fois  en  mille  ans).  Les  couches  d'argile  ont  une  épais- 
seur qui  varie  d'un  demi-millimètre  à  3  millimètres.   Les 
couches  de  débris  végétaux,  qui  n'ont  le  plus  souvent  qu'une 
épaisseur  d'un  quart  de  millimètre,  atteignent  quelquefois  2  à 
3  millimètres,  quelquefois  aussi  disparaissent  presque  totale- 
ment pour  se  retrouver  un  peu  plus  loin.  » 

Ces  faits  m'ont  paru  mériter  d'attirer  au  plus  haut  point 
l'attention  des  sociétés  savantes,  et  particulièrement  de  la 
Société  d'anthropologie.  J'ai  demandé  Tautorisation  de  mo 
rendre  à  Saint-Nazaire  et  d'y  emmener  M.  Âbel  Maître,  afin 
d'y  recueillir,  s'il  était  possible,  un  certain  nombre  de  coupes 
de  terrain  transportables  et  qui  pussent  être  examinées  à 
loisir  à  Paris.  L'opération,  malgré  le  mauvais  temps,  grâce  au 
zèle  et  au  talent  de  M.  Maître,  a  parfaitement  réussi.  J'ai 
rapporté  à  Saint-Germain,  outre  diverses  photographies 
représentant  l'ensemble  de  la  baie  excavée  à  la  profondeur  de 
8  mètres,  et  une  des  parties  de  la  paroi  orientale  désagrégée 
par  les  pluies  de  l'hiver,  telle  que  M.  Kerviler  l'avait  remar- 
quée pour  la  première  fois,  400  kilogrammes  de  vase  divisi- 
bles en  petits  cubes,  pouvant  être  mis  à  la  disposition  des 
savants.  J'ai  déposé  sur  le  bureau  deux  bocaux  contenant, 
l'un  une  colonne  de  terre  lisse,  telle  qu'elle  se  présente  quand 
elle  vient  d'être  coupée  avec  un  instrument  tranchant,  l'autre 
une  colonne  de  cette  même  terre  exfoliée  artificiellement  par 
un  lavage  à  grande  eau.  Je  mets,  en  outre,  sous  les  yeux  de 
mes  confrères  un  petit  cube  de  vase  séchée  et  presque  com- 
plètement divisé  eii  lamelles.  Je  vais  séparer  devant  vous 
quelques-unes  de  ces  couches.  Vous  verrez  qu'elles  se  désagré- 
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gent  toujours  sur  la  couche  de  sable.  Deux  petites  boîtes  (que 
vbîci)  contiennent,  la  première  un  échantillon  des  détritus 
végétaux,  la  seconde  un  certain  nombre  de  coquilles,  à  peu 
près  la  seule  espèce  qui  se  soit  rencontrée  dans  la  vasière. 
Cette  coquille  est  d*espèce  marine  et  ne  paraît  pas  différer  des 
coquilles  actuelles.  M.  le  docteur  Magitot  m'a  promis  d*exami* 
ner  ces  végétaux  au  microscope. 

Si  la  Société  en  manifeste  le  désir,  je  demanderai  à  M.  le 
ministre  Tautorisation  de  disposer  en  faveur  de  nos  collec- 
tions d'un  des  moulages  pris  sur  place,  ainsi  que  d'un 
exemplaire  des  photographies  dont  les  clichés  appartiennent 
au  musée  de  Saint-Germain. 

Je  ne  serais  pas  complet  si  je  n'ajoutais  qu'au-dessous  des 
8  à  10  mètres  de  vase  actuellement  excavés  pour  faire  place 
au  bassin  de  Penhouêt,  a  été  constatée  par  M.  Kerviler  la 
présence  de  16  mètres  de  cette  même  vase,  plus  5  mètres  de 
cailloutis  formant  le  fond  d'un  entonnoir  déteiininé  par  les 
parois  ^inclinées  des  rochers  granitiques  de  la  Vilk-Halluard 
et  de  Atéans,  le  tout  reposant  sur  le  granit.  De  nombreux 
puits  d'exploration  ont  été  creusés  dans  cette  immense 
cuvette,  mesurant,  si  je  ne  me  trompe,  800  mètres  d'ouverture, 
afin  d'y  découvrir  les  points  solides,  sur  lesquels  pouvaient 
s'appuyer  les  culées  des  quais  projetés.  Des  observations  rc" 
cueillies  dans  le  cours  de  ces  travaux,  il  semble  résulter  (c'est 
au  moins  la  conviction  de  M.  Kerviler)  que  la  vase  se  com* 
porte  absolument  de  la  même  manière  au*dessous  qu'au* 
dessus  de  la  couche  aux  armes  de  bronze.  Nous  aurions  ainsi 
un  chronomètre  suffisamment  précis  indiquant  la  date  des 
diverses  alluvions  ou  dépôts  de  la  Loire  et  du  Brivet  qui,  vous 
le  verrez,  se  jetait  autrefois  dans  cette  baie,  depuis  l'époque  où 
le  fleuve  a  déposé  ses  premières  couches  à  Penhouêt.  Cette 
époque  remonterait  à  environ  huit  mille  ans,  soit  six  mille  ans 
avant  notre  ère. 

Il  était  nécessaire  de  mettre  les  géologues  à  même  de  con- 
trôler cette  présomption.  M.  le    ministre  de  l'instruction 
publique,  sur  ma  demande,  a  bien  voulu  accorder  à  M.  Ker- 
T.  xn  (2«  séRiB).  iO 
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viler  la  somme  nécessaire  pour  creuser  un  puits  de  mine  à 
large  section,  qu'il  conduira  jusque  sur  le  granit  dans  la 
partie  la  plus  profonde  de  la  vasière.  A  chaque  niveau,  de 
mètre  en  mètre,  seront  extraits  des  bocaux  de  vase  qui  per- 
mettront de  mesurer  l'intensité  et  la  composition  des 
couches.  Il  y  a  donc  espoir  que  le  problème  de  Tantiquilé 
des  objets  et  des  animaux  de  Tépoque  actuelle,  à  dater 
par  la  situation  relative  des  diverses  couches  d*alluvions 
où  ils  se  trouvent,  va  faire  un  pas  décisif  vers  la  solution 
cherchée. 

M.  Kerviler  a  déjà  commencé  les  travaux  de  ce  puits  de 
recherches.  Pour  le  moment,  les  résultats  obtenus  par  M.  Ker- 
viler sont  les  suivants  : 

!•  Le  Brivet,  petite  rivière  qui  se  jette  actuellement  dans 
la  Loire  à  Méans,  c'est-à-dire  à  âOOO  mètres  en  amont  de 
la  baie  de  Penhouët,  avait  à  l'origine  son  embouchure  à 
Penhouêt  même.  Un  bras  inférieur  de  cette  rivière  coule 
encore  entre  les  galets  sur  lesquels  repose  la  vasière  à  30  mè- 
tres de  profondeur.  Des  puits  font  jaillir  de  ce  lit  une  eau 
claire  et  potable  qui  sert,  aujourd'hui,  aux  ouvriers  du 
chantier  ; 

2^  Vers  le  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  les  rives  de  la 
baie  de  Penhouêt  étaient  habitées  par  une  populaUon  mari- 
time. Cette  population,  à  en  juger  par  le  seul  crâne  que 
nous  possédons,  appartenait  à  un  type  dolichocéphale  ana- 
logue à  celui  de  certains  dolmens.  Cette  population. faisait 
simultanément  usage  d'armes  et  d'ustensiles  en  pierre,  en 
os  et  en  bronze.  La  baie  avait  alors  à  basse  mer  4  mètres  de 
fond; 

3^  Au  troisième  siècle  de  notre  ère,  les  Oallo-Romains 
occupaient  les  mêmes  rives  qui,  selon  toute  probabilité,  abri- 
taient alors  le  Drivâtes  portus  (port  du  Brivet)  de  Ptdémée, 
avec  un  fond  de  baie  qui  n'était  déjà  plus  qu'à  i',50  au- 
dessous  des  basses  mers  actuelles; 

A*  Ce  n'est  que  vers  le  huitième  siècle,  peut-être  même  au 
neuvième,  que  le  Brivet,  rencontrant  un  obstacle  dans  son  lit 
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vaseux  dePenhouet,  qui  se  trouvait  alors  au  niveau  des  basses 
mers,  se  détourna  de  sa  route,  franchit  le  seuil  des  rochers 
de  Méans  qui,  jusque-là,  lui  avaient  fait  obstacle,  et  alla  se 
jeter  à  2  kilomètres  en  amont  de  la  Loire. 

DISCUSSION. 

M.  DE  MoRTiLLET  fait  de  longues  et  sérieuses  objections  à  la 
précédente  communication. 

M.  Bertrand  répond  que  les  inexactitudes  dans  les  chiffres 
relevées  par  M.  de  Mortillet  viennent  de  ce  que  le  plan  a  été 
fait  sur  zinc,  ce  qui  ne  permet  pas  de  corriger  les  erreurs  du 
graveur.  Quant  aux  autres  objections,  il  n'a  pas  à  les  réfuter. 
M.  Bertrand  n'entend  ni  discuter  ni  défendre  la  thèse  de 
M.  Kerviler.  Il  s'est  contenté  de  l'exposer  à  la  Société,  et 
c'est  être  bien  prompt  peut-être  que  d'en  faire  ainsi  ex 
abf^pto  l'objet  d'une  discussion. 

M.  BfRTiLLON  demande  si  les  coquilles  trouvées  dans  les 
couches  de  sable  sont  bien  des  coquilles  marines. 

M.  Broga  désirerait  savoir  si  on  les  trouve  dans  toutes  les 
couches  de  sable. 

M.  Bertrand  répond  que  ce  sont  bien  des  coquilles  marines, 
mais  qu'elles  ne  se  présentent  que  très-irrégulièrement  dis- 
tribuées. 

M.  Leouat  estime  qu'il  est  bon  de  constater  que  la  question 
en  discussion,  donnée  d'abord  comme  démontrée  et  définiti- 
vement acquise  à  la  science,  est  encore  à  l'étude. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  iecrélaires  :  G.  DE  niALLB. 
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U9«  SÉVNCE.  —  8  m»  1877. 

Pr^aildenee  do  .11.  DB  RtHHiB,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LB  PRÉSIDENT  annoncc  que  S.  M.  dom  Pedro  d'Alcantara, 
Empereur  du  Brésil  et  membre  associé  étranger,  fait  à  la 
Société  rhonneur  d'assister  à  la  séance. 

CORRESPONDANCE. 

Correspondance  manuscrite  : 

M.  le  baron  Larrey  et  sir  John  Evans  remercient  de  leur 
élection  comme  membres  de  la  Société. 

M.  Giuseppe  Binned[  (de  Syracuse)  demande  qu'on  lui 
indique  un  manuel  d'anthropologie.  (Renvoyé  à  M.  Topi- 
nard). 

M.  DE  Ujfalvy  écrit,  le  19  mars,  de  Tachkend  (Turkestan), 
qu'après  bien  des  péripéties,  après  avoir  manqué  notamment 
de  perdre  ses  collections  dans  Teau,  il  a  pu  arriver  à 
Tachkend,  où,  grâce  au  concours  de  M.  Kuhn,  inspecteur 
général  des  écoles  du  Turkestan,  il  s'est  trouvé  à  même  de 
faire  de  très-intéressantes  observations  anthropologiques.  11 
s'est  mis  en  mesure  d'opérer  des  mensurations  sur  des  Sartes, 
des  Usbecks  et  des  Tadjiks  ;  au  mois  de  mai,  il  doit  se  rendre 
chez  les  Kara-Kirghises  qu'il  étudiera  comparativement  avec 
les  Kirghises-Kazaks;  plus  tard  il  ira  à  Kouldja.  En  attendant, 
il  se  prépare  à  prendre  des  photographies  d'habitants  fie 
l'Asie  centrale,  dans  les  conditions  indiquées  par  les  diverses 
instructions  anthropologiques. 

M.  DE  Maïnof  envoie  un  tableau  des  mensurations  prises  sur 
un  Yakoute  vivant.  Il  annonce  son  prochain  départ  pour  un 
voyage  anthropologique  dans  le  pays  des  Mardvines.  (Renvoi 
aux  archives). 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

M.  Bbr  (Théodore).   Apuntes   de  un  viaje  (la  Reforma). 
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—  Bertillon  (Jacques).  Russie  (Extr.  fact.  du  Dict.  encycL 
des  sciences  médicales), 

—  Latteux  (Paul).  Manuel  de  technique  microscopique. 
Paris,  J877.  In- 12. 

—  Mater  (J.)  et  Koperniçki  (Is.).  Caractéristique  physique 
de  la  population  de\la  Gallicie,  d'après  les  observations  sur  les 
vivants,  recueillies  par  la  Commission  anthropologique  de 
l'Académie  des  sciences  de  Cracovie  (en  polonais).  Cra- 
covie,  1876.  In-8^ 

—  MoREAU  (Emile).  Notes  sur  deux  nouvelles  stations préhisto- 
riques  du  département  de  la  Mayenne.  Toulouse  (sans  date). 
In-8.  (Extr.  des  Matériaux  pour  servir  à  Thist,  de  V homme.) 

—  Koperniçki  (Is.).  Le  Congres  d^ anthropologie  et  d'archéo- 
logie préhistorique  de  Pesth  (en  polonais).  Varsovie,  1876. 
In-16. 

—  Des  préjugés  médicaux  et  des  croyances  populaires  en 
Pologne,  concernant  les  animaux  et  les  plantes  (en  polonais). 
Lyon,  <876.  In- 16. 

—  On  the  scaphoid skull  of  a  Pôle.  Londres.  In-8*.  (Extr.  du 
Journal  of  the  anthropological  Institute.) 

—  Garbiguetti  (Antonio).  AIL  ill.  sign.  av,  Dom,  CremO' 
nese...  Aut.  lod.  délie  Congetture  sulla  Tavola  Osca  di  Agnone, 
Lettera  archeo-etnologica.  Turin,  1877.  In-8®. 

—  Annales  de  la  Société  d'agriculture, industrie,  sciences,  etc., 
du  département  de  la  Loire.  Saint-Etienne,  1876.  In-8*. 

—  Bulletin  de  la  Société  /.  des  naturalistes  de  Moscou. 
Année  1876,  n«  4.  Moscou,  1877.  In-8». 

—  Le  Métis.  Manitoba  (Amérique).  In-fol.,  n*^  25  janvier, 
l«'et8mars  1877. 

—  Proceedings  ofthe  Davenport  Academy.  Vol.  h,  1867-1876* 
Davenport  lowa,  1876.  In-8». 

—  Annual Report  ofthe  United  States geological  and geogra^ 
phical  Survey  of  the  Territories  embracing  Colorado,  for  the 
year  1873.  Washington,  1874.  In-8». 

—  Divers  journaux  et  périodiques. 
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U0«  SÉVNCE.  —  8  mû  1877. 

Pr^nlilence  do  M.  DB  RtHiiE,  priHildenl. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LB  pnÉsiDENT  annonce  que  S.  M.  dom  Pedro  d'Alcantara, 
Empereur  du  Brésil  et  membre  associé  étranger,  fait  à  la 
Société  rhonneur  d'assister  à  la  séance. 

CORRESIK)NDANCfi. 

Correspondance  manuscrite  : 

M.  le  baron  Larrey  et  sir  John  Evans  remercient  de  leur 
élection  comme  membres  de  la  Société. 

M.  Giuseppe  Binnedi  (de  Syracuse)  demande  qu*on  lui 
indique  un  manuel  d'anthropologie.  (Renvoyé  à  M,  Topi- 
nard). 

M.  DE  Ujfalvy  écrit,  le  19  mars,  de  Tachkend  (Turkestan), 
qu'après  bien  des  péripéties,  après  avoir  manqué  notamment 
de  perdre  ses  collections  dans    Teau,  il   a  pu  arriver    à 
Tachkend,  où,  grâce  au  concours  de  M.  Kuhn,  inspecteur 
général  des  écoles  du  Turkestan,  il  s'est  trouvé  à  même  de 
faire  de  très-intéressantes  observations  anthropologiques.  Il 
s'est  mis  en  mesure  d'opérer  des  mensurations  sur  des  Sartes, 
des  Usbecks  et  des  Tadjiks  ;  au  mois  de  mai,  il  doit  se  rendre 
chez  les  Kara-Kirghises  qu'il  étudiera  comparativement  avec 
les  Kirghises-Kazaks;  plus  tard  il  ira  à  Kouldja.  En  attendant, 
il  se  prépare  à  prendre  des  photographies  d'habitants  ûe 
l'Asie  centrale,  dans  les  conditions  indiquées  peu*  les  diverses 
instructions  anthropologiques. 

M.  DE  Maïnof  envoie  un  tableau  des  mensurations  prises  sur 
un  Yakoute  vivant.  Il  annonce  son  prochain  départ  pour  un 
voyage  anthropologique  dans  le  pays  des  Mardvines.  (Renvoi 
aux  archives). 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

M.  Ber  (Théodore),   Apuntes   de  un  viaje  {la  Reforma), 
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—  Bertillon  (Jacques),  ttmsie  (Extr.  fact.  du  Dtct.  encycL 
des  sciences  médicales), 

—  Latteux  (Paul).  Manuel  de  technique  microscopique, 
Paris,  J877.  In- 12. 

—  Mâteh  (J.)  et  Koperniçki  (Is.).  Caractéristique  physique 
de  la  population  de\laGallicie,  d*aprèsles  observations  sur  les 
vivants,  recueillies  par  la  Commission  anthropologique  de 
l'Académie  des  sciences  de  Cracovie  (en  polonais).  Cra- 
covie,  1876.  In-8\ 

—  MoREAU  (Emile).  Notes  sur  deux  nouvelles  stations préhisto- 
riques  du  département  de  la  Mayenne,  Toulouse  (sans  date). 
In-8.  (Extr.  des  Matériaux  pour  servir  à  Fhist.  de  C homme.) 

—  Koperniçki  (Is.).  Le  Congrès  d'anthropologie  et  (Tarchéo- 
logie  préhistorique  de  Pesth  (en  polonais).  Varsovie,  1876. 
In-16. 

—  Des  préjugés  médicaux  et  des  croyances  populaires  en 
Pologne,  concernant  les  animaux  et  les  plantes  (en  polonais). 
Lyon,  <876.  In- 16. 

—  On  the  scaphoid  skull  of  a  Pôle,  Londres.  In-8'*.  (Extr.  du 
Journal  of  the  anthropological  Institute,) 

—  Garbiglietti  (Antonio).  AIL  ill,  sign,  av,  Dom,  Cremo' 
nese,,,  Aut,  lod,  délie  Congetture  sulla  TavolaOsca  di  Agnone, 
Lettera  archeo-etnologica,  Turin,  1877.  In-8®. 

—  Annales  de  la  Société  d'agriculture, industrie,  sciences,  etc., 
du  département  de  la  Loire.  Saint-Etienne,  1876.  In-S». 

—  Bulletin  de  la  Société  /.  des  naturalistes  de  Moscou, 
Année  1876,  n»  4,  Moscou,  1877.  In-8«. 

—  Le  Métis.  Manitoba  (Amérique).  In-fol.,  n*^  25  janvier, 
1«' et  8  mars  1877. 

—  Proceedings  of  the  Davenport  Academy,  YoLL,  1867-1876. 
Davenport  lowa,  1876.  In-8». 

—  A  nnual  Report  ofthe  United  States  geological  and  geogra^ 
phical  Survey  of  the  Territories  embracing  Colorado,  for  the 
year  1873.  Washington,  1874.  In-8». 

—  Divers  journaux  et  périodiques. 
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La  démographie  russe  sera  en  effet  la  plus  intéressante  de 
l'Europe,  le  jour  où  elle  sera  connue.  Aucun  pays  civilisé  ne 
renferme  en  effet  une  telle  variété  de  races,  de  législations 
absolument  différentes. 

Il  est  malheureusement  bien  difficile  de  distinguer  les 
mouvements  de  population  des  différentes  races  qui  peuplent 
la  Russie.  Heureusement  que  les  différences  ethniques  répon- 
dent souvent  à  des  différences  de  religion,  et  que  cette  dis- 
tinction est  faite  dans  les  documents  russes  ;  M.  Jacques 
Bertillon  a  souvent  eu  occasion  de  s'en  servir.  Malheureuse* 
ment,  les  relevés  des  religions  hétérodoxes  méritent  encore 
moins  de  confiance  que  ceux  de  la  religion  grecque. 

Gomme  les  mêmes  systèmes  de  législation  s'étendent  sur 
des  régions  considérables,  leurs  conséquences  démographî-» 
ques  sont  plus  faciles  à  mettre  en  lumière.  C'est  ainsi  qu'on 
remarquera  la  précocité  extrême  des  mariages  dans  les  pays 
soumis  au  communisme  de  la  Grande  Russie,  où  plus  de 
la  moitié  des  hommes  se  marient  avant  la  vingtième  année. 
Cette  proportion  est  moins  élevée  en  Petite  Russie,  où 
triomphe  le  régime  de  la  propriété  individuelle. 

Or,  vous  savez,  messieurs,  que,  dans  nos  pays,  les  indl« 
vidus  mariés  avant  vingt  et  un  ou  vingt-deux  ans,  sont 
soumis  à  une  mortalité  effroyable  (50  décès'pour  1 000  vivants, 
au  lieu  de  71).  Il  eût  été  curieux  de  savoir  si  cette  loi  démo- 
graphique qui  se  vérifie  en  France,  en  Belgique,  en  Hollande, 
en  Italie,  en  Suède,  en  Norwége,  etc.,  est  également  vraie 
pour  la  Russie.  Cela  est  probable,  mais  les  documents  russes 
ne  permettent  pas  celte  recherche  si  aisée  et  si  intéressante. 

Les  mariages  sont  d'ailleurs  nombreux  en  Russie  (de  9,5 
à  \0,6  mariages  pour  iOOO  P,  au  lieu  de  8  en  France),  Les 
documents  ne  permettent  pas  de  calculer  la  matrimonialité 
spéciale  aux  mariables.  Tous  les  mouvements  de  population 
sont  d'ailleurs  très-actifs  en  Russie  ;  mariages,  naissances  (45 
à  50  N  pour  1  000  P),  décès  (35,4  pour  i  000  P)  sont  très- 
nombreux,  eu  égard  à  la  population. 

Cette  mortalité  (quoique  bien  inférieure  h  la  natalité)  est 
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Cette  vaste  publication  consacre  en  effet  une  place  impor- 
tante aux  sciences  anthropologiques  :  Tethnologie  et  surtout 
la  démographie  et  la  géographie  médicale  y  sont  représentées 
par  des  articles  nombreux  et  très-étendus,  dont  plusieurs  ont 
déjà  été  présentés  à  la  Société. 

Dans  sa  monographie,  M.  Jacques  Bertillon  étudie  en  pre- 
mier lieu  le  milieu  dans  lequel  sont  plongées  les  populations 
dont  il  s'occupe  :  il  décrit  les  fleuves  qui  sillonnent  Timmense 
plaine  russe,  indiquant  leur  profondeur,  leur  largeur,  leur 
pente  dans  les  principaux  points  de  leur  parcours  ;  il  donne 
la  profondeur  et  la  salure  des  mers,  la  constitution  géologique 
des  terrains,  les  sources  minérales  qu'ils  font  sourdre. 

Il  insiste  sur  le  climat  extraordinaire  de  la  Russie,  d'autant 
plus  froid  en  hiver  que  Ton  avance  plus  loin  vers  Test,  tandis 
qu'au  contraire  les  températures  de  l'été  semblent  plutôt  un 
peu  plus  élevées  dans  ces  mêmes  régions.  Enfin  il  indique  la 
distribution  des  pluies,  les  vents  les  plus  fréquents,  les  hau- 
teurs barométriques,  la  nébulosité  et  le  degré  d'humidité 
observés  dans  un  certain  nombre  de  stations  russes. 

L'auteur,  passant  ensuite  de  l'étude  du  sol  à  celle  des  êtres 
vivants  qu'il  nourrit,  indique  approximativement  dans 
quelles  proportions  les  forêts,  les  prairies,  les  terres  arables, 
les  terres  incultes  et  les  marais  se  partagent  les  différentes 
provinces.  Enfin,  il  décrit  sommairement  les  nombreuses 
peuplades  slaves,  finnoises  et  turques,  dont  on  rencontre  les 
vestiges  dans  l'immense  plaine  russe,  et  il  indique,  autant  que 
possible,  le  nombre  d'individus  qui  composent  chacune 
d'elles. 

L'étude  démographique  de  la  population  russe  occupe  la 
plus  grande  partie  du  travail  de  M.  Bertillon  fils^  et  elle  en 
serait  assurément  la  plus  intéressante,  si  la  statistique  russe 
présentait  plus  de  garanties  d'exactitude.  Malheureusement, 
elle  est  des  plus  insuffisantes  ;  les  chiffres  qu'elle  fournit  ne 
doivent  être  acceptés  que  comme  des  approximations  plus  ou 
moins  heureuses.  Tels  qu'ils  sont,  nous  devons  les  accepter 
avec  curiosité  et  avec  avidité. 
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de  temps  après.  Mais  beaucoup  sont  arrivées  brisées;  il  a 
fallu  les  raccommoder^  puis  monter  le  squelette  et  prendre 
quelques  mesures.  Ce  qui  fait  que  j'ai  tardé  à  vous  les 
montrer. 

Je  me  borne  à  vous  dire  Tun  des  résultats  qu'elles  m'ont 
donnés.  Les  crânes  sur  lesquels  j'ai  pu  prendre  Tindice  cépha- 
lique  en  toute  sécurité  sont  au  nombre  de  9.  Us  se  répartis- 
sent ainsi  :  2  brachycéphales  purs,  3  mésaticéphales,  3  sous- 
dolichocéphales  et  1  dolichocéphale  pur.  Ces  crânes  appartien* 
nent  donc  à  une  population  très-mèiée. 

MM.  Bleicher  et  AUaire  ont  voulu  la  comparer  avec  Tac- 
tuelle  et  se  sont  adressés  à  58  réservistes.  Voici  le  tableau  des 
indices  qu'ils  ont  présentés  : 

Huit  étaient  brachycéphales,  1 6  sous*  brachycéphales,  16  mê* 
saticéphales,  15  sous-dolichocéphales  et  3  dolichocéphales.  Les 
indices  extrêmes  étaient  de  73  et  de  89,5  ;  tandis  que,  sur  les 
crânes  que  voici,  ces  extrêmes  sont  de  74,3  et  de  89,5. 

Les  populations  d'alors  et  d'aujourd'hui  sont  tout  aussi 
mélangées.  De  part  et  d'autre  on  y  trouve  des  brachycéphales 
et  des  dolichocéphales  purs;  ce  qui  a  produit  ici  la  moyenne 
mésaticéphcde,  mais  un  peu  plus  rapprochée  de  la  brachycé- 
phalie.  En  somme,  parmi  les  deux  éléments  principaux  en  pré* 
sence  dans  la  Marne  depuis  l'ère  chrétienne,  la  brachycéphalie 
serait  en  majorité  â  en  juger  par  ce  double  examen. 

Mais  si,  dans  les  résultats  du  docteur  AUaire,  on  consulte 
la  taille  qui  varie  de  i",55  à  l",73  et  dont  la  moyenne  est 
de  i"*,67,  on  trouve  que  la  majorité  actuelle  doit  être  du  côté 
des  hautes  tailles,  c'est-à-dire  de  la  race  qui  en  France  se 
présente  plutôt  avec  un  crâne  dolichocéphale. 

Cette  contradMtoa  entre  deux  caractères  prouve  bien  qu'à 
Jonchery  ancien,  comme  dan«  la  Marne  actuelle,  la  popuio- 
tion  est  mêlée. 
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considérable  (en  France,  26  pour  1 000  P),  elle  est  surtout  due 
aux  jeunes  enfants,  qui  meurent  en  très-grand  nombre 
(243  décès  de  0  à  i  an  pour  1 000  naissances),  surtout  à  Test 
de  l'empire. 

Si  Ton  généralise  les  résultats  obtenus  dans  quelques 
gouTernements  où  le  recensement  a  relaté  les  âges  des 
,  vivants,  on  en  conclura  que  la  mortalité  des  adultes  de  quinze 
à  trente  ans  est  plutôt  inférieure  en  Russie  à  ce  qu'elle  est  en 
France.  A  tous  les  autres  âges,  la  mortalité  russe  semble 
l'emporter  sur  la  nôtre. 

Enfin  l'article  Russie  se  termine  par  une  attentive  étude 
démographique  et  médicale  de  Saint-Pétersbourg  et  d'As- 
trakan ;  mais  il  serait  difficile  d'en  résumer  ici  les  conclu- 
sions. 

Ce  qui  les  rend  essentiellement  provisoires,  c'est  qu'elles  ne 
s'appuient  que  sur  une  année  d'observation,  les  faits  démogra- 
phiques de  la  Russie  n'ayant  été  relevés  avec  quelques  détails 
qu'en  1867.  Plus  les  faits  que  cette  enquête  nous  a  révélés 
sont  nouveaux  et  dignes  d'attention,  plus  nous  regrettons  que 
de  nouvelles  observations  plus  exactes  ne  viennent  pas  les 
contrôler  et  les  préciser  ;  ce  sera  sans  doute  l'œuvre  d'un 
prompt  avenir. 

Objets  offerts  à  la  Soelété. 

Présentation  de  crânes  et  d'un  squelette  gaulois.  —  M.  Topi- 
NARD.  J'offre  à  la  Société^  de  la  part  de  M.  le  docteur  AUaire, 
médecin  principal  du  camp  de  Ghâlons,  un  squelette  du  sexe 
masculin,  seize  crânes  d'adultes,  un  crâne  d'enfantet.  un  sque- 
lette de  coq  provenant  des  fouilles  pratiquées  par  les  docteurs 
AUaire  et  Bleicher  à  Jonchery  (Marne),  dcms  une  sépulture  an- 
cienne qu'ils  font  remonter  au  troisième  siècle  de  notre  ère 
parles  objets  qu'elle  renfermait. 

Le  docteur  AUaire  vous  a  exposé  lui-même,  dans  la  séance 
(lu  4  janvier  dernier,  les  conditions  dans  lesquelles  il  a  re- 
cueilli chacune  de  ces  pièces,  envoyées  au  Laboratoire  peu 
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Miani.  L^auteur  commet  à  son  Insu  une  légère  erreur,  en 
supposant  que  les  Âkkas  sont  un  présent  du  khédive  à  Victor* 
Emmanuel.  Miani  les  avait  reçus  d'un  des  chefs  de  PAfrique 
centrale. 

«  Dans  le  mémoire  qui  suit,  M.  Retzius  s*est  proposé  d'exa- 
miner quel  est  Vétat  actuel  de  la  crdniologie  appliquée  à  V étude 
des  caractères  des  races  humaines  (Hvad  har  studiet  af  mennis- 
karasernas  huf  vud^kaulsbildning  hittils  utrœttat,  etc.).  Son 
travail  est  surtout  destiné  à  servir  d'instructions  craniologi* 
ques  aux  lecteurs  suédois. 

((  Dans  le  mémoire  n**  3  de  M.  0.  Montelius  :  Des  divers 
types  des  haches  en  pierre  suédoises  (De  svenska  flintyxornas 
olika  typer,  Ett  bidrag,  etc.),  contribution  à  Tétude  des  divi- 
sions de  l'âge  de  la  pierre  Scandinave,  Fauteur  pense  que  la 
plus -grande  partie  des  spécimens  de  cet  âge  archéologique  se 
trouvant  dans  le  nord  de  l'Europe,  alors  qu'ils  sont  en  petite 
quantité  dans  les  autres  contrées,  Ton  doit  conclure  à  un  dé- 
veloppement sur  place,  dans  le  Nord  même,  de  cette  industrie 
particulière.  Il  appuie  son  opinion  sur  les  types  variés  trou- 
vés en  Suède.  Le  même  auteur  a  publié,  dans  le  même  fasci- 
cule, une  bonne  bibliographie  anthropologique  et  aiiohéolo- 
gique  spéciale  à  la  Scandinavie  pour  les  années  i873  et  1874. 
Nous  lui  avons  déjà  fait  des  emprunts,  et  nous  lui  emprunte- 
rons encore. 

«  Le  mémoire  n°  8  de  M.  Christian  Lovén  est  consacré 
à  l'étude  d'un  crâne  brachycéphale  de  la  grotte  du  Croco- 
dile, près  Maabdeh^  en  Egypte.  Ce  crâne  a  été  rapporté  par 
lui-même  en  1858.  Il  se  trouvait  placé,  avec  des  momies  de 
crocodiles  grands  et  petits  enfouis  dans  cette  grotte,  et  n'offre 
guère  de  ressemblance  avec  les  crânes  des  momies  égyp- 
tiennes que  l'on  a  pu  étudier  jusqu*à  ce  jour.  L'auteur  le 
considère  comme  étant  le  spécimen  crânien  d'un  peuple  bra- 
chycéphale de  l'Asie  ;  mais  l'âge  de  la  grotte,  ou  plutôt  des 
terrains  qui  la  constituent,  étant  inconnu,  il  ne  lui  paraît 
pas  possible  d'indiquer  à  quelle  période  de  l'histoire  de 
l'Egypte  appartient  ce  crâne. 
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RAPPORT 
Sur  la  ReToe  snédotse  d'anthropologie  >  • 

M.  DuREAU  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

<(  La  Société  d'anthropologie  de  Stockholm  a  été  fondée 
dans  cette  ville  le  15  mars  1873,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
fait  connaître  à  nos  collègues. 

u  L'on  sait  quelles  ressources  précieuses  la  Scandinavie 
offre  aux  personnes  qui  se  livrent  aux  études  préhistoriques  : 
les  musées  et  les  collections  ont  été  vivement  enrichis  d'objets 
nombreux  de  comparaison,  et  la  sollicitude  éclairée  des  gou- 
vernements et  des  savants  a  puissamment  contribué  à  la 
vulgarisation  de  ces  mêmes  études.  Depuis  longtemps,  un 
certain  nombre  de  revues  et  de  périodiques  ont  ouvert  leurs 
colonnes  aux  travaux  anthropologiques,  et  la  Société  de 
Stockholm  devait  aisément  rencontrer  des  adhérents  ;  aussi 
le  nombre  de  ses  membres  titulaires  est-il  déjà  de  cent  cin- 
quante. Elle  se  réunit  à  peu  près  tous  les  mois,  et  a  publié 
deux  fascicules  d'une  Revue  qui  présente  pour  nous  un  grand 
intérêt  ;  chaque  fascicule  contient  cinq  ou  six  mémoires  ori- 
ginaux en  suédois,  un  extrait  des  procès-verbaux  des  séances, 
également  en  suédois,  avec  une  traduction  en  français  de  ces 
derniers.  Il  est  donc  assez  facile  de  se  rendre  compte  de  la 
valeur  des  matériaux  insérés  dans  ce  recueil,  illustré  par  un 
nombre  suffisant  de  dessins  et  de  figures.  L'on  ne  peut  que 
regretter  la  concision  des  procès-verbaux,  qui,  soit  en  sué- 
dois, soit  en  français,  ne  donnent  parfois  que  le  titre  et  la 
conclusion  des  communications  faites  dans  les  séances  de  la 
Société. 

«  Le  premier  fascicule  de  la  Revue  contient  les  statuts 
[stadgar)  de  la  nouvelle  société.  Vient  ensuite  une  note  de 
M.  le  professeur  G.  Lovén  sur  les  Akkas.  Sa  communication 
n'avait  d'autre  but  que  de  donner  à  la  société  suédoise 
quelques  renseignements  sur  les  deux  sujets  du  voyageur 

*  Itdskrifl  fôr  antropotogi  och  Kullurhistoria,  utgifven  af  antropologiika 
sàlUkapet  i  StockholmjL  l,  fasc.  1  et  %.  Stockholm,  in-8,  1875-1876. 
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«  Uon  sait  que  Tethnogénie  des  Finnois  a  donné  lieu  déjà 
à  des  travaux  spéciaux  et  aussi  à  des  hypothèses  diverses. 
L'on  s'accorde  aujourd'hui  à  les  séparer  nettement,  quant  & 
leur  origine,  du  grand  rameau  européen,  et  leur  langue  n*a 
pu  être  rattachée  à  la  source  aryaque^pas  plus  que  le  basqae. 
Leurs  caractères  physiques  sont  moins  bien  étudiés.  Si  ce 
sont  bien  les  peuples  connus  des  Perses,  ils  ont  d*abord  habité 
le  littoral  de  la  mer  Caspienne,  TAxaste,  FOxns,  etc.  Pais, 
fuyant  devant  des  invasions,  ils  se  sont  répandus  dans  la  ré- 
gion occidentale  de  l'Oural  et  plus  tard  jusqu'en  Finlande  et 
en  Laponie,  bien  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  soient 
demeurés  ou  revenus  sur  le  Volga,  la  Dwina  et  même  jus- 
qu'aux monts  Altaï.  Nous  nous  proposons  d'examiner  ulté- 
rieurement quels  sont  ceux  des  caractères  physiques  des 
Finnois  actuels  qui  seraient  le  résultat  des  croisements.  Bor- 
nons-nous à  faire  remarquer  qu'il  résulte  des  tableaux  pu- 
bliés par  MM.  Lovén,  Nordenson  et  6.  Retzius,  que  les  Finnoia 
de  Tavastland  diffèrent  notablement  de  ceux  de  Karélie, 
quant  h  la  taille  et  aux  principales  parties  du  corps.  Ainsi, 
pour  les  premiers,  les  moyennes  données  sont  :  i",67  pour 
les  hommes,  f  ,55  pour  les  femmes;  et  pour  les  derniers, 
l",7i  pour  les  hommes  et  1",56  pour  les  femmes.  Il  en  est 
tout  autrement  pour  le  crâne  et  la  face  ;  toutes  les  mensura- 
tions sont  en  faveur  du  Tavastland.  Les  cheveux  foncés  et 
bruns  dominent  en  Karélie;  mais  l'indice  céphalique,  qui 
accuse  une  brachycéphalie  plus  prononcée  chez  les  hommes 
de  petite  taille,  est  loin  d'être  constanunent  en  rapport  avec 
la  couleur  des  cheveux  et  celle  des  yeux.  M.  Virchow  émettait 
récemment  l'opinion  que  les  Finnois  bruns  pourraient  bien 
être  des  Tsiganes.  Les  types  que  nous  donne  la  Revue  iué^ 
doue  n'en  sont  pas,  à  coup  sûr  ;  mais  il  est  bien  évident  qu'il 
faut  tenir  compte  de  cet  élément  et  attendre  le  travail  pro« 
mis  par  le  savant  anthropologiste  de  Berlin. 

«  Le  mémoire  n*  10,  de  M.  Hjalmar  Stolpe,  sur  ses 
fouilles  des  sépultures  de  Bjœrkœ  (Grafundersœkningar  pau 
Bjœrkœ),  offre  aussi  uii  grand  intérêt.  Ceux  de  nos  collègues 
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c<   Le  mémoire  n®  9,  de  MM.  C.  Lovén,  E.   Nordenson 
et  G.  Retzius,  est  sans  contredit  Tun  des  plus  importants  du 
recueil.  Il  s*agit  d'une  Contribution  à  Vétude  des  caractères  de 
la  race  finnoise  (Tiil  kœnnedomen  om  de  finska  folkstammer- 
nés  raskarakterer,  Bidrag).  Au   point   de  vue  historique, 
M.  Retzius  fait  connaître  que  Timmigration  des  Finnois  dans 
la  Suède  moyenne  a  eu  lieu  à  diverses  reprises  pendant  près 
d'un  siècle  (de  la  moitié  du  seizième  jusqu'à  la  moitié  du  dix- 
septième),  par  suite  des  efforts  du  gouvernement  pour  peupler 
les  forêts  désertes  du  Vermland.  C'est  dans  cette  partie  de  la 
Suède  et  dans  les  parties  avoisinantes  de  la  Norwége  que  se 
sont  flxés  les  Finnois,  qui  arrivaient  surtout  du  Savolax  et  de 
la  Karélie.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  le  peuple  immigré 
s'est  tenu  complètement  séparé  des  .populations  suédoise  et 
norwégienne,  et  les  particularités  de  race,  de  langue  et  de 
mœurs  se  sont  conservées  intactes.  Mais  l'on  remarque  au- 
jourd'hui que  les  Finnois  ne  psu'aissent  plus  attacher  d'impor- 
tance à  leur  nationalité  d'origine.  La  langue  finnoise  est  déjà, 
éteinte  dans  quelques  parties  du  pays  habité  par  eux  ;  tout 
au  plus,  quelques  noms  de  localités  sont-ils  restés  finnois, 
ainsi  qu'un  petit  nombre  de  mots,  dont  les  représentants 
actuels  de  ce  peuple  connaissent  à  peine  la  signification.  Dans 
d'autres  villages,  les  Finnois  ont  conservé  leur  langue  ;  mais 
ils  parlent  avec  les  voyageurs,  soit  le  suédois,  soit  le  norwé- 
gien.  La  kantele,  instrument  à  cordes  spécial  au  peuple  fin- 
nois, a  disparu,  ainsi  que  leur  tente  {kxta)  si  caractéristique. 
Les  caractères  physiques  qui,  on  le  sait,  persistent  beaucoup 
plus  longtemps  que  les  autres,  demeurent  encore  ;  mais  ils 
finiront  sans  doute  par  disparaître,  et  c'est  là  «  un  exemple 
de  plus  »,  ajoute  l'auteur,  d'un  peuple  qui  s'était  conservé 
intact  au  milieu  de  ses  conquérants,  en  dépit  de  traitements 
rigoureux  et  souvent  injustes  dont  il  était  l'objet,  et  qui,  sous 
l'influence  de  lois  plus  douces,  va  être  absorbé  par  les  deux 
peuples  qui  l'environnent.  Les  auteurs  ont  fait  suivre  le  ré- 
sumé de  leur  voyage  de  tableaux  de  mensurations  d'hommes 
et  femmes  adultes  tavastlandais  et  karéliens. 
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Revue  suédoise  (T anthropologie  y  j'ai  l'honneur  de  proposer 
réchange  de  nos  Bulletins  avec  cette  Revue,  »- 

M.  LE  Président.  S'il  n'y  a  pas  d'opposition,  les  conclusions 
de  M.  le  rapporteur  sont  renvoyées  au  comité  central. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Defoix,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris, 
présenté  par  MM.  Parrot,  Broca  et  Latteux,  demande  le  titre 
de  membre  titulaire. 

ÉLECTIONS. 

H.  le  docteur  Delpeugh,  MM.  Le  Garon,  Massénat  (Elle), 
VinsoN  et  GuiMET  sont  élus  membres  titulaires. 
M.  Anootghine  (de  Moscou)  est  élu  correspondant  étranger. 

COMMUNICATIONS. 

8nr  Torigine  des  Oromo  on  Tlmorma  de  l'Afrique  orientale 

cl  la. dorée  d'une  génération; 

PAR  H.    d'aBBADIB. 

«  En  cherchant  à  fixer  la  date  de  l'origine  des  Oromo 
ou  Ylmorma  de  TAfrique  orientale,  nation  plus  connue 
sous  le  nom  de  Galla^  j*avais  à  combiner  trois  donnée^  : 
i^  Tannée  où  ce  peuple  a  inauguré  ses  conquêtes  par  une 
invasion  dans  le  royaume  de  Bali  ;  cette  date  est  donnée  par 
Ludolf  ;  â''  le  nombre  de  présidences,  de  huit  années  chacune, 
et  qui,  d'après  la  tradition  indigène,  se  sont  succédé  de- 
puis que  les  Oromo  se  sont  constitués  comme  nation  ;  3»  enfin, 
le  nombre  de  générations  que  les  Oromo  nobles  s'attribuent, 
avec  un  accord  remarquable,  jusqu'à  leur  premier  ancêtre. 
A  cet  égard,  je  me  suis  demandé  quelle  est  la  durée  d'une 
génération.  On  dit  vaguement  qu'il  y  en  a  trois  par  siècle  ; 
d'après  un  petit  nombre  de  filiations,  j'ai  cm  voir  qu'il  y  en 
a  quatre  dans  l'Ethiopie.  Je  demande  donc  à  mes  collègues, 
et  surtout  à  M.  BertUlon,  si  l'on  a  déterminé  d'une  manière 
suffisamment  probante  la  durée  d'une  génération.  En  la  dé- 
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qui  ont  fait  partie  du  congrès  de  Stockholm  en  1874  n*ont 
pas  oublié  Vexcursion  que  nous  avens  faite  à  l'île  de  Bjœrkœ. 
Sur  une  étendue  considérable,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  terre  noire,  le  sol  contient  une  grande  quantité  d'osse- 
ments d'animaux  domestiques  et  de  débris  de  repas,  non  loin 
d'un  champ  funéraire  qui  contient  plusieurs  centaines  de 
petits  tumulus.  Deux  modes  d'inhumation  ont  été  trouvés 
là,  mélangés  :  la  crémation  et  Tinhumation  en  cercueil  de 
bois. 

«  Parmi  les  communications  qui  figurent  aux  Bulletins  des 
séances,  nous  citerons  celle  de  M.  Montclius  sur  l'analogie 
qui  existe  entre  les  objets*^  d'antiquités  austro-hongroises  et 
les  antiquités  Scandinaves,  quant  à  Fâge  du  bronze,  analogie 
qui  lui  permet  de  déduire  quelques  traces  d'origine  ;  celle  de 
M.  Torell,  sur  les  anciennes  barques  trouvées  dans  les  tour- 
bières ;  celle  de  M.  Broberg,  sur  l'histoire  des  superstitions 
qui  existent  encore  en  Suède  ;  celle  de  M.  Montelius,  sur  les 
sculptures  des  Rochers  de  la  Scandinavie  ;  celle  de  M.  H.  Hil- 
debrand,  sur  quelques  trouvailles  de  l'âge  de  la  pierre  faites 
en  Grèce  ;  celle  de  M    G.  de  Vylder,  sur  les  Boschjesmans 
(Bttschmans)  et  les  Hottentots,  etc.  Mais  ces  diverses  commu- 
nications sont  rédigées  d'une  manière  trop  sommaire  dans  le 
Builetin^  pour  que  les  personnes  qui  ne  les  ont  pas  entendues 
puissent  en  tirer  parti.  M.  Retzius  a  promis,  entre  autres 
choses  désirables,  l'étude  craniologique  d'une  série  de  crânes 
caraïbes  (?),  adressés  de  Porto-Rico  par  M.  Kjalmarson, 
crânes  qui,  à  part  leur  intérêt  ethnologique  réel  (ils  appar- 
tiendraient ou  à  r&ge  des  tribus  indiennes  qui  habitaient  le 
pays  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  ou  même  à  la  race 
qui  a  précédé  les  Caraïbes  aux  Antilles),  présenteraient  les 
traces  évidentes  d\<  une  maladie  terrible  dont  Thistoire  est 
encore  si  obscure  » .  Si  l'auteur  a  voulu  parler  de  la  syphiliSi 
il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  l'insérer  dans  le  Bulletin^ 
les  revues  anthropologiques  étant  obligées  de  réserver  une 
place  à  la  pathologie. 

«  En  raison  de  la  spécialité  et  de  Tintérêt  que  présente  la 
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en  mâle  qu'il  a  en  vue  ;  je  ne  m'occuperai  donc  guère  que  de 
celle-là. 

n  demande  d'abord  s'il  y  a  des  documents  précis,  ou  au 
moins  officiels,  permettant  de  résoudre  directement  la  ques* 
tion  posée.  Sans  doute  il  pourrait  y  en  avoir;  il  suffirait  pour 
cela  qu'à  la  naissance  de  chaque  enfant,  et  notamment  du 
premier-né,  on  relevât  sur  les  registres  de  l'état  civil  l'âge  du 
père  et  de  la  mère  et  qu'on  les  publiât. 

Mais  alors  on  aurait  de  suite  à  résoudre  un  premier  point, 
à  savoir  :  si  l'on  entend,  par  durée  d'une  génération,  consi- 
dérer seulement  les  aines,  c'est-à-dire  le  temps  écoulé  depuis 
la  naissance  d'un  individu  jusqu'à  son  premier-né  ou  jus- 
qu'à son  dernier-né,  ou  enfin  une  moyenne  de  ces  deux 
périodes. 

•  Je  pose  ces  questions  sans  les  résoudre  absolument;  il 
faudrait  pour  cela  discuter  les  avantages  et  inconvénients 
de  l'une  ou  l'autre  solution.  D'ailleurs,  il  n'y  a  aucun  docu- 
ment précis,  officiel,  permettant  de  résoudre  directement  la 
question  soulevée  par  M.  d*Abbadie.  Aussi  doîs-je  circonscrire 
le  plus  possible  le  problème  et  m'arréter  à  la  durée  moyenne 
qui  s'écoule  entre  la  naissance  d'un  homme  et  celle  de  son 
premier  enfant  mâle  appelé  à  se  reproduire  à  son  tour;  c*est, 
je  pense,  le  problème  plus  particulièrement  visé  par  notre 
collègue,  puisque  la  durée  d'une  génération,  au  moins  dans 
nos  pays  civilisés,  dépend  d'abord  de  la  précocité  des  ma- 
riages et  que  l'âge  des  mariages  est  connu  ;  nous  avons  là  un 
premier  élément  à  consulter. 

En  France,  Vâge  moyen  des  eélibalaires  se  mariant  est  de 
28,3  ans  pour  les  garçons  (et  de  S4,3  pour  les  filles)  ;  mais  il 
y  a  des  pays  où  il  est  plus  tardif,  tels  sont  la  Belgique,  la 
Suède  et  le  département  de  la  Seine,  où  cet  âge  s'élève  de 
39  à  30  ans  ;  d'autres  où  il  est  plus  hâtif,  comme  l'Angleterre, 
où  il  n'est  que  de  Si,  25,  toujours  pour  les  seuls  garçons. 

D*autrc  part,  des  documents  norwégiens  nous  montrent 
que,  dès  les  deux  premières  années  du  mariage,  les 
7  dixièmes  environ  de.-  jeunes  époux  ont  déjà  engendré.  On 
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peut  donc  évaluer  la  durée  d'une  génération  à  peu  près  égale 
à  28  +  2  années  en  France,  et  de  30  +  2  en  Belgique,  en 
Suède,  et  seulement  de  25+3  en  Angleterre.  Mais,  dans 
cette  conclusion,  on  fait  entrer  tous  les  preraiers-nés,  quel 
que  soit  leur  sexe,  et  aussi  quelle  que  soit  leur  vitalité  à  venir. 
Il  est  facile  de  démontrer  que,  si  on  ne  comptait  que  le»  gar- 
çons, et  les  garçons  destinés  à  vivre  jusqu'à  l'âge  de  regro- 
dnction,  il  faudrait  reculer  au  moins  de  deux  à  trois  années  la 
durée  probable  d'une  génération. 

Telle  est  la  seule  réponse  que  les  documents  officiels  per* 
mettent  aujourd'hui  de  faire  à  la  question  posée.  11  est  vrai 
qu'on  peut  encore,  sur  les  données  spéciales  de  la  Suède,  de 
la  Finlande  et  du  Danemark,  calculer  Tâge  moyen  de  la  mère 
accouchant  (c'est-à-dire  l'âge  moyen  de  raccouchement). 

On  trouve  que  cet  âge  moyen  de  Taccouchement  est  de 
31,7  ans  en  Suède,  de  3l,i  en  Finlande;  mais  à  peine  de 
37  ans  en  Danemark.  Cependant  on  conçoit  que,  dans  tous 
ces  cas  où  il  ne  s'agit  pas  que  des  primipares,  ce  n'est  plus 
le  premier-né  qui  sert  de  limite,  mais  plutôt  le  second  ;  etl 
outre,  ce  n'est  plus  l'enfant  destiné  lui-même  à  faire  souche, 
mais  que  celui  qui  n'a  que  quelques  jours  de  vie  entre  aussi 
en  compte. 

On  voit  donc  que  ces  valeurs,  comme  les  précédentes,  fon- 
dées sur  l'âge  du  mariage,  ne  s'appliquent  que  de  loin  à  la 
question,  et  en  outre,  qu'elles  ne  visent  que  la  femme. 

Devant  cette  insuffisance  des  documents  de  la  statistique 
officielle,  j'ai  cherché  à  résoudre  ce  problème  d'après  les  do- 
cuments historiques  empruntés  à  l'Histoire  de  France. 

Ainsi  Hugues  Gapet,  le  chef  de  la  dynastie  capétienne,  est 
né  en  999  ;  ses  enfants  se  sont  succédé  de  mâle  en  mâle  jus- 
qu'à Louis  X  le  Hutln,  son  onzième  successeur  (Hugues  non 
compris),  né  en  1289  et  mort  sans  enfants,  soit  donc  1 1  gé« 
nératlons  comprenant  une  durée  de  350  ans,  ce  qui  donne 
presque  32  ans  pour  la  durée  d^une  génération  de  mâle  en 
mâle  et  de  premier-né  en  premier-né,  en  ne  comptant  que 
ceux  qui  vont  jusqu'à  l'âge  de  reproduction. 
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La  même  étude  poursuivie  sur  les  Bourbons  doit  d'abord 
considérer  Robert  de  France,  un  des  cadets  de  Louis  IX  et 
premier  Bourbon,  né  en  1256  ;  cette  dynastie  se  succède  de 
père  en  fils  jusqu'à  son  seizième  successeur^  Louis  XYII,  né 
en  1785,  ce  qui  donne  16  générations  pour  un  intervalle  de 
530  ans,  soit  33  ans  pour  la  durée  moyenne*. 

Enfin,  la  branche  des  Orléans  commence  en  1660  avec  la 
naissance  de  Philippe,  deuxième  fils  de  Louis  XIII  et  frère  de 
Louis  XIV,  et  jusqu'à  ce  jour  finit  avec  Robert,  huitième  suc- 
cesseur, fils  aîné  du  comte  de  Paris  et  né  en  1869,  ce  qui 
donne  un  intervalle  de  229  ans  pour  8  générations,  soit  une 
durée  moyenne  de  28,7. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  cette  moindre  durée  dans 
la  famille  des  Orléans  n'implique  pas  du  tout  une  moindre 
durée  de  la  vie,  mais  des  mariages,  et  surtout  une  fécondité 
légitime  et  utile  plus  précoce. 

Eln  résumé,  il  résulte  de  ces  considérations  que  la  durée 
des  générations,  comptée  de  mâle  en  mâle,  en  France  peut 
varier  de  29  à  33  ans.  Telle  est  la  seule  réponse  que  Timper- 
fection  des  documents  nous  permet  de  faire  à  la  demande  de 
notre  collègue. 

M.  G.  Lagneau.  Denys  d'Halicarnasse,  en  maints  endroits, 
se  sert  d'une  génération  comme  d'une  unité  chronologique. 
Ainsi,  selon  cet  auteur,  les  Albains  se  seraient  fixés  sur  deux 
des  sept  collines,  plus  tard  comprises  dems  l'enceinte  de  Rome, 
seize  générations  avant  le  siège  de  Troie  :  Fevea  S'èxsuzSexaTT] 
jUTà  Tbv  Tpwixbv  7c6Xe(jLoy.  (Denys  d'Halicarnasse,  t.  I,  liv.  II, 
§  II,  p.  118  de  l'édition  d^Adolph  Kiessling.) 

^  On  voit  que  nous  comptons  l'intervalle  compris  entre  le  début  et  la 
fin  de  ces  séries  de  génération  royale  en  partant  de  la  naissance  du  premier 
ancêtre  jusqu'à  la  naissance  du  dernier  descendant,  et  que  le  nombre  des 
générations  est  égal  à  celui  des  personnages  qui  composent  cette  lignée, 
moins  tin.  Observons  encore  que,  dans  la  dynastie  des  Bourbons,  nous 
n'avons  considéré  que  comme  une  seule  unité  Jacques  II  et  Louis,  soa 
frère  (1398-1446),  parce  que,  Jacques  II étant  mort  (1438)  sans  descendant 
mâle,  c'est  le  prince  Louis  qui,  par  lui-même,  puis  par  son  fils  Jean  II,  a 
continué  la  dynastie  des  Bourbons. 
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Il  rappelle  également  que  le  passage  des  Sicules  d'Italie 
en  Sicania,  depuis  appelée  Sicik^  remonterait,  d'après  Hella* 
nicus  de  Lesbos,  à  trois  générations  avant  le  siège  de  Troie  : 
TpCrjj  Y^s?  -Trporepov  twv  Tpa)iy.wv;  époque  que  Philîste  de 
Syracuse  rapporterait  à  la  quatre-vingtième  année  avant  cette 
guerre  :  ICtoç  iYÎotjxoarbv  iz^h  tou  TpotKou  roXéjxou.  (Liv.  I, 
§  XXn,  p.  26-27.).  —  Cette  double  évaluation  chronologique 
d'un  même  fait  historique  par  années  et  par  générations,  en 
permettant  de  supposer  que  trois  générations  équivalent  à 
80  années,  peut  porter  à  penser  qu'une  génération  était,  pour 
les  anciens,  de  26  à  27  ans. 

Sar  l'angle  orMlo-oeei|ilCal  ; 

PAR  M.    PAUL   BROCA. 

J'appelle  angle  orbito-occipital  l'angle  qui  mesure  l'incli- 
naison du  plan  du  trou  occipital  sur  le  plan  déterminé  par 

les  deux  aiguilles  orbitaires. 
J'ai  étudié  ailleurs  {BuU,  de  1873,  p.  64)  le  plan  des 

aiguilles  orbitaires.  Ces  aiguilles,  qui  représentent  l'axe  de 
l'orbite,  sont  fixées  d'une  part  dans  le  trou  optique,  d'une 
autre  part  dans  le  centre  de  l'ouverture  orbitaire,  à  l'aide  de 
l'orbitostat.  Le  plan  qu'elles  déterminent  est  aussi  rapproché 
que  possible  du  plan  de  la  vision  horizontale,  qui  est  le  vrai 
plan  horizontal  de  la  tête.  Ce  plan  n'est  pas  anatomique, 
puisque  le  centre  de  l'ouverture  orbitaire  est  un  point  vir- 
tuel; il  ne  répond  donc  pas  aux  besoins  de  la  craniométrie 
usuelle,  mais  il  est  le  plus  fixe  de  tous  les  plans  cépbaliques, 
et  dès  lors  il  fournit  le  meilleur  terme  de  comparaison  dans 
les  recherches  qui  concernent  le  degré  d'inclinaison  des 
divers  plans  crâniens. 

Parmi  ces  plans,  celui  qui  mérite  le  plus  d'attention  est  le 
plan  du  trou  occipital;  car  c'est  lui  qui  fait  connaître  la  posi- 
tion de  la  tête  sur  la  colonne  vertébrale,  et  par  conséquent 
l'attitude  plus  ou  moins  bipède,  plus  ou  moins  quadrupède 
des  animaux. 
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L'étude  de  ce  caractère  a  précédé  celles  de  tous  les  autres, 
elle  date  de  1764,  époque  où  Daubenton  publia  son  célèbre 
mémoire  sur  les  différence$  de  la  iituation  du  trou  occipital 
chez  r homme  et  les  animaux, 

Daubenton  remarqua  que  le  trou  occipital  des  bipèdes  est 
situé  vers  le  milieu  de  la  face  inférieure  du  crâne,  tandis  que 
celui  des  quadrupèdes  est  situé  sur  la  partie  postérieure  du 
crâne  ;  et  comme  une  ouverture  qui  recule  sur  une  surface  qui 
remonte  doit  successivement  se  relever,  il  en  conclut  que  la 
position  et  la  direction  du  trou  occipital  étaient  solidaires 
Tune  de  l'autre,  et  qu'il  suffisait  de  déterminer  celle-ci  pour 
connaître  en  même  temps  celle-là. 

Il  chercha  donc  à  exprimer  par  une  mesure  angulaire  Tin- 
clinaison  si  variable  du  plan  du  trou  occipital.  Il  fallait  pour 
cela  comparer  la  direction  de  ce  plan  avec  celle  d'un  plan 
fljje,  Le  plan  fixe  qu'il  choisit  fut  celui  qui  passe  en  arrière 
»ur  l'opisthion,  en  avant,  sur  le  bord  inférieur  des  deux 
orbites.  Pour  apprécier  la  direction  relative  de  ces  deux 
plans,  Daubenton  eut  recours  à  un  procédé  graphique:  il 
dessinait  d'abord  le  profil  du  cr&ne,  et  tirait  ensuite,  sur  ce 
dessin  fait  h  la  main,  deux  lignes  droites  représentant  les 
daux  plans  en  question  ;  ces  deux  lignes,  se  coupant  am* 
Topiithion,  interceptaient  un  angle  qu'il  mesurait  avec  un 
rapporteur. 

Il  crut  reconnaître  ainsi  que  l'angle  occipital  qui  porte 
aujourd'hui  son  nom  constituait  une  caraotérisquc. absolue 
de  l'homme.  Suivant  lui,  cet  angle  était  à  peu  près  nul,  ou 
plutôt  de  3  degrés,  chez  l'homme  ;  il  s'élevait  à  37  degrés 
ohei  Torang  d'Afrique  (chimpanzé),  à  47  chez  les  makis,  à  80 
chez  le  ohien,  à  00  enfin  chez  le  cheval  et  chez  la  plupart  des 
quadrupèdes.  Il  y  avait  donc  entre  l'homme,  bipède  parfait, 
et  les  singes,  qui  sont  intermédiaires  entre  les  bipèdes  et  les 
quadrupèdes,  une  différence  de  34  degrés,  et  cette  différence 
était  d'autant  plus  significative  que  l'angle  occipital,  Dauben- 
ton le  croyait  du  moins,  était  le  même  chez  tous  les  hommes. 

Il  est  probable  que  Daubenton  n'avait  recueilli  sur  le  crâne 
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bumidn  qu'un  très-petit  nombre  d'observations.  Dominé  par 
cette  idée  préconçue,  quel*angle  occipital  exprimait  l'attitude 
de  l'animal,  sachant  d'ailleurs  que  tous  les  hommes  sont  des 
bipèdes  parfaits,  il  jugea  sans  doute  qu'il  suffisait  d'étudier 
sous  ce  rapport  deux  ou  trois  crânes  humains  —  peut-être 
un  seul  —  pour  connaître  tous  les  autres. 

Les  résultats  publiés  par  Daubenton  ont  été  admis  dans  la 
science  sans  contestation  pendant  plus  d'un  siècle.  Us  étaient 
d'ailleurs  difficiles  à  contrôler,  carie  procédé  de  l'auteur  était 
d'une  application  très-laborieuse  et  d'une  exactitude  très- 
imparfaite.  Hais  depuis  que  j'ai  fait  construire  le  goniomètre 
occipital^  décrit  dans  la  séance  du  4  juillet  1873,  la  mensura* 
tion  de  l'angle  de  Daubenton  se  fait  aisément  et  rigoureuse- 
ment en  quelques  secondes  ;  et  l'étude  de  plus  de  I  200  crânes 
m'a  permis  de  constater  deux  faits  généraux,  entièrement 
contraires  aux  conclusions  de  Daubenton:  en  premier  lieu, 
l'angle  de  Daubenton,  loin  d'être  invariablement  le  même 
ohez  tous  les  hommes,  présente,  suivant  les  individus  ou  sui- 
vant les  races,  des  différences  qui  peuvent  aller  jusqu'à 
35  degrés;  en  second  lieu,  ce  caractère,  loin  de  creuser  entre 
l'homme  et  les  singes  un  profond  hiatus,  n'établit  entre  eux 
qu'une  démarcation  incertaine,  qu'une  distance  médiocre, 
firancbie  même  quelquefois  par  les  écarts  individuels. 

Sur  le  premier  point,  j'ai  reconnu  d'abord  que  le  plan  du 
trou  occipital  ne  passe  pas  toujours,  comme  on  le  croyait, 
au-dessous  de  la  ligne  de  Daubenton  ;  qu'il  peut  remonter 
jusque  sur  elle  en  donnant  un  angle  nul,  et  plus  haut 
encore,  au-dessus  d'elle,  en  donnant  un  angle  négatif.  Ce  der- 
nier résultat  est  tellement  conmiun,  que  dans  beaucoup  de 
races  humaines  la  moyenne  de  l'angle  est  négative.  Dans 
d'autres  races  au  contraire,  l'angle  est  toujours  positif.  Les 
variétés  individuelles  sont  comprises  entre  la  limite  de  — * 
16, degrés  chez  un  Auvergnat,  et  celle  de  +  19  degrés  chez 
un  Hottentot  ;  l'écart  s'élève  donc  à  35  degrés. 

Sur  le  second  point,  j'ai  constaté  que  la  limite  de  l'angle 
de  Daubenton  peut  descendre  chez  certains  singes  adultes  à 
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L'étude  de  ce  caractère  a  précédé  celles  de  tous  les  autres, 
elle  date  de  1764,  époque  où  Daubenton  publia  son  célèbre 
PDémoire  sur  les  différences  de  la  situation  du  trou  occipital 
chez  f  homme  et  les  animaux. 

Daubenton  remarqua  que  le  trou  occipital  des  bipèdes  est 
situé  vers  le  milieu  do  la  face  inférieure  du  crâne,  tandis  que 
celui  des  quadrupèdes  est  situé  sur  la  partie  postérieure  du 
crâne  ;  et  comme  une  ouverture  qui  recule  sur  une  surface  qui 
remonte  doit  successivement  se  relever,  il  en  conclut  que  la 
position  et  la  direction  du  trou  occipital  étaient  solidaires 
Tune  de  l'autre,  et  qu'il  suffisait  de  déterminer  celle-ci  pour 
connaître  en  même  temps  celle-là. 

Il  chercha  donc  à  exprimer  par  une  mesure  angulaire  Tin- 
clinaison  si  variable  du  plan  du  trou  occipital.  Il  fallait  pour 
cela  comparer  la  direction  de  ce  plan  avec  celle  d'un  plan 
f\%Q,  Le  plan  fixe  qu'il  choisit  fut  celui  qui  passe  en  arrière 
»ur  ropiethiou,  en  avant,  sur  le  bord  inférieur  des  deux 
orbites.  Pour  apprécier  la  direction  relative  de  ces  deux 
plans,  Daubenton  eut  recours  à  un  procédé  graphique:  il 
dessinait  d'abord  le  profil  du  cr&ne,  et  tirait  ensuite,  sur  ce 
dessin  fait  h  la  main,  deux  lignes  droites  représentant  les 
deux  plans  en  question  ;  ces  deux  lignes,  se  coupant  sur 
Topiithion,  interceptaient  un  angle  qu'il  mesurait  avec  un 
rapporteur. 

Il  crut  reconnattro  ainsi  que  l'angle  occipital  qui  porte 
aujourd'hui  son  nom  constituait  une  caraotérisque. absolue 
de  rhomme.  Suivant  lui,  cet  angle  était  à  peu  près  nul,  ou 
plutôt  de  3  degrés,  chez  l'homme  ;  il  s'élevait  à  37  degrés 
ohei  Torang  d'Afrique  (chimpanzé),  à  47  chez  les  makis,  à  80 
chez  le  ohien,  à  00  enfin  chez  le  cheval  et  chez  la  plupart  des 
quadrupèdes.  Il  y  avait  donc  entre  Thorome,  bipède  parfait, 
et  les  singes,  qui  sont  intermédiaires  entre  les  bipèdes  et  les 
quadrupèdes,  une  différence  de  34  degrés,  et  cette  différence 
était  d'autant  plus  significative  que  Tangle  occipital,  Dauben- 
ton le  croyait  du  moins,  était  le  même  chez  tous  les  hommes. 

Il  est  probable  que  Daubenton  n'avait  recueilli  sur  le  crâne 
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Il  rappelle  également  que  le  passage  des  Sicules  d*Italie 
en  Sicania,  depuis  appelée  Sicik^  remonterait,  d*après  Hella* 
nicus  de  Lesbos,  à  trois  générations  avant  le  siège  de  Troie  : 
TpCrj)  ^sita,  -Trpérepov  twv  Tpbxxûv  ;  époque  que  Philîste  de 
Syracuse  rapporterait  à  la  quatre-vingtième  année  avant  cette 
guerre  :  "'Etoç  iYÎotjxoorbv  icpb  tou  Tpotxou  roXéjxou.  (Liv.  I, 
§  XXII,  p.  26-27.).  —  Cette  double  évaluation  chronologique 
d'un  même  fait  historique  par  années  et  par  générations,  en 
permettant  de  supposer  que  trois  générations  équivalent  à 
80  années,  peut  porter  à  penser  qu'une  génération  était,  pour 
les  anciens,  de  26  à  27  ans. 

Sar  l'angle  orMlo»oeel|ilCal  ; 

PAR  M.    PAUL   BROCA. 

J'appelle  angle  orbito-occipital  l'angle  qui  mesure  l'incli- 

naison  du  plan  du  trou  occipital  sur  le  plan  déterminé  par 

les  deux  aiguilles  orbitaires. 
J'ai  étudié   ailleurs  {Bull,  de  1873,  p.  64)  le  plan  des 

aiguilles  orbitaires.  Ces  aiguilles,  qui  représentent  l'axe  de 
l'orbite,  sont  fixées  d'une  part  dans  le  trou  optique,  d'une 
autre  part  dans  le  centre  de  l'ouverture  orbitaire,  à  l'aide  de 
l'orbitostat.  Le  plan  qu'elles  déterminent  est  aussi  rapproché 
que  possible  du  plan  de  la  vision  horizontale,  qui  est  le  vrai 
plan  horizontal  de  la  tête.  Ce  plan  n'est  pas  anatomique, 
puisque  le  centre  de  l'ouverture  orbitaire  est  un  point  vir- 
tuel; il  ne  répond  donc  pas  aux  besoins  de  la  craniométrie 
usuelle,  mais  il  est  le  plus  fixe  de  tous  les  plans  cépbaliques, 
et  dès  lors  il  fournit  le  meilleur  terme  de  comparaison  dans 
les  recherches  qui  concernent  le  degré  d'inclinaison  des 
divers  plans  crâniens. 

Parmi  ces  plans,  celui  qui  mérite  le  plus  d'attention  est  le 
plan  du  trou  occipital;  car  c'est  lui  qui  fait  connaître  la  posi- 
tion de  la  tête  sur  la  colonne  vertébrale,  et  par  conséquent 
l'attitude  plus  ou  moins  bipède,  plus  ou  moins  quadrupède 
des  animaux. 
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4  degrés  au-dessous  de  la  limite  de  +iO  degrés  observée  cheis 
rhomme. 

L'angle  de  Daubenton  n'a  pas  perdu  pour  cela  son  impor- 
tance ;  il  n'a  plus  la  valeur  qu'on  lui  avait  attribuée  comme 
caractéristique  de  l'homme  ;  mais  il  en  a  acquis  une  autre  :  il 
a  pris  rang  au  nombre  des  caractères  ethniques  les  plus 
remarquables,  car  si,  au  lieu  de  considérer  les  individus,  on 
considère  les  moyennes  ethniques,  on  reconnaît  qu'il  établit^ 
entre  les  races  humaines  des  divers  groupes,  des  différences 
très-tranchées  et  conformes  le  plus  souvent  à  la  gradation 
hiérarchique  de  ces  races.  On  reconnaît  en  outre  que  la  plus 
forte  moyenne  ethnique,  celle  de  la  série  des  nègres  de 
Nubie,  .ne  dépasse  pas  4-  9'*,34,  qu'elle  est  par  conséquent 
inférieure  de  5  à  6  degrés  aux  minima  observés  chez  les 
singes.  Cette  différence  est  bonne  à  constater,  sans  doute  ; 
mais  elle  est  évidemment  trop  faible,  eu  égard  à  la  nature  du 
caractère  que  l'on  se  proposait  de  déterminer  au  moyen  de 
l'angle  de  Daubenton.  S'il  était  vrai  que  cet  angle  fût  l'exprès^ 
sion  exacte  de  l'attitude  plus  ou  moins  bipède,  plus  ou  moins 
quadrupède  des  animaux,  comme  on  l'a  admis  d'après  Dau* 
l>enton,  il  devrait  établir  entre  les  races  humaines  les  plus 
inférieures  et  les  singes  les  plus  élevés  une  distance  beau-* 
coup  plus  considérable  ;  il  faudrait  surtout  que  cette  distance 
fût  assez  grande  pour  n'être  jamais  franchie  par  les  cas  indi- 
viduels, car  personne  ne  voudra  croire  que  les  singes  chez 
lesquels  Tangle  de  Daubenton  descend  à  +  18  degrés,  à 
-4-46  degrés,  à  +  15  degrés,  soient  des  bipèdes  plus  parfaits 
que  le  Hottentot,  dont  l'angle  s'élève  à  +  49  degrés. 

Cet  entre-croisement  prouve  que  Tangle  de  Daubenton  ne 
mesure  pas  la  vraie  inclinaison  du  trou  occipital  ;  c'est  parce 
que  le  prétendu  plan  fixe  sur  lequel  Daubenton  a  placé  le  zéro 
de  son  angle  est  lui-même  un  plan  très-instable,  dont  la 
direction  dépend  de  plusieurs  conditions  très-diverses,  ei^tre 
autres  de  la  hauteur  très-variable  de  l'orbite. 

Désirant  supprimer  cette  dernière  cause  d'incertitude,  j'ai 
fôsayé  d'abord  de  substituer  à  la  ligne  flxe  de  Daubenton  une 
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humain  qu'un  très-petit  nombre  d'observations.  Dominé  par 
cette  idée  préconçue,  que  Fangle  occipital  exprimait  l'attitude 
de  ranimai,  sachant  d'ailleurs  que  tous  les  hommes  sont  des 
bipèdes  parfaits,  il  jugea  sans  doute  qu'il  suffisait  d'étudier 
sous  ce  rapport  deux  ou  trois  crânes  humains  ^  peutrêtre 
un  seul  —  pour  connaître  tous  les  autres. 

Les  résultats  publiés  par  Daubenton  ont  été  admis  dans  la 
science  sans  contestation  pendant  plus  d'un  siècle.  Ils  étaient 
d'ailleurs  difficiles  à  contrôler,  car  le  procédé  de  l'auteur  était 
d'une  application  très-laborieuse  et  d'une  exactitude  très- 
imparfaite.  Mais  depuis  que  j'ai  fait  construire  le  goniomètre 
occipital^  décrit  dans  la  séance  du  4  juillet  1873,  la  mensura* 
tion  de  l'angle  de  Daubenton  se  fait  aisément  et  rigoureuse- 
ment en  quelques  secondes  ;  et  l'étude  de  plus  de  I  200  crânes 
m'a  permis  de  constater  deux  faits  généraux,  entièrement 
contraires  aux  conclusions  de  Daubenton:  en  premier  lieu, 
l'angle  de  Daubenton,  loin  d'être  invariablement  le  même 
chez  tous  les  hommes,  présente,  suivant  les  individus  ou  sui* 
vant  les  races,  des  différences  qui  peuvent  aller  jusqu'à 
3S  degrés  ;  en  second  lieu,  ce  caractère,  loin  de  creuser  entre 
l'homme  et  les  singes  un  profond  hiatus,  n'établit  entre  eux 
qu'une  démarcation  incertaine,  qu'une  distance  médiocre, 
franchie  même  quelquefois  par  les  écarts  individuels. 

Sur  le  premier  point,  j'ai  reconnu  d'abord  que  le  plan  du 
trou  occipital  ne  passe  pas  toujours,  comme  on  le  croyait, 
au-dessous  de  la  ligne  de  Daubenton;  qu'il  peut  remonter 
jusque  sur  elle  en  donnant  un  angle  nul,  et  plus  haut 
encore,  au-dessus  d'elle,  en  donnant  un  angle  négatif.  Ce  der- 
nier résultat  est  tellement  commun,  que  dans  beaucoup  de 
races  humaines  la  moyenne  de  l'angle  est  négative.  Dans 
d'autres  races  au  contraire,  l'angle  est  toujours  positif.  Les 
variétés  individuelles  sont  comprises  entre  la  limite  de  — * 
16  degrés  chez  un  Auvergnat,  et  celle  de  +  19  degrés  chez 
un  Hottentot  ;  l'écart  s*é1ève  donc  à  35  degrés. 

Sur  le  second  point,  j'ai  constaté  que  la  limite  de  l'angle 
de  Daubenton  peut  descendre  chez  certains  singes  adultes  à 
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L*étude  de  ce  caractère  a  précédé  celles  de  tous  les  autres, 
elle  date  de  1764,  époque  où  Daubenton  publia  son  célèbre 
mémoire  sur  les  diff'érenceu  de  la  iUuation  du  trou  occipital 
chez  l'homme  et  les  animaux, 

Daubenton  remarqua  que  le  trou  occipital  des  bipèdes  est 
situé  vers  le  milieu  de  la  face  inférieure  du  crâne,  tandis  que 
celui  des  quadrupèdes  est  situé  sur  la  partie  postérieure  du 
crâne  ;  et  comme  une  ouverture  qui  recule  sur  une  surface  qui 
remonte  doit  successivement  se  relever ,  il  en  conclut  que  la 
position  et  la  direction  du  trou  occipital  étaient  solidaires 
Tune  de  l'autre,  et  qu'il  suffisait  de  déterminer  celle-ci  pour 
connaître  en  même  temps  celle-là. 

Il  chercha  donc  à  exprimer  par  une  mesure  angulaire  Tin- 
clinaison  si  variable  du  plan  du  trou  occipital.  Il  fallait  pour 
cela  comparer  la  direction  de  ce  plan  avec  celle  d'un  plan 
fixe.  Le  plan  fixe  qu'il  choisit  fut  celui  qui  passe  en  arrière 
9ur  l'opisthion,  en  avant,  sur  le  bord  inférieur  des  deux 
orbites.  Pour  apprécier  la  direction  relative  de  ces  deux 
plans,  Daubenton  eut  recours  à  un  procédé  graphique  :  il 
dessinait  d'abord  le  profil  du  crâne,  et  tirait  ensuite,  sur  ce 
dessin  fait  h  la  main,  deux  lignes  droites  représentant  les 
deux  plans  en  question  ;  ces  deux  lignes,  se  coupant  sur 
Toplithion,  interceptaient  un  angle  qu'il  mesurait  avec  un 
rapporteur. 

Il  crut  reconnaître  ainsi  que  l'angle  occipital  qui  porte 
aujourd'hui  son  nom  constituait  une  caractérisquc. absolue 
de  l'homme.  Suivant  lui,  cet  angle  était  à  peu  près  nul,  ou 
plutôt  de  3  degrés,  chez  l'homme;  il  s'élevait  à  37  degrés 
ohei  l'orang  d'Afrique  (chimpanzé),  à  47  chez  les  makis,  à  80 
chez  le  ohlen,  à  00  enfin  chez  le  cheval  et  chez  la  plupart  des 
quadrupèdes.  Il  y  avait  donc  entre  l'homme,  bipède  parfait, 
et  les  singes,  qui  sont  intermédiaires  entre  les  bipèdes  et  les 
quadrupèdes,  une  différence  de  34  degrés,  et  cette  différence 
était  d'autant  plus  significative  que  l'angle  occipital,  Dauben- 
ton le  croyait  du  moins,  était  le  même  chez  tous  les  hommes. 

Il  est  probable  que  Daubenton  n'avait  recueilli  sur  le  crâne 
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humain  qu'un  très-petit  nombre  d'observations.  Dominé  par 
cette  idée  préconçue,  que  Tangle  occipital  exprimait  Tattitude 
de  ranimai,  sachant  d'ailleurs  que  tous  les  hommes  sont  des 
bipèdes  parfaits,  il  jugea  sans  doute  qu'il  suffisait  d'étudier 
sous  ce  rapport  deux  ou  trois  crânes  humains  —  peutrêtre 
un  seul  —  pour  connaître  tous  les  autres. 

Les  résultats  publiés  par  Daubenton  ont  été  admis  dans  la 
science  sans  contestation  pendant  plus  d'un  siècle.  Ils  étaient 
d'ailleurs  difficiles  à  contrôler,  car  le  procédé  de  l'auteur  était 
d'une  application  très-laborieuse  et  d'une  exactitude  très- 
imparfaite.  Mais  depuis  que  j'ai  fait  construire  le  goniomètre 
occipital^  décrit  dans  la  séance  du  4  juillet  1873,  la  mensura* 
tion  de  l'angle  de  Daubenton  se  fait  aisément  et  rigoureuse- 
ment en  quelques  secondes  ;  et  l'étude  de  plus  de  I  200  crânes 
m'a  permis  de  constater  deux  faits  généraux,  entièrement 
contraires  aux  conclusions  de  Daubenton:  en  premier  lieu, 
l'angle  de  Daubenton,  loin  d'être  invariablement  le  même 
chez  tous  les  hommes,  présente,  suivant  les  individus  ou  sui- 
vant les  races,  des  différences  qui  peuvent  aller  jusqu'à 
35  degrés;  en  second  lieu,  ce  caractère,  loin  de  creuser  entre 
l'homme  et  les  singes  un  profond  hiatus,  n'établit  entre  eux 
qu'une  démarcation  incertaine,  qu^une  distance  médiocre, 
franchie  même  quelquefois  par  les  écarts  individuels. 

Sur  le  premier  point,  j'ai  reconnu  d'abord  que  le  plan  du 
trou  occipital  ne  passe  pas  toujours,  comme  on  le  croyait, 
au-dessous  de  la  ligne  de  Daubenton;  qu'il  peut  remonter 
jusque  sur  elle  en  donnant  un  angle  nul,  et  plus  haut 
encore,  au-dessus  d'elle,  en  donnant  un  angle  négatif.  Ce  der- 
nier résultat  est  tellement  commun,  que  dans  beaucoup  de 
races  humaines  la  moyenne  de  l'angle  est  négative.  Dans 
d'autres  races  au  contraire,  l'angle  est  toujours  positif.  Les 
variétés  individuelles  sont  comprises  entre  la  limite  de  — * 
16  .degrés  chez  un  Auvergnat,  et  celle  de  +  19  degrés  chez 
un  Hottentot  ;  l'écart  s'élève  donc  à  35  degrés. 

Sur  le  second  point,  j'ai  constaté  que  la  limite  de  l'angle 
de  Daubenton  peut  descendre  chez  certains  singes  adultes  à 
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A  degrés  aa-^essous  de  la  limite  de  +19  de^i^és  observée  chez 
rbomme. 

L'angle  de  Daubenton  n'a  pas  perdu  pour  cela  son  impor- 
tance ;  il  n*a  plus  la  valeur  qu*oa  lui  avait  SLttribaée  comme 
caractéristique  de  Thomme  ;  mais  il  en  a  acijois  ane  autre  :  H 
a  pris  rang  au  nombre  des  caractères  ethniques   les  plus 
remarquables,  car  si,  au  lieu  de  considérer  les  individus»  on 
considère  les  moyennes  ethniques,  on  reconnaît  qa'il  établit, 
entre  les  races  humaines  des  divers  groupes,  dtes  différences 
très-tranchées  et  conformes  le  plus  souvent  à   Ja  gradation 
hiérarchique  de  ces  races.  On  reconnaît  en  outre  que  la  pius 
forte  moyenne  ethnique,  celle  de  la  série  des    nègres  de 
Nubie,  .ne  dépasse  pas  4-  9*,34,  qu'elle  est  par  conséquent 
inférieure  de  5  à  6  degrés  aux  minima  observés  chez  les 
singes.  Cette  différence  est  bonne  à  constater,  sans  doute; 
mais  elle  est  évidemment  trop  faible,  eu  égard  à  la  nature  an 
caractère  que  Ton  se  proposait  de  déterminer  au  moyen  de 
Tanglede  Daubenton.  S*il  était  vrai  que  cet  angle  fût  l'exprès- 
sion  exacte  de  Tattitude  plus  ou  moins  bipède,  plus  ou  moins 
quadrupède  des  animaux,  comme  on  Ta  admis  d'après  Dao- 
benton,  il  devrait  établir  entre  les  races  humaines  les  plus 
inférieures  et  les  singes  les  plus  élevés  une  distance  beau* 
coup  plus  considérable  ;  il  faudrait  surtout  que  cette  distance 
fût  assez  grande  pour  n'être  jamais  franchie  parles  cas  indi- 
viduels, car  personne  ne  voudra  croire  que  les  singes  chez 
lesquels  l'angle  de  Daubenton  descend  à  +  i8  degrés,  à  \ 

•4-  46  degrés,  à  +  45  degrés,  soient  des  bipèdes  plus  parfaits 
que  le  Hottentot,  dont  l'angle  s'élève  à  +  49  degrés.  ' 

Cet  entre-croisement  prouve  que  Tangle  de  Daubenton  ne 
mesure  pas  la  vraie  inclinaison  du  trou  occipital  ;  c'est  parce 
que  le  prétendu  plan  fixe  sur  lequel  Daubenton  a  placé  le  zéro 
de  son  angle  est  lui-même  un  plan  très-instable,  dont  la 
direction  dépend  de  plusieurs  conditions  très-diverses,  entre 
autres  de  la  hauteur  très-variable  de  l'orbite. 

Désirant  supprimer  cette  dernière  cause  d'incertitude,  j'ai 
essayé  d'abord  de  substituer  à  la  ligne  flxe  de  Daubenton  une 


/ 
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ligne  menée  de  Topisthion  à  la  racine  du  nez.  J'ai  mesuré 
aussi  nn  second  angle  occtpttal,  qui  ne  s'est  pas  montré  plus 

[  fidèle  que  Tangle  primitif  de  Daubenton.  J*ai  alors  eu  recours 

[  à  une  troisième  ligne,  certainement  plus  correcte  que  les  deux 

précédentes  :  c'est  la  ligne  nfiso-basilaire  d'Aeby,  tendue  du 

I  basion  à  la  racine  du  nez.  Cette  ligne,  sur  laquelle  les  varia-» 

lions  de  la  face  n'exercent  qu'une  influence  indirecte  et  assez 

I  restreinte,  représente  la  direction  générale  de  la  base  du 

crâne  en  avant  du  trou  occipital.  J'ai  donné  le  iiom  ô*angle 
basilaire  à  l'angle  compris  entre  elle  et  la  ligne  du  trou  occi- 
pital. Ayant  ainsi  simplifié  le  problème,  par  l'élimination 
de  l'un  de  ses  éléments  les  plus  variables,  j'espérais  obtenir 
des  résultats  plus  satisfaisants.  Je  ne  puis  pas  dire  que  cette 
espérance  ait  été  tout  à  fait  vaine.  Dans  la  comparaison  de 
l'homme  et  des  singes,  l'angle  basilaire  augmente  un  peu  la 
distance  comprise  entre  ces  deux  groupes,  de  sorte  que  les 
plus  grands  écarts  individuels  ne  donnent  plus  qu'un  entre-» 
croisement  de  i  degré  au  lieu  de  4  degrés  (un  nègre,  37  de- 
grés; une  femelle  d'orang  et  une  femelle  de  chimpanzé, 
36  degrés).  J'ajoute  que,  sur  les  1200  crânes  humsdns  que  j'ai 
examinés,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  atteigne  la  limite  infé* 
rieure  de  l'angle  basilaire  des  singes,  tandis  que  10,  parmi 
lesquels  figurent  2  crânes  de  femmes,  atteignent  ou  dépassent 
15  degrés,  limite  inférieure  de  l'angle  de  Daubenton  chez  les 
singes. 

Les  chiffres  de  Tangle  basilaire  sont  donc  moins  incohé* 
rents  que  ceux  de  l'angle  de  Daubenton.  Il  est  évident  néan- 
moins qu'ils  n'expriment  pas  correctement  la  direction  du 
trou  occipital  et  l'attitude  de  la  tête,  puisqu'ils  feraient 
croire  que  certains  singes  sont  aussi  bipèdes  que  certains 
hommes. 

Je  me  suis  demandé  quelle  était  la  cause  de  ce  résultat 
paradoxal,  et  j'ai  dû  reconnaître  que,  si  la  ligne  naso-basî- 
laire  est  plus  fixe  que  la  ligne  de  Daubenton,  elle  ne  l'est 
pas  assez  cependant  pour  servir  de  base  à  la  détermination  de 
l'obliquité  des  autres  lignes  crâniennes.  C'est  qu'ep  effet  la 
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position  relative  du  basion  et  de  la  raeiae  da  nei,  sas  deux 
points  de  repère,  résalte  de  la  combinaison  de  plasiears  cou* 
dilions  variables.  Si  Ton  sait,  dans  la  cavité  crânienne,    les 
cbangements  de  direction  que  subit  la  base  de  Tencéphale,  on 
voit  que  cette  base  remonte  d*abord  sur  la  face  supérieure  de 
Tapopbyse  basilaire  {pla^t  du  clivus  des  auteurs  ailemands)  en 
faisant  avec  le  plan  du  trou  occipital  un  premier  angle  très- 
variable,  nommé  par  M.  Ecker  l'angle  des  condyles  ;  aprps 
quoi  elle  change  brusquement  de  direction  pour  aller  reposer, 
au-devant  de  la  selle  turcique,  sur  la  surface  olfactive  du 
sphénoïde  {planum  sphenoidcUe  des  Aliemands).  Ce  second 
changement  de  direction,  étudié  surtout  par  MM.  Yirchow  et 
Welcker,  est  indiqué  par  Tangle  sphénotdal,  ou  angle  de  la 
selle  turcique  {Satlelwinkel).  Cet  angle,  que  chaque  auteur 
mesure  à  sa  façon,  donne  des  résultats  très-divers  suivant  les 
points  de  repère  que  Ton  adopte  ;  mais,  de  quelque  manière 
que  Ton  procède,  on  constate  toujours  que  Tinflexion  sphé* 
noïdale  est  très-variable.  Enfin,  lorsqu*on  est  parvenu  à  Textré- 
mitô  antérieure  ou  ethmoîdalc  do  la  boîte  crânienne,  on  voit 
que  ce  point  terminal  de  la  base  de  Tencéphale  affecte  des 
rapports  très-variables  encore  avec  la  racine  du  nez.  C*est 
de  la  combinaison  de  tous  ces  éléments  instables  que  résulte 
la  direction  de  la  ligne  naso-basilaire,  et  Ton  conçoit  que  si» 
chez  un  individu  d'ailleurs  normal,  tous  ces  éléments  varient 
dans  le  même  sens,  la  direction  de  la  ligne  naso-basilaire 
puisse  être  très-gravement  perturbée.  Voilà  comment  Tang le 
basilaire  peut  exceptionnellement,  chez  quelques  individus 
des  races  inférieures,  devenir  aussi  grand  que  chez  certains 
singes. 

Les  procédés  suivis  jusqu'ici  pour  apprécier  le  degré  d'in- 
clinaison du  trou  occipital  sont  donc  défectueux.  Leur  ira- 
perfection  est  proportionnelle  au  degré  de  variabilité  de  la 
ligne  crânienne  que  Ton  prend  comme  ligne  fixe.  J'avais 
songé  d*abord  h  déterminer  la  direction  du  trou  occipital,  par 
rapportau  plan  alvéolo-condylien,  qui  est  le  moins  variable  de 
tous  les  plans  crâniens^  quoiqu'il  soit  sujet  encore  h  des  varia- 
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tions  aBsez  étendues;  quelques  essais  que  j'avais  faits  à  ce 
sujet  m^avaient  donné  des  résultats  satisfaisants;  mais,  en  y 
réfléchissant,  j'ai  jugé  préférable  de  donner  une  autre  base  à 
mes  recherches.  Ce  qu'il  faut  chercher,  pour  apprécier  Tattî- 
tude  du  cr&ne,  ce  n'est  pas  rindinaison  de  la  ligne  occipitale 
fiur  tel  ou  tel  plan  crânien,  c'est  la  direction  qu'elle  affecte 
par  rapporta  Thorizon  dans  la  station  naturelle.  Or,  je  crois 
avoir  établi  dans  mes  trois  mémoires  précédents  {Bullet.  de  la 
Société  d'anthrop,^  i673)  que  le  vrai  plan  horizontal  de  la  tôte 
des  mammifères  est  celui  que  déterminent  les  deux  axes 
visuels,  lorsque  lanimal  au  repos  regarde  Thorizon.  Sur  le 
crâne  sec,  ce  plan  est  déterminé  avec  une  exactitude  suffi» 
santé  par  les  deux  aiguilles  orbitaires,  fixées  dans  Taxe  des 
orbites  à  l'aide  des  orbitostats. 

Le  plan  biorbitaire  ainsi  obtenu  est  le  vrai  plan  horizontal 
du  crâne  chez  les  animaux  aussi  bien  que  chez  l'homme  ;  je 
m'en  suis  déjà  servi  avec  avantage,  pour  déterminer  le  degré 
de  variabilité  et  le  degré  d'obliquité  d'un  certain  nombre  de 
plans  crâniens.  C'est  à  ce  même  plan  que  je  rapporte  aujour- 
d'hui la  direction  du  trou  occipital,  en  mesurant  l'angle  que 
j'appelle  of^bito^occtpùaL 

En  substituant  ce  mode  de  détermination  à  ceux  qui  ont  été 
usités  jusqu'ici,  j'ai  vu  disparaître  ce  qu'il  y  avait  d'incohé- 
rent et  de  pa]*adoxal,  dans  les  résultats  fournis  par  l'étude 
des  angles  occipitaux  et  basilaire.  L'angle  orbito-occipital 
présente  chez  l'homme  des  variations  ethniques  et  indivi- 
duelles très-étendues,  mais  la  limite  supérieure  de  ces 
oscillations  reste  toujours,  même  dans  les  cas  les  plus 
extrêmes»  bien  au-dessous  de  la  limite  inférieure  observée 
chez  les  singes,  de  sorte  que  jamais  un  individu  humain,  a 
partir  de  l'âge  où  il  commence  h  marcher,  ne  peut  venir  se 
confondre  avec  les  autres  animaux, 

L'angle  orbito-ocoipital  est  tantôt  négatif,  tantôt  positif.  Il 
est  négatif  lorsque  son  sommet  est  dirigé  en  avant,  c'est- 
à-dire  lorsque  le  plan  du  trou  occipital  coupe  le  plan  biorbi- 
taire  en  avant  du  basiou.  U  est  positif  lorsque  son  sommet  est 


SSO  aiANCE  DU  S  MAI  1877. 

position  relative  du  basion  et  de  la  racine  du  nez,  ses  deux 
points  de  repère,  résulte  de  la  combinaison  de  plusieurs  con« 
ditions  variables.  Si  Ton  suit,  dans  la  cavité  crânienne,  les 
changements  de  direction  que  subit  la  base  de  Tencéphale,  on 
voit  que  cette  base  remonte  d'abord  sur  la  face  supérieure  de 
Tapophyse  basilaire  {plan  du  clivus  des  auteurs  allemands)  en 
faisant  avec  le  plan  du  trou  occipital  un  premier  angle  très* 
variable,  nommé  par  M.  Ecker  l'angle  des  condyies  ;  après 
quoi  elle  change  brusquement  de  direction  pour  aller  reposer, 
au-devant  de  la  selle  turcique,  sur  la  surface  olfactive  du 
sphénoïde  {planum  sphenoidale  des  Allemands).  Ce  second 
changement  de  direction,  étudié  surtout  par  MM.  Virchow  et 
Welcker,  est  indiqué  par  Tangle  sphénotdaly  ou  angle  de  la 
selle  turcique  {Satlelwinkel),  Cet  angle,  que  chaque  auteur 
mesure  à  sa  façon,  donne  des  résultats  très-divers  suivant  les 
points  de  repère  que  Ton  adopte  ;  mais,  de  quelque  manière 
que  Ton  procède,  on  constate  toujours  que  Tinflexion  sphé* 
noïdale  est  très^variable.  Enfin,  lorsqu'on  est  parvenu  à  l'extré- 
mité antérieure  ou  cthmoYdaic  de  la  boîte  crânienne,  on  voit 
que  ce  point  terminal  de  la  base  de  Tencéphale  affecte  des 
rapports  très-variables  encore  avec  la  racine  du  nez.  C'est 
de  la  combinaison  de  tous  ces  éléments  instables  que  résulte 
la  direction  de  la  ligne  naso-basilaire,  et  Ton  conçoit  que  si, 
chez  un  individu  d'ailleurs  normal,  tous  ces  éléments  varient 
dans  le  même  sens,  la  direction  de  la  ligne  naso-basilaire 
puisse  être  très -gravement  perturbée.  Voilà  comment  l'angle 
basilaire  peut  exceptionnellement,  chez  quelques  individus 
des  races  inférieures^  devenir  aussi  grand  que  chez  certains 
singes. 

Les  procédés  suivis  jusqu'ici  pour  apprécier  le  degré  d'in- 
clinaison du  trou  occipital  sont  donc  défectueux.  Leur  ira- 
perfection  est  proportionnelle  au  degré  de  variabilité  de  la 
ligne  crânienne  que  Ton  prend  comme  ligne  fixe.  J'avais 
songé  d'abord  à  déterminer  la  direction  du  trou  occipital,  par 
rapport  au  plan  alvéolo-condylien,  qui  est  le  moins  variable  de 
tous  les  plans  crâuiensi  quoiqu'il  soit  sujet  encore  h  des  varia- 
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lions  aBsez  étendues;  quelques  essais  que  j^avais  faits  à  ce 
sujet  m'avaient  donné  des  résultats  satisfaisants;  mais,  en  y 
réfléchissant,  j'ai  jugé  préférable  de  donner  une  autre  base  à 
mes  recherches.  Ce  qu'il  faut  chercher,  pour  apprécier  Tatti- 
tude  du  crâne,  ce  n'est  pas  1  Inclinaison  de  la  ligne  occipitale 
sur  tel  ou  tel  plan  crânien,  c'est  la  direction  qu'elle  affecte 
par  rapport  à  l'horizon  dans  la  station  naturelle.  Or,  je  crois 
avoir  établi  dans  mes  trois  mémoires  précédents  {Bullet,  de  la 
Société  d'anthrop.y  i873)  que  le  vrai  plan  horizontal  de  la  tôte 
des    mammifères  est  celui  que  déterminent  les  deux  axes 
visuels,  lorsque  l'animal  au  repos  regarde  l'horizon.  Sur  le 
crâne  sec,  ce  plan  est  déterminé  avec  une  exactitude  suffi- 
sante par  les  deux  aiguilles  orbitaires,  fixées  dans  Taxe  des 
orbites  à  l'aide  des  orbitostats. 

Le  plan  biorbitaire  ainsi  obtenu  est  le  vrai  plan  horizontal 
du  crâne  chez  les  animaux  aussi  bien  que  chez  l'homme  ;  je 
m'en  suis  déjà  servi  avec  avantage,  pour  déterminer  le  degré 
de  variabilité  et  le  degré  d'obliquité  d'un  certain  nombre  de 
plans  crâniens.  C'est  à  ce  même  plan  que  je  rapporte  aujour- 
d'hui la  direction  du  trou  occipital,  on  mesurant  l'angle  que 
j'appelle  orbito^occipitaL 

En  substituant  ce  mode  de  détermination  à  ceux  qui  ont  été 
usités  jusqu'ici,  j'ai  vu  disparaître  ce  qu'il  y  avait  d'incohé- 
rent et  de  pai*adoxal,  dans  les  résultats  fournis  par  l'étude 
des  angles  occipitaux  et  basilaire.  L'angle  orbito-occipital 
présente  chez  l'homme  des  variations  ethniques  et  indivis 
duelles  très-étendues,  mais  la  limite  supérieure  de  ces 
oscillations  reste  toujours,  même  dans  les  cas  les  plus 
extrêmes,  bien  au*dessous  de  la  limite  inférieure  observée 
chez  les  singes,  de  sorte  que  jamais  un  individu  humain,  a 
partir  de  l'âge  où  il  commence  à  marcher,  ne  peut  venir  se 
confondre  avec  les  autres  animaux, 

L'angle  orbito*occipital  est  tantôt  négatif,  tantôt  positif.  Il 
est  négatif  lorsque  son  sommet  est  dirigé  en  avant,  c'est- 
à-dire  lorsque  le  plan  du  trou  occipital  coupe  le  plan  biorbi- 
taire en  avant  du  basioa.  11  est  positif  lorsque  son  sommet  est 
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dirigé  en  arrière.  Il  est  nu],  naturellement,  lorsque  les  deux 
plans  sont  parallèles. 

Ceci  posé,  Tangle  orbito-occipital  est  constamment   positif 
ehez  tous  les  animaux  autres  que  Thomme. 

Chez  rhomme,  au  contraire,  à  partir  de  Tftge  d'un  an,  il  est 
presque  constamment  négatif;  il  Test  înyariablement  dans 
toutes  les  races  d'Europe,  où  les  oscillations  individuelles 
sont  comprises  entre  —  5  degrés  et  —  39  degrés.  Dans  les 
races  inférieures  il  peut,  chez  quelques  individus,  devenir  nul 
et  même  positif;  mais  il  ne  dépasse  pas  +  5  degrés,  à  l'état 
normal,  et  reste  ainsi  à  17  degrés  au-dessous  du  minimum 
de  4-  22  degrés  observé  chez  les  anthropoïdes.  La  microcé- 
pbalie  elle-même  ne  diminue  pas  notablement  cette  distance, 
ainsi  qu'on  le  voit  sur  le  tableau  ci-joint. 

Si  maintenant,  au  lieu  des  cas  individuels,  on  considère 
les  moyennes,  on  voit  que  Tangle  orbîto-occipital  est  négatif 
dans  toutes  les  races  humaines.  La  plus  forte  moyenne  néga- 
tive est  de  —  20^,2,  la  plus  faible,  celle  des  Esquimaux^  est  de 
^  3  degrés.  De  Jà  à  la  plus  faible  moyenne  des  anthropoïdes 
(chimpanzés,  +  32" ,73)  il  y  a  une  distance  de  près  de  36  de- 
grés, qui  est  double  de  la  distance  comprise  entre  la  plus 
forte  et  la  plus  faible  moyenne  humaine.  Ce  résultat  me 
paraît  digne  d'attention. 

Pour  mesurer  l'angle  orbito-oocîpîtal,  j'ai  eu  recours  à 
deux  procédés,  l'un  graphique,  l'autre  trigonométrique, 
également  rigoureux  l'un  et  l'autre,  mais  bien  différents  sous 
le  rapport  de  la  facilité  et  de  la  rapidité .  Le  procédé  graphique 
consiste  à  mesurer  l'angle  avec  un  rapporteur,  sur  un  dessin 
géométrique  représentant  la  coupe  médiane  du  crâne.  Le 
procédé  trigonométrique  est  au  moins  soixante  fois  plus 
rapide. 

C'est  un  cas  particulier  de  la  méthode  générale  que  j'd 
exposée  dans  mes  mémoires  de  4873,  et  sur  laquelle  il 
serait  peut-être  superflu  de  revenir  aujourd'hui. 

Je  me  borne  à  présenter  ici  les  résultats  généraux  de  mes 
recherches   sur  l'angle  orbito-oocîpital.  Elles  seront  déve- 


Illllinilllliuiininwnw 


0.  TOVANO. -^  TAT0T7AOB  PAR  INCISION.  833 

loppées  en  détail  dans  un  mémoire  plus  étendu,  qjii  paraîtra 
prochainement  dans  la  Itevtte  d'anthropologie. 

l'anolb  orbito-occipital  chez  l'homme  bt  les  anthropoïdes. 

10  Cas  indhidi^ls. 

I  Maximum  normal,  une  négresse.,  -h  S.O 

Un  crâne  dérorméd'Ancon (Pérou).  +  7.5 

Un  microcéphale  d^Ëurope +i  0 . 0 

\  Un  f(Blu8  à  terme +10.5 

Minima       •        i  Un  gorille  femelle +22.0 

ches  fes  anthropcîdês     <  Un  chimpanié  femelle -i-24. 5 

<MduUês,  (  Un  gibbon  lar  mâle -1-26.0 

20  Moyenne. 

(Moyenne  minima,  Croates»  ......  —20.2 

—       maxima.  Esquimaux....  —  3.0 

—       de  cmq  microc.  adultes.  +2.6 

—       de  dix-sept  fœtus  hum.  ..  +3.1 

*i  Cinq  chimpanzés H-32.73 

j  il-      >j..  «j  li  .    J  Huit  gibbons +37.71 

Anthropoïdes  adultes.  (-..      °  .„  ;  ,«  «„ 

'^  \ Dix  gorilles +40.27 

(Six  orangs. .  : +45.62 

DISCUSSION. 

M.  B£RTiLLON  fait  observer  qu'il  y  a  chez  les  anthropoïdes 
une  différence  très-notable  entre  les  mâles  et  les  femelles. 
Il  demande  si  cette  différence  entre  les  sexes  existe  chez 
rhomme. 

M.  B&ocA  répond  affirmativement.  L'angle  orbito-basilaire 
est  toujours  moindre  de  2  ou  ^  degrés  chez  la  femme  qua 
chez  rhomme. 


Sur  le  tatouage  par  iBelsIoa  et  torsloa  de  la  pean 
uftlté  ekea  le»  nègres  des  eAtes  d* Afrique; 

PAR   H.    LB   DOCriUR   6.    TAVANO. 

Cette  note  est  destinée  à  faire  connaître  un  procédé  assez 
curieux  de  tatouage  usité  chez  les  nègres  des  côtes  d'Afrique, 
et  dont  l'une  des  photographies  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  la 
Société  d'anthropologie  peut  donner  une  idée. 
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Ce  tatouage  se  pratique  seulement  sur  la  face.  Le  mode 
d'opérer  est  des  plus  simples  ;  il  consiste  en  une  torsion  éner- 
gique de  la  peau,  ajoutée  à  la  méthode  de  tatouage  ordinaire 
par  incision.  Une  longue  et  assez  grosse  aiguille  d'acier  est 
introduite  obliquement  sous  la  peau,  à  une  profondeur 
variant  avec  la  grandeur  du  tatouage  qui  doit  être  obtenu. 
L'aiguille  est  ensuite  soulevée  fortement  dans  une  direction 
normale  à  la  partie  piquée,  entraînant  comme  un  levier  la 
peau  qui  est  incisée  en  dessous.  Le  lambeau  ainsi  obtenu  est 
fortement  tordu  et  ramassé  en  boule  autour  de  Taiguille, 
comme  axe,  et  la  contraction  des  tissus  suffit  à  la  maintenir 
jusqu'à  cicatrisation  complète  sous  forme  de  sphères  plus  ou 
moins  régulières. 

Cette  opération  se  pratique  le  plus  souvent  depuis  la  partie 
inférieure  et  antérieure  du  nez,  en  remontant  en  ligne  droite, 
jusqu'à  la  naissance  des  cheveux.  Certaines  tribus  tatouent 
de  la  même  façon  les  lobules  et  le  bord  externe  de  l'oreille. 
C'est  toujoUrâ  sur  les  enfants  en  bas  âge,  et  le  plus  géné- 
ralement sur  les  hommes  seulement,  que  ce  tatouage  est 
exécuté. 

Sur  leii  eràaes  ■«▼•yMPâai 

PAR  M.    A.    ROVBLACQCE. 

La  Société,  qui  possédait  déjà  quelques  crânes  savoyards, 
s'est  enrichie  ces  jours  derniers  de  huit  crânes  de  même  race. 
J'ai  le  plaisir  de  lui  en  offrir  vjiigt  et  un  autres,  provenant  de 
cimetières  actuels  de  la  Savoie  ou  de  la  haute  Savoie.  Ces 
crânes  ont  appartenu  à  des  personnes  dont  l'état  civil  m'est 
connu  :  ce  sont  tous  crânes  d  artisans  ou  de  paysans,  et  nous 
pouvons  les  considérer  comme  présentant  très-certainement, 
en  moyenne,  le  type  savoyard. 

J'ai  hésité  longtemps  à  rattacher  le  crâne  savoyard  à  Tune 
quelconque  des  races  que  nous  avions  précédemment  éta-^ 
diées.  Aujourd'hui,  après  avoir  examiné  mtnutieusemeat 
plus  de  soixante  pièces  (dont  la  majeure  partie  se  trouve 
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actuellement  dans  notre  musée),  j'incline  à  ranger  le  orAné 
savoyard  parmi  les  crânes  celtiques.  Je  pense  même  qu'au- 
tant le  crâne  auvergnat  remporte  sur  le  crâne  breton,  autant 
le  savoyard  remporte  sur  Tauvergnat. 

L'indice  nasal  de  l'Auvergnat  remporte  sur  celui  du  Bre- 
ton ;  celui  du  Savoyard  (48.47)  remporte  sur  celui  de  TAu* 
vergnat. 

J'en  puis  dire  tout  autant  de  Tindice  ori)itaire  (89.41)  et  de 
l'indice  cépbalique. 

Ge  dernier  est,  chez  les  Auvergnats,  d'un  peu  plus  de  84  ; 
chez  les  Savoyards,  il  est  de  85.41,  si  je  m'en  rapporte  aux 
soixante  crânes  que  j'ai  mesurés. 

Je  dois  dire  toutefois  que^  parmi  ces  soixante  crânes,  il  en 
est  un  certain  nombre  que  l'on  doit  regarder  comme  très- 
métissés  ;  par  exemple,  ceux  de  la  série  d'Annemasse,  tout 
au  nord  de  la  haute  Savoie.  Si  nous  voulons  nous  en  tenir 
aux  Savoyards  des  pays  où  la  race  a  le  moins  souffert  des 
mélanges  avec  l'étranger,  nous  obtiendrons  facilement  un 
indice  moyen  de  87.  Un  certain  nombre  des  pièces  que  j'ai 
l'honneur  d'offrir  a  la  Société  dépassent  sensiblement  le 
chiffre  de  90.  Les  numéros  9  et  23  atteignent  94  et  95. 

Bn  somme,  la  race  savoyarde  est  la  plus  brachycéphale  de 
toutes  celles  que  nous  connaissons  ^ 

DISCUSSION. 

M.  ToPiNARD.  La  présentation  de  M.  Hovelacque  soulève 
une  grosse  question  qui  a  déjà  été  posée  en  Allemagne  on 
du  moins  qui  est  sous-entendue  dans  des  discussions  qui  y 
ont  eu  lieu. 

Il  y  a  quelque  temps,  les  Bretons  étaient  considérés  comme 
les  plus  purs  des  anciens  Celtes;  le  mémoire  de  M.  Brocaa 
prouvé  que  les  Auvergnats  le  sont  davantage  ;  la  présentation 
de  M.  Hovelacque  établit  que  les  Savoyards  le  sont  plus 

t  Le  prochain  fksoioute  de  1â  KffWf  ^anthropologie  oontiéndri  les 
moyenne»  d'Ane  quarantaine  de  mesures  prises  sur  ees  crânes. 
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encore.  Tout  cela  repose  essentielleineat  sur  un  caractère  : 
la  brachycéphalie.  Les  Bretons  sont  modérément  hrachy- 
eépbales  :  leur  indice  est  de  81  à  82  ;  les  Auvergnats  le  sont 
franchement  :  leur  indice  s'élève  à  84  ;  les  Savoyards  le  sont 
à  Texagération  :  7  de  leurs  crânes,  d'après  M.  Hovelaoque, 
oscillent  de  90  à  95,  leur  indice  mqyen  est  de  85  i/:2. 

Eh  bien,  voici  la  question  qu'elle  fait  surgir.  Les  brachy- 
céphales,  que  l'on  rencontre  en  nappe  continue  dans  tout  le 
midi  de  l'Europe,  des  Pyrénées  à  la  chaîne  de  l'Oural,  sous 
les  noms  de  Celtes  à  l'occident ,  d'Allemands  et  d'Italiens  au 
centre  et  de  Slaves  à  l'orient,  ne  sont-ils  pas  les  divers  mem- 
bres d'une  même  famille  primitive,  d'un  même  type  anthro- 
pologique? 

En  dehors  de  ce  vaste  groupe  de  brachycéphales,  que  ren* 
contre-t-on  encore  en  Europe  ?  D'abord  une  grande  agglo-* 
mération  de  dolichocéphales  concentrés  autour  de  la  Manche 
et  de  la  mer  du  Nord^  que  je  Icdsse  de  côté.  Puis  des  Ligures, 
dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  très-brachy- 
0éphales.  Et  enfin  des  Finnois  et  des  Lapons  an  nord-ouest, 
très-brachycéphales  aussi.  Avec  M.  Broca,  je  crois  que  les 
Ligures  appartiennent  à  la  grande  famille  que  je  viens  de 
signaler,  tandis  que  les  Ibères,  avec  lesquels  on  les  confond 
quelquefois,  sont  dolichocéphales,  comme  les  Guanches.  Quant 
aux  Lapons  et  aux  Finnois,  ils  se  distinguent  des  brachycé- 
phales méridionaux  par  des  caractères  si  tranchés  d'une 
autre  nature,  qu'on  doit  àp'wriles  mettre  de  côté. 

La  chaîne  de  brachycéphales,  qui  s'étend  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Europe  dans  ses  régions  méridionales,  présente 
au  contraire  des  caractères  communs  assez  nombreux.  Leur 
taille,  la  couleur  de  leurs  cheveux  et  de  leurs  yeux  sont  les 
mêmes  d'une  manière  générale.  Depuis  longtemps  M.  Broca, 
M.  Hovelacque  et  moi-même  nous  avons  été  singulière- 
ment frappés  de  la  grande  ressemblance  qu'offre  notre  série 
de  crânes  d'Auvergnats  avec  celle  des  crânes  slaves  venant 
des  confins  militaires  de  l'Autriche.  N'est-il  pas  temps  d'ap- 
profondir cette  impression?  Si  l'on  s'attachait  aux  carac- 
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tères  physiologiques,  là  aussi  on  trouverait  peut-être  des  res- 
semblances marquées  entre  les  peuples  brachycéphales  d'Oc- 
cident et  les  peuples  brachycéphales  d'Orient.  Cette  analogie 
de  caractère  et  d'humeur  qu'on  observe  entre  les  Français  et 
un  grand  nombre  de  Russes,  cette  sympathie  évidente  et 
spontanée  entre  les  deux  peuples  n'aurait-elle  pas  sa  source 
dans  une  parenté  anthropologique  ? 

Nous  savons  tous  que  le  mot  de  slave  est  d'origine  histo- 
rique récente,  qu'il  ne  répond  à  rien  de  précis  en  anthropo- 
logie, qu'il  désigne  simplement  tous  les  peuples  parlant  une 
langue  slave  ou  dérivée  du  slave.  Et  cependant  le  hasard, 
.  qui  a  présidé  à  la  distribution  de  cette  langue,  a  fait  que 
derrière  cette  épithète  se  cache  un  trait  physique  commun. 
Ce  caractère,  aussi  constant  parmi  les  populations  slaves 
qu'il  l'est  parmi  nos  populations  celtiques,  c'est  la  brachy- 
céphalie  vraie. 

Voici  donc  la  question  que  j'aimerais  à  voir  aborder  :  le 
Celte  de  l'histoire  et  le  Slave  de  la  linguistique  ne  sont-ils  pas 
frères,  de  par  l'anthropologie,  et  n'appartiennent-ils  pas  à 
une  même  famille  de  brachycéphales  que  relient  les  Ger- 
mains du  Sud  et  du  Centre,  et  qui  envoient  de  nombreuses 
infiltrations  jusque  dans  l'Allemagne  du  Nord? 

M.  LuNiER  fait  observer  que  ces  crânes  si  brachycéphales 
de  Savoie  sont  peut-être  contaminés  de  crétinisme;  cette 
maladie  a  pour  effet  de  donner  aux  crânes  une  forme  de  bra- 
chycéphalie  très-nette.  Il  faut  d'ailleurs  faire  cette  réserve  à 
propos  de  toutes  les  populations  de  montagnes. 

M.  DE  MoRTiLLBT  répoud  que  c'est  lui  qui  a  fourni  au  musée 
de  la  Société  la  première  série  de  crânes  savoisiens;  ces 
crânes  avaient  été  recueillis  dans  l'ossuaire  d'un  couvent  de 
religieuses  recrutées  dans  la  vallée  de  Tiruve,  où  il  n'y  a  pas 
de  crétins.  Quant  à  ceux  qu'a  présentés  M.  Hovelacque,  ils 
proviennent  du  cimetière  d'une  ville  ;  or  tous  ceux  qui  se  ren- 
dent dans  les  villes  sont  des  gens  suffisamment  bien  déve- 
loppés, tandis  que  les  crétins  ne  bougent  jamais  de  leurs 

villages. 

T.  XII  (ie  Série).  22 
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M.  LuNiER  insiste  sur  Tinfluence  du  milieu  sur  la  forme  des 
crânes  ;  les  gens  sains  qui  habitent  les  gorges  de  montagnes 
présentent  souvent  d'ailleurs  des  traces  de  crétinisme. 

M.  Sanson  trouve  que.  la  théorie  de  M.  Lunier  est  peu  flat- 
teuse pour  les  races  brachycéphales  ;  quant  aux  crânes  en 
question,  il  faudrait  les  exammer  les  uns  après  les  autres 
pour  déterminer  avec  exactitude  s'ils  portent  oui  ou  non  des 
traces  de  crétinisme.  L*orateur  repousse  la  dénomination  de 
race  celtiqiAe  ;  ï\  n'aime  pas  ces  classiûcations  hâtives,  qui  lui 
semblent  souverainement  imprudentes. 

M.  HoYELACQUE.  En  entendant  les  observations  de  M.  Lunier 
sur  les  crânes  que  je  viens  d'ofiFrir  à  la  Société,  je  n'ai  pu. 
m'empêcher  de  remarquer  que  l'on  parlait  ici  pour  la  pre* 
mière  fois  d'une  race  de  malades  et  de  crétins.  Eh  bien  I  les 
pièces  sont  soumises  à  l'examen  de  M.  Lunier  :  qu'il  nous  dise 
ce  que  ces  crânes  peuvent  avoir  d'anormal. 

D'autre  part,  M.  Sanson  se  plaint  de  la  hâte  que  l'on  peut 
mettre  à  appeler  une  race  :  race  celtique.  Je  pense  que  ce  nom 
est  très-justifié.  Les  Celtes  sont  les  individus  qui  habitent  dans 
le  pays  appelé  celtique  par  César.  Nous  connaissons  les  carac- 
tères craniologiques  de  ces  individus,  c'est-à-dire  des  Celtes, 
et  nous  sommes  parfaitement  autorisé  à  donner  ce  même 
nom  de  Celtes  aux  individus  d'autres  contrées  voisines  qui 
présentent  régulièrement  et  généralement  les  mêmes  carac- 
tères. 

Je  demande  enfin  que  la  question  de  Textension  des  Celtes 
en  Europe  soit  placée  à  l'ordre  du  jour. 

M.  ToPiNARD  ajoute  qu'on  peut  voir  au  Musée  un  crâne  de 
crétin  qui  est  loin  d'être  aussi  brachycéphale  que  ceux-ci. 

Sur  1«»  orlglaes  dn  fer; 

PAR   U.    G.   DK  UORTILLKT. 

D'où  nous  est  venu  l'usage  du  fer? 

Question  importante,  qui  n'a  jamais  été  résolue  ;  questioâ 

qui  n'a  pas  même  été  poî*ée  d'une  manière  sérieuse. 
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Si  nous  examinons  les  enfants  de  la  civilisation, les  peuples 
plus  ou  moins  sauvages,  nous  les  voyons  partout  ignorer 
l'usage  du  fer,  sauf  en  Afrique. 

Quelques  Indiens  du  Brésil  ont  fabriqué  de  rares  objets  en 
fer  ;  mais  ils  se  sont  servis  de  fer  natif,  de  fer  météorique. 

Ce  n'est  point  là  ce  que  Ton  peut  appeler  la  connaissance  du 
fer. 

Dans  rintérieur  de  l'Afrique,  au  contraire,  nous  voyons 
des  peuples  sauvages  employer  largement  le  fer  pour  fabri- 
quer des  armes  et  des  outils.  Non-seulement  ils  savent  tra- 
vailler ce  métal,  mais  encore  ils  savent  le  produire,  ils  savent 
se  le  procurer  en  réduisant  des  minerais  ferrifères. 

L'usage  du  fer  est  donc  venu  très-probablement  d'Afrique. 
Ce  n'est  point  étonnant  ;  l'Afrique  renferme  du  peroxyde  de 
fer  très-facilement  réductible,  le  plus  réductible  de  tous  les 
minerais  de  fer.  De  plus,  les  mêmes  contrées  qui  produisent 
ce  minerai  contiennent  aussi  des  dépôts  salins,  excellents  fon- 
dants. 11  y  a  donc  là  réunies  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  la  production  du  fer,  par  conséquent  pour  son 
invention. 

A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1867,  se  trouvait  de 
ce  minerai  africain,  venant  du  Soudan,  et  tout  l'appareil  des 
sidérurgistes  du  pays.  Cet  appareil  se  borne  à  un  creuset  et 
un  soufflet  à  main  des  plus  primitifs.  Cela  suffit  pour  prouver 
combien  le  minerai  est  facilement  réductible. 

Si  maintenant,  au  lieu  d'observer  les  peuples  sauvages, 
nous  faisons  l'étude  inverse,  passant  en  revue  les  nations 
plu»  ou  moins  civilisées,  nous  arrivons  au  même  résultat. 
Nous  sommes  conduits  en  Afrique  pour  trouver  le  premier 
emploi  du  fer. 

.  Ainsi,  dans  le  nord  de  la  Russie  et  la  Sibérie,  le  fer  n'a  été 
employé  que  vers  l'an  800  et  même  1000  de  notre  ère.  En 
effet,  dans  certains  tumulus  de  Sibérie,  dont  plusieurs  ne  re- 
montent qu'à  huit  ou  neuf  cents  ans,  on  ne  trouve  pas  encore 
le  fer.  En  Russie,  les  tumulus  nous  le  montrent  un  peu  plus 
tôt  y  mais  encore  rare. 
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M.  LuNiER  insiste  sur  l'influence  du  milieu  sur  la  forme  dés 
crânes  ;  les  gens  sains  qui  habitent  les  gorges  de  montagnes 
présentent  souvent  d'ailleurs  des  traces  de  crétinisme. 

M.  Sanso.n  trouve  que  la  théorie  de  M.  Lunier  est  peu  flat- 
teuse pour  les  races  brachycéphales  ;  quant  aux  crânes  eu 
question,  il  faudrait  les  examiner  les  uns  après  les  autres 
pour  déterminer  avec  exactitude  s'ils  portent  oui  ou  non  des 
traces  de  crétinisme.  L'orateur  repousse  la  dénomination  de 
race  celtique  ;  il  n'aime  pas  ces  classifications  hâtives,  qui  lui 
semblent  souverainement  imprudentes. 

M.  HovELACQUE.  En  entendant  les  observations  de  M.  Lunier 
sur  les  crânes  que  je  viens  d'offrir  à  la  Société,  je  n'ai  pu. 
m'empêcher  de  remarquer  que  l'on  parlait  ici  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  race  de  malades  et  de  crétins.  Eh  bien  I  les 
pièces  sont  soumises  à  l'examen  de  M.  Lunier  :  qu'il  nous  dise 
ce  que  ces  crânes  peuvent  avoir  d'anormal. 

D'autre  part,  M.  Sanson  se  plaint  de  la  hâte  que  Ton  peut 
mettre  à  appeler  une  race  :  race  celtique.  Je  pense  que  ce  nom 
est  très-justifié.  Les  Celtes  sont  les  individus  qui  habitent  dans 
le  pays  appelé  celtique  par  César.  Nous  connaissons  les  carao 
tères  craniologiques  de  ces  individus,  c'est-à-dire  des  Celtes, 
et  nous  sommes  parfaitement  autorisé  à  donner  ce  même 
nom  de  CeUes  aux  individus  d'autres  contrées  voisines  qui 
présentent  régulièrement  et  généralement  les  mêmes  carac- 
tères. 

Je  demande  enfln  que  la  question  de  Fextension  des  Celtes 
en  Europe  soit  placée  à  l'ordre  du  jour. 

M.  ToPiNARD  ajoute  qu'on  peut  voir  au  Musée  un  crftne  de 
crétin  qui  est  loin  d'être  aussi  brachycéphale  que  ceux-ci. 

Sur  1«»  •riflaes  eu  fer; 

PAR   N.    G.   DK  UORTILLKT. 

D'où  nous  est  venu  l'usage  du  fer? 

Question  importante,  qui  n'a  jamais  été  résolue  ;  question 

qui  n'a  pas  même  été  pos<^e  d'une  manière  sérieuse. 
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Si  nous  examinons  les  enfants  de  la  civilisation,  les  peuples 
plus  ou  moins  sauvages,  nous  les  voyons  partout  ignorer 
l'usage  du  fer,  sauf  en  Afrique. 

Quelques  Indiens  du  Brésil  ont  fabriqué  de  rares  objets  en 
fer;  mais  ils  se  sont  servis  de  fer  natif,  de  fer  météorique. 

Ce  n'est  point  là  ce  que  Ton  peut  appeler  la  connaissance  du 
fer. 

Dans  rintérieur  do  l'Afrique,  au  contraire,  nous  voyons 
des  peuples  sauvages  employer  largement  le  fer  pour  fabri- 
quer des  armes  et  des  outils.  Non-seulement  ils  savent  tra- 
vailler ce  métal,  mais  encore  ils  savent  le  produire,  ils  savent 
se  le  procurer  en  réduisant  des  minerais  ferrifères. 

L'usage  du  fer  est  donc  venu  très-probablement  d'Afrique. 
Ce  n'est  point  étonnant  ;  TAfrique  renferme  du  peroxyde  de 
fer  très-facilement  réductible,  le  plus  réductible  de  tous  les 
minerais  de  fer.  De  plus,  les  mêmes  contrées  qui  produisent 
ce  minerai  contiennent  aussi  des  dépôts  salins,  excellents  fon- 
dants. Il  y  a  donc  là  réunies  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  la  production  du  fer,  par  conséquent  pour  son 
invention. 

A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1867,  se  trouvait  de 
ce  minerai  africain,  venant  du  Soudan,  et  tout  Tappareil  des 
sidérurgistes  du  pays.  Cet  appareil  se  borne  à  un  creuset  et 
un  soufflet  à  main  des  plus  primitifs.  Cela  suffit  pour  prouver 
combien  le  minerai  est  facilement  réductible. 

Si  maintenant,  au  lieu  d'observer  les  peuples  sauvages, 
nous  faisons  Tétude  inverse,  passant  en  revue  les  nations 
plus  ou  moins  civilisées,  nous  arrivons  au  même  résultat. 
Nous  sommes  conduits  en  Afrique  pour  trouver  le  premier 
emploi  du  fer. 

.  Ainsi,  dans  le  nord  de  la  Russie  et  la  Sibérie,  le  fer  n'a  été 
employé  que  vers  Tan  800  et  même  1000  de  notre  ère.  En 
effet,  dans  certains  tumulus  de  Sibérie,  dont  plusieurs  ne  re- 
montent qu'à  huit  ou  neuf  cents  ans,  on  ne  trouve  pas  encore 
le  fer.  En  Russie,  les  tumulus  nous  le  montrent  un  peu  plus 
tôt,  mais  encore  rare. 
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M.  LuNiER  insiste  sur  Tinfluence  du  milieu  sur  la  forme  déâ 
crânes  ;  les  gens  sains  qui  habitent  les  gorges  de  montagnes 
présentent  souvent  d'ailleurs  des  traces  de  crétinisme. 

M.  Sanson  trouve  que.  la  théorie  de  M.  Lunier  est  peu  flat- 
teuse pour  les  races  brachycépbales  ;  quant  aux  crânes  en 
question,  il  faudrait  les  examiner  les  uns  après  les  autres 
pour  déterminer  avec  exactitude  s'ils  portent  oui  ou  non  des 
traces  de  crétinisme.  L'orateur  repousse  la  dénomination  de 
.race  celtique  ;  il  n'aime  pas  ces  classifications  hâtives,  qui  lui 
semblent  souverainement  imprudentes. 

M.  HoYELACQUE.  En  entendant  les  observations  de  M.  Lunier 
sur  les  crânes  que  je  viens  d'offrir  à  la  Société,  je  n'ai  pu. 
m'empêcber  de  remarquer  que  l'on  parlait  ici  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  race  de  malades  et  de  crétins.  Eh  bien  !  les 
pièces  sont  soumises  à  l'examen  de  M.  Lunier  :  qu'il  nous  dise 
ce  que  ces  crânes  peuvent  avoir  d'anormal. 

D'autre  part,  M.  Sanson  se  plaint  de  la  hâte  que  l'on  peut 
mettre  à  appeler  une  race  :  race  celtique.  Je  pense  que  ce  nom 
est  très-justifié.  Les  Celtes  sont  les  individus  qui  habitent  dans 
le  pays  appelé  celtique  par  César.  Nous  connaissons  les  carac- 
tères craniologiques  de  ces  individus,  c'est-à-dire  des  Celtes, 
et  nous  sommes  parfaitement  autorisé  à  donner  ce  même 
nom  de  Celtes  aux  individus  d'autres  contrées  voisines  qui 
présentent  régulièrement  et  généralement  les  mêmes  carac- 
tères. 

Je  demande  enfin  que  la  question  de  Textension  des  Celtes 
en  Europe  soit  placée  à  l'ordre  du  jour. 

M.  ToPiNARD  ajoute  qu'on  peut  voir  au  Musée  un  crâne  de 
crétin  qui  est  loin  d'être  aussi  brachyoéphale  que  ceux-ci. 

Hmr  !«•  «ricineB  eu  ter; 

PAR  M.    G.   DE  IIORTILLKT. 

D'où  nous  est  venu  l'usage  du  fer? 
Question  importante,  qui  n'a  jamais  été  résolue  ;  question 
qui  n'a  pas  même  été  posée  d'une  manière  sérieuse. 


G.  DE  MORTlL^n*  ^  %W  LES   ORIGWES   DU  FER.  339 

Si  nous  examinons  les  enfants  de  la  civilisation,  les  peuples 
plus  ou  moins  sauvages,  nous  les  voyons  partout  ignorer 
l'usage  du  fer,  sauf  en  Afrique. 

Quelques  Indiens  du  Brésil  ont  fabriqué  de  rares  objets  en 
fer;  mais  ils  se  sont  servis  de  fer  natif,  de  fer  météorique. 
Ce  n'est  point  là  ce  que  Ton  peut  appeler  la  connaissance  du 
fer. 

Dans  rintérieur  do  l'Afrique,  au  contraire,  nous  voyons 
des  peuples  sauvages  employer  largement  le  fer  pour  fabri- 
quer des  armes  et  des  outils.  Non-seulement  ils  savent  tra- 
vailler ce  métal,  mais  encore  ils  savent  le  produire,  ils  savent 
se  le  procurer  en  réduisant  des  minerais  ferrifèrcs. 

L'usage  du  fer  est  donc  venu  très-probablement  d'Afrique. 
Ce  n'est  point  étonnant  ;  l'Afrique  renferme  du  peroxyde  de- 
fer  très-facilement  réductible,  le  plus  réductible  de  tous  les 
minerais  de  fer.  De  plus,  les  mêmes  contrées  qui  produisent 
ce  minerai  contiennent  aussi  des  dépôts  salins,  excellents  fon- 
dants. 11  y  a  donc  là  réunies  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  la  production  du  fer,  par  conséquent  pour  son 
invention. 

A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1867,  se  trouvait  de 
ce  minerai  africain,  venant  du  Soudan,  et  tout  l'appareil  des 
sidérurgistes  du  pays.  Cet  appareil  se  borne  à  un  creuset  et 
un  soufflet  à  main  des  plus  primitifs.  Gela  suffit  pour  prouver 
combien  le  minerai  est  facilement  réductible. 

Si  maintenant,  au  lieu  d'observer  les  peuples  sauvages, 
nous  faisons  l'étude  inverse,  passant  en  revue  les  nations 
plus  ou  moins  civilisées,  nous  arrivons  au  même  résultat. 
Nous  sommes  conduits  en  Afrique  pour  trouver  le  premier 
emploi  du  fer. 

.  Ainsi,  dans  le  nord  de  la  Russie  et  la  Sibérie,  le  fer  n'a  été 
employé  que  vers  l'an  800  et  même  1000  de  notre  ère.  En 
effet,  dans  certains  tumulus  de  Sibérie,  dont  plusieurs  ne  re- 
montent qu'à  huit  ou  neuf  cents  ans,  on  ne  trouve  pas  encore 
le  fer.  En  Russie,  les  tumulus  nous  le  montrent  un  peu  plus 
tôt,  mais  encore  rare, 
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Ce  tatouage  86  pratique  seulement  su^  la  faee.  Le  mode 
d'opérer  est  des  plus  simples  ;  il  consiste  en  une  torsion  éner* 
gique  de  la  peau,  ajoutée  à  la  méthode  de  tatouage  ordinaire 
par  incision.  Une  longue  et  assez  grosse  aiguille  d*acîer  est 
introduite  obliquement  sous  la  peau,  à  une  profondeur 
variant  avec  la  grandeur  du  tatouage  qui  doit  être  obtenu. 
L'aiguille  est  ensuite  soulevée  fortement  dans  une  direction 
normale  à  la  partie  piquée,  entraînant  comme  un  levier  la 
peau  qui  est  incisée  en  dessous.  Le  lambeai^  ainsi  obtenu  est 
fortement  tordu  et  ramassé  en  boule  autour  de  raiguiile, 
comme  axe^  et  la  contraction  des  tissus  suffit  à  la  maintenir 
jusqu'à  cicatrisation  complète  sous  forme  de  sphères  plus  ou 
moins  régulières. 

Cette  opération  se  pratique  le  plus  souvent  depuis  la  partie 
inférieure  et  antérieure  du  nez,  en  remontant  en  ligne  droite, 
jusqu'à  la  naissance  des  cheveux.  Certaines  tribus  tatouent 
de  la  même  façon  les  lobules  et  le  bord  externe  de  Toreille. 
C'est  toujourà  sur  les  enfants  en  bas  âge,  et  le  plus  géné- 
ralement sur  les  hommes  seulement,  que  ce  tatouage  est 
exécuté. 

Hmr  le»  erAttes  Miv»ya»éat 

PAR  H.    A.   ROVBtACQUB. 

La  Société,  qui  possédait  déjà  quelques  crânes  savoyards, 
s'est  enrichie  ces  jours  derniers  de  huit  crânes  de  même  race. 
J'ai  le  plaisir  de  lui  en  offrir  yjngt  et  un  autres,  provenant  de 
cimetières  actuels  de  la  Savoie  ou  de  la  haute  Savoie.  Ce» 
crânes  ont  appartenu  à  des  personnes  dont  l'état  civil  m'est 
connu  :  ce  sont  tous  crânes  d  artisans  ou  de  paysans,  et  nous 
pouvons  les  considérer  comme  présentant  très-certainement, 
en  moyenne,  le  type  savoyard. 

J'ai  hésité  longtemps  à  rattacher  le  erftne  savoyard  à  Tune 
quelconque  des  races  que  nous  avions  précédemment  éta« 
diées.  Aujourd'hui,  après  avoir  examiné  minutieusement 
plus  de  soixante  pièces  (dont  la  majeure  partie  se  trouve 
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actuellement  dans  notre  musée),  j'incline  à  ranger  le  orAné 
savoyard  parmi  les  crânes  celtiques.  Je  pense  même  qu'au- 
tant le  crâne  auvergnat  remporte  sur  le  crâne  breton,  autant 
le  savoyard  l'emporte  sur  Tanvergnat. 

L'indice  nasal  de  l'Auvergnat  l'emporte  sur  celui  du  Bre* 
ton  ;  celui  du  Savoyard  (48.47)  Tempoiie  sur  celui  de  TAu* 
vergnat. 

J'en  puis  dire  tout  autant  de  l'indice  orbitaire  (89.41)  et  de 
l'indice  céphalique. 

Ge  dernier  est,  chez  les  Auvergnats,  d'un  peu  plus  de  84  ; 
chez  les  Savoyards,  il  est  de  85.41,  si  je  m'en  rapporte  aux 
soixante  crânes  que  j'ai  mesurés. 

Je  dois  dire  toutefois  que,  parmi  ces  soixante  crânes,  il  en 
est  un  certain  nombre  que  l'on  doit  regarder  comme  très- 
métissés  ;  par  exemple,  ceux  de  la  série  d'Annemasse,  tout 
au  nord  de  la  haute  Savoie.  Si  nous  voulons  nous  en  tenir 
aux  Savoyards  des  pays  où  la  race  a  le  moins  souffert  des 
mélanges  avec  l'étranger,  nous  obtiendrons  facilement  un 
indice  moyen  de  87.  Un  certain  nombre  des  pièces  que  j'ai 
l'honneur  d'offrir  a  la  Société  dépassent  sensiblement  le 
chiffre  de  90.  Les  numéros  9  et  33  atteignent  94  et  95. 

En  somme,  la  race  savoyarde  est  la  plus  brachycéphale  de 
toutes  celles  que  nous  connaissons  ^ 

DISCUSSION. 

M.  Topinaud,  La  présentation  de  M.  Hovelacque  soulève 
une  grosse  question  qui  a  déjà  été  posée  en  Allemagne  oo 
du  moins  qui  est  sous-entendue  dans  des  discussions  qui  y 
ont  eu  lieu. 

Il  y  a  quelque  temps,  les  Bretons  étaient  considérés  comme 
les  plus  purs  des  anciens  Celtes  ;  le  mémoire  de  M.  Broca  a 
prouvé  que  les  Auvergnats  le  sont  davantage  ;  la  présentation 
de  M.  Hovelacque  établit  que  les  Savoyards  le  sont  plus 

1  Le  prochain  Iksoicuk  de  1s  Bmmf  étanthroftologiê  contiêndri  les 
moyennes  d'âne  quarantaine  de  meenret  prises  sur  ses  orènet . 
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encore.  Tout  cela  repose  essentiellement  sur  un  caractère  : 
la  brachycéphalie.  Les  Bretons  sont  modérément  brachy- 
Céphales  :  leur  indice  est  de  81  à  82  ;  les  Auvergnats  le  sont 
franchement  :  leur  indice  s'élève  à  84  ;  les  Savoyards  le  sont 
à  Texagération  :  7  de  leurs  crânes,  d*après  M.  Hovelacque, 
oscillent  de  90  à  95,  leur  indice  moyen  est  de  85  1/â. 

Eh  bien,  voici  la  question  qu'elle  fait  surgir.  Les  brachy- 
céphales,  que  Ton  rencontre  en  nappe  continue  dans  tout  le 
midi  de  l'Europe,  des  Pyrénées  à  la  chaîne  de  l'Oural,  sous 
les  noms  de  Celtes  à  l'occident,  d'Allemands  et  d'Italiens  au 
centre  et  de  Slaves  à  l'orient,  ne  sont-ils  pas  les  divers  mem- 
bres d'une  même  famille  primitive,  d'un  même  type  anthro- 
pologique? 

En  dehors  de  ce  vaste  groupe  de  brachycéphales,  que  ren- 
contre-t-on  encore  en  Europe  ?  D'abord  une  grande  agglo- 
mération de  dolichocéphales  concentrés  autour  de  la  Manche 
9i  de  la  mer  du  Nord^  que  je  laisse  de  côté*  Puis  des  Ligures, 
dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  très-brachy- 
Céphales.  Et  enfin  des  Finnois  et  des  Lapons  au  nord-ouest, 
très-brachycéphales  aussi*  Avec  M.  Broca,  je  crois  que  les 
Ligures  appartiennent  à  la  grande  famille  que  je  viens  de 
signaler,  tandis  que  les  Ibères,  avec  lesquels  on  les  confond 
quelquefois,  sont  dolichocéphales,  comme  les  Guanches.  Quant 
aux  Lapons  et  aux  Finnois,  ils  se  distinguent  des  brachycé- 
phales méridionaux  par  des  Caractères  si  tranchés  d'une 
autre  nature,  qu'on  doit  à  priori  les  mettre  de  côté. 

La  chaîne  de  brachycéphales,  qui  s'étend  d'un  bout  à 
Tautre  de  l'Europe  dans  ses  régions  méridionales,  présente 
au  contraire  des  caractères  communs  assez  nombreux.  Leur 
taille,  la  couleur  de  leurs  cheveux  et  de  leurs  yeux  sont  les 
mêmes  d'une  manière  générale.  Depuis  longtemps  M.  Broca, 
M.  Hovelacque  et  moi-même  nous  avons  été  singulière- 
ment frappés  de  la  grande  ressemblance  qu'offre  notre  série 
de  crânes  d'Auvergnats  avec  celle  des  crânes  slaves  venant 
des  confins  militaires  de  l'Autriche.  N'est-il  pas  temps  d'ap- 
profondir celte  impression?  Si  l'on  s'attachait  aux  carac* 
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actuel) etnent  dans  notre  musée),  j'iaoUne  II  ran^r  le  orAne 
savoyard  parmi  les  crânes  oeltiquss.  Je  pensa  marne  qu'au- 
tant le  crâne  auvergnat  l'emporte  sur  le  crAne  breton,  autant 
le  savoyard  l'emporte  sur  l'auvet^nat. 

L'indice  nasal  de  l'Auvergnat  l'emporte  sur  celui  du  Bre- 
ton ;  celui  du  Savoyard  (18.41)  l'emporte  sur  celui  de  l'Att- 
vergaai. 

J'en  pais  dire  tout  autant  de  l'indice  orbttaire  (89.il)etd« 
l'indice  eéphalique. 

Ce  dernier  est,  ctiet  les  Auvergnats,  d'un  peu  plus  de  B4  ; 
chez  les  Savoyards,  il  est  de  85.41,  si  je  m'en  rapporte  aui 
soixante  orAnes  que  j'ai  mesurés. 

Je  dois  dire  toutefois  que,  parmi  ces  soixante  crftnes,  il  en 
est  un  certain  nombre  que  l'on  doit  regarder  comme  Irès- 
métisftés  ;  par  exemple,  ceux  de  la  série  d'Annemasse,  tout 
au  nord  de  la  haute  Savoie.  Si  nous  voulons  nous  en  tenir 
aux  Savoyards  des  pays  où  la  race  &  le  moins  souffert  dei 
mélanges  avec  l'étranger,  noua  obtiendrons  facilement  an 
indice  moyen  de  87.  Un  certain  nombre  des  pièces  que  j'ai 
l'honneur  d'olTrir  a  la  Société  dépassent  sensiblement  le 
chiffre  de  90.  Les  numéros  9  et  33  atteignent  9i  et  95. 

En  somme,  la  race  savoyarde  est  la  plus  bracbycéphale  de 
toutes  celles  qae  noua  oonnaiasonB  *. 


M.  ToFiNARD.  La  présentation  de  M.  Hovetacque  soulève 
une  grosse  question  qiii  a  déjà  été  posée  en  Allemagne  on 
du  moins  qui  est  sous-entendue  dans  des  discussions  qui  y 
ont  eu  lieu. 

Il  y  a  quelque  temps,  les  Bretons  étaient  considérés  comme 
les  plus  purs  des  anciens  Celtes;  le  mémoire  de  M.  Broca  a 
prouvé  que  les  Auvergnats  le  sont  davantage  ;  la  présentation 
de  M.  Hovelacque  établit  que  les  Savoyards  le  sont  plus 

>  Le  prochain  huicute  de  la  Kttw  fanlhnpolottâ  oontiflDdrs  iM 
moyanoes  d'une  qiuuwitaine  de  meiBret  priée*  ior  eee  niatn. 


340  SÉANCE  DU  3  MAI  1877. 

Dans  la  Scandinavie,  d'après  les  beaux  travaux  des  archéo- 
logues danois  et  suédois,  l'âge  du  fer  ne  commence  qu'avec 
notre  ère. 

En  Gaule,  Tintroduction  du  fer  remonte  tout  au  plus  à 
huit  cents  ans  avant  notre  ère. 

En  Étrurie,  le  fer  était  connu  environ  six  cents  ans  plus 
tôt,  à  Torigine  de  la  grande  civilisation  étrusque. 

Si  nous  nous  portons  vers  la  Grèce  et  la  Troade,  Homère 
nous  montre  le  fer  commençant  seulement  douze  cents  ans 
avant  notre  ère. 

On  voit  qu'en  se  rapprochant  de  TOrient,  soit  au  nord  par 
la  Sibérie,  soit  au  sud  par  la  Grèce  et  la  Troade,  le  fer,  au 
lieu  d'être  connu  plus  tôt,  est  connu  plus  tard.  Il  ne  vient  donc 
pas  de  cette  direction.  Il  ne  faut  pas  chercher  son  origine 
dans  l'Inde. 

Au  contraire,  plus  nous  allons  du  nord  de  l'Europe  vers  le 
sud,  plus  nous  voyons  ce  métal  connu  et  employé  depuis 
plus  longtemps.  Gela  nous  conduit  naturellement  en  Afrique. 

L'Egypte,  en  efTet,  connaissait  le  fer  dès  ses  premières 
dynasties,  c'est-à-dire  quatre  mille  ans  environ  avant  notre 
ère. 

Il  eût  été  impossible  d'exécuter  les  remarquables  sculptures 
des  premières  dynasties,  sans  l'emploi  d'instruments  en  fer. 
La  plupart  sont  en  syénite,  en  porphyre  et  autres  roches  des 
plus  dures  ;  tellement  dures,  que  le  meilleur  bronze  ne  les 
entame  pas. 

Ces  sculptures  portent  des  hiéroglyphes  gravées  très-nette- 
ment et  très-profondément,  qui  ne  peuvent  avoir  été  creusées 
ainsi  que  par  des  instruments  en  fer. 

En  fait  d'hiéroglyphes,  les  continuateurs  de  Champollion 
ont  trouvé,  même  dans  les  inscriptions  les  plus  anciennes, 
l'hiéroglyphe  qui  signifie  fer. 

•  Cette  preuve,  tirée  de  l'Ecriture,  est  confirmée  par  la  pein- 
ture. Dans  les  plus  anciennes  peintures  représentant  des 
scènes  de  la  vie  usuelle,  des  couleui's  spéciales  sont  affectées 
h  des  matières  déterminées.  Ainsi,  dans  une  peinture  de  tra- 
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lères  physiologiques,  là  aussi  on  trouverait  peut-être  des  res- 
semblances marquées  entre  les  peuples  brachycéphales  d'Oc- 
cident et  les  peuples  brachycéphales  d'Orient.  Cette  analogie 
de  caractère  et  d'humeur  qu'on  observe  entre  les  Français  et 
un  grand  nombre  de  Russes,  cette  sympathie  évidente  et 
spontanée  entre  les  deux  peuples  n'aurait-elle  pas  sa  source 
dans  une  parenté  anthropologique  ? 

Nous  savons  tous  que  le  mot  de  slave  est  d'origine  histo- 
rique récente,  qu'il  ne  répond  à  rien  de  précis  en  anthropo- 
logie, qu'il  désigne  simplement  tous  les  peuples  parlant  une 
langue  slave  ou  dérivée  du  slave.  Et  cependant  le  hasard, 
qui  a  présidé  à  la  distribution  de  cette  langue,  a  fait  que 
derrière  cette  épithète  se  cache  un  trait  physique  commun. 
Ce  caractère,  aussi  constant  parmi  les  populations  slaves 
qu'il  Test  parmi  nos  populations  celtiques,  c'est  la  brachy- 
céphalie  vraie. 

Voici  donc  la  question  que  j'aimerais  à  voir  aborder  :  le 
Celte  de  l'histoire  et  le  Slave  de  la  linguistique  ne  sont-ils  pas 
frères,  de  par  l'anthropologie,  et  n'appartiennent-ils  pas  h 
une  même  famille  de  brachycéphales  que  relient  les  Ger- 
mains du  Sud  et  du  Centre,  et  qui  envoient  de  nombreuses 
infiltrations  jusque  dans  l'Allemagne  du  Nord? 

M.  LuNiEa  fait  observer  que  ces  crânes  si  brachycéphales 
de  Savoie  sont  peut-être  contaminés  de  crétinisme;  cette 
maladie  a  pour  effet  de  donner  aux  crânes  une  forme  de  bra- 
cfaycéphalie  très-nette.  Il  faut  d'ailleurs  faire  cette  réserve  à 
propos  de  toutes  les  populations  de  montagnes. 

M.  DE  MoRTiLLBT  répond  que  c'est  lui  qui  a  fourni  au  musée 
de  la  Société  la  première  série  de  crânes  savoisiens;  ces 
crânes  avaient  été  recueillis  dans  l'ossuaire  d'un  couvent  de 
religieuses  recrutées  dans  la  vallée  de  Tiruve,  où  il  n'y  a  pas 
de  crétins.  Quant  à  ceux  qu'a  présentés  M.  Hovelacque,  ils 
proviennent  du  cimetière  d'une  ville  ;  or  tous  ceux  qui  se  ren- 
dent dans  les  villes  sont  des  gens  suffisamment  bien  déve- 
loppés, tandis  que  les  crétins  ne  bougent  jamais  de  leurs 
villages. 

T.  XII  (2«  sttaz).  22 
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Dans  la  Scandinavie,  d'après  les  beaux  travaux  des  archéo- 
logues danois  et  suédois,  Tàge  du  fer  ne  commence  qu*avec 
notre  ère. 

En  Gaule,  Tinlroduction  du  fer  remonte  tout  au  plus  à 
huit  cents  ans  avant  notre  ère. 

En  Étrurie,  le  fer  était  connu  environ  six  cents  ans  plus 
tôt,  à  l'origine  de  la  grande  civilisation  étrusque. 

Si  nous  nous  portons  vers  la  Grèce  et  la  Troade,  Homère 
nous  montre  le  fer  commençant  seulement  douze  cents  ans 
avant  notre  ère. 

On  voit  qu'en  se  rapprochant  de  l'Orient,  soit  au  nord  par 
la  Sibérie,  soit  au  sud  par  la  Grèce  et  la  Troade,  le  fer,  au 
lieu  d'être  connu  plus  tôt,  est  connu  plus  tard.  Il  ne  vient  donc 
pas  de  cette  direction.  Il  ne  faut  pas  chercher  son  origine 
dans  l'Inde. 

Au  contraire,  plus  nous  allons  du  nord  de  l'Europe  vers  le 
sud,  plus  nous  voyons  ce  métal  connu  et  employé  depuis 
plus  longtemps.  Gela  nous  conduit  naturellement  en  Afrique. 

L'Egypte,  en  effet,  connaissait  le  fer  dès  ses  premières 
dynasties,  c'est-à-dire  quatre  mille  ans  environ  avant  notre 
ère. 

Il  eût  été  impossible  d'exécuter  les  remarquables  sculptures 
des  premières  dynasties,  sans  l'emploi  d'instruments  en  fer. 
La  plupart  sont  en  syénite,  en  porphyre  et  autres  roches  des 
plus  dures  ;  tellement  dures,  que  le  meilleur  bronze  ne  les 
entame  pas. 

Ces  sculptures  portent  des  hiéroglyphes  gravées  très-nette- 
ment et  très-profondément,  qui  ne  peuvent  avoir  été  creusées 
ainsi  que  par  des  instiiiments  en  fer. 

En  fait  d'hiéroglyphes,  les  continuateurs  de  Ghampollion 
ont  trouvé,  même  dans  les  inscriptions  les  plus  anciennes, 
l'hiéroglyphe  qui  signifie  fer. 

•  Cette  preuve,  tirée  de  l'Ecriture,  est  confirmée  par  la  pein- 
ture. Dans  les  plus  anciennes  peintures  représentant  des 
scènes  de  la  vie  usuelle,  des  couleurs  spéciales  sont  affectées 
h  des  matières  déterminées.  Ainsi,  dans  une  peinture  de  tra- 
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Si  nous  examinons  les  enfants  de  la  civilisation,  les  peuples 
plus  ou  moins  sauvages,  nous  les  voyons  partout  ignorer 
l'usage  du  fer,  sauf  en  Afrique. 

Quelques  Indiens  du  Brésil  ont  fabriqué  de  rares  objets  en 
fer;  mais  ils  se  sont  servis  de  fer  natif,  de  fer  météorique. 

Ce  n'est  point  là  ce  que  Ton  peut  appeler  la  connaissance  du 
fer. 

Dans  rintérieur  de  l'Afrique,  au  contraire,  nous  voyons 
des  peuples  sauvages  employer  largement  le  fer  pour  fabri- 
quer des  armes  et  des  outils.  Non-seulement  ils  savent  tra- 
vailler ce  métal,  mais  encore  ils  savent  le  produire,  ils  savent 
se  le  procurer  en  réduisant  des  minerais  ferrifères. 

L'usage  du  fer  est  donc  venu  très-probablement  d'Afrique. 
Ce  n'est  point  étonnant  ;  l'Afrique  renferme  du  peroxyde  de 
fer  très-facilement  réductible,  le  plus  réductible  de  tous  les 
minerais  de  fer.  De  plus,  les  mêmes  contrées  qui  produisent 
ce  minerai  contiennent  aussi  des  dépôts  salins,  excellents  fon- 
dants. Il  y  a  donc  là  réunies  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  la  production  du  fer,  par  conséquent  pour  son 
invention. 

ATExposition  universelle  de  Paris,  en  1867,  se  trouvait  de 
ce  minerai  africain,  venant  du  Soudan,  et  tout  l'appareil  des 
sidérurgistes  du  pays.  Cet  appareil  se  borne  à  un  creuset  et 
un  soufflet  à  main  des  plus  primitifs.  Gela  suffit  pour  prouver 
combien  le  minerai  est  facilement  réductible. 

Si  maintenant,  au  lieu  d'observer  les  peuples  sauvages, 
nous  faisons  l'étude  inverse,  passant  en  revue  les  nations 
plus  on  moins  civilisées,  nous  arrivons  au  même  résultat. 
Nous  sommes  conduits  en  Afrique  pour  trouver  le  premier 
emploi  du  fer. 

.  Ainsi,  dans  le  nord  de  la  Russie  et  la  Sibérie,  le  fer  n'a  été 
employé  que  vers  l'an  800  et  même  1000  de  notre  ère.  En 
effet,  dans  certains  tumulus  de  Sibérie,  dont  plusieurs  ne  re- 
montent qu'à  huit  ou  neuf  cents  ans,  on  ne  trouve  pas  encore 
le  fer.  En  Russie,  les  tumulus  nous  le  montrent  un  peu  plus 
tôt,  mais  encore  rare, 
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Dans  la  Scandinavie,  d'après  les  beaux  trayaax  des  archéo- 
logues danois  et  suédois,  Tàge  du  fer  ne  commence  qa*ayec 
notre  ère. 

En  Gaule,  rintroduction  du  fer  remonte  toat  an  plus  à 
huit  cents  ans  avant  notre  ère. 

En  Étrurie,  le  fer  était  connu  environ  six  cents  ans  plus 
tôt,  à  Torigine  de  la  grande  civilisation  étrusque. 

Si  nous  nous  portons  vers  la  Grèce  et  la  Troade,  Homère 
nous  montre  le  fer  commençant  seulement  douze  cents  ans 
avant  notre  ère. 

On  voit  qu'en  se  rapprochant  de  TOrient,  soit  au  nord  par 
la  Sibérie,  soit  au  sud  par  la  Grèce  et  la  Troade,  le  fer,  au 
lieu  d'être  connu  plus  tôt,  est  connu  plus  tard.  Il  ne  vient  donc 
pas  de  cette  direction.  Il  ne  faut  pas  chercher  son  origine 
dans  rinde. 

Au  contraire,  plus  nous  allons  du  nord  de  l'Europe  vers  le 
sud,  plus  nous  voyons  ce  métal  connu  et  employé  depuis 
plus  longtemps.  Gela  nous  conduit  naturellement  en  Afrique. 

L'Egypte,  en  effet,  connaissait  le  fer  dès  ses  premières 
dynasties,  c'est-à-dire  quatre  mille  ans  environ  avant  notre 
ère. 

Il  eût  été  impossible  d'exécuter  les  remarquables  sculptures 
des  premières  dynasties,  sans  l'emploi  d'instruments  en  fer. 
La  plupart  sont  en  syénite,  en  porphyre  et  autres  roches  des 
plus  dures  ;  tellement  dures,  que  le  meilleur  bronze  ne  les 
entame  pas. 

Ces  sculptures  portent  des  hiéroglyphes  gravées  très-nette- 
ment et  très-profondément,  qui  ne  peuvent  avoir  été  creusées 
ainsi  que  par  des  instruments  en  fer. 

En  fait  d'hiéroglyphes,  les  continuateurs  de  ChampoUion 
ont  trouvé,  même  dans  les  inscriptions  les  plus  anciennes, 
l'hiéroglyphe  qui  signifie  fer. 

'  Cette  preuve,  tirée  de  l'Ecriture,  est  confirmée  par  la  pein- 
ture. Dans  les  plus  anciennes  peintures  représentant  des 
scènes  de  la  vie  usuelle,  des  couleurs  spéciales  sont  affectées 
jt  des  matières  déterminées.  Ainsi,  dans  une  peinture  de  tra- 
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vaux  de  charpente,  on  voit  des  ouvriers  qui  se  servent  d'in- 
struments rouges  :  ce  sont  des  instruments  en  cuivre  ou 
bronze  ;  d'autres  ont  des  instruments  gris-bleu,  qui  doivent 
être  en  fer.  Les  manches  de  ces  divers  instruments  ont  1^ 
même  couleur  :  celle  du  bois. 

Mais  ce  qui  prouve  bien  que  le  gris-bleu,  presque  gris 
d'acier,  est  bien  la  teinte  attribuée  au  fer,  c'est  que,  dans  une 
autre  peinture,  un  retour  de  chasse,  on  voit  de  nombreux 
animaux  sauvages  vivants.  Les  uns,  de  mœurs  douces,  sont 
dans  des  cages  dont  les  barreaux  ont  la  couleur  du  bois  ;  tan- 
dis que  les  animaux  féroces  se  voient  enfermés  dans  des  cages 
à  barreaux  gris-bleu,  dans  des  cages  en  fer. 

Enfin  la  démonstration  la  plus  concluante  vient  d'une  des 
grandes  pyramides,  dans  laquelle  on  aurait  trouvé  du  fer 
travaillé. 

Si  le  fer  est  peu  abondant  dans  les  collections  égyptiennes, 
c'est  que  ces  collections  sont  presque  exclusivement  formées 
de  mobiliers  funéraires  et  que  le  fer,  métal  impur,  était  exclu 
de  ces  mobiliers,  comme  des  usages  religieux. 

Cette  impureté  du  fer  est  une  preuve  de  plus  en  faveur  de 
son  origine  africaine.  En  effet,  comme  métal  impur,  le  fer 
était  attribué  à  Typhon,  le  génie  du  mal,  qui,  d'après  la  tra- 
dition, gouvernait  les  déserts. 

Moïse,  qui  vivait  environ  seize  cents  ans  avant  notre  ère, 
ayant  trouvé  l'Egypte  en  pleine  possession  du  fer,  a  naturelle- 
ment cru  que  la  connaissance  de  ce  métal  datait  de  la  plus 
haute  antiquité  ;  aussi,  dans  sa  cosmogonie,  nous  repré- 
sente-t-il  Tubalcaïn  forgeant  le  fer  et  l'airain,  presque  dès  le 
commencement  du  monde. 

L'Italie  a  connu  le  fer  avant  la  Grèce,  parce  que  les  Étrus- 
ques et  les  Sicules  sont  allés  faire  une  invasion  en  Egypte  et 
naturellement  en  ont  rapporté  l'utile  métal. 

Tout  concorde  donc  à  établir  que  c'est  de  l'Afrique  que  nous 
est  venue  la  connaissance  du  fer,  et  que  c'est  dans  cette  partie 
du  monde  que  la  sidérurgie  a  pris  naissance. 
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DISCUSSION. 

M.  Sakson  est  frappé  du  rapprochement  indiqué  par  M.  de 
Mortiilet  entre  la  couleur  des  objets  peints  sur  les  monu- 
ments égyptiens  et  celle  des  objets  eux-mêmes.  Toutefois,  ce 
rapprochement  ne  lui  semble  point  démontré  ;  les  bœufs  sont 
représentés  comme  de  couleur  rouge  sur  ces  monuments, 
tandis  qu'il  est  bien  connu  que  la  race  bovine  d'Afrique  a  la 
robe  grise. 

M.  Piètrement  rappelle  que,  suivant  le  Chou-King,  le  fer 
était  connu  en  Chine  deux  mille  trois  cents  ans  avant  notre 
ère,  et  pense  qu'il  y  a  pu  avoir  ainsi  dans  l'extrême  Orient 
un  centre  de  création  et  de  développement  pour  Tindustrie 
du  fer  indépendant  de  celui  que  M.  de  Mortiilet  vient  de  si- 
gnaler en  Afrique. 

M.  DE  MoRTiLLET,  répondant  à  la  remarque  faite  par  M.  San- 
8on  concernant  la  vérité  de  la  coloration  des  anciennes  pein- 
tures égyptiennes,  dit  que  les  bœufs  qui  y  sont  représentés 
sont  tantôt  rouges,  noirs  et  gris.  Les  documents  écrits  de 
l'ancienne  Egypte  mentionnent  d'ailleurs  fréquemment  les 
robes  diverses  des  bœufs. 

M.  Sanson  répond  que  la  race  bovine  dite  des  steppes,  qui 
est  généralement  grise,  présente  une  assez  grande  variété 
de  nuances,  mais  jamais  la  coloration  rouge  proprement 
dite. 

M.  DE  M  )UTiLLLT  ajoutc  qu'il  faut  tenir  compte  de  ce  fait 
que  la  gamme  des  couleurs  en  Egypte  était  assez  restreinte 
et  que  les  peintres  anciens  ne  visaient  point  à  Texactitude 
bien  précise  de  la  nuance,  mais  qu'ils  se  contentaient  de  don- 
ner le  ton  général. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  G.  DE  niALLE. 


OUVRAGES   OrrPERTS   A  LA   SOGltTÉ.  543 

IW  SfiWCB.  —  17  tnii  (877. 

I»résldeace  «le  H.  DB  R%liSB,  président 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

COnnESPONDANCE. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

«—  Bazaren  a  Stockholms  bôrs  till  forman  for  Skandinaviska 
EtnografUka  Muséum,  —  [Ny  Illustrerad  Tidning,  Stockholm, 
48avril,5  mars  1877.) 

«—  MoRTiLLET  (G.  de).  RfKes  humaines  et  chirurgie  religieuse 
de  répoque  des  dolmens.  Toulouse.  In-S"*.  (Extrait  des  Maté- 
riaux pour  servir  à  l'histoire  de  P homme.) 

—  Mazard  (H.-A.).  Essai  sur  les  chars  gaulois  de  la  Matme. 
Paris,  1877.  In-8*.  (Extrait  de  la  Revue  archéologique.) 

—  Yascorcellos-Abreu  (G.  de).  Questions  védiques.  Paris. 
In-8*.  (Extrait  de  la  Philosophie  positive.  Mars-avril  1877.) 

—  Topinard.  Historique  de  l'anthropologie.  Leçon  d'ouver- 
ture du  cours  de  M.  '**  à  TEcole  d'anthropologie,  Paris,  1877. 
In-8*.  (Extrait  de  la  Gazette  médicale.) 

—  RoYER  (Clémence).  Le  lac  de  Paris.  Essai  de  géographie 
quaternaire.  Paris,  1877.  In-8\  (Extrait  de  la  Philosophie  posi- 
tive.) 

—  Ratbauo  (Louis).  La  Polynésie  et  les  lies  Marquises. 
Paris,  1843.  In-8°.  (Offert  par  M.  Broca.) 

—  Transactions  of  the  IL  Society  of  Arts  and  Sciences  of 
Mauritius,  new  séries,  vol.  IX.  Maurice,  1876.  ln-8". 

Ouvrages  offerts  à  la  Société. 

Chaj*s  de  guerre  gaulois.  —  M.  Maz\ro^  en  offrant  une  bro- 
chure sous  ce  titre,  s'exprime  ainsi  : 

L'importance  pour  Tarchéologie  gauloise  des  sépultures  de 
la  Champagne  n'est  plus  à  établir,  aucun  pays  n'a  fourni  des 
documents  aussi  complets,  les  collections  du  Musée  de  Saint- 
Germain  en  sont  le  témoiifiiage  rloquent. 
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Ces  sépultures  affirment  dans  leur  ensemble  le  caractère 
guerrier  des  populations,  et  quelques-unes  révèlent,  en 
outre,  une  pratique  funéraire  des  plus  curieuses. 

Les  chefs  militaires  des  Rèmes  et  des  Suessions  étaient 
inhumés  couchés  sur  leur  char  de  combat.  C'est  du  moins  ce 
qui  resriort  du  mobilier  funéraire  de  trente-cinq  tombes 
environ,  dans  lesquelles,  avec  les  armes,  on  a  rencontré  les 
segments  de  cercles  étroits  en  fer  qui  protégeaient  les  jantes 
en  bois  des  roues  d'un  véhicule,  les  garnitures  en  métal  des 

moyeux,  les  mors  des  chevaux  et  quantité  de  ferrures  d'une 

< 

appropriation  plus  on  moins  cer laine,  mais  qui  paraissent 
surtout  devoir  se  rapporter  au  système  d'attelage. 

La  place  qu'occupent  ces  débris  par  rapport  au  squelette, 
la  position  du  corps  lui-même,  entre  deux  poches  creusées 
en  contre-bas  de  la  fosse,  ainsi  que  cela  a  été  reconnu  dans 
les  sépultures  fouillées  avec  le  plus  soin;  poches  dans 
lesquelles  les  roues  étaient  engagées  jusqu'aux  moyeux,  de 
façon  que  l'essieu  reposât  à  plat  sur  le  sol,  permettent,  en 
s'aidant  des  textes  historiques,  de  reconstruire  par  la  pensée 
les  chars  de  guerre  des  Gaulois. 

Ces  chars,  contrairement  à  Tidée  que  l'antiquité  nous  a 
laissée  de  ces  sortes  de  véhicules  qui  sont  toujours  fermés 
par  devant,  devaient  être  ouverts  par  ce  côté,  et  ne  présen- 
ter aucun  obstacle  dans  la  direction  du  timon.  Ce  n'est  en 
effet  qu'à  cette  condition  que  les  corps  des  défunts  pouvaient 
êtres  étendus,  la  partie  supérieure  entre  les  deux  roues,  et  les 
pieds  vers  l'attelage.  Les  passages  de  César,  livres  IV  et  V, 
sont  en  outre  très-explicites  pour  confirmer  cette  disposition, 
puisqu'ils  nous  montrent  les  chars  des  Bretons,  auxquels  il  y 
a  toute  raison  d'assimiler  les  chars  des  Gaulois  et  de  la 
Marne,  montés  par  un  aurige  et  un  combattant,  lequel  se 
livrait  à  un  exercice  qui  eût  été  de  toute  impossibilité  sur  un 
véhicule  fermé  par  devant.  Il  sortait  de  son  char,  courait  sur 
le  timon,  se  tenait  sur  le  joug  et  mettait  pied  à  terre  pour 
combattre,  exercice  qu'il  répétait  constamment. 

L'usage  de  ces  engins  de  guerre,  importés  vraisemblable- 
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ment  d'Orient  parles  tribus  galatiques,  a  dû  tomber  prompte* 

• 

ment  en  désuétude  sur  le  continent.  César  n'en  fait  mention, 
comme  armement  de  corps  de  tronpes,  que  chez  les 
peuples  de  Tîle  de  Bretagne;  il  pourrait  s'être  conservé  chez 
les  Rèmes  uniquement  pour  quelques  chefs,  sinon  comme 
simple  tradition  dans  les  rites  funéraires.  Les  historiens  ne 
citent  que  trois  faits  de  guerre  dans  lesquels  les  Gaulois  aient 
fait  usage  des  chars  ;  une  fois  en  Asie  par  les  Tectosages,  et 
deux  fois  en  Italie,  une  entre  autres  par  les  Gésates,  selon 
Polybe. 

De  l'examen  des  faits  il  y  a  lieu  de  proposer,  à  titre  de 
simples  hypothèses,  les  conclusions  suivantes  : 

L'introduction  des  chars  de  guerre  en  Gaule  ne  semble 
pas,  en  s*autorisant  de  Tarcbéolo^e,  remonter  plus  haut  que 
répoque  gauloise  et  leur  usage,  en  vigueur  deux  siècles 
avant  notre  ère,  puis  abandonné,  ne  paraît  même  pas  avoir 
été  général. 

Les  chars  des  Gaulois  de  la  Marne  peuvent  être  assimilés 
à  Tessédum  des  Bretons  dont  parlent  les  Commentaires,  Ces 
véhicules  de  structure  très-élémentaire,  fort  légers,  impropres 
à  tout  autre  service  qu'à  celui  des  combats,  étaient  peut  être 
simplement  fabriqués  en  osier,  ils  étaient  en  tous  cas  ouverts 
par  devant,  attelés  de  deux  chevaux  soumis  au  joug,  la  trac* 
tion  s'opérant  par  le  limon  seul,  sans  le  secours  de  traits. 

M™'  Clémence  Roter  offre  un  travail,  dont  elle  est  Tauteur, 
sur  le  lac  de  Paris  à  répoque  quaternaire, 

M.  DE  Mo&TiLLET  fait  hommage,  à  la  Société,  d'une  vieille 
gravure  représentant  une  femme  de  file  de  Pâques.  Cette 
femme  a  pour  tout  tatouage  une  série  de  verrues  qui  lui 
festonnent  le  front.  C'est  un  curieux  exemple  du  mode  de 
tatouage  qui  a  été  décrit  dans  la  dernière  séance. 

Objets  •ffevui  &  la  Soaiété. 

Crânes  burgondes ,  par  M.  Hovelacquk.  Aux  six  crânes 
burgondes  du  musée  d'Annecy  dont  j'ai  parié  précédemment 


346  SÉAKCE  DU  17  MAI  1877. 

(4876,  p.  468),  je  puis  ajouter,  grftce  à  M.  Louis  Revon, 
quatre  autres  crânes  de  même  race,  provenant  également  des 
fouilles  de  la  Haute-Savoie.  L'indice  céphalique  de  ces 
quatre  nouvelles  pièces  est  respectivement  de  72.28,  72.63, 
74.44,  75.40. 

L'indice  céphalique  moyen  des  dix  crânes  est  de  74.96. 

Un  fait,  dont  il  est  important  de  tenir  compte,  est  le  peu  de 
divergence  individuelle  qu*offre  la  race  burgonde  lorsqu'il 
s'agit  de  cet  indice.  De  72.2  à  76.0,  la  différence  est  pea  con- 
sidérable. 

PRÉSENTATION  DE  PIECES. 

Cas  d'eclrvdactylie.  —  M.  Topinard.  Je  mets  sous  vos  yeux 
la  main  d'un  enfant  de  quatre  ans  et  demi  dont  l'autre  main 
était  conformée  de  même,  et  dont  les  deux  pieds,  m'assure* 
t-on,  ne  présentaient  également  que  trois  doigts,  sinon  deux, 
comme  devait  paraître  cette  main  sur  le  vivant. 

Comme  vous  le  voyez,  il  y  a  un  pouce  normal  ayant  son 
métacarpien  à  la  base  et  ses  deux  phalanges,  et  deux  doigts 
possédant  chacun  un  métacarpien  et  trois  phalanges.  Ces  deux 
doigts  sont  évidemment  Tindex  et  le  médius.  Je  dis  qu'ils 
ont  leurs  troisièmes  phalanges;  à  la  vérité  ils  n'en  ont  qu'une 
à  eux  deux;  leurs  troisièmes  phalanges  se  sont  réunies  bord 
à  bord.  Il  en  résulte  que  sur  le  squelette  les  deux  doigts  sont 
séparés  dans  toute  leur  longueur,  moins  l'extrémité,  mais  que 
sur  le  vivant  ils  ne  devaient  former  qu'une  seule  masse  allon- 
gée. 11  est  probable  même  que,  si  le  sujet  eût  vécu,  son  pouce 
d'une  part  et  ses  deux  doigts,  soudés  en  apparence,  de  l'autre, 
se  seraient  écartés  et  auraient  donné  lieu  à  la  disposition  que 
M.  Broca  vous  a  montrée  ici,  et  dont  nous  possédons  plusieurs 

• 

plâtres  dans  notre  musée,  appelée  en  pince  de  homard  ou  main 
à  a'ampon. 

Apophyses  siyloîde*  lombaires  dePhomme.  —  M.  Tupinard.  Je 
regrette  vivement  que  M.  Broca  soit  indisposé  et  n'assiste  pas 
à  la  séance,  car  ma  présentation  l'aurait  particulièrement 
intéressé. 
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Il  y  a  déjà  six  ans,  dans  son  mémoire  snr  les  Primates, 
mon  savant  maître  fit  de  Tabsence  ou  de  la  présence  des  apo« 
physes  styloîdes  vertébrales  l'un  des  caractères  distinctifs  de 
rbomme  et  des  quadrupèdes,  caractère  en  rapport  avec  l'atti- 
tude verticale  de  Tun  et  horizontale  des  autres.  Je  vais 
d'abord  vous  rappeler  ce  que  sont  les  apophyses  styloîdes. 

Sur  cette  colonne  vertébrale  vous  voyez  l'apophyse  trans- 
verse des  vertèbres  dorsales.  La  dixième  forme  une  sorte  de 
tête  ou  de  renflement  unique  à  son  extrémité.  La  onzième  de- 
vient irrégulière,  et  l'on  y  perçoit  l'indication  d'un  partage  en 
deux  tubercules.  La  douzième  est  décidément  bituberculeuse 
dans  quelques  cas,  et  trituberculeuse  dans  la  plupart,  entre 
autres  ici  dans  les  deux  colonnes  vertébrales  que  je  vous 
présente.  L*apophyse  trans verse  de  la  première  lombaire  qui 
fait  suite  est  de  même  bituberculeuse  dans  quelques  cas; 
d'autres  fois,  et  c'est  ia  règle  comme  dans  ces  deux  cas,  elle 
est  trituberculeuse.  Lorsqu'il  n'y  a  que  deux  tubercules,  l'un, 
le  postérieur  et  supérieur,  est  ce  que  les  anatomistes  appel- 
lent le  tubercule  mamillaire  ;  l'autre,  l'antérieur  et  inférieur, 
est  le  tubercule  costîforme^  qui  plus  bas  constituera  à  lui  seul 
l'apophyse  transverse  proprement  dite  des  vertèbres  lom- 
baires, comme  je  vous  l'ai  exposé  dans  l'avant-dernière 
séance,  à  propos  de  mon  squelette  à  onze  côtes  Lorsqu'il  y 
a  trois  tubercules,  le  troisième  est  intermédiaire  et  en  même 
temps  inférieur,  et  mérite  de  porter  le  nom  de  styloïde. 

C'est  ce  tubercule  très-développé  sous  forme  d'une  longue 
aiguille  descendante,  allant  contribuer  à  consolider Tengrène- 
ment  de  l'apophvî^e  articulaire  inférieure  de  la  même  ver- 
tèbre, avec  l'apophyse  articulaire  inférieure  de  la  vertèbre 
suivante,  qui  prend  le  nom  d'apophyses  styloîdes  chez  les 
quadrupèdes,  du  moins  chez  un  grand  nombre  de  quadru- 
pèdes. Elles  existent  alors  sur  toutes  les  vertèbres  lombaires, 
et  y  sont  en  rapport  avec  les  nécessités  de  l'attitude  hori- 
zontale. 

Or,  M.  Brooa  a  écrit  dans  son  mémoire  sur  les  primates,  que 
l'homme  n'en  présente  aucune  trace,  et  a  même  ajouté  que 
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«  sur  le  squelette  de  nègre  de  son  laboratoire  (le  seul  alors, 
aujourd'hui  il  y  en  a  une  quinzaine),  on  aperçoit  un  très- 
léger  tubercule  sur  les  douzième  dorsale  et  première  lom- 
baire, qui  est  certainement  le  vestige  de  Tapophyse  styloïde.  » 
C'est  le  cas  de  dire  que  dans  sa  pensée  cette  très-légère  ex- 
ception confirmait  la  règle. 

Eh  bien  I  voici  deux  colonnes  vertébrales  sur  lesquelles  les 
apophyses  styloïdes  existent  non-seulement  aux   douzième 
dorsale  et  première  lombaire,  mais  aux  quatre  lonoibaires  sui- 
vantes, vous  les  voyez  dans  Tangle  de  séparation  de  l'apo- 
physe costiforme  et  du  tubercule  mammillaire.  Elles  sont 
descendantes  comme  chez  les  animaux,  certaines  forment  de 
véritables  aiguilles  qui  ont  de  5  à  7  millimètres  de  saillie. 
J'ajouterai  que  ce  fait   est  loin  d'être   rare.   J'ai  fait  une 
statistique,  sur  une  cinquantaine  de  squelettes,  de  leur  degré 
de  fréquence,  que  je  n'ai  pas  encore   résumée,  cinq    des 
squelettes  de  noire  laboratoire  :  trois  de  Nègres,  un  d'An- 
namite et  un  de  Péruvien,  présentant  ces  apophyses  à  un 
degré  variable  de  développement. 

La  conclusion  à  en  tirer,  c'est  que,  quelle  que  soit  la  peine 
qu'on  se  donne  à  rechercher  des  caractères  différentiels  entre 
l'homme  et  les  animaux,  il  faut  avouer  que  leurs  organisa- 
tions sont  calquées  les  unes  sur  les  autres,  et  que  la  première 
famille  des  primates  ne  diffère  de  celles  qui  suivent  que 
par  des  caractères  morphologiques  plus  ou  moins  accusés 
d'adaptation  et  de  perfectionnement.  Les  caractères  d'adap- 
tation sont  ceux  qui  ont  trait  à  l'altitude  de  l'homme,  et 
et  de  ce  nombre  est  l'atrophie  des  apophyses  styloïdes  verté- 
brales devenues  inutiles.  Les  caractères  de  perfectionnement, 
c'est  le  développement  de  son  cerveau  en  quantité  et  en  qua- 
lité, et  les  caractères  crâniens  qui  lui  sont  subordonnés. 

Mon  observation  actuelle  ne  porte,  du  reste,  aucune  atteinte 
à  la  conclusion  à  laquelle  la  considération,  entre  autres, 
des  apophyses  styloïdes  avait  porté  M.  Broca,  à  savoir,  que 
l'homme  est  plus  rapproché  des  anthropoïdes,  par  son 
organisation  physique,  que  les  anthropoïdes  ne  le   sont 
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des  singes  ordinaires,  pithéciens  et  cébiens.  Je  n'ai  pas  vu 
assez  de  squelettes  d'anthropoïdes,  pour  dire  si  les  excep- 
tions que  je  viens  de  signaler  se  rencontrent  aussi  chez  eux; 
à  vrai  dire  je  n'ai  pas  fait  cette  recherche  méthodique- 
ment; mais  c'est  très-probable.  Du  reste,  les  apophyses  sty- 
loïdes  que  je  constate  chez  l'homme  manquent  souvent,  y  sont 
réduites  à  des  indications  encore  plus  souvent  et  ne  sont 
jamais  aussi  développées  que  chez  certains  animaux  quadru- 
pèdes. 11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  existent  et  prou- 
vent que,  sous  ce  rapport  comme  sous  tant  d'autres,  il  n'y  a 
pas  d'abîme  anatomique  entre  l'homme  et  les  animaux, 
mais  un  acheminement  :  une  adaptation  dans  cette  circon- 
stance, un  développement  plus  grand  de  certains  organes 
dans  d'autres. 

J'ai  dit  que  M.  Broca  imprimait,  en  1868,  qu'il  n'existe  pas 
trace  d'apophyses  styloïdes  chez  l'homme.  Je  sais  cependant 
que  son  attention  a  été  particulièrement  attirée  sur  ce  point 
depuis.  Je  crois  même  qu'il  considère  à  présent  leur  existence 
comme  constante  sur  la  douzième  dorsale  et  la  première 
lombaire.  Mais  je  ne  sais  s'il  a  trouvé  des  cas  aussi  remar- 
quables que  ceux-ci  sur  les  quatre  vertèbres  lombaires  sui- 
vantes. Je  ne  puis  donc  que  regretter  son  absence,  et  assuré- 
ment, si  ces  pièces  ne  m'avaient  été  prêtées  pour  vingt-quatre 
heures  seulement,  j'en  aurais  ajourné  la  présentation. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Garpentier-Méricourt,  présenté  par  MM.  de 
Ranse,  Broca,  Topinard  ;  M.  le  docteur  Thévenot,  présenté 
par  MM.  Bordier,  Goudereau  et  de  Sinety. 


ELECTIONS. 


M.  le  docteur  Defoix,  ancien  interne  des  hôpitaux,  est  élu 
membre  titulaire. 
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RAPPORT 

Snr  le  travail  do  M.  Th.  Ber^  intitulé  t  «  Note  snr  Tlahaanara 
et  les  bords  du  lae  Titleaea  Jusqu'à  l'Ile  dn  Molell»  en  pas- 
sant par  le  Desagaader«  »  f 

PAR   M.   A.  BORDIER. 

Messieurs, 

M.  Th.  BtTy  à  la  date  du  5  janvier  de  cette  année^  adres- 
sait de  la  Paz,  au  président  de  la  Société  d'anthropologie,  un 
mémoire  manuscrit  dont  je  viens  de  vous  lire  le  titre,  et  dont 
vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me  nommer  rapporteur. 

M.  Ber  est  déjà  bien  connu  de  tous  les  membres  de  celte 
Société  ;  c'est  lui  qui  a  enrichi  son  musée,  ainsi  que  celui  de 
Saint-Germain,  d'objets  curieux  qu'il  a  précédemment  rap- 
portés des  ruines  d'Ancon  (Pérou);  c'est  a  lui  que  nous 
devons  un  certain  nombre  de  momies  péruviennes  et  de  crânes 
dits  d'Ancon,  déformés  suivant  le  procédé  des  Nahuas. 

Il  est  à  même  aujourd'hui  de  rapporter  une  collection  plus 
complète,  non  plus  d'Ancon,  mais  de  la  frontière  de  la  Boli* 
vie,  de  Tiahuanaco,  sur  les  bords  du  lac  Titicaca.  C'est  l'ex- 
posé sommaire  des  résultats  de  sa  campagne  qui  fait  le  sujet 
de  ce  travail,  dont  je  vais  vous  résumer  les  principaux 
points. 

Le  lac  de  Titicaca  est  situé  sur  les  limites  de  la  Bolivie  et 
du  Pérou,  à  3914  mètres  d'altitude,  d'après  Jourdanet.  Or,  le 
village  actuel  et  les  ruines  de  Tiahuanaco  sont  à  IG  kilo- 
mètres du  lac,  à  une  altitude  que  M.  Ber  évalue  à  4000  mè- 
tres environ,  par  16°  20'  de  latitude  sud  et  par  7i<'30'  de  lon- 
gitude ouest. 

Le  climat  n'offre  rien  de  riant.  La  végétation  dans  ces 
plaines  arides  n'est  représentée  que  par  une  maigre  grami- 
née,  dont  M.  Berne  nous  dit  pas  du  reste  le  nom  ;  la  culture 
y  produit  une  or^e  qui  ne  mûrit  jamais  et  qui  est  donnée  aux 
animaux  ;  elle  y  produit  encore  la  pomme  de  4en*e  et  le  quinoa, 
sorte  de  millet.  Mais  pas  d'arbustes,  pas  d'arbres  ;  par  con< 
séquent,  pas  de  bois  pour  les  constructions. 
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Dans  ie  mois  d'octobre,  le  thermomètre,  à  cinq  heures  du 
matin,  marque  2  degrés  au-dessus  de  0;  il  monte  à  10  degrés 
vers  neuf  heures  ;  à  20  ou  3i  degrés  vers  midi,  et  40  degrés 
au  soleil.  Un  vent  violent  souffle  régulièrement  et  dessèche 
tout. 

'    M.  Ber  nous  montre,  sous  le  climat  de  Tiahuanaco,  les  ani- 
maux maigres  et  en  quelque  sorte  atrophiés. 

La  population  actuelle^  y  compris  les  fermes  environ- 
nantes, ne  se  monte  pas  à  plus  de  1  000  individus. 

Elle  est  divisée  en  Indiens^  payant  le  tribut,  et  en  ChalaSy 
ou  métis  d'Espagnols,  libres  de  toute  imposition. 

La  moyenne  de  la  taille  des  Indiens  peut  varier,  dit-il, 
entre  i"^,^  et  i'^,58;  chiffre  qui  est  encore  plus  faible  que 
celui  de  i"*,60  en  moyenne,  donné  par  d'Orbigny  pour  les 
hauts  plateaux  du  Pérou  et  de  la  Bolivie. 

Ces  hommes  sont,  sans  exception,  maigres.  Ils  ont  les  pieds 
et  les  mains  relativement  petits  ;  la  poitrine  fort  développée. 
On  sait  que  d'Orbigny  et,  depuis,  notre  collègue  le  docteur 
Jourdanet  ont  insisté  sur  le  développement  de  la  poitrine 
dans  les  hauts  plateaux,  où  la  quantité  d'oxygène  par  volume 
d'air  atmosphérique  diminue  notablement. 

La  poitrine  doit  alors  subir  une  dilatation  pour  compenser 
par  un  plus  grand  volume  d'air  inspiré  la  diminution  relative 
de  l'oxygène. 

Le  teint  est  brun  foncé,  résultat  des  alternatives  du  froid 
et  du  chaud  excessifs  dans  une  même  journée,  et  surtout  de 
la  vie  au  grand  air. 

La  tête  est  petite,  au  point  de  vue  du  crâne  surtout,  dont  la 
petitesse  contraste  souvent  avec  le  développement  de  la  face. 

Les  cheveux,  noir-geai,  gros  et  aplatis,  très-abondants, 
eroissant  sur  la  nuque  et  très-bas  sur  le  front.  Certaines  têtes 
d'Ancon  offertes  au  musée  de  la  Société  par  M.  Ber,  et  en- 
core garnies  de  leurs  cheveux^  répondent  parfaitement  à  cette 
description. 

L'œil  noir,  assez  bien  fendu,  sans  trop  de  dimensions,  et 
parfois  s'approchant  de  l'œil  chinois. 
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Le  nez  long,  assez  bien  formé  ;  les  pommettes  légèrement 
saillantes;  la  bouche  sans  dessin,  droite;  les  lèvres  un  peu 
volumineuses  ;  les  oreilles  petites. 

Les  dents  sont  généralement  blanches  et  les  g^encives  roses  ; 
mais  «  on  voit  parfois  des  dents  qui  dépassent  les  lèvres,  re- 
dressées comme  pour  mordre,  et  des  dents  canines  qui  dé- 
passent les  autres  groupes  de  dents  )> . 

Passant  sur  cette  description,  précieuse  sans  doute,  mais 
qui  manque  de  mesures  métriques,  j'arrive  à  la  description 
des  ruines  de  Tiahuanaco. 

Les  bords  du  lac  deTiticaca  sont  considérés  par  la  plupart 
des  historiens  comme  le  centre  d'irradiation  de  la  première 
civilisation  sud-américaine  ;  mais  on  s'accorde  aussi  à  penser 
que  l'homme  a  dû  arriver  sur  les  hauts  et  arides  plateaux  du 
Pérou  déjà  préparé  à  la  lutte  par  la  pratique  féconde  de  la 
civilisation. 

M.  Angrand,  notamment,  a  communiqué  à  cette  Société 
même  un  important  travail,  d'où  il  résulterait  : 

Que  la  religion  des  fondateurs  de  Tiahuanaco  était  un 
schisme  de  la  religion  des  Nahuas  ; 

Que  le  peuple  de  Tiahuanaco  était  de  la  grande  famille 
toltèque  et  venait  du  Nord. 

L'auteur  appuyait  ses  conclusions  sur  l'analogie  entre  les 
bas-reliefs  de  Tiahuanaco  et  ceux  du  Mexique. 

L'importance  de  ces  ruines,  au  point  de  vue  historique,  et 
même  ici  préhistorique,  est  donc  considérable  ;  aussi  ont-elles 
été  déjà  étudiées  avec  grand  soin  par  Rivero  et  Tschudy,  par 
d'Orbigny,  par  M.  Angrand  et  par  plusieurs  auteurs  encore. 

La  description  des  ruines  de  Tiahuanaco,  que  nous  envoie 
M.  Ber,  ne  fait  d'ailleurs  que  confirmer,  dans  certains  de  ses 
points,  ce  que  les  auteurs  que  je  viens  de  nommer  nous  ont 
appris,  et  ce  qu'ils  nous  ont  montré  déjà  dans  les  planches 
de  leur  atlas. 

Quelques  descriptions  m'ont  cependant  paru  nouvelles,  et 
toutes  sont  caractérisées  par  des  mensurations  exactes,  qui 
leur  donnent  un  réel  intérêt. 
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Je  me  bornerai  donc  à  l'analyse  de  cette  partie  du  travail 
de  notre  correspondant,  sans  dépasser  les  limites  qu'il  m'as- 
signe lui-même,  trop  heureux  de  n'avoir  pas  à  m'engager 
dans  la  question  si  controversée  des  origines  américaines. 

M.  Ber  considère  ces  ruines  comme  appartenant  à  deux 
époques  distinctes. 

A  la  plus  ancienne  appartient  la  célèbre  porte  monolithe 
qui  est  représentée  avec  ses  bas-reliefs  dans  Tatlas  de  Rivero 
et  de  Tschudy  ;  elle  mesure  3",50  de  bauleur. 

M.  Ber  insiste  plus  que  ne  Tout  faft  ses  prédécesseurs  sur 
le  monument  auquel  le  temple  dont  nous  connaissons  la 
porte  semblait  annexé. 

L'édifice  ét€dt  orienté,  chacun  de  ses  côtés  correspondant 
exactement  à  chacun  des  points  cardinaux  ;  l'entrée  était  au 
nord;  la  plus  grande  façade,  à  l'est  et  à  l'ouest,  était  de 
433  mètres;  l'entrée,  sous  forme  de  péristyle,  s'avançait  de 
7  mètres  sur  50  mètres  de  façade.  Elle  était  formée  par  onze 
grandes  pierres  en  forme  de  piliers,  de  i°,25  de  large  sur 
^"'ySO  de  haut.  Ces  piliers  ont  été  déjà  figurés  dans  le  livre  de 
Rivero  et  Tschudy. 

Les  autres  pierres  de  l'édifice,  éboulées  sur  le  sol,  forment 
encore  une  riche  carrière,  aux  dépens  de  laquelle  a  été  con- 
struite l'église  actuelle,  et  où  puisent  chaque  jour  les  habi* 
tants  pour  leurs  constructions  particulières. 

Enfin,  dans  le  sous-sol,  on  retrouve  encore  çà  et  là  des 
égouts,  des  couloirs  souterrains,  mis  à  découvert  et  que  des 
fouilles  méthodiques  permettraient  d'étudier  complètement. 

De  grossières  statues  jonchent  encore  le  sol  tout  autour  de 
ces  ruines. 

-  M.  Ber  n'en  donne  pas  la  description.  Il  se  borne  à  men- 
tionner que  quelques-unes  font  partie  d'un  mur  de  clôture  au 
milieu  d'autres  pierres  brutes,  dont  elles  sont  venues  grossir 
le  nombre. 

On  trouve  également,  à  moitié  enfoncées  dans  le  sol,  d'au- 
tres pierres  dont  plusieurs  mesurent  7"',30  de  long  sur  1"^,60 
-de  large  et  80  centimètres  d'épaisseur. 

T.  XII  (2«  Série}.  23 
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Elles  sont  divisées  à  leur  surface  par  des  cavités  aboutis- 
sant à  des  ouvertures  étroites,  pratiquées  sur  le  côté* 

Pour  interpréter  cette  disposition,  on  en  a  fait  des  pierres 
à  sacrifices  ;  mais  nous  savons  combien  souvent,  en  Europet 
une  disposition  à  peu  près  semblable  a  donné  lieu  à  de  fausses 
inlerprétations. 

Les  autres  ruines  paraissent  à  M.  Ber  moins  anciennes,  en 
raison  du  caractère  de  perfection  plus  grande  des  monuments 
dont  elles  sont  les  vestiges  ;  de  la  lecture  de  la  description 
qu'il  en  donne,  il  semble  résulter  du  moins  qu'elles  sont 
aulre9. 

Dans  tous  les  cas,  c'est  là  une  division  que  je  n'ai  pas 
trouvée  signalée  dans  les  divers  écrits  relatifs  aux  construc- 
tions de  Tiabuanaco. 

C'est  dans  ces  ruines  seule  ment  que  se  trouverait  ce  oarac^ 
tère,  déjà  signalé  comme  général,  qui  consiste  dans  la  juxta- 
position des  pierres  par  emboitement  réciproque,,  ata  moyen 
de  mortaises. 

Les  monuments  de  cette  catégorie  ont  paru  en  outre  se 
caractériser  dans  les  figures  taillées  sur  les  pierres  par  une 
sorte  de  T,  qui  semble  à  M.  Ber  leur  être  propre*  «Mais  il  est, 
^joute*t-il,  impossible  de  trouver  quelque  parenté  entre  les 
monuments  incasiques  et  ceux  qui  ont  été  élevés  ioi .  » 

Ces  deux  ordres  de  monuments  seraient  dono»  Tun  et 
Tautre,  antérieurs  aux  Incas. 

Enfin  les  statues  qu'il  a  trouvées  parmi  oea  derniàres  ruines 
portent  le  turban,  «  et  la  figure,  diUl  sans  autre  explication, 
rappelle  Tlnde.  »  Je  n*ai  pas  l'intention  d'insister  sur  les  con- 
séquences qu'on  serait,  à  tort  peut-être,  tenté  de  tirer  de  cette 
appréciation  ;  il  faudrait,  avant  de  discuter  même  une  pa- 
reille migration,  des  documents  plus  précis  que  ceux  que 
nous  envoie  notre  correspondant. 

La  variété  de  la  coifTure  semble  du  reste  avoir  été»  sous  la 
domination  des  Incas  mêmes,  très-tranchée  parmi  les  popula- 
tions diverses  qu'ils  soumirent  i  leur  empire  ;  car  Garcilasô 
de  la  Vega  nous  donne,  comme  un  des  privilèges  qu'on  accor- 
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dait  à  chacun  des  peuples  soumis,  celui  de  conserver  sa  coif- 
fure nationale. 

Sur  un  autre  point  des  bords  du  lac  de  Titicaca,  M.  Ber  a 
visité  des  ruines  connues  sous  le  nom  de  Tribunal  de  f/nca^ 
bien  que  les  constructions  dont  elles  sont  le  vestige  soient 
antérieures  à  la  domination  des  Incas« 

Voici  comment  s'exprime  M.  Ber  sur  le  compte  de  ces 
ruines  étranges,  qu'il  qualifie  de  monument  mégaliihiquey  tans 
point  de  comparaison  :  «  Dans  une  masse  compacte  de  caloaira 
métamorphique  stratifié,  des  cyclopes^  dit-il,  ont  fondé  une 
ville.  Les  rues  y  ont  été  creusées  dans  le  rec  en  enlevant  une 
couche  entre  les  couches,  comme  si  l'on  creusait  un  sillon  sur 
la  tranche  d'un  livre  ;  les  rues,  ainsi  formées,  étaient  séparées 
par  une  couche  encore  debout.  lia  petite  cité  était  protégée 
par  de  hautes  murailles  s'élevant  jusqu'à  30  mètres,  égale- 
ment taillées  à  pic  dans  le  roc.  »  La  seule  porte  d'entrée  de 
cette  forteresse,  désignée  sous  le  nom  de  Potence  de  t/nea^ 
est  formée  de  deux  piliers  monolithes,  réunis  à  leur  sommet 
par  une  pierre  transversale.  Cette  porte  donne  sur  l'abîme. 

La  description  de  cet  étrange  monument  ne  se  rencontre 
dans  aucun  auteur  contemporain,  à  ma  connaissance  du 
moins. 

Mais  Garoilaso  de  la  Yega  a  signalé  quelque  chose  d'ana- 
logue qui  mérite  d'être  rappelé  ici. 

«  Sur  les  bords  du  lac,  dit-il,  parmi  les  grands  édifices  que 
Ton  voit,  il  y  a  une  basse«cour  de  i5  brasses  en  carré  et 
deux  étages  de  haut.  D'un  côté  de  cette  place,  il  y  a  une  salle 
couverte,  de  45  pieds  de  long  et  de  3S  de  large.  La  place  ou 
la  basse-cour  dont  je  viens  de  parler,  les  murailles,  la  salle, 
le  plancher,  le  toit,  l'ouverture  des  portes,  tout  en  un  mot  est 
d'une  seide  pierre  ;  on  a  pris  et  taillé  ce  chef-d'œuvre  dans 
le  roc.  » 

On  voit  combien  les  deux  descriptions  se  ressemblent. 

Ce  mode  de  construction  n'était  donc  pas  unique  ;  malt  il 
résulte  du  récit  de  Garcilaso  de  la  Vega  que,  même  i  se« 
yeux,  c'était  là  un  usage  inexpliqué  et  perdu  depuis  long- 
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temps.  A  vrai  dire,  il  y  a  plutôt  là  un  perfectionnement  de  la 
caverne,  que  véritable  construction. 

Dans  Vile  même  de  Titicaca,  ou  île  du  Soleil,  M.  Ber  a  vu 
les  ruines  qui  y  ont  été  depuis  longtemps  signalées  et  dé- 
crites. Ce  sont,  dit-il,  les  mieux  consei'vées  de  toutes  celles 
qu'il  ait  vues.  Bien  qu'on  les  désigne  sous  le  nom  de  Forteresse 
de  Vlnca,  M.  Ber  estime  qu'elles  sont  les  restes  d'un  palais. 

On  y  voit  une  fontaine  constituée  par  un  enfoncement  de 
i  mètre  de  profondeur,  aux  parois  revêtues  de  pierres  de 
taille  ;  sur  celles  du  fond,  trois  figures  effacées  par  le  temps 
laissent  sortir  parla  bouche  trois  jets  d*eau. 

Dans  cette  île  du  Soleil  se  trouve  à  une  extrémité  à  pic  le 
couvent  des  vierges  ou  épouses  du  soleil  :  des  abrupts  artificiels 
(Soutiennent  encore  ces  immenses  ruines  qui  surplombent  le 
lac  ;  on  reconnaît  encore  une  large  façade  sur  la  hauteur  et 
deux  ailes  en  pente  sur  la  place  qui  s'incline  vers  la  partie  à 
pic.  Entre  ces  trois  bâtiments  était  un  espace  vide. 

On  distingue  encore  dans  ces  constructions  une  série  de 
cellules  groupées  autour  d'une  plus  grande  cellule  centrale, 
disposition  sur  laquelle  M.  Ber  base  le  logement  de  toute 
une  hiérarchie  monastique. 

Ce  n'est  que  dans  le  sol  de  cette  île  du  Soleil  que  M.  Ber  a 
rétrouvé  les  grès  jaunes,  les  calcaires  d'un  vert  tendre  et  les 
rognons  de  silex  rosé  qui  ont  été  employés  dans  les  monu- 
ments de  Tiahuanaco.  Cela  suppose  donc  des  moyens  de 
transport  dont  nous  pouvons  difficilement  nous  faire  aujour- 
d'hui l'idée. 

M.  Ber  ne  s'est  pas  contenté  de  décrire  et  de  mesurer  les 
ruines  dont  il  annonce  du  reste  les  photographies,  il  a  fait 
faire  de  nombreuses  fouilles. 

Les  fouillés  pratiquées  à  Tiahuanaco  lui  ont  fourni  un 
assez  grand  nombre  d'objets  dignes  d'être  mentionnés. 

Et  d'abord  des  crânes  dont  un  très-petit  nombre,  il  est 
Vrai,  en  bon  état  de  conservation  ;  or,  on  aurait  pu  s'attendre 
à  rencontrer  sur  le  plateau  de  la  Bolivie  la  déformation  des 
Aymàras  ;  c'est,  au  contraire,  la  déformation  cunéiforme  re-r 
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levée,  ou  mieux  cordiformey  que  M.  Ber  a  rencontrée,  a  On 
trouve  ici,  dit-il,  les  crânes. d'Ancon.  » 

L*existence  simultanée  de  la  déformation  des  Nahuas  au 
Mexique,  à  Ancon  et  dans  le  pays  même  des  Aymaras,  sur  I9 
plateau  du  Titicaca,  me  semble  digne  d^attirer  Tattention. 

Qu'on  fasse  de  cette  déformation  le  signe  par  lequel  une 
race  aurait  voulu  se  distinguer  des  autres,  ou,  comme  le 
pense  d'Orbigny,  comme  le  pense  M.  Ber,  le  signe  distinctif 
d'une  caste  ou  d'une  fonction  sacerdotale,  il  est  permis  de 
voir,  dans  la  présence  de  cette  déformation  à  Tiahuana$}o, 
une  nouvelle  confirmation  de  cette  opinion  déjà  appuyée  sur 
Tarcbéologie,  qui  consiste  à  croire  qu'avant  de  remonter  du 
sud  au  nord,  de  Tiahuanaco  à  Gusco,  avec  Manco-Gapao, 
la  civilisation  était  venue  toute  formée  du  Mexique  à  Tia- 
huanaco, en  passant  par  le  pays  que  Garcilaso  de  la  Vega 
assigne  aux  Chancas  et  aux  Hanco-Hallu,  et  où -nous  trouvons 
aujourd'hui  Ghancaï  et  Ancon.  Brasseur  de  Bourbourg  men-^ 
tienne,  on  le  sait,  une  invasion  des  Nahuas  du  Mexique  à 
Tiahuanaco  vers  la  cent  soixante-quatorzième  année  de  notre 
ère  ;  or,  d'après  la  tradition  incasique,  le  retour  de  la  ciyilir 
sation  vers  le  nord  avec  le  premier  Inca  serait  au  début  du 
douzième  siècle  de  notre  ère,  puisqu'on  n'assigne  à  la  période 
des  Incas  qu'une  durée  de  quatre  cents  ans  avant  la  con^ 
quête.  G'est  donc  de  la  fîn  du  deuxième  siècle  au  début  .du 
douzième  qu'aurait  fleuri  cette  civilisation  toltèque,  repré* 
sentée  aujourd'hui  à  Tiahuanaco  et  à  Ancon  par  des  ruines, 
mais  contre  laquelle  eurent  à  lutter  les  Incas  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  revinrent  en  oppresseurs  à  Tiahuanaco,  d'où  ils 
étaient  sortis,  et  lorsqu'ils  voulurent  soumettre  les  peuples 
de  la  vallée  du  Rimac  à  leur  empire.  Garcilaso  de  la  Yega  ra« 
conte  en  effet  que,  lorsque  l'Inca  Gapac-Yupanqui  voulut 
soumettre  les  Ghancas  et  les  Hanco-Hallu,  il  dut,  pour  les  rét 
duire  par  la  famine,  rompre  les  canaux  et  les  aqueducs  qui 
assuraient  leurs  récoltes.  Ce  détail  prouve  que  là,  comme  à 
Tiahuanaco,  la  civilisation,  en  dehors  des  Incas,  avait  déj^ 
pris  un  développement  considérablct 
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Les  fouilles  de  M.  Ber  lui  ont  procuré  un  nombre  considé- 
rable de  fragments  de  vases,  un  grand  nombre  d'objets  de 
pierre,  de  enivre  et  même  de  crisiaL  M.  Ber  ne  donnant  pas 
d'autres  détails,  il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  de  cristal  de 
roehe  et  non  de  verre  improprement  nommé  ;  car  M.  de  Mor- 
tillet  a  montré  récemment  que  les  objets  en  verre  trouvés 
dans  de  précédentes  fouilles  à  Ancon  étaient,  comme  les  hari- 
cots d'Espagne  qu'on  a  trouvés  près  d'eux,  le  résultat  d'une 
importation  des  conquérants  espagnols.  M.  Ber  ne  parle  pas 
d'objets  en  fer. 

Les  humbles  habitations  des  Indiens  ne  se  sont  pas  moins 
bien  conservées  que  les  temples  et  les  palais,  grAce  à  la  na* 
ture  du  sol  et  au  climat. 

M.  Ber  a  découvert  d'anciennes  chutpas^  identiques  aux 
cabanes  qu'habitent  encore  aujourd'hui  les  Indiens.  cGesont 
encore  aujourd'hui,  dit-  il,  les  mêmes  objets  de  ménage  qu'il 
y  a  deux  mille  ans  !  Quelques  poreries  très-simples,  la  pierre 
à  moudre  le  grain,  celle  ou  l'on  pile  le  sel,  les  pierres  du 
foyer,  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  les  anciennes  habita- 
tions. » 

Les  fouilles  sont,  du  reste,  difficiles  à  faire  ;  les  Indiens  s'y 
opposant,  parce  que  leurs  ancêtres  avaient  la  coutume  d'en- 
terrer le  mort  sous  sa  propre  demeure. 

L'ancienne  chulpa  avait  2  mètres  de  haut  sur  1*^,50  de  dia« 
mètre  ;  elle  était  percée  à  sa  base  d'une  ouverture  étroite  et 
basse. 

Ces  habitations  étaient  disposées  en  alignement,  mais  tou- 
jours séparées  les  unes  des  autres  par  un  étroit  espace.  Mal- 
gré celte  simplicité,  la  civilisation  des  classes  plus  élevées 
faisait  jouir  de  ses  fruits  les  plus  pauvres,  car  chaque  chulpa 
communiquait  avec  les  autres  par  un  étroit  égout,  et  Tensem- 
ble  de  ces  égouts  aboutissait  à  un  réceptacle  commun. 

Dans  tous  les  sens  enfin  partent,  des  palais  en  ruine,  de 
nombreux  canaux  en  pierres  de  taille  qui  se  dirigent  vers  la 
campagne  et  qui  y  portaient,  sans  doute,  l'eau  tenue  en  ré- 
serve au  centre  du  mamelon  qui  domine  les  ruines. 
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Ces  aqneduos  mesurent  tous  35  centimètres  de  large  et 
95  centimètres  de  profondeur. 

8i  Ton  ajoute  à  tous  ces  détails  et  à  tous  les  menus  objets 
que  j'ai  mentionnés  une  pierre  considérable,  sur  laquelle  se 
trouvent  des  figures  gravées,  et  qu'il  rapporte  avec  lui,  on 
aura,  je  crois,  le  résumé  à  peu  près  complet  de  tout  ce  que 
M.  Ber  a  mentionné  dans  son  mémoire.  Notre  correspondant 
annonce,  du  reste,  l'envoi  de  documents  plus  précis  et  d'ob* 
jets  provenant  des  fouilles.  Cet  envoi  complétera  utilement  le 
résumé  sommaire  que  j'ai  essayé  de  vous  donner  de  son  inté* 
ressant  manuscrit. 

DiacuaaiON. 

M.  Dallt  demande  s'il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir  des 
détails  sur  les  relations  qui  ont  pu  exister  entre  la  civilisation 
mexicaine  et  la  civilisation  péruvienne.  Ce  qui  donnerait  à 
penser  que  de  telles  relations  ont  existé,  c  est  que  l'on  trouve, 
au  Pérou  et  au  Mexique,  les  mêmes  déformations  crâniennes 
artificielles. 

D'un  autre  côté,  à  l'époque  de  la  conquête  les  indigènes 
des  deux  contrées  paraissaient  s'ignorer  absolument. 

M.  BORDiBR  fait  remarquer  que  M.  Ber  mentionne  des  tra- 
ditions existant  à  Ancon  et  desquelles  il  résulterait  que  les 
habitaota  ont  pris  leur  origine  dans  des  pays  lointains  fréquen- 
tés par  les  lions. 

M.  BiRTiLLON.  Dans  le  mémoire  que  vient  de  nous  commu* 
niquer  notre  collègue»  je  ne  m'attacherai  qu'à  un  seul  pointi 
concernant  les  habitants  des  hauts  plateaux  de  la  Bolivie  et 
du  voisinage  du  lac  Titicaca.  Je  constate  d'abord  que  ses  hom- 
mes sont  petits,  grêles^  chétifs  et  peu  nombreux,  ce  qui  est, 
d  après  M.  Jourdanet,  le  sort  commun  de  ceux  qui  résident 
sur  les  plateaux  élevés.  En  outre,  j'ai  remarqué  que  le  doc- 
teur Ber,  à  qui  nous  devons  ce  mémoire,  constate  l'ampli- 
tnde  de  la  poitrine  contrastant  avec  la  brièveté  des  membres, 
c'est  le  caractère  déjà  trouvé  par  d'Orbigny  et  Forbes  chei 


360  sCamce  du  17  mai  1877. 

les  Quichuas  du  haut  Pérou.  Je  ne  crois  pas  que  les  habi- 
tants du  lac  Titicaca  soient  de  race  quichua,  et  pourtant 
ils  paraissent  avoir  la  même  conformation  thoracique.  On  est 
dès  lors  sollicité  au  plus  haut  point,  ainsi  que  Ta  fait  notre 
collègue,  à  attribuer  cette  conformation  à  la  similitude  d*hâ- 
bitat  de  ces  deux  groupes  humains,,  c'est-à-dire  ài^airraréflé' 
qu'ils  respirent.  Mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de  signaler 
ces  rapports  de  cause  à  effet,  il  en  a  cherché  la  raison 
théorique,  et  il  a  cru  la  trouver  dans  cette  explication,  com- 
munément donnée»  que  les  hommes  de  ces  régions  élevées 
compensent  par  sa  quantité  la  raréfaction  de  l'air  inspiré. 

C'est  là  l'explication  ancienne,  mais  depuis  les  vues  de 
M.  le  docteur  Jourdanet,  d'une  part,  et  les  travaux  de  M.  le 
professeur  Paul  Bert,  de  l'autre,  sur  l'action  de  l'air  raréfié 
dans  l'hématose,  une  telle  explication  n'est  plus  acceptable. 
M.  Paul  Bert,  en  effet,  a  démontré  qu'à  une  moindre  pression 
la  combinaison  chimique  de  l'oxygène  avec  les  globules  était 
amoindrie,  non  par  Teffet  de  la  moindre  quantité  d'oxygène^ 
mais  par  celui  de  sa  moindre  tension.  C'est  donc  en  vain  que 
la  quantité  d'oxygène  s'accroît  à  chaque  inspiration  :  le  globule 
sanguin  ne  contractera  qu'une  sous-oxygénation,  si  la  tension 
reste  aussi  faible. 

Il  s^agit  ici  d'un  phénomène  purement  chimique,*  dans  les 
combinaisons  que  l'hématine  peut  contracter  avec  l'oxygène 
à  des  degrés  divers  suivant  la  tension  ;  on  ne  peut  donc  faire 
entrer  ici  en  ligne  de  compte  l'assuétude,  l'acclimatement;  les 
combinaisons  chimiques  ne  se  prêtent  pas  à  ces  caprices  ; 
cependant,  puisque  les  habitants  de  ces  hauts  plateaux,  de- 
puis le  Mexique,  et  surtout  le  Pérou,  jusqu'au  lac  Titicaca, 
bien  que  de  races  différentes,  je  pense,  sont  tous  remarqua- 
bles par  leur  développement  thoracique,  il  est  extrêmement 
vraisemblable  que  son  développement  est  dû  à  une  influence 
de  milieu,  qu'il  a  son  utilité,  qu'il  est  en  rapport  avec  la  raré- 
faction de  l'atmosphère;  et  puisque  l'explication  proposée 
est  insuffisante  aujourd'hui^  U  est  permis  d'en  essayer  une 
autre  plus  conforme  à  la  théorie.  J'ai  proposé  la  suivante  : 
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Je  rappelle  d'abord  que  ce  o'est  pas  seulement  Vapparence 
extérieure  du  thorax  qui  offre  un  développement  exagéré» 
mais  surtout  sa  cavité,  que,  d'après  les  autopsies  pratiquées  eu 
présence  de  Forbes  et  d'Orbigny,  les  viscères  thoraciques 
(cœur  et  poumon)  présentent  un  développement  considérable, 
mais  comme  ces  viscères  sont  normalement  à  moitié  remplis 
de  sang,  il  s'ensuit  que  de  leur  plus  grand  développement 
on  peut  conclure  à  une  augmentation  relative  de  la  masse 
du  sang,  et  d'autant  plus  que  le  reste  du  corps  est  peu  déve- 
loppé. Dès  lors,  on  s'explique  très-bien  l'utilité  de  ces  vastes 
poitrines.  Ce  n'est  pas  seulen^ent  la  quantité  d'air  inspiré  qui 
est  augmentée,  c'est  en  même  temps  celle  du  sang  mise  en 
contact  avec  cet  oxygène. 

D'après  les  lois  découvertes  par  P.  Bert,  l'oxygénation  des 
globules  ne  s'effectue  qu'à  un  moindre  degré  avec  cet  oxy- 
gène dilaté,  mais  comme  la  quantité  de  sang  qui  subit  à 
chaque  instant  cette  oxygénation  est  plus  grande,  une  certaine 
compensation  peut  dès  lors  s'établir.  Il  doit  se  passer  ici  un 
phénomène  de  même  ordre  que  celui  qui  a  lieu  chez  les  ani- 
maux plongeurs,  les  canards  par  exemple,  auxquels,  par  une 
saignée,  on  enlève  la  faculté  de  plonger,  ce  qui  montre  claire- 
rement  que  chez  eux  c'est  le  grand  nombre  des  globules  oxy- 
génés à  chaque  inspiration  leur  permet  de  supposer  des  inspi- 
rations moins  fréquentes. 

M.  G.  Lagneau.  Alcide  d'Orbigny  ne  se  borne  pas  à  remar- 
quer le  développement  thoracique  des  Quichuas^  à  la  poitrine 
volumineuse,  longue  et  bombée,  aux  épaules  très-larges, 
mais  il  appuie  son  opinion  sur  des  autopsies  d'Indiens  habi- 
tant à  des  altitudes  de  3900  à  4  400  mètres. 

Chez  ces  Indiens  les  cellules  ou  vésicules  pulmonaires  se- 
raient plus  dilatées,  par  suite. les  poumons  paraîtraient  di- 
visés en  cellules  beaucoup  plus  nombreuses  et  seraient  très- 
volumineux  *• 


*  Aloide  d'Orbi^ny^  Voyagé  dans  V Amérique  méridiomaU,  t.  IY,i'«  pt^rtie, 
p.  123  et  8uiv. 
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M.  Joardanet,  sans  contester  ce  développement  thoracique 
ohez  les  Indiens  de  TAnabuac  an  Mexique,  paratt  rattribaer 
à  une  conformation  ethnique  spéciale,  le  tronc  étant  chez  eux 
fort  long  par  rapport  aux  membres  de  petites  dimensions  . 

M.  Goindet,  qui  a  pris  de  nombreuses  mensurations  thora- 
ciques  lors  de  son  séjour  au  Mexique,  semble  contester  cet 
accroissement  de  volume  du  thorax  *.  ' 

Bt  cependant,  selon  M.  Vacher,  à  Davos,  dans  les  Alpes, 
le  spiromètre  permettrait  d^apprécier  Taccroissement  de  la 
capacité  respiratoire  chez  les  personnes  venant  se  flxer  dans 
cette  station  alpestre  *. 

On  voit  qu'il  y  a  certaines  différences  dans  les  opinions  ou  les 
appréciations  des  divers  observateurs. 

D'après  certains  médecins,  en  particulier  d*aprè8  M.  Jac« 
coud,  qui  s*est  observé  lui-même,  lors  d*un  voyage  dans 
TËngadine,  il  y  aurait  accélération  notable  des  mouvements 
respiratoires  ^. 

M.  BiRTiLLON.  Mon  collègue  M.  Lagneau  objecte  que,  d*a« 
près  Goindet,  les  habitants  des  altitudes  ont  une  respiration 
accélérée,  et  que  pour  ce  dernier  observateur  le  développe* 
ment  thoracique  n'est  pas  notable.  Il  y  a  bien  des  raisons 
pour  ne  pas  accepter  tous  les  dires  de  M.  Goindet,  qui  fût 
entraîné  par  une  opposition  systématique  ;  on  trouvera  ces 
raisons  exposées  tout  au  long  dans  Touvrage  de  M.  le  pro- 
fesseur P.  Bert  actuellement  sous  presse.  En  outre,  Goindet 
observait  au  Mexique,  dont  Taltitude  dépasse  à  peine 
2000  mètres,  tandis  que  celle  des  hauts  plateaux  du  Pérou, 
de  la  Bolivie  atteint  et  dépasse  8  600  mètres.  On  comprend 
donc  que  Tinfluence  de  l'altitude  y  soit  bien  plus  manifeste. 

i  Jourdanel,  Influtncê  dv  la  prtuion  (U  Cuir  suv  la  lie  <k  l'hommif  t.  I, 
§8,p  316,  etc.   2  vol.j  1875. 

*  L.  Goindet,  le  MêTÎqM  comidéré  au  point  de  mu  tnédko-chlrurgltûî, 
t.  II,  p.  7G  et  83,  1868.  3  vol.,  1876. 

>  Vacher,  Elu  le  médicale  el  méléorulugique  sur  les  cures  d'air  dans  la 
phthifie  pulmonaire.  Le  mont  Dore^  p.  13.  Paris,  1875. 

^  Joccoud.  la  Sfalhn  médieaU  de  Saint-Morita,  Engadine-StÊisse,  p.  84. 
ParÎB,  1873. 
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Ensuite,  même  au  Mexique,  chez  les  Indiens  et  leurs  métis 
hispano-indiens,  M.  le  docteur  Jourdanet  a  constaté  ce  plus 
ample  développement  du  thorax. 

En  ce  qui  concerne  la  prétendue  accélération  de  la  respi* 
ration,  c*est  un  fait  que  Goindet  aura  sans  doute  observé  chez 
les  nouveaux  venus.  Il  a  été  noté  par  plusieurs  dans  ces  cir- 
constances ;  mais,  chez  les  domiciliés  depuis  longtemps,  il 
cesse  de  se  manifester,  ce  qui  prouve  qu'il  n*est  pas  utile. 

Chez  les  nouveaux  venus,  cette  accélération  est  sans  doute 
le  résultat  instinctif  d'une  hématose  insuffisante,  et  telle 
qu'elle  se  produit  toutes  les  fois  qu'on  plonge  un  animal  dans 
un  gaz  peu  ou  pas  respirable;  mais  les  découvertes  de 
M.  P.  Bert  nous  ayant  appris  qu'on  ne  remplace  pas  la  ten- 
sion, qui  seule  produit  une  suffisante  oxygénation,  par  la 
quantité,  on  conçoit  que  cette  inutile  et  fatigante  accéléra- 
tion des  mouvements  respiratoires,  étant  sans  résultat  utile, 
cesse  peu  à  peu  de  se  produire. 

M.  le  docteur  Bordier  oppose  que  les  habitants  des  hauts 
plateaux  ne  sont  pas  sanguins,  comme  l'exigerait  notre  théorie, 
mais  bien  plutôt  anémiques,  ainsi  que  les  ont  trouvés  tous  les 
observateurs,  y  compris  M.  Jourdanet;  cela  lui  paraît  en  oon* 
tradiction  avec  l'hypothèse  de  M.  Bertillun,  et  M.  Bordier  serait 
plutôt  disposé  à  voir  dans  le  développement  des  poitrines  des 
habitants  des  hauts  plateaux  le  résultat  de  l'emphysème  de- 
venu chronique  héréditaire. 

A  cela  M.  Bertillon  répond  :  d'une  part,  que  M,  le  docteur 
Jourdanet  a  soigneusement  distingué  l'anémie  des  altitudes, 
qu'il  appelle  aussi  «barométrique»,  et  mieux  Vanoxyhémie 
de  J'anémie  ordinaire.  Gelfe-ci  se  caractérisant  par  la  diminu- 
tion des  globules,  et  l'autre  par  une  moindre  oxygénation  de 
ces  globules,  moindre  oxygénation  expérimentalement  dé- 
montrée par  P.  Bert. 

D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  l'emphysème,  M.  Bertillon 
fait  remarquer  d'abord  que  le  développement  de  la  cavité  thora- 
cique  dans  tom  les  sens,  et  notamment  en  hauteur^  contrastant 
avec  le  moindre  développement  des  membres,  ne  saurait  s'ex- 
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pliquer  par  Temphysème  pulmonaire,  et  surtout  que  Vem* 
physème  ne  saurait,  à  aucun  titre,  être  regardé  comme  une 
conformation  acquise  et  favorable  à  l'habitat  des  lieux  élevés. 
Bien  au  contraire,  les  emphysémateux,  respirant  plus  mal  que 
les  autres,  ne  sauraient  être  confondus  avec  des  acclimatés 
qu*une  longue  sélection  a  mis  en  harmonie  avec  le  nûlîeu 
ambiant.  Ge  sont  ces  acclimatés,  c'est  le  fait  de  cet  acclima- 
tement, au  moins  relatif,  qu'a  en  vue  la  théorie  que  propose 
M.  Bertillon  ;  c'est  à  eux  qu'il  croit  très-plausible  d'attribuer 
une  plus  grande  masse  de  sang,  résultat  presque  nécessaire 
du  plus  grand  développement  constaté  des  viscères  thoraci* 
ques,  et  leur  petite  taille.  Car  enfin,  ajoute  M.  Bertillon,  si  un 
acclimatement  même  relatif  existe  pour  les  indigènes  de  ces 
hauts  plateaux,  il  ne  peut  consister  en  ce  que  ces  organis- 
mes n'exigeraient  pas  pour  vivre  autant  d'oxygène,  mais 
alors  leur  vie  serait  amoindrie  d'autant,  et  Ton  pourrait  à 
peine  dire  qu'il  y  a  acclimatement,  mais  amoindrissement;  ou 
faudrait-il  croire  qu'en  ces  lieux  le  globule  jouirait  d'une  pro- 
priété chimique  spéciale^  celle  de  s'accommoder  d'une  moindre 
tension  pour  une  oxygénation  normale  ?  Un  tel  fait  serait  si 
exorbitant,  qu'il  ne  saurait  être  supposé,  et  avant  d'être  ad* 
mis  il  réclame  de  bonnes  et  solides  preuves.  11  ne  reste  donc 
plus  que  Thypothèse  d'un  accroissement  relatif  du  nombre 
des  globules  chez  les  acclimatés. 

M.  BoRDTER.  Il  serait  peut-être  téméraire  d'affirmer  que 
l'amplitude  du  développement  thoracique,  chez  les  habitants 
des  hauts  plateaux^  tient  à  l'état  pléthorique  auquel  serait 
parvenue  leur  constitution.  Les  habitants  des  hauts  plateaux 
sont  plutôt  enclins  à  l'anémie  qu'à  la  pléthore.  En  revanche, 
l'emphysème  pulmonaire  est  d'une  grande  fréquence  chez  eux. 
Ne  sufQrait-il  pas  à  expliquer  le  fait  d'observation  noté  par 
M.  Ber  dans  ses  explorations  et  de  M.  Jourdanet  dans  les 
siennes  :  l'ampleur  de  la  poitrine  chez  les  montagnards? 

Il  convient  de  remarquer,  en  outre,  que  la  différence  de 
tension  atmosphérique,  dans  les  altitudes  élevées,  porte  sur 
tous  les  éléments  constitutifs  de  l-atmosphère  en  égale  pro- 
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portion,  et  que  l'action  spéciale  de  Toxygène  ne  doit  pas  subir 
une  modification  aussi  profonde  qu'on  semble  disposé  à  le 
penser. 

M.  Delaumat  soutient  que  les  montagnards  sont  moins 
nourris  que  les  habitants  des  plaines.  Ils  ont  moins  de  glo- 
bules dans  le  sang  et  sont  généralement  pâles.  Ils  ont 
le  pouls  fréquent,  ce  qui  prouve  que  leur  sang  est  peu 
dense. 

Si  leur  thorax  est  très-développé,  cela  tient  tout  simple- 
ment à  ce  qu'ils  exercent  plus  leurs  poumons  que  les  autres 
hommes.  L'ascension  d'une  montagne  équivaut  à  une  course 
rapide  ;  or  on  sait  que  la  course  est  un  des  moyens  dont  se 
servent  les  médecins  pour  développer  le  thorax  de  leurs 
malades. 

M.  Bertillon  pense  que  la  difflculté  du  problème  réside 
plutôt  dans  Tobscurité  des  explications  que  dans  le  fait  lui- 
même. 

Les  nouveaux  venus  sur  les  hauts  plateaux  subissent  un 
état  asphyxique  qui  disparaît  par  l'habitude  et 'à  mesure  que 
se  fait  l'acclimatement. 

Il  n'est  pas  besoin  d'invoquer  une  cause  pathologique, 
comme  le  serait  l'emphysème,  pour  expliquer  l'excès  d'am- 
pliatîon  du  thorax  chez  les  habitants  des  montagnes  ;  il  suffit 
de  se  reporter  aux  exigences  fonctionnelles,  en  vertu  des- 
quelles une  plus  grande  quantité  de  sang  doit  être,  dans  de 
telles  conditions  climatériques,  soumise  à  l'hématose  en  un 
temps  donné. 

M.  BoRDiER  objecte  qu'une  disposition  fonctionnelle  de  l'or- 
ganisme qui,  en  pays  de  pla'.ies,  devrait  à  bon  droit  passer 
pour  pathologique,  peut  fort  bien,  en  pays  de  montagnes,  se 
manifester  sans  franchir  les  limites  du  domaine  physio- 
logique. 

M.  CouDEREAu.  Je  pense  que  c'est  à  la  physiologie  qu'il  faut 
demander  la  raison  du  développemeat  e.iagéré  de  la  poitrine 
dans  les  hautes  régions.  C'est  Jà,  selon  lui,  un  phénomène 
compensateur,  qui  se  produit  sous  l'influence  d'un  exercice 
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spécial  rendu  indispensable  par  la  nature  du  milieu,  et  qui 
est  la  condition  sine  qua  non  de  racclimatement. 

Tout  le  monde  sait  que  la  poitrine  s'élargit  sous  l'influence 
de  l'exercice  des  organes  respiratoires.  Cela  est  manifeste 
chez  les  orateurs,  et  surtout  chez  les  chanteurs. 

Chez  les  habitants  des  hautes  montagnes  Tampliation  de 
la  poitrine  me  semble  clairement  expliquée  par  le  même  mé- 
canisme. Elle  résulte,  non  d'un  exercice  vouluy  mais  d*un 
exercice  inconscieni,  occasionné  par  le  besoin. 

Lorsqu'un  habitant  de  la  plaine  émigré  sur  les  hautes 
montagnes,  il  éprouve  tout  d  abord  de  la  gêne  respiratoire 
qui  résulte  de  la  raréfaction  de  Tair,  et  ses  mouvements  res- 
piratoires sont  accélérés. 

Malgré  cette  accélération,  il  continue  à  éprouver  une  sen- 
sation de  malaise  vague  qui  est  le  signe  d'une  hématose  impar- 
faite, et  cette  sensation  s'accompagne  de  faiblesse  musculaire. 

Instinctivement  il  fait  de  plus  larges  inspirations  pour 
emmagasiner  dans  les  poumons  une  plus  grande  quantité 
d'air;  puis,  pour  compenser  la  faiblesse  musculaire,  il  fait 
intervenir  fréquemment  V effort  au  secours  de  la  contraction 
qu'exigent  ses  mouvements.  L'effort  consiste,  après  avoir  fait 
une  grande  inspiration,  à  retenir  l'air  emprisonné  dans  les 
poumons  sur  lesquels  la  cage  thoracique  est  fortement  appli- 
quée par  l'action  des  muscles  expirateurs.  Les  oôtes  offrent 
alors  un  point  d'appui  solide  et  momentanément  immobile 
aux  muscles  des  membres,  dont  la  contraction  est  rendue 
plus  puissante. 

L'effort  a  pour  premier  résultat  de  faciliter  l'hématose  en 
rétablissant  la  tension  nécessaire  par  la  pression  qu'il  fait 
subir  à  l'air  contenu  dans  les  cellules  pulmonaires.  L'anoxé- 
mie  est  donc  en  partie  évitée,  grftce  au  besoin  physiologique 
de  l'effort. 

Un  second  résultat  de  l'effort,  c'est  l'élargissement  graduel 
de  la  poitrine.  C'est  par  le  même  mécanisme  que  s'agrandit 
la  poitrine  des  chanteurs,  obligés  de  ménager  leur  provision 
d'air  pour  exécuter  de  longues  phrases  musicales. 
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Le  même  mécanisme  me  semble  donner  une  explication 
logique  des  dimensions  plus  considérables  des  cellules  pulmo- 
naires. Mais  ici  je  ne  puis  invoquer  aucun  fait  à  Tappui,  et  je 
serais  heureux  de  savoir  si  ceux  de  nos  collègues  qui  se  sont 
occupés  de  cette  question  —  surtout  ceux  qui  sont  médecins 
des  hôpitaux  —  ont  trouvé  à  Tautopsie,  chez  quelque  chan- 
teur ou  acteur,  cette  dilation  des  cellules  pulmonaires. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  Texplication  de  cette  dilatation, 
il  est  certain  qu'elle  facilite  Fhématose,  en  multipliant  les 
surfaces  de  contact  du  sang  avec  Toxygène. 

L'oxygénation  du  sang  est  favorisée  encore  par  la  basse 
température  de  Tair.  Mathieu  et  Urbain  ont  démontré  qne 
Toxygène  se  combine  d'autant  plus  facilement  avec  l'hémo- 
globine que  l'air  est  plus  froid.  C'est  là  le  phénomène  de  dé- 
but; mais  la  durée  en  est  limitée. 

11  y  a  donc  sur  les  hauts  plateaux  un  ensemble  de  condi- 
tions physiques  et  physiologiques  qui  tendent  à  compenser 
Taction  fâcheuse  de  la  faible  tension  atmosphérique.  CSepen* 
dant  l'action  compensatrice  n'est  pas  suffisante  pour  empê* 
cher  l'anémie  de  se  produire  ;  et  alors,  en  raison  de  l'anémie 
et  aussi  de  la  basse  température  du  milieu,  la  respiration  se 
ralentit. 

C'est  ce  ralentissement  respiratoire  qui  frappe  Tobserva- 
teur  qui  étudie  les  habitants  des  hautes  montagnes.  Mais  il 
est  important  de  bien  remarquer  que  c'est  là  un  phénomène 
tardif,  et  que  ce  sont  des  individus  déjà  acclimatés  qui  le 
présentent.  Or,  ce  ralentissement  des  mouvements  respira*- 
toires  et  l'abaissement  de  la  température  sont  encore  des  con» 
ditions  qui  rendent  plus  facile  l'adaptation  de  Tindividu  à 
son  milieu.  BUes  rendent  moins  actifs  les  phénomènes  d'os- 
mose, et  d'après  les  observateurs  que  j'ai  cités  plus  hant^ 
Urbain  et  Mathieu,  les  échanges  sont  ralentis,  les  combus- 
tions beaucoup  moins  actives  et  la  désoxygénation  du  sang 
infiniment  moins  rapide.  C'est,  à  un  faible  degré,  ce  qui  se 
passe  chez  les  animaux  hibernants  pendant  leur  longue  pé- 
riode de  sommeil. 
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Ce  sont  là  des  phéDomènes  connus  des  physiologistes.  Us 
noos  donnent  pleinement,  je  pense,  Texplication  des  obser- 
vations anthropologiques  faites  sur  les  peuplades  qui  habitent 
à  de  hautes  altitudes,  et  il  semble  naturel  d*admettre  qoe 
cette  conformation,  qui  est  une  condition  d'adaptation  méso- 
logique, soit  devenue  héréditaire  et  constitue  un  caractère 
de  race. 

M.  BoADiER  reconnaît  que  le  fait  purement  chimique  de  la 
diminution  de  l'affinité  de  Toxygëne  pour  les  globules  sous 
pression,  s'impose. 

Néanmoins,  bien  des  observateurs  admettent  avec  M.  Gou- 
dereau  la  dilatation  de  la  poitrine  consécutive  à  une  augmen- 
tation inconsciente  et  non  compensatrice  de  la  rapidité  de  la 
respiration. 

Ainsi  ont  pensé  Schnepp,  notre  collègue  Martins,  Goindet  ; 
ainsi  que  je  Tai  dit  dans  la  dernière  séance,  certains  autears 
regardaient  la  fréquence  et  Tamplitude  de  la  respiration 
comme  un  fait  acquis. 

M.  Bordier  complète  à  cet  égard  ce  qu'il  a  dit  dans  la  der- 
nière séance  en  citant  des  chiffres  précis  :  d'après  Goindet, 
tandis  que  le  nombre  des  respirations  en  France  était  de  1 6  par 
minute,  il  était  de  19,36  chez  les  Français  au  Mexique  et 
de  20,297  chez  les  indigènes. 

G.  Tissandier  a  observé  sur  lui-même,  pendant  ses  ascen- 
sions en  ballon,  que  le  nombre  de  ses  respirations,  qui,  à 
terre,  variait  de  19  à  23,  était  de  26  à  5  300  mètres  ;  et  le  sang- 
froid  et  l'habitude  du  hardi  et  savant  aéronaute  sont  assez 
-connus  pour  qu'il  soit  difficile  de  mettre  cette  accélération 
sur  le  compte  de  l'émotion. 

'  Malgré  cet  effort  de  Torganisme,  l'anémie  n'en  existe  pas 
moins. 

On  a  tenté  d'établir  à  Mexico  des  courses,  et  on  a  fait  venir 
à  cet  effet  des  chevaux  des  Etats-Unis.  Ils  n'ont  jamais  pu 
fournir  aux  grandes  allures  plus  de  300  mètres. 

Les  bestiaux  qu'on  fait  venir  des  terres  basses  languissent 
sur  rAnahuac.  «  Los  chiens,  sur  cette  altitude,  perdent,  dit 
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Joardanet,  Fodorat.  »  M.  Bordicr  rapproche  ce  tènoijroo^ 
des  considérations  ^u'il  a  présentées  à  la  Société  sur  l  apçù 
que  rhypothèse  de  la  dépression  barométrique  dans  le  temp$ 
pent  donner  à  la  théorie  transformiste  '. 

Chose  assez  corieuse,  M.  Boussingault  avait  déjà  constaté 
et  Jourdanet  a  yérifié  que  le  chat  ne  pouvait  s'acclimater  sur 
rAnahnac. 

Mais  si  la  grande  altitude  est  défavorable  à  rabsi>r|>tK>n  de 
loxygène,  elle  est  au  contraire  favorable  à  réliminatiou  de 
Tacide  carbonique.  M.  Gubler  a  dit  fort  justement  que  Talti- 
tude  est  un  évacuant  d'acide  carbonique.  C'est  à  ce  titre  d'aiU 
leurs  que  l'altitude,  lorsqu'elle  n'est  pas  assez  forte  pourane^ 
mier  profondément,  est  favorable,  en  facilitant  IVxhalatiiVft 
gazeuse  pulmonaire^  et  cutanée,  €dnsi  que  l'a  montré  HiHi. 

M.  Bordier  croit  donc  que,  lorsqu'on  parle  d*altitttde«  il 
importe  de  distinguer  entre  les  moyennes  et  les  gp^andes. 

D'après  Jourdanet,  jusqu'à  i  000  métros  l'altitude  semit 
corroborante  ;  à  partir  de  \  200  à  S  000  mètres,  ranéraie  itérait 
inévitable. 

Le  sang,  ne  contenant  plus  alors  que  8  à  ii  pour  100  d'oxy* 
gène,  selon  qu'on  le  considère  dans  les  veines  ou  dans  Uv^ 
artères,  au  lieu  de  iO-13  pour  iOO,  n'excito  plus  suffisamment 
les  organes. 

Enfin  M.  Bordier  ajoute,  à  l'idée  qu'il  a  émise  dans  la  der« 
nière  séance  sur  la  fréquence  de  Temphysèmo  sur  les  mon« 
tagnes,  que  le  fait  a  été  parfaitement  constaté  par  Lombainl 
(de  Genève). 

COMMUNICATIONS. 

8nr  les  «llex  taillés  de  8«nvigny»le««BoU. 
BèfSMse  ans  obleetioas  faites  aa  Congrès  de  Budapest  i 

PAR  M.   JACQnmOT. 

I.  J'ai  présenté  au  congrès  de  Budapest  un  mémoire  sur  les 
silex  taillés  de  Sauvigny-les-Bois  (Nièvre),  commune  que 
j'habite. 

I  Voir  Mémoiret  de  la  Société  (^anthropologie, 

T.  xn  (S*  siRiE).  ih 
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Ces  silex  se  trouvent  en  abondance  à  la  snrface  d'une  an^ 
cienne  alluvion  sableuse;  mais  aussi  daas  toute  l'épaisseur 
du  terrain,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  par  une  seule  fouille 
faite  pour  extraire  de  la  pierre  à  chaux.  Là,  le  terrain  alluvial 
présentait  une  épaisseur  de  60  centimètres  à  1  mètre  conte- 
nant des  éclats  de  silex. 

Parmi  la  nombreuse  collection  que  j'ai  réunie,  certains 
types  rappellent  les  haches  de  Saint-Acheul,  d'autres  les 
outils  du  Moustier;  mais  le  plus  grand' nombre  présente  des 
formes  spéciales  qui,  jusqu'ici,  n'ont  été  trouvées  nulle  part. 

J'ai  offert  la  meilleure  partie  de  ma  collection  au  musée  de 
Saint-Germain,  qui  a  bien  voulu  l'accueillir,  et  M.  de  Mor- 
tiilet  en  a  rangé  une  partie  dans  ses  vitrines,  sous  les  noms 
à'acheuléen  et  de  moustérien» 

De  plus,  dans  son  tableau  archéologique  de  la  Gaule,  ce 
savant  place  les  silex  de  Sauvigny  dans  l'époque  du  Moustier, 
quaternaire  des  plateaux. 

Je  me  croyais  donc  parfaitement  autorisé  à  regarder  mes 
silex  comme  paléolithiques,  et  à  créer  une  nouvelle  division, 
que  je  regardais  comme  la  réunion  de  l'acheuléen  et  du  mous- 
térien  avec  plusieurs  types  nouveaux,  et  à  laquelle  je  don- 
nais le  nom  de  sauvinten, 

La  lecture  de  mon  mémoire  achevée,  quel  ne  fut  pas  mon 
étonnement  de  voir  trois  savants,  très-versés  dans  les  études 
préhistoriques,  habitant  des  contrées  éloignées  les  unes  des 
autres,  venir  déclarer  avec  unanimité  que  les  silex  de  Sauvi* 
gny  appartenaient  à  la  pierre  polie;  que  c'étaient  des  ébaU" 
ches,  des  rebuts  de  fabrication,  etc.  ^ 

En  présence  de  cette  opinion,  émise  par  des  hommes  très- 
compétents  en  pareille  matière,  il  semblerait  que  là  détermi- 
nation des  silex  de  Sauvigny  est  chose  jugée,  et  que  je  n'ai 
plus  qu'à  m'incliner. 

J'ai  pris  en  grande  considération  les  objections  qui  m*ont 

t  Ce  mémoire  ayant  une  certaine  étendue,  j'ai  dû,  à  ia  lecture,  en  éli<^ 
miner  une  partie  pour  me  renfermer  dans  les  arguments  les  plus  saillants 
de  ma  ihèsti. 


i 
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été  faites.  Je  me  suis  livré  à  de  nouvelles  études;  eh  bien, 
j'avoue  que  je  n'ai  pas  été  convaincu.  Les  raisons  de  mes  ad- 
versaires ne  me  semblent  pas  péremptoires  ;  elles  sont  d'ail- 
leurs présentées,  en  partie,  sous  une  forme  dubitative.  La 
cause  n'est  donc  pas  sans  appel. 

Il  importe  peu  que  le  type  nouveau  de  Sauvigny  soit  paléo* 
lithique  ou  néolithique.  Il  y  a  là  une  question  de  principes 
qui  touche  aux  bases  mêmes  de  la  science  et  aux  questions 
les  plus  ardues  de  l'anthropologie.  Le  débat  s'agrandit.  Voilà 
pourquoi  je  viens  soumettre  au  jugement  des  nombreux  sa^ 
vants  qui  s'occupent  de  cette  question  quelques  arguments 
nouveaux. 

J'ai  apporté  au  congrès  de  Budapest  une  vingtaine  d'échan* 
tuions  de  silex  des  plus  perfectionnés,  pouvant  donner  une 
idée  de  l'ensemble  du  gisement  de  Sauvigny.  Je  puis  affirmer 
que  pas  un  seul  ne  ressemblait  soit  à  un  outil,  soit  à  une 
ébauche  de  l'époque  de  la  pierre  polie.  Pour  assimiler  des 
choses  aussi  différentes,  il  faudrait  au  moins  qu'il  y  eût 
quelque  ressemblance,  quelque  point  de  contact  ;  or,  il  n'y 
en  a  pas. 

En  présence  de  ce  fait,  que  devient  alors  la  classification 
basée  sur  l'archéologie,  c'est-à-dire  sur  Tanalogie  des  formes  ? 
Si  l'on  peut  indifféremment  ranger  tous  les  types  dans  une 
seule  et  même  époque,  par  cette  raison  qu'ils  se  trouvent  à  la 
surface  du  sol  et  qu'ils  portent  des  traces  ferrugineuses,  il  me 
semble  qu'il  n'y  aurait  plus  que  confusion 

Je  respecte  infiniment  la  décision  de  mes  savants  adver- 
saires. Je  crois  que  si  nous  différons  d'opinion,  la  faute  n'en 
est  pas  à  eux,  mais  à  l'état  peu  avancé,  et  encore  couvert 
d'obscurité,  de  certaines  parties  de  la  science,  entre  autres 
de  la  filiation  des  âges  de  la  pierre ,    .    .     . 

II.  Avant  d'aller  plus  loin,  il  me  semble  qu'il  est  nécessaire 
de  s'entendre  sur  ce  qu'on  appelle  V époque  de  la  pierre  polie^ 
et  à  bien  définir  quels  sont  ses  caractères  distincts  et  con- 
stants. -Cela,  je  pense,  nous  aidera  à  jeter  quelque  lumière 
dans  ces  ténèbres. 
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Une  des  régions  qui  offrent  de  la  manière  la  plus  complète 
toutes  les  phases  et  toutes  les  formes  de  la  pierre  polie,  est 
sans  contredit  la  Suisse,  dans  ses  plus  anciennes  habitations 
lacustres.  C'est  même  Tune  d'elles,  la  station  de  Robenhau- 
sen,  que  M.  de  Moilillet  a  choisie  pour  représenter  dans  sa 
classification  la  période  néolithique.  On  y  trouve  des  armes 
et  des  outils  en  nombre  considérable.  Ce  sont  d*abord  des 
haches  polies  de  diverses  dimensions  en  roches  dures,  puis 
des  lances  et  des  flèches  très-bien  et  finement  taillées,  soit  en 
forme  de  feuilles,  soit  barbelées  ou  à  ailerons.  Enfin  des  cou- 
teaux, racloirs  et  grattoirs  de  petites  dimensions.  Les  outils 
en  os,  tissoirs,  perçoirs,  emmanchures  en  bois  de  cerf,  etc., 
abondent.  Enfln  des  poteries  nombreuses  et  grossières,  des 
restes  de  tissus,  de  filets,  de  graines  de  céréales,  etc.  La 
faune  y  est  représentée  par  les  animaux  qui  vivent  de  nos 
jours  et  par  quelques  animaux  domestiques. 

Yoilà  les  caractères  constants  qu'on  trouve  dans  toutes  ces 
stations  de  Tépoque  néolithique,  elles  ont  été  fouillées  avec 
le  plus  grand  soin  et  ont  fourni  des  collections  considérables, 
dans  lesquelles  on  chercherait  en  vain  ces  grands  silex,  assez 
grossièrement  taillés  et  à  formes  paléolithiques,  qu'on  ren- 
contre dans  certains  gisements. 

D*un  bout  de  la  Suisse  à  l'autre,  les  instruments  de  la 
pierre  polie  sont  identiques,  et  ne  ressemblent  en  rien  à  Tin* 
dustrie  paléolithique. 

Examinons  maintenant  Tépoque  néolithique  dans  d'autres 
localités,  en  Danemark  et  en  Scandinavie  par  exemple.  Là,  la 
pierre  polie  règne  sans  conteste.  Les  collections  sont  considé- 
rables. L'industrie  de  la  taille  du  silex  a  atteint  son  maximum 
de  perfection...  On  ne  trouve  dans  ces  pays  que  de  la  pierre 
'  polie  pure.  Le  paléolithique  y  est  inconnu.  Rien  qui  ressemble 
au  Saint-Acheul  ou  au  Moustier,  à  l'exception  de  quelques 
silex  de  formes  particulières  qu'on  trouve  dans  les  kjôkken* 
mOddings,  sur  lesquels  je  reviendrai  plus  bas. 

Or,  pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  là  des  ébauches  gros- 
sières, des  éclats  affectant  des  formes  paléolithiques,  ainsi 
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que  l'annoncent  pour  la  France,  TAngleterre  et  la  Belgique, 
mes  honorables  adversaires?  Pourquoi  ces  différences  dans 
les  gisements  de  ces  derniers  pays  et  ceux  du  Danemark 
et  de  la  Scandinavie?  Pourquoi  ici  les  formes  invariables 
de  l'époque  néolithique  et  ailleurs  un  mélange  de  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  époques  ? 

Je  ne  me  bornerai  pas  aux  contrées  du  nord  de  TEurope  ; 
partout  il  en  est  de  même  :  je  citerai  encore,  comme  gise- 
ment néolithique  étendu,  les  nombreuses  grottes  de  la 
Champagne  explorées  par  M.  de  Baye,  au  nombre  d'environ 
cent  cinquante,  et  qui  ont  fourni  à  ce  zélé  explorateur  une 
collection  des  plus  nombreuses.  Contiennent-elles  des  instru- 
ments paléolithiques  ?  M.  Tabbé  Bordé  nous  affirme  que 
non. 

J'ai  visité  la  curieuse  collection  de  M.  le  docteur  Loydreau, 
recueillie  au  camp  de  Chassey.  Dans  ce  vaste  atelier,  les  objets 
ont  tous  le  cachet  de  la  pierre  polie  ;  il  n'y  a  pa«  de  confusion 
possible. 

Je  pourrais  citer  bien  d'autres  exemples  ;  mais  il  est  inutile 
de  passer  en  revue  tous  les  lieux  qui  fournissent  exclusive- 
ment des  spécimens  de  la  pierre  polie,  tels,  par  exemple  que 
les  dolmens  et  les  cavernes.  Tous  nous  fourniraient  le  même 
résultat. 

La  forme  des  outils  et  des  aiines,  telles  que  les  lances  et 
les  flèches,  barbelées  et  à  ailerons;  le  polissage  des  haches, 
ne  sont  pas  les  seuls  caractères  qui  distinguent  l'époque  néo- 
lithique. Il  y  en  a  d'autres  non  moins  certains.  C'est  d'abord 
la  faune,  qui  ne  présente  plus  de  vestiges  d'animaux  éteints, 
mais  se  compose  des  animaux  de  nos  jours  et  de  quelques 
animaux  domestiques. 

C'est  ensuite  la  présence  de  nombreuses  poteries,  puis  des 
restes  de  tissus,  de  graines,  de  céréales,  annonçant  un  peuple 
agriculteur,  en  même  temps  que  guerrier  et  chasseur. 

Je  pourrais  entrer  dans  des  considérations  plus  dévelop- 
pées ;  mais  ce  que  je  viens  de  dire  me  paraît  suffisant  pour 
démontrer  que  l'époque  néolithique  est  parfaitement  tran- 
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ohée  et  distincte  dans  toutes  les  contrées  où  elle  a  été  recon- 
nue. Les  nombreuses  collections  de  TEurope,  y  compris  celle 
de  Saint-Germain,  en  font  foi.  Il  n'y  a  dans  toutes,  à  part  de 
légères  ëifférences  dans  les  formes  ou  la  nature  des  roches, 
que  des  formes  identiques,  et  on  n'y  a  placé  aucun  de  ces 
silex  à  formes  paléolithiques,  qui,  suivant  mes  contradic- 
teurs, devraient  se  rapporter  à  la  pierre  polie. 

III.  J  arrive  maintenant  à  certains  ateliers  ou  stations  chez 
lesquels  les  types  sont  mélangés.  On  y  trouve  à  la  fois  du  pa- 
léolithique, puis  des  époques  intermédiaires  ou  de  transition, 
et  enfin  du  néolithique.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  causé 
Terreur  de  mes  savants  contradicteurs.  Ils  ont  pris  pour  la 
règle  ce  qui  n'était  que  Texception. 

A  Pressigny-le-Grand ,  gisement  paléolithique  bien  dis- 
tinct de  ceux  de  Saint-Acheul  et  du  Moustier,  on  trouve, 
indépendamment  des  types  spéciaux  à  ce  gisement,  des  ob- 
jets néolithiques  en  assez  grand  nombre. 

A  râtelier  du  cap  Blanc-Nez  (Pas-de-Calais),  exploré  et  dé- 
crit par  M.  Lejeune*,  on  trouve  des  haches  de  Saint-Acheul 
parmi  un  grand  nombre  de  produits  néolithiques. 

Tout  récemment',  M.  de  Mortillet  signalait  à  la  Société 
d'anthropologie  un  atelier  situé  à  la  roche  au  Diable,  près  de 
Gaen,  et  découvert  par  M.  C.  Costard,  qui  contient,  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  types  néolithiques,  des  haches  acheu- 
léennes  «parfaitement  caractérisées  par  leur  forme,  et  tran- 
chant très-nettement  avec  les  autres  instruments  par  leur 
patine,  qui  est  profonde  '  »  . 

Il  me  serait  facile  d'ajouter  à  ces  quelques  exemples,  qui 
ne  sont  certainement  pas  les  plus  saillants,  une  foule  d'autres 
ateliers  bien  connus  et  qui  présentent  les  mêmes  particula- 
rites.  Cela  démontre  que  les  habitants  primitifs,  trouvant  tout 

1  Voir  le  Congrès  d«  BruxrUes, 

•  BuUêtms  de  la  Sociélé  d'anlhrovologiêf  1876. 

*  Je  n'admets  pas  ce  dernier  caractère^  et  je  crois  que  la  patine  peut  être 
aussi  profonde  sur  un  instrument  néotilhique  que  sur  un  outil  paléoli- 
thique. 
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à  la  fois  an  lieu  convenable  d'habitation,  en  même  temps  que 
des  silex  abondants,  y  ont  séjourné  un  long  espace  de  temps, 
La  taille  des  silex  s'y  est  peu  à  peu  modifiée,  soit  par  les 
progrès  naturels,  soit  par  des  importations  du  dehors  ;  de 
sorte  que  tous  les  âges  de  la  pierre  y  sont  représentés. 

J'appellerai  ces  gisements  ateliers  mixtes  ou  de  transition. 
Le  nombre  jusqu'ici  en  est  déjà  assez  grand.  Tantôt  c'est  le 
paléolithique;  d'autres  fois  le  néolithique  ou  des  types  in- 
termédiaires qui  dominent. 

lY.  Je  vais  maintenant  répondre  aux  objections  du  savant 
conservateur  du  musée  de  Bruxelles 

• . .  Je  me  bornerai  ici  à  parler  du  célèbre  atelier  de  Spiennes, 
dont  les  silex  taillés,  de  formes  particulières,  ont  exercé  la 
sagacité  des  archéologues. 

Ces  silex  se  trouvent  en  grande  abondance  à  la  surface  d'un 
sol  sableux  quaternaire.  Ils  offrent  des  traces  de  rouille,  cau- 
sées par  le  frottement  des  instruments  aratoires.  Il  y  a  des 
ébauches  et  des  éclats  de  toute  sorte  ;  mais,  dans  le  nombre, 
se  trouvent  des  instruments  &  peu  près  terminés  et  ayant 
leurs  formes  définitives.  Or,  ils  ne  ressemblent  pas  à  ceux  de 
la  pierre  polie  ;  ils  ont  plutôt  l'apparence  paléolithique,  sans 
être  pour  cela  identiques  à  ceux  de  Saint-Acheul  ou  du  Mous-' 
tier...  Une  des  particularités  les  plus  saillantes  de  Spiennes, 
ce  sont  des  puits  assez  profonds,  creusés  dans  le  quaternaire, 
pour  arriver  aux  bancs  de  «ilex  de  la  craie,  dont  les  hommes 
d'alors  fabriquaient  leurs  outils.  Cela  seul  montre  que  cet 
atelier  est  postérieur  à  l'époque  paléolithique. 

On  a  trouvé  dans  ces  puits  des  pics  et  autres  débris  en 
bois  de  cerf;  puis  un  crâne  de  sanglier  et  des  os  de  lièvre, 
peut-être  encore  d'autres  restes  d'animaux  sauvages,  mais 
pas  de  vestiges  d'animaux  domestiques. 

Je  ne  crois  pas  que,  parmi  les  silex,  on  ait  trouvé  des 
pointes  de  flèche  ;  les  poteries  manquent  également. 

En  résumé,  formes  paléolithiques;  pas  de  flèches,  pas  de 
vestiges  d'animaux  domestiques,  pas  de  poterie,  pas  de 
haches  polies,  à  part  peut-être  quelques  rares  et  insigni- 
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fiantes  exceptions.  Au  musée  de  Bruxelles,  il  y  a  bien  deux 
mille  échantillons  de  pics  et  de  haches  de  Spiennes.  J*y  ai 
en  vain  cherché  une  hache  polie. 

D'après  tous  ces  caractères,  il  me  semble  ressortir  avec 
évidence  que  Spiennes  présente  un  type  particulier,  qui  pa- 
raît caractériser  une  époque  postérieure  au  quaternaire,  mab 
antérieure  à  la  pierre  polie.  G*est  un  type  intermédiaire  ou 
de  transition. 

Examinons  maintenant  les  types  analogu6s  trouvés  en 
Angleterre,  auxquels  M.  Franks  fait  allusion,  et  dont  il  a 
parlé  au  congrès  de  Bruxelles  *. 

Il  y  à  peu  d'années,  M.  le  colonel  Lane  Fox  a  fait  une 
communication  au  congrès  de  Bristol,  sur  les  fouilles  du  camp 
de  Cissbury,  dans  le  comté  de  Sussex  *.  Il  en  résulte  que  ce 
lieu  présente  la  plus  grande  analogie  avec  Tatelier  de 
Spiennes  ;  comme  dans  ce  dernier  endroit,  il  y  a  de  nombreux 
puits,  pratiqués  pour  extraire  le  silex  de  la  craie,  et  pour  en 
I  fabriquer  des  outils  de  formes  paléolithiques,  analogues  à 

ceux  de  Spiennes.  Les  ossements  trouvés  étaient  ceux  du  cer- 
vus  elaphus,  bos  longifrons,  capra  hircus,  equus  (sp.?),  sus  scrofa. 

On  n'y  a  pas  trouvé  de  débris  de  poteries.  En  1870, 
Canon  Greenwel  examina  une  série  de  254  puits  près  Bran- 
don, dans  le  Norfolk:  ils  ont  été  creusés  avec  des  pics  en 
corne  de  cerf,  dont  on  a  recueilli  79  exemplaires,  et  avec  des 
instruments  en  silex  également  retrouvés  dans  l'intérieur;  il 
n'a  été  rencontré  aucune  trace  de  pierre  polie,  aucune 
poterie. 

Enfin,  il  y  a  deux  ans,  M.  Tyndall  (de  Brigthon)  ouvrit  un 
puits  à  Cissbury,  il  y  trouva  les  restes  très-abondants  d'un 
grand  bos  primigenius  et  aussi  ceux  du  sanglier  et  autres 
animaux  sauvages.  «Ainsi,  ajoute-t-il,  se  trouverait  appuyée 
l'opinion  qui  place  les  monuments  de  Cissbury  à  une  période 
plus  ancienne  que  les  temps  néolithiques.  » 


*  Voir  Congrès  de  BruxeUes. 

«  Voir  Afatériatix,  1876,  p.  17  et  suiv. 
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Aux  stations  de  Spiennes,  de  Gissbnry,  de  Brandon,  etc., 
on  doit  joindre  les  kjOkkenmôddings  du  Danemark,  si  bieq^ 
étudiés  au  congrès  de  Copenhague,  par  M.  Worsaae.  Là  en 
effet,  dans  ces  immenses  amas  de  rejets  de  cuisine,  qui  ont 
demandé  des  siècles  pour  se  produire,  on  ne  trouve  pas  de 
débris  d*animaux  domestiques,  si  ce  n'est  le  chien,  mais  des 
animaux  sauvages,  tels  que  Vurus^  Yurstis  arctos,  le  sw 
scrofa,  etc. 

On  n'y  trouve  pas  de  poteries. 

Il  existe  quelques  traces  de  la  pierre  polie  dans  des  amas 
que  Ton  regarde  comme  appartenant  à  la  fin  de  la  première 
période,  quia  coïncidé  avec  le  commencement  de  la  suivante. 
Ainsi  s'explique  la  présence  de  quelques  pierres  polies,  mais 
il  y  a  des  amas  considérables,  comme  celui  de  Meilgaard,  qui 
n'en  ont  pas  donné  une  seule. 

La  différence  est  complète  avec  le  mobilier  des  dolmens,  les 
armes  et  outils,  de  formes  spéciales,  sont  assez  bien  taillés, 
il  y  a  aussi  de  longs  éclats  ou  couteaux  magdalanéens  ^. 

M.  Worsaae  attribue  les  kjôkkenmôddings  à  l'époque  de  la 
fin  de  Tâge  du  renne,  et  je  crois  que  cette  opinion  ne  trouve 
pas  aujourd'hui  de  contradicteurs. 

Ainsi,  pour  la  Belgique,  l'Angleterre  et  le  Danemark,  voilà 
un  type  intermédiaire  qui  me  semble  bien  établi,  et  qu'on 
rapporte  à  tort  à  l'époque  de  la  pierre  polie.  En  France,  il 
existe  également,  n'en  trouvons-nous  pas  la  preuve  dans  ces 
silex,  d'une  «  grande  variété  de  formes  et  d'un  travail 
grossier  » ,  dont  parie  M.  l'abbé  Bordé,  a  et  qui  semblent 
appartenir  à  une  autre  époque.  Néanmoins,  ajoute-t-il,  bien 
qu'ils  fassent  défaut  dans  les  grottes  néolithiques,  il  faut  les 
rattacher  à  la  pierre  polie.  Ils  constituent,  il  est  vrai,  une 
série  qui  n'a  pas  son  type  dans  les  classifications  admises  '.  » 

Ainsi  voilà  un  type  nouveau,  forcément  rapporté  à  la 
pierre  polie.  Pourquoi?  Il  n'y  a  pour  cela  que  des  raisons 


>  Voir  Congrès  de  Copenhague, 
'  Congrès  de  Budapest, 
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contraires.  SI  ces  instruments  sont  de  i'époqne  de  la  pierre 
j[>olie,  il  doit  nécessairement  s'en  trouver  quelques  échantillons 
dans  les  cent  cinquante  grottes  néolithiques  de  la  Champagne, 
mais  il  ne  s*en  trouve  pas.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  alors 
colliger  avec  soin  ces  instruments  grossiers,  les  étudier,  les 
comparer  et  arriver  ainsi  à  assigner  leur  véritable  place  dans 
la  série  de  la  pierre  taillée? 

On  peut  donc  regarder  ces  silex  comme  post-quaternaires 
ou  intermédiaires  à  Tâge  du  renne  et  de  la  pierre  polie,  et 
en  y  regardant  de  plus  près  on  ne  tardera  pas  à  y  joindre  la 
plupart  de  ces  silex  à  aspect  paléolithique,  qu'on  trouve  dans 
les  ateliers  mixtes. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  ne  parattra-t-il  pas  évident 
qu  un  type  nouveau  se  dégage  de  la  foule  de  ces  gisements 
de  silex,  qu'on  n'avait  pu  jusqu'ici  classer,  soit  dans  le  paléo« 
lithique,  soit  dans  le  néolithique,  et  qui  encombraient  les 
abords  delà  science? 

Ce  type,  pour  lequel  je  proposerai  le  nom  de  paléolithique 
secondaire  ou  de  transition,  paraît  en  effet  tenir  à  Tindustrie 
primitive  par  les  formes  de  la  taille  des  silex;  mais  déjà  des 
progrès  ont  été  faits,  la  série  des  armes  et  instruments,  peu 
nombreuse  dans  les  premiers  temps,  s'est  considérablement 
accrue  ;  de  nouvelles  formes,  répondant  à  de  nouveaux  be- 
soins, ont  été  créées  :  de  là  ces  outils  variés,  destinés  sans 
doute  à  travailler  le  bois,  la  corne,  etc. 

Les  hommes  sont  toujours  pécheurs  et  chasseurs,  rien  ne 
dénote  encore  les  commencements  de  l'agriculture  et  la 
domestication  des  animaux,  si  ce  n'est  le  chien  dans  certaines 
régions. 

Nul  doute  que  beaucoup  d'archéologues  ne  dirigent  main- 
tenant leurs  études  vers  ce  point,  jusqu'ici  méconnu,  de  la 
science,  et  bientôt,  j'espère,  de  nouvelles  observations  four- 
niront de  nouveaux  renseignements  sur  cette  phase  de  l'hu- 
manité et  de  la  civilisation. 

V.  U  y  a  quelques  années,  l'idée  d'un  hiatus,  d'une  lacune, 
entre  les  époques  du  renne  et  de  la  pierre  polie,  fut  émise, 
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je  crois,  par  MM.  Cartailhac  et  [de  Hortillet,  des  discussions 
animées  s'ensuivirent,  et  à  la  suite  de  Tune  d'elles,  qui  eut 
lieu  à  la  Société  d'anthropologie  en  avril  1874,  M.  de  Mortillet 
résumait  ainsi  la  question  ^  : 

(I  Entre  l'époque  paléolithique  ou  des  cavernes  et  Tépoque 
néolithique  ou  de  la  pierre  polie,  il  existe  un  hiatus^  mais  cet 
hiatus  n'est  qu'une  simple  lacune  dans  nos  connaissances,  il 
ne  représente  pas  une  véritable  lacune  dans  le  temps  et  dans 
l'industrie.  Certainement  l'époque  paléolithique  a  dû  se  ratta- 
cher et  se  souder  à  l'époque  néolithique,  mais  nous  n'avons 
pas  encore  reconnu,  pas  encore  découvert  le  point  de 
contact  ;  entre  les  deux  époques  il  n'y  a  pas  eu  une  période 
où  l'Europe  était  inhabitable^  seulement  les  restes  de 
l'époque  de  transition  ou  de  passage  n'ont  pas  encore  été 
trouvés  ou  reconnus  :  c'est  ce  qui  constitue  l'hiatus  que  nous 
constatons.  » 

Ces  paroles  me  paraissent,  aujourd'hui  plus  que  jamais, 
l'expression  exacte  de  la  vérité.  Si  en  effet,  aux  diverses  sta- 
tions que  je  viens  de  citer,  qui  ne  sont  pas  quaternaires,  mais 
bien  évidemment  antérieures  à  la  pierre  poiie>  on  ajoute  les 
divers  ateliers  mixtes  et  les  cavernes  où  se  trouvent  tout  à  la 
fois  du  paléolithique,  du  néolithique  et  des  types  intermé- 
diaires, n'arrivera-t-on  pas  à  cette  conclusion,  que  la  lacune 
est  en  partie  comblée  et  qu'un  coin  du  voile  est  soulevé? 

Ainsi,  l'âge  de  la  pierre  polie,  bien  établi,  bien  homogène, 
sera  dégagé  de  cette  foule  de  stations  douteuses  qui  jetaient 
la  confusion  dans  les  déterminations,  une  transition  sera 
établie  entre  les  deux  époques  du  renne  et  néolithique;  et 
on  pourra  peut-être  arriver  à  démontrer  la  succession  et 
l'évolution  progressive  de  la  taille  de  la  pierre,  sans  qu'il  soit 
besoin  pour  cela  de  faire  intervenir  des  populations  nou- 
velles. 

Il  devient  donc  néce^isaire,  dans  la  classification  des  âges  de 
la  pierre,  de  faire  la  part  de  ces  types  intermédiaires,  et  en  les 

-  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie. 
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fiantes  exceptions.  Au  musée  de  Bruxelles,  il  y  a  bien  deux 
mille  échantillons  de  pics  et  de  haches  de  Spiennes.  J'y  ai 
en  vain  cherché  une  hache  polie. 

D'après  tous  ces  caractères,  il  me  semble  ressortir  avec 
évidence  que  Spiennes  présente  un  type  particulier,  qui  pa- 
raît caractériser  une  époque  postérieure  au  quaternaire,  mais 
antérieure  'à  la  pierre  polie.  C'est  un  type  intermédiaire  ou 
de  transition. 

Examinons  maintenant  les  types  analogues  trouvés  en 
Angleterre,  auxquels  M.  Franks  fait  allusion,  et  dont  il  a 
parlé  au  congrès  de  Bruxelles  '. 

Il  y  â  peu  d'années,  M.  le  colonel  Lane  Fox  a  fait  une 
communication  au  congrès  de  Bristol,  sur  les  fouilles  du  camp 
de  Cissbury,  dans  le  comté  de  Susséx  *.  Il  en  résulte  que  ce 
lieu  présente  la  plus  grande  analogie  avec  Tatelier  de 
Spiennes  ;  comme  dans  ce  dernier  endroit,  il  y  a  de  nombreux 
puits,  pratiqués  pour  extraire  le  silex  de  la  craie,  et  pour  en 
fabriquer  des  outils  de  formes  paléolithiques,  analogues  à 
ceux  de  Spiennes.  Les  ossements  trouvés  étaient  ceux  du  cer- 
vm  elaphus,  bas  longifronSy  capra  hircus^  equm  (sp.?),  sus  scrofa. 

On  n'y  a  pas  trouvé  de  débris  de  poteries.  En  1870, 
Canon  Greenwel  examina  une  série  de  254  puits  près  Bran- 
don, dans  le  Norfolk:  ils  ont  été  creusés  avec  des  pics  en 
corne  de  cerf,  dont  on  a  recueilli  79  exemplaires,  et  avec  des 
instruments  en  silex  également  retrouvés  dans  l'intérieur;  il 
n'a  été  rencontré  aucune  trace  de  pierre  polie,  aucune 
poterie. 

Enfin,  il  y  a  deux  ans,  M.  Tyndall  (de  Brigthon)  ouvrit  un 
puits  à  Cissbury,  il  y  trouva  les  restes  très-abondants  d'un 
grand  bos  primigentus  et  aussi  ceux  du  sanglier  et  autres 
animaux  sauvages.  «Ainsi,  ajoute-t-il,  se  trouverait  appuyée 
l'opinion  qui  place  les  monuments  de  Cissbury  à  une  période 
plus  ancienne  que  les  temps  néolithiques.  » 


*  Voir  Congrès  de  BrvxeUes. 

«  Voir  àfatériaux,  1876,  p.  17  et  suiv. 
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Mon  cher  confrère, 

Si  j'ai  tant  tardé  à  vous  adresser  les  réminiscences  de  quinze 
ou  dix- sept  ans  que  vous  m'avez  demandées,  à  Tappui  du  spé- 
cimen d'écriture  que  vous  voulez  bien  vous  charger  de  pré- 
senter, de  ma  part,  à  la  Société  d'anthropologie,  c'est  que  je 
me  suis  acharné  à  rechercher  une  note  publiée  récemment  sur 
les  Krumen  et  que  je  n'ai  malheureusement  pas  retrouvée. 

Par  contre,  j'ai  pris  connaissance  des  Outlines  of  Grammar 
ofthe  Vei  Language  de  S.  W.  Kœlle  que  vous  m'aviez  signalés, 
et  le  rapide  examen  que  j'ai  pu  en  faire  a  rafrcdchi  et  précisé 
mes  souvenirs. 

Et  d'abord,  James  Gurtis,  qui  m'a  donné  le  spécimen  de 
son  écriture  et  qui  nous  servait  de  contre-maître  au  Congo, 
n'était  pas  un  Kruman,  quoiqu'on  lui  ait  toujours  appliqué 
cette  appellation  qui  est  devenue  générique  à  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique  pour  désigner  des  noirs  employés  sur  les  navires 
de  la  côte. 

Il  était  né  au  cap  Monte  ou  Mouni^  comme  disent  les  Anglais, 
qui  estropient  les  noms  encore  plus  que  nous.  Gomme  leur 
prononciation  est  plus  excentrique  encore  que  la  nôtre,  l'or- 
thographe géographique  en  subit  des  altérations  singulières. 

James  Gurtis  était  vêtu  à  l'européenne,  ce  qui  explique 
comment  sa  nationalité  est  restée  indécise  dans  mes  souve- 
nirs. Les  Krumen  sont  généralement  nus,  au  contraire,  et  se 
laissent  admirer  ainsi  dans  toute  la  beauté  de  leurs  formes 
natives.  Leur  costume  se  borne  à  une  pièce  d'étoffe  large 
comme  la  main,  qu'une  sorte  de  bandage  en  T  maintient  au-de- 
vant du  pubis.  Us  ne  changent  pas  volontiers  ce  costume 
national,  quoique  certains  d'entre  eux  aient  une  malle  ou  une 
bourse  relativement  bien  garnie. 

D'après  cela,  j'aurai  deux  points  à  traiter  ici  : 

1^  Ge  qui  concerne  la  langue  écrite  de  James  Gurtis  ; 

2°  Ce  qui  concerne  la  race  des  Krumen. 

I.  Langue  et  écriture  vei.  —  G'est  en  1859  que,  voyant  un 
nègre  écrire  sa  langue  avec  des  caractères  propres,  j'en  fus 
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contraires.  SI  ces  instruments  sont  de  Tépoqne  de  la  pierre 
j[>olie,  il  doit  nécessairement  s'en  trouver  quelques  échantillons 
dans  les  cent  cinquante  grottes  néolithiques  de  la  Champagne, 
mais  il  ne  s'en  trouve  pas.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  alors 
colliger  avec  soin  ces  instruments  grossiers,  les  étudier,  les 
comparer  et  arriver  ainsi  à  assigner  leur  véritable  place  dans 
la  série  de  la  pierre  taillée? 

On  peut  donc  regarder  ces  silex  comme  post-quaternaires 
ou  intermédiaires  à  Tâge  du  renne  et  de  la  pierre  polie,  et 
en  y  regardant  de  plus  près  on  ne  tardera  pas  à  y  joindre  la 
plupart  de  ces  silex  à  aspect  paléolithique,  qu*on  trouve  dans 
les  ateliers  mixtes. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  ne  par(dtra-t-il  pas  évident 
qu'un  type  nouveau  se  dégage  de  la  foule  de  ces  gisements 
de  silex,  qu'on  n'avait  pu  jusqu'ici  classer,  soit  dans  le  paléo* 
lithique,  soit  dans  le  néolithique,  et  qui  encombraient  les 
abords  delà  science? 

Ce  type,  pour  lequel  je  proposerai  le  nom  de  paléolithique 
9econdaire  ou  de  transition,  paraît  en  effet  tenir  à  l'industrie 
primitive  par  les  formes  de  la  taille  des  silex;  mais  déjà  des 
progrès  ont  été  faits,  la  série  des  armes  et  instruments,  peu 
nombreuse  dans  les  premiers  temps,  s'est  considérablement 
accrue  ;  de  nouvelles  formes,  répondant  à  de  nouveaux  be» 
soins,  ont  été  créées  :  de  là  ces  outils  variés,  destinés  sans 
doute  à  travailler  le  bois,  la  corne,  etc. 

Les  hommes  sont  toujours  pécheurs  et  chasseurs,  rien  ne 
dénote  encore  les  commencements  de  l'agriculture  et  la 
domestication  des  animaux,  si  ce  n'est  le  chien  dans  certaines 
régions. 

Nul  doute  que  beaucoup  d'archéologues  ne  dirigent  main- 
tenant leurs  études  vers  ce  point,  jusqu'ici  méconnu,  de  la 
science,  et  bientôt,  j'espère,  de  nouvelles  observations  four- 
niront de  nouveaux  renseignements  sur  cette  phase  de  l'hu* 
manité  et  de  la  civilisation. 

V.  Il  y  a  quelques  années,  l'idée  d'un  hiatus^  d'une  lacune, 
entre  les  époques  du  renne  et  de  la  pierre  polie,  fut  émise. 
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Mon  cher  confrère, 

Si  j'ai  tant  tardé  à  vous  adresser  les  réminiscences  de  quinze 
ou  dix- sept  ans  que  vousm^avez  demandées,  à  Tappui  du  spé- 
cimen d'écriture  que  vous  voulez  bien  vous  charger  de  pré- 
senter, de  ma  part,  à  la  Société  d'anthropologie,  c'est  que  je 
me  suis  acharné  à  rechercher  une  note  publiée  récemment  sur 
les  Krumen  et  que  je  n  ai  malheureusement  pas  retrouvée. 

Par  contre,  j'ai  pris  connaissance  des  Outlines  of  Grammar 
ofthe  Vei  Language  de  S.  W.  Kœlle  que  vous  m'aviez  signalés, 
et  le  rapide  examen  que  j'ai  pu  en  faire  a  rafrcuchi  et  précisé 
mes  souvenirs. 

Et  d'abord,  James  Curtis,  qui  m'a  donné  le  spécimen  de 
son  écriture  et  qui  nous  servait  de  contre-maître  au  Congo, 
n'était  pas  un  Kruman,  quoiqu'on  lui  ait  toujours  appliqué 
cette  appellation  qui  est  devenue  générique  à  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique  pour  désigner  des  noirs  employés  sur  les  navires 
de  la  côte. 

Il  était  né  au  cap  Monte  ou  Mount^  comme  disent  les  Anglais, 
qui  estropient  les  noms  encore  plus  que  nous.  Comme  leur 
prononciation  est  plus  excentrique  encore  que  la  nôtre,  l'or- 
thographe géographique  en  subit  des  altérations  singulières. 

James  Curtis  était  vêtu  à  l'européenne,  ce  qui  explique 
comment  sa  nationalité  est  restée  indécise  dans  mes  souve- 
nirs. Les  Krumen  sont  généralement  nus,  au  contraire,  et  se 
laissent  admirer  ainsi  dans  toute  la  beauté  de  leurs  formes 
natives.  Leur  costume  se  borne  à  une  pièce  d'étoffe  large 
comme  la  main,  qu'une  sorte  de  bandage  en  T  maintient  au-de- 
vant du  pubis.  Us  ne  changent  pas  volontiers  ce  costume 
national,  quoique  certains  d'entre  eux  aient  une  malle  ou  une 
bourse  relativement  bien  garnie. 

D'après  cela,  j'aurai  deux  points  à  traiter  ici  : 

1^  Ce  qui  concerne  la  langue  écrite  de  James  Curtis  ; 

2°  Ce  qui  concerne  la  race  des  Krumen. 

I.  Langue  et  écriture  vei.  —  C'est  en  1859  que,  voyant  un 
nègre  écrire  sa  langue  avec  des  caractères  propres,  j'en  fus 
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réunissant  dans  les  collections  leurs  caractères  spécifiques 
et  leurs  analogies  apparaîtront  d^une  manière  évidente. 

Je  dirai,  en  terminant,  quelques  mots  sur  la  station  de 
Sauvigny.  Depuis  le  congrès  de  Budapest,  j'ai  continué  mes 
recherches,  et  une  partie  de  Thiver  a  été  consacrée  à  cet 
objet  ;  au  lieu  de  trouver  des  silex  seulement  dans  un  espace 
restreint,  j'en  ai  rencontré  dans  une  grande  partie  de  la 
commune,  c'est-à-dire  dans  un  rayon  de  plusieurs  kilo- 
mètres, à  la  surface  du  terrain  alluvial;  seulement,  sur  un 
point,  Tabondance  des  silex,  des  éclats,  des  ébauches,  me 
donna  l'idée  d'un  atelier.  Ainsi,  il  se  pourrait  qu'à  côté  d'un 
paléolithique  bien  manifeste,  il  y  eût  un  de  ces  gisements 
post-quaternaires  dont  j'ai  parlé,  et  dont  je  m'efforcerai  de 
séparer  les  types. 

Sauvigny  serait  donc  un  gisement  mixte. 

L'homme  y  aurait  longtemps  séjourné,  car,  indépendam- 
ment des  types  que  j'ai  cités,  on  y  trouve  encore  quelques 
instruments  de  la  pierre  polie,  si  reconnaissables,  puis  des 
tumulus  de  l'âge  du  bronze  ou  du  fer,  et  enfin  des  vestiges 
gaulois  et  gallo-romains. 

DISCUSSION. 

M.  DE  MoRTiLLET  déclarc  que  ces  silex  ont  été  considérés 
comme  paléolithiques.  Ge  sont  des  silex  d'eau  douce,  très- 
tendres,  et  qui  n'ont  pas  pu  donner  des  résultats  aussi  beaux 
que  ceux  qu'on  obtenait  avec  les  silex  plus  durs.  Toutefois, 
en  ayant  égard  à  la  matière,  ces  instruments  sont  très-bien 
faits. 

Snr  la  langue  vei  el  la  race  krnman  ; 

PAR  M.   AD.   NICOLAS. 

(Communiqué  par  M.  Daily.) 

M.  Dallt  donne,  sur  cette  question,  lecture  de  la  lettre 
suivante,  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Ad.  Nicolas,  médecin 
en  chef  de  la  marine  : 
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Une  nuit,  un  homme  blanc  lui  était  apparu  et,  lui  montrant 
un  livre  écrit  en  vei,  lui  aurait  enseigné  la  valeur  des  carac- 
tères et  la  manière  de  s'en  servir,  ajoutant  qu'aucun  de  ceux 
qui  seraient  mis  &  même  de  les  utiliser  (who  will  become  ac^ 
quainied  with  ihe  book)  ne  pourrait  désormais  manger  «  tbe 
flesh  of  dogs  and  monkeys,  nor  of  any  thing  found  dead 
vv^hose  throar  v^ras  not  eut  »,  ni  toucher  le  livre  les  jours  où 
ils  auraient  touché  le  fruit  du  To^iree^  qui  parait  être  une 
sorte  de  primeur. 

Il  y  avait  bien  au  fond  de  Taffaire  un  missionnaire  avec 
lequel  Doalu  avait  été  en  rapports  suivis  dans  son  enfance, 
mais  le  mérite  qui  lui  revient  de  Tinvention  n'est  pas  moins 
réel. 

A  son  retour,  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  cinq  de  ses  compa- 
gnons et  eut  la  bonne  fortune  de  persuader  le  roi  (tout  est 
merveilleux  dans  cette  histoire)  que  le  seul  moyen  d'élever  la 
nation  au  niveau  des  Poros  et  des  Mandingues  était  de  l'aider 
à  propager  son  invention. 

Une  école  fut  fondée  à  Dshonda  et  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  s'y  faisaient  instruire  à  l'envi.  Une  guerre  survint, 
Dshonda  fut  prise  et  brûlée  avec  sa  belle  école.  Le  découra- 
gement qui  en  résulta  pour  Doalu  dura  cinq  ans,  au  bout  des- 
quels une  seconde  école  fut  établie  à  Bandakoro.  Elle  eut  le 
sort  de  la  première,  mais  l'invention  avait  pris  son  essor  et  la 
mort  de  Doalu  ne  l'empêcha  pas  de  passer  à  l'état  de  fait 
accompli. 

Doalu  mourut,  dit  Kœlle,  c  of  a  cutaneous  disease  called  in 
their  own  language  Kondshe-Kira,  i.  e.  ball-sickness,  vritch 
produced  in  him  such  an  extraordinary  drowsiness  that  he 
often  fell  a  sleep  while  taking  bis  meals  ».  U  est  assez  curieux 
que  je  retrouve  ici  aussi  nettement  précisé  l'un  des  symptômes 
que  j'ai  indiqués,  il  y  a  quelques  années,  en  décrivant  l'un 
des  premiers  la  maladie  du  sommeil  et  qui  caractérise  à  lui  seul 
cette  maladie  (voir  Gaz.  hebdom.  1861,  octobre,  p.  670). 

Le  vei  se  parle  du  cap  Monte  aux  Gallinos,  sur  une  éten- 
due de  15  ou  20  milles.  Au  nord,  il  confine  au  ATfWm,  dont 
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extrêmement  surpris.  Jamais  pareille  chose  ne  s'était  vue  à 
ma  connaissance.  Curtis  tenait  son  journal  jour  par  jour,  je 
le  priai  de  me  tracer  quelques  phrases.  Ce  sont  celles  que 
vous  possédez  et  "qu'il  a  choisies  lui-même,  en  y  ajoutant  une 
traduction  anglaise,  à  sa  manière.  Je  ne  doutais  pas  que  ce 
document  ne  fût  des  plus  curieux.  Cependant  il  est  resté,  de- 
puis, dans  mes  cartons,  où  les  cancrelats  seuls  le  visitaient,  y 
laissant  les  traces  que  vous  y  voyez  encore. 

Je  remarquai  surtout  cette  particularité,  que  l'écriture  était 
syllabique,  pantalon  s'écrirait  en  trois  lettres,  pan  ta  Ion,  Je 
ne  connaissais  aucun  exemple  analogue. 

Malheureusement  ou  heureusement  j'avais  été  devancé 
dans  ces  remarques,  puisque  la  grammaire  vei  de  Kœlle  est 
de  1854. 

Car,  ainsi  que  vous  Tavez  supposé,  la  langue  de  Curtis  était 
le  vei. 

Or,  en  1849,  on  entendait  dire  à  Sierra  Leone  qu'il  existait 
dans  le  voisinage  une  peuplade  nègre  écrivant  sa  langue,  non 
pas,  comme  les  Mandîngues  musulmans,  avec  des  carac- 
tères arabes  ou  autres,  mais  avec  des  caractères  tout  à  fait 
spéciaux. 

On  s'émut  vivement  du  fait  dans  la  colonie  et  on  y  fit  ce 
que,  chez  nous,  on  n'eût  jamais  tenté  de  faire.  On  chargea  le 
missionnaire  Kœlle  d'aller  étudier  la  langue  en  question.  Il 
partit  donc,  et,  en  suivant  les  indications  du  lieutenant  For- 
bes,  de  la  ffonnetta,  qui  le  premier  en  avait  parlé,  il  par- 
vint non  sans  peine  au  lieu  même  où  résidaient  les  dépo* 
sitaires  du  secret  de  l'écriture  v€t\  Dès  1851,  il  révélait  ce 
secret  et  racontait  l'histoire  si  curieuse  de  cette  écriture  sin- 
gulière. 

Cette  écriture  aurait  été  inventée  de  toutes  pièces  une  quin- 
zaine d'années  auparavant,  par  un  nomme  Doalu  Bukere, 
encore  vivant,  et  cinq  de  ses  compatriotes.  Je  n'aurais  jamais 
cru,  avant  de  lire  cette  histoire,  qu'il  fût  aussi  simple  d'in- 
venter une  écriture,  et  surtout  de  la  faire  accepter. 

Voici  le  récit  que  fit  Doalu  Bukere  au  missionnaire  : 
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Une  nuit,  un  homme  blanc  lui  était  apparu  et,  lui  montrant 
un  livre  écrit  en  yei,  lui  aurait  enseigné  la  valeur  des  carac- 
tères et  la  manière  de  s'en  servir,  ajoutant  qu'aucun  de  ceux 
qui  seraient  mis  à  même  de  les  utiliser  {who  will  become  ac^ 
quaifUed  wiih  ihe  book)  ne  pourrait  désormais  manger  «  tbe 
flesh  of  dogs  and  monkeys,  nor  of  any  thing  found  dead 
whose  throar  was  not  eut  »,  ni  toucher  le  livre  les  jours  où 
ils  auraient  touché  le  fruit  du  To-tree^  qui  paraît  être  une 
sorte  de  primeur. 

Il  y  avait  bien  au  fond  de  Taffaire  un  missionnaire  avec 
lequel  Doalu  avait  été  en  rapports  suivis  dans  son  enfance, 
mais  le  mérite  qui  lui  revient  de  Finvention  n'est  pas  moins 
réel. 

A  son  retour,  il  se  mit  à  Tœuvre  avec  cinq  de  ses  compa- 
gnons et  eut  la  bonne  fortune  de  persuader  le  roi  (tout  est 
merveilleux  dans  cette  histoire)  que  le  seul  moyen  d'élever  la 
nation  au  niveau  des  Poros  et  des  Mandingues  était  de  l'aider 
à  propager  son  invention. 

Une  école  fut  fondée  à  Dshonda  et  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  s'y  faisaient  instruire  à  l'envi.  Une  guerre  survint, 
Dshonda  fut  prise  et  brûlée  avec  sa  belle  école.  Le  découra- 
gement qui  en  résulta  pour  Doalu  dura  cinq  ans,  au  bout  des- 
quels une  seconde  école  fut  établie  à  Bandakoro.  Elle  eut  le 
sort  de  la  première,  mais  l'invention  avait  pris  son  essor  et  la 
mort  de  Doalu  ne  l'empêcha  pas  de  passer  à  l'état  de  fait 
accompli. 

Doalu  mourut,  dit  Kœlle,  c  of  a  cutaneous  disease  called  in 
their  own  language  Kondshe-Kira,  i.  e.  baii-sickness,  vntch 
produced  in  him  such  an  extraordinary  drowsiness  that  he 
often  fell  a  sleep  while  taking  his  meals  ».  Il  est  assez  curieux 
que  je  retrouve  ici  aussi  nettement  précisé  l'un  des  symptômes 
que  j'ai  indiqués,  il  y  a  quelques  années,  en  décrivant  l'un 
des  premiers  la  maladie  du  sommeil  et  qui  caractérise  à  lui  seul 
cette  maladie  {voir  Gaz.  hebdom,  1861,  octobre,  p.  670). 

Le  vei  se  parle  du  cap  Monte  aux  Oalllnos,  sur  une  éten- 
due de  15  ou  20  milles.  Au  nord,  il  confina  au  ICirim,  dont 


S80  SÉANCE   DU    17   MAI    1871. 

réunissant  dans  les  collections  leurs  caractères  spécifiques 
et  leurs  analogies  apparaîtront  d'une  manière  évidente. 

Je  dirais  en  terminant,  quelques  mots  sur  la  station  de 
Sauvigny.  Depuis  le  congrès  de  Budapest,  j'ai  continué  mes 
recherches,  et  une  partie  de  l'hiver  a  été  consacrée  à  cet 
objet  ;  au  lieu  de  trouver  des  silex  seulement  dans  un  espace 
restreint,  j'en  ai  rencontré  dans  une  grande  partie  de  la 
commune,  c'est-à-dire  dans  un  rayon  de  plusieurs  kilo- 
mètres, à  la  surface  du  terrain  alluvial  ;  seulement,  sur  un 
point,  l'abondance  des  silex,  des  éclats,  des  ébauches,  me 
donna  l'idée  d'un  atelier.  Ainsi,  il  se  pourrait  qu'à  côté  d'un 
paléolithique  bien  manifeste,  il  y  eût  un  de  ces  gisements 
post-quaternaires  dont  j'ai  parlé,  et  dont  je  m'efforcerai  de 
séparer  les  types. 

Sauvigny  serait  donc  un  gisement  mixte. 

L'homme  y  aurait  longtemps  séjourné,  car,  indépendam- 
ment des  types  que  j'ai  cités,  on  y  trouve  encore  quelques 
instruments  de  la  pierre  polie,  si  reconnaissables^  puis  des 
tumulus  de  l'âge  du  bronze  ou  du  fer,  et  enfin  des  vestiges 
gaulois  et  gallo-romains. 

DISCUSSION. 

M.  DE  MoRTiLLET  déclarc  que  ces  silex  ont  été  considérés 
comme  paléolithiques.  Ce  sont  des  silex  d'eau  douce,  très- 
tendres,  et  qui  n'ont  pas  pu  donner  des  résultats  aussi  beaux 
que  ceux  qu'on  obtenait  avec  les  silex  plus  durs.  Toutefois, 
en  ayant  égard  à  la  matière,  ces  instruments  sont  très-bien 
faits. 

Snr  la  iangne  ^ei  el  la  race  krnman  ; 

PAR  M.    AD.  NICOLAS. 

(Communiqué  par  M.  Daily.) 

M.  Dally  donne,  sur  cette  question,  lecture  de  la  lettre 
suivante,  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Ad.  Nicolas,  médecin 
en  chef  de  la  marine  : 
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Mon  cher  confrère, 

Si  j'ai  tant  tardé  à  vous  adresser  les  réminiscences  de  quinze 
ou  dix- sept  ans  que  vous  m'avez  demandées,  à  Tappui  du  spé* 
cimen  d'écriture  que  vous  voulez  bien  vous  charger  de  pré- 
senter, de  ma  part,  à  la  Société  d'anthropologie,  c'est  que  je 
me  suis  acharné  à  rechercher  une  note  publiée  récemment  sur 
les  Krumen  et  que  je  n  ai  malheureusement  pas  retrouvée. 

Par  contre,  j'ai  pris  connaissance  des  Outlines  of  Grammar 
ofthe  Vei  Language  de  S.  W.  Kœlle  que  vous  m'aviez  signalés, 
et  le  rapide  examen  que  j'ai  pu  en  faire  a  rafrcuchi  et  précisé 
mes  souvenirs. 

Et  d'abord,  James  Curtis,  qui  m'a  donné  le  spécimen  de 
son  écriture  et  qui  nous  servait  de  contre-maître  au  Congo, 
n'était  pas  un  Kruman,  quoiqu'on  lui  ait  toujours  appliqué 
cette  appellation  qui  est  devenue  générique  à  la  côte  occiden* 
taie  d'Afrique  pour  désigner  des  noirs  employés  sur  les  navires 
de  la  côte. 

Il  était  né  au  cap  Monte  ou  Mounij  comme  disent  les  Anglais, 
qui  estropient  les  noms  encore  plus  que  nous.  Gomme  leur 
prononciation  est  plus  excentrique  encore  que  la  nôtre,  l'or- 
thographe géographique  en  subit  des  altérations  singulières. 

James  Curtis  était  vêtu  à  l'européenne,  ce  qui  explique 
comment  sa  nationalité  est  restée  indécise  dans  mes  souve- 
nirs. Les  Krumen  sont  généralement  nus,  au  contraire,  et  se 
laissent  admirer  ainsi  dans  toute  la  beauté  de  leurs  formes 
natives.  Leur  costume  se  borne  à  une  pièce  d'étoffe  large 
comme  la  main,  qu'une  sorte  de  bandage  en  T  maintient  au-de* 
vant  du  pubis.  Us  ne  changent  pas  volontiers  ce  costume 
national,  quoique  certains  d'entre  eux  aient  une  malle  ou  une 
bourse  relativement  bien  garnie. 

D'après  cela,  j'aurai  deux  points  à  traiter  ici  : 

1^  Ce  qui  concerne  la  langue  écrite  de  James  Curtis  ; 

2°  Ce  qui  concerne  la  race  des  Krumen. 

L  Langue  et  écriture  vei.  —  C'est  en  1859  que,  voyant  un 
nègre  écrire  sa  langue  avec  des  caractères  propres,  j'en  fus 
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il  diffère  ;  au  sud,  il  confine  aux  débris  du  Dewoij  dont  il  dif- 
fère également,  aussi  bien  que  de  l'anglais  de  Libéria. 

J'y  remarque  certaines  particularités  qui  la  spécialisent 
comme  langue  africaine.  Le  pluriel  y  est  formé  par  l'addition 
d'une  syllabe  terminale  nu,  au  lieu  de  l'être  pas  une  préfixe, 
comme  dans  les  langues  de  la  zone  équatoriale.  Il  emploie  la 
numération  par  cinq,  comme  le  wolof,  et  non  pas  la  numéra- 
tion par  dix,  comme  le  mpongwée  du  Gabon  et  le  fiote  du 
Loango  et  du  Congo.  C'est  là  une  remarque  capitale.  Le  vei 
compte  :  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq  ;  cinq  un,  cinq  deux,  etc. 
dondOj  fera,  sagba,  nani,  soru,  sundokdo  (G),  sumfêra  (7),  su- 
NANi  (9),  tan  (iO),  tan  dondo  (11),  tan  sundomdo  (16),  mo 
bande  (20)^ mo  bande ako dondo [^\),mo  bande ako  sundondo  (26). 

Le  verbe  me  paraît  plus  remarquable  encore.  Ils  disent  na 
7a,  je  vais  ;  na  dîa,  j'aime  ;  moata^  nous  allons  ;  moa  dia,  nous 
aimons.  Et  c'est  tout.  Us  n'emploieraient  aucune  de  ces  formes 
verbales  si  bizarres  des  langues  africaines  et  dont  le  breton 
offre  un  exemple  dans  le  cas  afïlrmatif  du  verbe.  J'aime  : 
câretn  e  rkan,  mot  à  mot  :  aimer  que  je  fais,  comme  on  dit  en 
anglais 7  do,,,  avec  Tinlinitif. 

A  ce  sujet,  je  fais  la  remarque  que  la  grammaire  a  été  faite 
par  un  Anglais,  et  sans  doute  un  peu  à  lahâte.  Or,  les  An* 
glais  ont  leur  redson  de  n'être  pas  très-délicats  à  l'endroit  de 
la  conjugaison,  eux  qui  n'ont  guère  que  deux  formes  du  verbe 
et  disent  je  manger,  vous  venir,  nom  parler^  je  vouloir  cou- 
rir, etc.,  sans  autre  souci  des  inflexions  delà  conjugaison. 

Quant  aux  lois  d'euphonie  qui  modifient  la  syllabe  initiale, 
elles  paraissent  en  vei  analogue  à  celles  que  nous  connais- 
sons dans  d'autres  langues  d'Afrique  et  même  chez  nous  dans 
le  breton. 

Pour  en  revenir  à  l'écriture,  le  vei  s'écrit  de  gauche  è  droite, 
et  tandis  que  les  gens  lettrés  du  pays  forment  chaque  carac- 
tère de  droite  à  gauche  et  de  haut  en  bctô,  la  plupart  de  ces 
nègres  écrivent  comme  nous. 

Les  lettres  ne  s'unissent  pas  Tune  à  l'autre,  comme  chez 
nous  ;  mais  sont  isolées,  comme  dans  l'hébreu.  Pas  de  ponc- 
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tuation  ni  de  séparation  des  mots,  qui  se  suivent  en  séries 
continues,  comme  on  le  voit  dans  les  anciens  manuscrits 
grecs. 

Cette  écriture  n'est  pas  symbolique,  mds  phonétique.  Les 
trois  seuls  caractères  symboliques  que  Kœlle  signale,  sont  : 
4»  0*0,  se  prononçant  bu  et  traduisant  notre  mot  canon  ; 
^  /vvAT,  =TSHi,  eau;  enfin,  3«  oo,  gba^  argent  monnayé. 

G*est  peu,  quand  on  songe  que  Talphabet  comprend  plus 
de  deux  cents  caractères. 

Le  vei  est  monosyllabique,  comme  Tanglaîs  ;  c'est-à-dire 
qu'il  contient  bon  nombre  de  mots  polysyllabiques,  bien  que 
la  base  de  la  langue  soit  monosyllabique.  Certains  mono- 
syllabes, usités  comme  mots,  ont  pu  recevoir  une  valeur 
phonétique  et  passer  dans  l'alphabet  avec  cette  valeur. 

c(  Nous  sommes  donc  autorisé,  conclut  «Kœlle,  à  considérer 
l'écriture  du  vei  as  indépendant^  original^  syllabic  and  pho* 
nette.  » 

Je  vous  ferai  remarquer,  en  terminant,  combien  cette  lé' 
gende  rend  vraisemblable  le  fait  dont  je  vous  parlais  l'autre 
jour.  Je  vous  disais  que  les  noirs  du  Gabon,  qui  parlent  le 
mpongwée,  prétendent  avoir  inventé  une  autre  langue  dont 
les  riches  gardent  le  secret  pour  conserver  le  monopole  des 
relations  avec  les  gens  de  Tintérieur  :  Boulons  ou  Pahouins. 

De  fait,  il  existe,  dans  l'estuaire  même  du  Gabon,  deux  lan- 
gues :  l'une,  la  langue  vulgaire  ;  Tautre,  la  langue  des  chefs. 
Elles  diffèrent  à  ce  point  que  eau  se  dit  :  aningo,  dans  le 
mpongwée  vulgaire,  et  erembe  dans  cette  langue  secrète. 
J'en  ai  souvent  causé  avec  M.  Walker,  qui,  depuis,  s'est  fait 
connaître  par  des  relations  ethnographiques  très-intéres^ 
santés.  A  cette  époque,  il  n'avait  pas  la  clef  du  fait  en  ques- 
tion, quoiqu*il  connût  les  deux  langues  ou,  tout  au  moins, 
l'existence  de  la  seconde.  L'abbé  Le  Berre,  mon  compatriote, 
qui,  à  cette  époque,  éditait  sa  grammaire  et  son  vocabulaire 
de  la  langue  mpongwée,  n'en  savait  pas  davantage. 

J'en  arrive  aux  Krumen. 

IL  Des  Krumen.  —  N'ayant  jamais  visité  leur  pays,  je  ne 
T.  XII  (2«  Série).  25 
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les  oonnais  que  par  les  nombreux  spécimens  de  la  race  que 
j'ai  eus  sous  les  yeux. 

Ils  habitent  un  territoire  enclavé  dans  la  république  de 
Libéria  et  auquel  ou  a  accès  par  la  baie  de  Settra-Kru,  d'un 
abord  difficile,  bordée  qu'elle  est  d'une  double  rangée  de  ré-» 
cifs  entre  lesquels  il  y  a  cependant  passage  pour  les  navires* 
Elle  doit  être  plus  souvent  visitée  par  les  bâliraents  anglais 
que  par  les  nôtres,  qui,  en  réalité,  y  relâchent  rarement. 

Aussi  le  pays  est-il  peu  connu  de  nous,  quoique  la  race 
puisse  Tétre  suffisamment,  grâce  à  ce  fait  que  les  jeunes  gens 
du  pays  émigrent  pour  se  mettre  au  service  des  étrangers  et 
fournissent  aux  navires  de  guerre,  comme  aux  navires  du 
commerce,  des  matelots  d'une  valeur  exceptionnelle  et  d'une 
fidélité  rare. 

Leur  but  est  d'amasser  une  petite  fortune  dont  ils  se  ser- 
vent pour  s'établir,  à  leur  retour  dans  leur  pays,  où,  paraît-il, 
ils  sont  aussi  oisifs  qu'ils  étaient  actifs  au  dehors. 

Je  pense  que  cet  établissement  consiste  là,  comme  dans  les 
autres  parties  du  littoral,  à  acheter  la  fille  ou  les  filles  de 
l'un  des  notables  et  à  bâtir  une  case  sur  son  domaine,  à 
charge  de  lui  payer  une  redevance  annuelle  en  marckandifei 
ou  sous  forme  de  prestations. 

C'est  là,  vous  le  savez,  le  lien  social  de  ces  populations. 
Dans  les  autres  parties  de  la  côte  que  j'ai  visitées,  par  exem- 
ple dans  le  Loango,  dont  le  territoire  est  très-divisé,  cette. 
solidarité  féodale  est  des  plus  étroites. 

On  s'établit  sur  le  domaine  d'un  chef,  en  lui  promettant  le 
tribut;  si,  plus  tard,  on  ne  peut  payer  ce  tribut,  on  devient 
son  esclave  pendant  un  nombre  limité  ou  illimité  d'années. 

Il  y  a  trois  griefs  prévus  par  la  loi  chez  ces  peuplades  :  le 
cas  d'insolvabilité,  le  vol  et  l'adultère.  La  plupart  du  temps, 
la  peine  est  l'esclavage,  rarement  une  amende,  quelquefois 
la  mort,  quand  la  femme  séduite  est  l'une  dé  celles  du  roi. 

Les  Krumen  ne  sont  jamais  esclaves,  ni  au  dedans  ni  an 
dehors.  Même,  ils  ne  vendent  jamais  leurs  esclaves  étrangers 
en  dehors  de  la  tribu.  11  faut  croire  qu'ils  maintiennent  là, 
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oomme  dans  leurs  engagements,  la  distinction  naturelle  entr6 
le  service  et  l'esclavage.  C'est  une  distinction  qui  n'est  paâ 
faite  ailleurs. 

A  ce  propos,  un  capitaine  de  navires  d'émigrants  surprit  un 
jour  la  bonne  foi  des  Krumen  dans  leur  propre  pays  et  Vou« 
lut  les  engager  pour  la  Guyane.  Pensant  qu'il  s'agissait  d'une 
simple  campagne  sur  la  côte,  ils  le  suivirent  et  furent  trèS'* 
émus  à  leur  débarquement  à  Gayenne  delà  perspective  qui  leur 
était  faite, Peu  après  leur  arrivée,  ils  volaient  une  chaloupe  de 
guerre  et  s'embarquaient  au  hasard.  Ils  se  rendirent  ainsi  à 
Demerara  :  le  fait  fit  un  certain  bruit  dans  les  deux  colonies. 

Les  Krumen  sont  de  haute  taille  et  d'une  force  remar^^ 
quable.  Quand  les  embarcations  qu'ils  montent  doivent  abor* 
der  à  une  de  ces  plages  si  communes  à  la  côte  d'Afrique,  où 
le  sol  est  très-plat  et  où  la  lame  déferle  avec  plus  ou  moins 
de  violence,  leur  manœuvre  habituelle  consiste  à  donner 
d'ensemble  un  ou  deux  vigoureux  coups  d'aviron  ;  puis  Us 
lancent  les  avirons  à  la  mer,  se  jettent  eux-mêmes  à  l'eau  et 
baient  rembarcation  à  terre.  Lorsqu'elle  est  échouée,  ils  vous 
prennent  délicatement  sur  leurs  bras,  qui  que  vous  soyez^ 
grand  ou  petit,  chétif  ou  obèse,  et  vous  déportent  douce- 
ment sur  le  rivage,  où  la  lame  a  déjà  poussé  les  avirons  du 
canot. 

Quand  on  se  rappelle  la  peine  que  l'on  a  eue  à  changer  nu 
blessé  de  lit  par  ce  procédé^  on  apprécie  bien  mieux  la  force 
de  ces  hommes. 

Jamais,  d'ailleurs,  je  n'en  ai  vu  d'aussi  bien  proportionnés^ 
J'ai  eu  l'occasion  d'inspecter  beaucoup  de  nos  compatriotaè 
dans  la  tenue  des  conseils  de  révision  ;  il  est  extrèmemeni 
rare  d'en  trouver  d'aussi  bien  faits.  Au  contrairci  les  beaux 
hommes  sonttrès^communs  chez  les  Krumeni  si  l'on  en  juge 
du  moins  par  ceux  que  nous  employonii. 

Us  ont  cependant  les  traits  du  nègre  africain  :  le  nez  trèfr> 
épaté,  le»  lèvres  assez  saillantes  (vous  m'excuserez  de  ne  pai 
donner  de  mensurations),  les  mâchoires  avancées,  le  menton 
peu  accusé.  L'ensemble  de  la  face  n'est  pas  déplaisant,  mais 
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il  s^en  faut  que  tous  les  nègres  africains  ressemblent  à  ceux 
de  Tomboucton  ;  dans  la  zone  équatoriale,  ceux  de  la  cdte 
occidentale  n'ont  rien  de  ce  type  assez  repoussant. 

La  beauté  physique  qui  distingue  cette  race  consiste  dans 
les  belles  proportions  des  bras,  du  tronc  et  des  jambes.  Le 
cou  est  bien  pris  ;  les  épaules  vigoureuses  ;  les  bras  d'une 
longueur  ordinaire.  Le  torse  est  surtout  remarquable.  Enfin, 
les  jambes,  pas  plus  que  les  bras,  n'ont  l'aspect  grêle  des 
membres  qui  caractérise  les  races  nègres  et  se  retrouve  chez 
les  métis. 

La  couleur  de  la  peau  est  noir-bleu.  Cette  teinte  n'est  pa^ 
le  noir  bistré  des  Yolofifs,  ni  le  ton  cuivreux  lustré  des  Gabo- 
nais, qui  se  retrouve  moins  clair  chez  les  gens  du  cap  Monte, 
ni  le  noir  terreux  des  Pahouins...  elle  se  rapproche  de  la 
teinte  des  noirs  de  Gabinda,  aux  environs  de  l'embouchure  du 
Gongo^  qui  servent  également  à  bord  des  navires  et  sont  con- 
sidérés comme  les  Krumen  du  Sud,  bien  qu'ils  n'en  aient  pas 
les  caractères  physiques  ni  moraux. 

Les  Krumen  ont  les  cheveux  laineux  de  leurs  voisins; 
mais,  chez  eux,  la  barbe  est  moins  rare  et  la  chevelure  plus 
abondante. 

Les  femmes  ont  la  peau  d'une  teinte  plus  claire.  Gelles 
que  j*ai  vues  étaient  remarquablement  belles,  et  leurs  seins 
hémisphériques  les  distinguent  également  d'une  manière 
suffisante.  Gomme  j'en  ai  peu  vu,  je  n'insiste  qu'avec  ré- 
serve sur  ce  caractère.  Ges  noirs  sont  très-jaloux  de  leurs 
femmes,  ce  qui  est  encore  assez  rare  sur  la  côte,  où  les  maris 
ofiTrent,  comme  on  sait,  leurs  épouses  aux  étrangers  et  s'offen- 
sent quelquefois  de  ce  qu'on  les  dédaigne. 

Voici,  mon  cher  confrère,  tout  ce  que  mes  souvenirs  me 
rapportent  des  Krumen.  G'est  peu  de  chose  ;  mais  je  ne  vous 
cacherai  pas  que  je  serais  très-heureux  si  cette  note  insi- 
gnifiante contribuait  à  attirer  l'attention  sur  cette  race  qui, 
à  première  vue,  m'a  paru  dépaysée  là  où  elle  se  trouve. 
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En  IS73,  je  semai  en  espalier  du  maïs  géant  caragua,  ^a* 
riété  qui  ne  mûrit  que  fort  difficilement  sous  le  47*  degré  de 
latitude.  Je  chobis  sur  Tépi  le  plus  gros  les  grains  les  plus 
mûrs,  que  je  semai  de  même  Tannée  suivante.  La  maturité 
fut  plus  complète.  En  1875,  je  semai  en  jardin  les  grains 
dlun  même  épi,  tous  parfaitement  blancs,  d'un  blanc  laiteux. 
Sur  les  onze  pieds  qui  poussèrent,  deux  avaient  la  tige  et  les 
feuilles  rongeâtres  ;  ils  étaient  moins  gros,  plus  durs,  et  leurs 
nœuds  étaient  plus  serrés  que  sur  les  autres.  Ces  pieds  me 
donnèrent  quatre  fusées  panachées  à  grains  blancs  et  blonds, 
bien  plus  mûres  que  celles  récoltées  sur  les  autres  pieds.  Sur 
Tune  de  ces  fusées,  les  quatre  cinquièmes  des  grains  étaient 
blonds  ;  sur  deux,  la  moitié  ;  et  sur  la  quatrième,  le  tiers  en- 
viron. Un  troisième  pied  me  donna  un  épi,  dont  les  grains, 
à  peine  assez  mûrs  pour  pouvoir  être  semés,  étaient  tous 
d*un  blanc  fortement  lavé  de  rose  à  leur  sommet.  Quant  aux 
autres  pieds,  tous  les  épis  qu'ils  ont  fournis  étaient  restés 
blancs,  à  Texception  d'un  qui  présentait  sept  grains  blonds 
et  de  trois  qui  en  avaient  chacun  un  seul.  Les  grains  de  ces 
derniers  pieds  avaient  conservé  la  forme  caractéristique  du 
mais  géant  ;  ceux  des  fusées  blondes,  bien  que  toujours  apla- 
tis, tendaient  à  se  rapprocher  de  la  forme  des  grains  de  mais 
quarantain. 

En  1876,  je  semai  séparément  le  maïs  géant  blanc,  le  mais 
bigarré  blanc  et  jaune,  et  le  maïs  panaché  rose.  La  séche- 
resse persistante  n*a  pas  permis  aux  plants  de  pousser  con- 
venablement ;  cependant,  dix-sept  fusées  sont  venues  à  ma- 
turité parfaite,  et,  chose  remarquable,  elles  ont  mûri  bien 
plus  complètement  que  le  mais  du  pays.  De  ces  fusées,  les 
unes  étaient  à  peu  près  blanches,  les  autres  blondes,  deux 
presque  complètement  roses  ;  d'autres,  enfin,  plus  ou  moins 
bigarrées.  Le  port  de  la  plante,  la  forme  et  la  grosseur  des 
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épis  et  des  grains  offraient  des  variations  sensibles  ;  les  tiges 
étaient  en  général  moins  grosses,  moins  élevées,  plus  dures; 
les  feuilles  moins  larges  que  celles  du  maïs  géant.  Deux  fu- 
sées étaient  allongées,  parfaitement  cylindriques,  à  grains 
aplatis  ;  d'autres  étaient  grosses,  coniques,  avec  des  grains 
ronds  ;  d*autres,  plus  petites,  se  rapprochaient  de  celles  du 
maïs  à  poulet.  Les  grains  de  trois  épis  portaient  à  leur  som- 
met une  petite  membrane  coriace  très-apparente,  remplacée 
sur  ceux  d'un  aulre  épi  par  un  filet  délié,  long  parfois  de  plus 
de  I  centimètre.  Sur  une  autre  fusée,  au  lieu  d'écaillés  et  de 
filets,  les  graines  portaient  à  leur  sommet  une  petite  dépres- 
sion semi-circulaire  assez  semblable  à  une  marque  imprimée 
par  l'ongle.  Sur  plusieurs  autres,  enfin,  la  transparence  de 
l'épiderme  des  graines  était  mouchetée  de  taches  blanchâtres 
et  opaques. 

Il  a  été  question  plusieurs  fois  au  sein  de  la  Société  d'ex- 
périences Faites  sur  le  maïs.  M.Broca  distingue  deux  races  de 
maïs  :  la  race  blonde,  dont  la  couleur  varie  du  jaune  roux  au 
jaune  très-clair,  et  dont  les  grains  ont  un  épiderme  plus  ou 
moins  transparent;  et  la  race  brune,  à  épidémie  opaque,  dont 
la  couleur  varie  du  violet  très-foncé  au  rouge  et  au  brun 
{Bull.,  t.  If,  iv-80).  M.  Sanson,  dans  ses  expériences  sur  le 
maïs  géant  caragua  panaché  blanc  et  rouge,  a  constaté  que 
tous  les  grains  blancs  ont  donné  des  pieds  dont  les  épis 
étaient  invariablement  blancs,  tandis  que,  avec  les  grains 
rouges,  les  résultats  ont  été  variables,  les  épis  ayant  fourni 
un  mélange  de  grains  rouges,  de  grains  blancs  et  de  grains 
violacés,  en  vole  de  virer  du  rouge  au  blanc  ;  les  grains  de 
couleur  ont  donc  seuls  produit  des  épis  panachés  (/^u//.,  t.  II, 
vi*26e,  VII-7W). 

loi,  le  maïs  géant  à  grains  blancs  ne  m*a  point  donné 
d*épis  panachés  blanc  et  rouge,  mais  simplement  une  variété 
rose,  bien  plus  accentuée  en  1876  qu'en  1875.  En  outre,  la 
plante  s'est  considérablement  modifiée  en  trois  ans  et  le  type 
a  été  profondément  ébranlé.  Cette  année,  il  y  avait  très-peu 
de  fusées  semblables.  Sur  les  17  épis  qui  ont  mûri,  j'ai  pu 
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constater  1S  Tariétés,  dont  qnelqnes-nnes  asseï  tranchées.  Il 
y  avait  des  fasées  entièrement  jaunes,  mais  il  q*t  en  avait 
plas  d'entièrement  blanches.  GeOe*qui  était  le  moins  hybri* 
dée  contenait  379  grains  blancs  contre  8  jaunes  ou  virant  au 
jaune,  soit  9  pour  100. 

En  résumé,  si  l'hybridation  peut  être  invoquée,  puisque 
dans  des  carrés  limitrophes  étaient  cultivés  du  maïs  jaune 
ordinaire  et  du  mais  à  poulet,  je  crois  qu*il  faut  également 
faire  entrer  en  jeu  la  variation  atavique.  J*ajouterai,  néan- 
moins, qu'en  1876  il  a  été  semé  dans  le  même  jardin  du  maïs 
rouge;  mais  Tapparition  de  la  variété  rose  remonte  à  4875, 
et,  à  cette  époque,  le  mais  rouge  n'avait  pas  été  cultivé  dans 
la  contrée  depuis  plus  de  trente  ans. 

J'ai  fait,  cette  année,  semer  séparément  les  neuf  variétés 
les  plus  tranchées,  qui  sont  :  mais  géant  blanc  transparent, 
blanc  à  petits  grains  plats  et  à  fusée  cylindrique,  rose,  jaune 
à  gros  grains  plats,  hybride  bigarré,  hybride  à  taches  opa* 
ques,  hybride  onguiculé,  hybride  à  petits  grains  membraneux 
et  à  filets,  jaune-pigeon  à  petits  grains  rond?. 


un  cas  d'hëmltérlo  liérérlltiiiret 
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Bn  1871,  un  grand  nombre  de  poulets  d'une  ferme  de  la 
propriété  que  j'habite  furent  atteints  de  polydactylie  ;  un  coq 
pentadactyle  était  né  un  an  ou  deux  auparavant,  et  il  avait 
transmis  cette  hémitérie  à  la  plupart  de  ses  descendants.  Dès 
que  je  fus  informé  de  cette  pai'licularité,  je  me  disposai  à 
commencer  des  observations  suivies,  lorsque,  au  printemps 
de  1873,  une  épidémie  envahit  toutes  les  basses-cours  des 
environs,  et  c'est  à  peine  si  je  pus  sauver  un  seul  coq  et  quel- 
ques poules  pentadactyles.  Aujourd'hui,  Bans  sélection  aucune, 
cette  variété  est  fort  nombreuse.  On  la  trouve  non-seulement 
chez  moi,  mais  aussi  dans  les  domaines  environnants,  oii  elle 
s'est  probablement  propagée  par  l'échange  des  œufs  que  les 
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fermières  font  entre  elles  ;  et  si  rien  ne  vient  entraver  son  en* 
vahissement  graduel,  elle  finira  par  être  prédominante. 

Cette  hémitériese  perfectionne  tous  les  ans;  elle  n'était  pas 
dans  le  principe  aussi  accentuée,  aussi  parfaite  qu'aujour- 
d'hui. J'ai  égaré  les  pattes  anormales  que  j'avais  mises  de  côté 
en  1872  ;  mais  j'ai  conservé  les  notes  prises  à  cette  époque. 
Leur  comparaison  avec  d'autres  types  anormaux,  datant  de 
1815  et  de  1876,  suffira  pour  montrer  les  modifications  suo* 
cessives  qui  se  sont  opérées  en  quatre  années. 

Je  transcris  une  observation  que  j'ai  faite  au  mois  de  no- 
vembre 1872  :  «Les  deux  pouces,  accolés  parallèlement,  sont 
superposés  et  presque  indépendants.  Le  primitif  est  interne 
et  inférieur,  le  surnuméraire  externe  et  supérieur.  Ce  dernier 
a  deux  phalanges.  La  phalange  du  pouce  interne  et  la  pre- 
mière phalange  de  l'externe  sont  entièrement  réunies  par 
une  membrane  identique  à  celle  qui  relie  les  phalanges 
métatarsiennes  des  autres  doigts.  Les  deux  pouces  ne  se  trou- 
vent même  pas  sur  le  même  plan.  Le  métatarsien  sur  lequel 
ils  s'articulent  est  sensiblement  pareil  à  celui  des  poulets 
normaux  ;  il  n'est  ni  plus  large  ni  moins  arrondi.  L'articula- 
tion du  pouce  primitif  est,  comme  à  l'ordinaire,  formée  par 
l'assemblage  d'une  tête  avec  sa  cavité,  énarthrose;  celle  du 
pouce  surnuméraire  consiste  dans  la  connexion  de  deux  sur- 
faces presque  planes,  diarthrose  planiforme,  ou  plutôt  am- 
phïarthrose.  Ce  dernier  possède  un  système  de  muscles  et  de 
tendons  qui  lui  sont  spéciaux  ;  il  est  plus  long  et  plus  mince 
que  le  premier,  dont  la  phalange  est  presque  aussi  large  que 
longue.  Le  pouce  surnuméraire,  au  contraire,  a  deux  pha- 
langes rondes  et  effilées  ;  il  est  terminé  par  un  ongle  normal.» 

Actuellement,  l'amphiarthrose  a  complètement  disparu. 
Elle  est  remplacée  par  une  double  énarthrose,  bien  plus  ac- 
centuée sur  les  sujets  de  1876  que  sur  ceux  de  1875.  Le  méta- 
tarsien de  ceux-ci  est  fortement  élargi;  mais  sa  surface  articu- 
laire est  à  peine  mamelonnée,  tandis  que,  en  1876,  il  présente 
deux  tètes  saillantes  et  séparées  par  une  profonde  gouttière. 
En  outre,  les  deux  pouces  ne  sont  plus  parallèles  ;  ils  sont 
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aussi  divergents  que  les  autres  doigts  ;  leur  indépendance  est 
bien  moins  accusée,  et  la  large  membrane  qui  les  unissait 
sur  une  longueur  de  près  de  S  centimètres,  s'est  réduite  à 
une  mince  pellicule  de  3  à  4  millimètres  à  peine. 

La  propagation  rapide  et  persistante  de  cette  race  est  d'au- 
tant plus  extraordinaire,  qu'elle  a  contre  elle  tous  les  désa* 
vantages;  il  lui  faut  lutter  non-seulement  contre  ses  congé- 
nères, mais  aussi  contre  les  hommes.  Cette  monstruosité  est 
Tobjet  de  la  réprobation  générale,  et,  malgré  ma  protection, 
les  fermières  cherchent  à  s'en  débarrasser  le  plus  possible. 
Le  mftle  qui  a  survécu  à  Tépidémie  de  4873  et  qui,  pendant 
quelque  temps,  a  été  le  seul  générateur  pentadactyle,  est 
très-goutteux  ;  il  marche  difficilement,  et  il  est  bien  moins 
preste  que  les  autres  dans  le  combat  sexuel.  Quant  aux  fe- 
melles, il  tort  ou  à  raison,  elles  sont  regardées  comme  de 
mauvaises  couveuses  et  de  mauvaises  mères;  on  leur  re* 
proche  de  casser  leurs  œufs,  d'étouCTer  les  petits  dans  leur 
coquille  et  de  les  abandonner  lorsqu'ils  sont  encore  trop 
jeunes.  J'ignore  si  cette  réputation  est  méritée,  mais  on  m'en 
a  montré  qui  s'étaient  rendues  coupables  de  ces  méfaits. 

J'ajouterai  que  les  poules  sont  bien  plus  ergoiées  que  les 
coqs.  J'en  possède  qui  ont  de  véritables  éperons,  dans  lesquels 
elles  s'empêtrent  en  marchant. 

'  Je  surveille  actuellement  un  phénomène  assez  analogue  au 
précédent.  Les  dindes  élevés  dans  nos  fermes  sont  tous  en« 
tièrement  noirs.  En  1875,  j'en  remarquai  un  qui  avait  à  la 
queue  quelques  plumes  bariolées  de  blanc  et  de  noir.  L'an 
dernier,  plusieurs  dindes  étaient  complètement  panachés. 
Presque  toutes  les  plumes  de  ceux  quo  j'ai  conservés  sont 
frangées  d'une  bordure  blanche  large  de  8  à  iO  millimètres. 
J'attends  les  résultats  de  la  prochcdne  couvée. 

DISCUSSION. 

M.  GouDEREAU,  à  propos  de  la  dernière  communication  de 
M.  Martinet,  lui  demande  s'il  a  observé  les  organes  sqtçuqIs 
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tillons,  trois  sont  en  obsidienne,  Tune  en  obsidienne  très- 
foncée,  les  deux  autres  en  obsidienne  vert  très*clair.  Les 
autres  échantillons  sont  en  silex  divers  et  même  en  quartz 
blanc  de  fiions.  Parmi  les  silex  il  y  a  une  agate  mouchetée 
de  brun  et  du  quartz  calcédonieux. 

Gomme  forme,  il  y  a  deux  flèches  triangulaires  à  base  en 
biseau;  deux  flèches  à  base  arquée  en  dedans,  et  vingt  à 
pédoncule.  Les  barbelures  de  ces  dernières  sont  générale* 
ment  faibles.  La  forme  très^allongée  est  la  plus  habituelle. 
Quelques  pièces,  dont  une  à  base  en  biseau,  sont  crénelées 
ou  dentelées  sur  les  bords  comme  les  flèches  des  dolmens  du 
centre  et  du  midi  de  la  France. 

9^  Une  lettre  de  M.  Moreno,  datée  de  janvier  et  adressée  de 
Patagonie.  M.  Moreno  a  dû  regagner  Buenos-Ayres  dans  le 
courant  du  mois  de  mars. 

Une  note  de  M.  Prunières  ayant  trait  à  la  découverte 
récente  d'une  rondelle  crânienne. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  Groupe 
girondin.  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  Rè- 
glement. Bordeaux,  1877.  In-8^. 

—  MoRSELLi  (Enrici).  Contributo  alla  psicologia  dell'uomo  de- 
linquente.  Note  statistiche  ed  anthropologisehesuideUquentisui- 
cidi.  Milan,  1877.  In-8'.  (Extr.  del  arehivio per  fantropologia.) 

—  Chronique  régionale.  GhAlon.  {Deux  mia^oeéphales.)  Le 
Progrès  de  Saône-et' Loire f  W*  du  27  mai  1877. 

—  Désert  (Arch.).  Des  dilatations  lymphatiques  (lymphtM* 
giectasie^  lymphangiome).  Paris,  1877.  In-S"".  (Thèse.) 

—  Salâtu  (Félix).  La  lèpre  dans  ^antiquité  et  au  moyen  âge. 
Paris,  1877.  In-4\  (Thèse.) 

—  NiGAiSE.  Le  Bureau  central  des  hôpitaux.  Paris,  1867< 
In-»». 

Annual  Report  ofthe  Trustées  ofthe  Muséum  of  ComptsrtUive 
Zoology  of  Harvard  Collège,  in  Cambridge^  for  I86S  à  1816.  ' 
BostcTn,  1863-1877.  In-A». 

—  Report  of  the  Committee  of  the  Overseers  of  Harvard 
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Collège  Boston.  Boston,  1861.  In  8";  ibid.,  Cambridge,  1873. 
In-8». 

—  Journal  of  tke  Anihropelogical  InitUute  of  Great  Britahi 
and  Ireland,  May,  1877. 

—  Institut  des  Provinces  de  France.  Chronique  des  Sociétés 
savantes  de  France,  1877.  Supplément  de  février  et  mars  1877, 
Paris.  In-8*. 

—  Ménoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques 
de  Cannes,  t.  V,  1875.  Cannes.  In-8*. 

Ouvrages  offerts  ft  la  Soelété. 

M.  DB  MoRTiiXET  fait  hommage  à  la  Société,  au  nom  de 
M.  Desor,  d'une  brochure  intitulée  :  Une  nouvelle  découverte 
préhistorique.  {La  fonderie  de  Bologne.) 

Ob|ets  eirerts  ft  la  Seelété. 

Crâne  d* Annamite.  —  M.  BaocA  présente  un  crâne  d'Anna- 
mite adressé  sans  aucuns  renseignements  par  M.  le  docteur 
Burton. 

CANDIDATURES. 

M.  Germain  (Henry),  ingénieur  civil  des  mines,  présenté 
par  MM.  Gillet-l^tal,  Broca  et  Issaurat,  demande  le  titre  de 
membre  titulaire. 

MM.  de  Mortillet,  Brooa  et  Topinard  proposent  M.  LssQin* 
ZAMON  (D.  Juan,  Martin),  ministre  du  gouvernement  de  la 
province  de  Salta  (république  Argentine),  comme  corres- 
pondant étranger* 

MM.  Broca,  Thulié  et  Topinard  proposent  M.  le  docteur 
ViANNA,  de  Pernambuc,  comme  correspondant  étranger. 

BLBCTIONS. 

M.  le  docteur  GARFSRTisii-MiRicoDRT  et  M.  le  docteur  Taf  <- 
VMOT  sont  élus  membres  titulaires* 


S98  SÉANCE  DO  7  IIHM  1877. 

tuions,  trois  sont  en  obsidienne,  Tune  en  obsidienne  très- 
foncée,  les  deux  autres  en  obsidienne  vert  Irès-clair.  Les 
autres  échantillons  sont  en  sUex  divers  et  même  en  quartz 
blanc  de  fiions.  Parmi  les  silex  il  y  a  une  agate  mouchetée 
de  brun  et  du  quartz  calcédonieux. 

Gomme  forme,  il  y  a  deux  flèches  triangulaires  à  base  en 
biseau;  deux  flèches  à  base  arquée  en  dedansi  et  vingt  à 
pédoncule.  Les  barbelures  de  ces  dernières  sont  générale- 
ment faibles.  La  forme  très«allongée  est  la  plus  habituelle. 
Quelques  pièces,  dont  une  à  base  en  biseau,  sont  crénelées 
ou  dentelées  sur  les  bords  comme  les  flèches  des  dolmeùs  du 
centre  et  du  midi  de  la  France. 

9*  Une  lettre  de  M.  Moreno,  datée  de  janvier  et  adressée  de 
Patagonie.  M.  Moreno  a  dû  regagner  Buenos-Ayres  dans  le 
courant  du  mois  de  mars. 

Une  note  de  M.  Prunières  ayant  trait  à  la  découverte 
récente  d'une  rondelle  crânienne. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

AssocîdUion  française  pour  V avancement  des  sciences.  Groupe 
girondin.  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux»  Rè- 
glement. Bordeaux,  1877.  In-8^. 

—  MoRSELLi  (Enrici).  Contributo  alla  psicohgia  delVuomo  de* 
linquente.  Note  statistiche  ed  antkropologisckesui  deUguentisui- 
cidi.  Milan,  1877.  In-8^  (Extr.  del arehivio per  tantropologia.) 

*-*  Chronique  régionale.  GhAlon.  (Deux  mia*oeéphale$,)  Le 
Progrès  de  Saâne-^t- Loire ^  n""  du  27  mai  1877. 

«—  Désert  (Arch.).  Des  dilatations  lymphatiques  {lymphtm* 
giectasie,  lymphungiome).  Paris,  1877.  In-S"".  (Thèse.) 

*-  SAiitTKS  (Félix).  La  lèpre  dan»  PafUiqmti  et  ok  moyen  âge. 
Paris,  1877.  In-4^  (Thèse.) 

—  NiCAiSE.  Le  Bureau  central  des  hôpitaux,  Paris,  1867* 
In-8^ 

Annual  Report  ofthe  Trustées  of  tke  Muséum  of  Comparative 
Zoology  of  Harvard  Collège,  in  Cambridge^  for  I86S  à  1876.  * 
BostcTn,  1863-1877.  In-A». 

—  Report  of  the  Committee  of  tke  Overseers  of  Hmward 
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vertèbres  lombaires.  J'avais  distingué  le  c6té  droit  du  côté 
gauche,  mais»  ne  trouvant  aucune  différence  appréciable 
entre  autres,  j'ai  fondu  leurs  résultats  et  je  n'en  donne  que  la 
moyenne* 

J'y  ajoute  l'extrait  d'une  statistique  prise  dans  un  but  dif- 
férent et  dans  laquelle  ne  figurent  pas  tous  les  mêmes  sque- 
lettes. C'est  la  fréquence  des  cas  où  les  apophyses  transverses 
de  la  première  vertèbre  lombaire  sont  à  deux  ou  à  trais  divi- 
sions, la  troisième  étant  précisément  le  vestige  de  l'apophyse 
styloîde.  Dans  cette  liste  j'ai  été  plus  facile  sur  le  mot  de 
vestige. 

I«  Fréquence  des  apophyses  styloïdes  lombaires  sur  52  cas. 

Moyenne  Proportion 

Vertèbres  lombaires.  des  deaz.cAtés.     sur  100  cas. 

Première 37.0  71. i 

Deuxième IS.O  34.0 

Troisième 19.0  86.5 

Quatrième , 1S.5  85.5 

Cinquième 11.5  S2.1 

II.  Fréquence  de  la  division  des  apophyses  transverses  de 
la  première  lombaire  en  deux  ou  en  trois  tubercules  sur 
60  cas. 

Proportion 
sur  100. 

Deux  divisions^  14  fois 23 .3 

Trois  divisions^  46  fois 76.6 

Voici  les  conclusions  qui  en  découlent  : 

L'apophyse  styloîde  existe  plus  ou  moins  sensible  3  fois 
sur  4  sur  la  première  lombaire.  Sa  fréquence  diminue  brus- 
quement sur  la  deuxième  lombaire,  où  elle  tombe  à  I  sur  3« 
Elle  se  maintient  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  sur 
les  troisième  et  quatrième  lombaires,  et  descend  à  i  sur  4 
sur  la  cinquième  lombaire.  A  droite  et  à  gauche  il  n'y  a  pas 
de  différence  sensible,  je  m'attendais  à  ne  pas  trouver  de 
vestiges  sur  le  sexe  féminin,  j'ai  été  déçu  ;  je  puis  citer  telles 
femmes,  comme  le  squelette  de  négresse  de  notre  laboratoire 
et  surtout  le  squelette  d'Anglaise  du  Muséum,  chez  lesquelles 
T.  XII  (2«  série).  26 
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COMMUNICATIONS. 

!!•  la  lréjHuuili«ii  d«  evâno,  pratiquée  sur  an  ektoa  vivaatt 

par  la  atéthade  néoUthlque  t 

PAR  M.  P.   BROCA. 

M.  BaoGA  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  chien  de  deux 
mois  sur  lequel  il  a  pratiqué  la  trépanation  au  moyen  d*un 
silex  taillé  provenant  de  r4ro-Magnon. 

L*opération  a  duré  huit  minutes  un  quart.  La  dure-mère  a 
été  mise  à  nu  dans  une  étendue  comparable  à  la  surface 
d'une  pièce  de  20  centimes.  On  a  pu  constater  que  le  procédé 
du  rada^^e  expose  moins  que  tout  autre  à  la  lésion  de  cette 
membrane. 

L'animal  n'a  pas  même  en  de  fièvre  à  la  suite  de  l'opéra* 
tion.  Depuis  huit  jours  qu'elle  a  été  pratiquée,  il  n'a  cessé  de 
se  porter  fort  bien,  il  est  gai  et  jouit  d'un  bon  appétit. 

La  durée  de  l'opération  eût  été  plus  courte  si  le  silex  dont 
M.  Broca  s'est  servi  n'avait  pas  été  émoussé. 

Quant  à  l'épaisseur  de  la  paroi  crânienne,  elle  était  deux 
fois  plus  considérable  que  celle  d'un  enfant  de  six  ans. 

M.  LEGUAT  fait  remarquer  que  le  silex  dont  M.  Broca  s'est 
servi,  étant  ancien  et  provenant  de  fouilles,  devait  nécessaire- 
ment être  émoussé  et  aurait  dû,  pour  bien  couper,  être  taillé 
à  nouveau  avant  l'opération.  Tous  les  silex  provenant  de 
gisements,  et  sur  lesquels  M.  Leguay  a  porté  son  examen,  lui 
ont  paru  émoussés  comme  celui-ci. 

Snr  nae  «tatlstlque  des  apophyses  styloldes  vertébrales 

ehes  l'heataie; 

PAR  M.  PAUL  TOPINARD. 

Je  présente  à  la  Société  la  petite  statistique  dont  j'ai  parlé 
à  la  dernière  séance,  sur  la  fréquence  des  vestiges  d'apo- 
physe styloïde  de  la  région  lombaire  chez  l'homme.  Elle  porte 
sur  52  cas  et  indique  cette  fréquence  sur  chacune  des  cinq 
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vertèbres  lombaires.  J'avab  distingué  le  c6té  droit  du  cAté 
gauche,  mais»  ne  trouvant  aucune  différence  appréciable 
entre  autres,  j'ai  fondu  leurs  résultats  et  je  n*en  donne  que  la 
moyenne. 

JV  ajoute  l'extrait  d'une  statistique  prise  dans  un  but  dif*> 
férent  et  dans  laquelle  ne  figurent  pas  tous  les  mêmes  sque- 
lettes. G*est  la  fréquence  des  cas  où  les  apophyses  transverses 
de  la  première  vertèbre  lombaire  sont  à  deux  ou  à  trcns  divi- 
sions, la  troisième  étant  précisément  le  vestige  de  Tapophyse 
styloïde.  Dans  cette  liste  j'ai  été  plus  facile  sur  le  mot  de 
vestige. 

L  Fréquence  des  apophyses  styloîdes  lombaires  sur  52  cas. 


Moyenne  Proportion 


4 

Vertèbres  lombaires.  des  de'nx.cètés.     sur  100  cas. 

Première 37.0  71.1 

Deuxième 18.0  34.0 

Troisième 19.0  86.5 

Quatrième 18.5  85.5 

Cinquième 11.5  ti,\ 

II.  Fréquence  de  la  division  des  apophyses  transverses  de 
la  première  lombaire  en  deux  ou  en  trois  tubercules  sur 
60  cas. 

Proportion 
sur  iOO. 

Deux  divisions^  14  fois 23.3 

Trois  divisions^  46  fois. 76.6 

.   Voici  les  conclusions  qui  en  découlent  : 

L'apophyse  styloïde  existe  plus  ou  moins  sensible  3  fois 
sur  4  sur  la  première  lombaire.  Sa  fréquence  diminue  brus- 
quement sur  la  deuxième  lombaire,  où  elle  tombe  à  I  sur  3. 
JBUe  se  maintient  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  sur 
les  troisième  et  quatrième  lombaires,  et  descend  à  i  sur  4 
sur  la  cinquième  lombaire.  A  droite  et  à  gauche  il  n'y  a  pas 
de  différence  sensible,  je  m'attendais  à  ne  pas  trouver  de 
vestiges  sur  le  sexe  féminin,  j'ai  été  déçu  ;  je  puis  citer  telles 
femmes,  comme  le  squelette  de  négresse  de  notre  laboratoire 
et  surtout  le  squelette  d'Anglaise  du  Muséum,  chez  lesquelles 

T.  XII  {%•  SftiilE).  26 
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COMMUNICATIONS. 

De  la  frépasatleii  dn  «rAae«  prAliqnée  mur  wi  «U«b  vlvastf 

par  la  méthode  néolltlilqae  t 

PAR  M.  P.   BROCA. 

M.  Broca  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  chien  de  deux 
mois  sur  lequel  il  a  pratiqué  la  trépanation  au  moyen  d*un 
sUex  taillé  provenant  de  Ciro-Magnon. 

L*opération  a  duré  huit  minutes  un  quart.  La  dure-mère  a 
été  mise  à  nu  dans  une  étendue  comparable  à  la  surface 
d'une  pièce  de  20  centimes.  On  a  pu  constater  que  le  procédé 
du  raclage  expose  moins  que  tout  autre  à  la  lésion  de  cette 
membrane. 

L'animal  n'a  pas  même  eu  de  fièvre  à  la  suite  de  l'opéra- 
tion.  Depuis  huit  jours  qu'elle  a  été  pratiquée,  il  n'a  cessé  de 
se  porter  fort  bien,  il  est  gai  et  jouit  d'un  bon  appétit. 

La  durée  de  l'opération  eût  été  plus  courte  si  le  silex  dont 
M*  Broca  s'est  servi  n'avait  pas  été  émoussé. 

Quant  à  l'épaisseur  de  la  paroi  crânienne,  elle  était  deux 
fois  plus  considérable  que  celle  d'un  enfant  de  six  ans. 

M.  Léguât  fait  remarquer  que  le  silex  dont  M.  Broca  s'est 
servi,  étant  ancien  et  provenant  de  fouilles,  devait  nécessaire- 
ment être  émoussé  et  aurait  dû,  pour  bien  couper,  être  taillé 
à  nouveau  avant  l'opération.  Tous  les  silex  provenant  de 
gisements,  et  sur  lesquels  M.  Leguaya  porté  son  examen,  lui 
'  ont  paru  émoussés  comme  celui-ci. 

Sur  one  Btaftstlqne  des  apophyses  styloldes  vertéhraleB 

ehes  l'hesine; 

PAR  M.  PAUL  TOPINARD. 

Je  présente  à  la  Société  la  petite  statistique  dont  j'ai  parlé 
à  la  dernière  séance,  sur  la  fréquence  des  vestiges  d'apo- 
physe styloïde  de  la  région  lombaire  chez  l'homme.  Elle  porte 
sur  52  cas  et  indique  cette  fréquence  sur  chacune  des  cinq 
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vertèbres  lombaires.  J'avais  distingué  le  c6té  droit  du  c6té 
gauche,  mais»  ne  trouvant  aucune  différence  appréciable 
entre  autres,  j'ai  fondu  leurs  résultats  et  je  n'en  donne  que  la 
moyenne. 

J'y  ajoute  l'extrait  d'une  statistique  prise  dans  un  but  dif*- 
férent  et  dans  laquelle  ne  figurent  pas  tous  les  mêmes  sque- 
lettes. C'est  la  fréquence  des  cas  où  les  apophyses  transverses 
de  la  première  vertèbre  lombaire  sont  à  deux  ou  à  trois  divi- 
sions, la  troisième  étant  précisément  le  vestige  de  l'apophyse 
styloîde.  Dans  cette  liste  j'ai  été  plus  facile  sur  le  mot  de 
vestige. 

L  Fréquence  des  apophyses  styloïdes  lombaires  sur  52  cas. 

Moyenne  Proportion 

Vertèbres  lombaires.  des  denx  .côtés,     sur  100  cas. 

Première 37.0  71.1 

Deuxième 18.0  34.0 

Troisième 19.0  86.5 

Quatrième 18.5  35.5 

Cinquième 11.5  %i,l 

II.  Fréquence  de  la  division  des  apophyses  transverses  de 
la  première  lombaire  en  deux  ou  en  trois  tubercules  sur 
60  cas. 

Proportion 
sur  100. 

Deux  divisions,  14  fois 23.3 

Trois  divisions,  46  fois. 76.6 

.   Voici  les  conclusions  qui  en  découlent  : 

L'apophyse  styloïde  existe  plus  ou  moins  sensible  3  fois 
sur  4  sur  la  première  lombaire.  Sa  fréquence  diminue  brus- 
quement sur  la  deuxième  lombaire,  où  elle  tombe  à  I  sur  3. 
Elle  se  maintient  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  sur 
les  troisième  et  quatrième  lombaires,  et  descend  à  i  sur  4 
sur  la  cinquième  lombaire.  A  droite  et  à  gauche  il  n'y  a  pas 
de  différence  sensible,  je  m'attendais  à  ne  pas  trouver  de 
vestiges  sur  le  sexe  féminin,  j'ai  été  déçu  ;  je  puis  citer  telles 
femmes,  comme  le  «quelette  de  négresse  de  notre  laboratoire 
et  surtout  le  squelette  d'Anglaise  du  Muséum,  chez  lesquelles 

T.  XII  (2«  sftRIis).  26 
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elles  sont  très-dé veloppées.  Il  m'a  paru  que  la  vigueur  du 
sujet  avait  une  influence  dans  Tun  comme  dans  l'autre  sexe 
sur  ses  variations,  les  sujets  les  mieux  musclés  ayant,  toutes 
choses  égales,  les  vestiges  d'apophyses  styloïdes  les  pins  pro- 
noncés. 

Une  observation  me  sera  faite.  A  quoi  reoonnaissee-vous 
qu'il  y  a  vestige  d'apophyse  ?  Une  simple  rugosité,  recon- 
naissable  seulement  à  l'emplacement  exact  qu'elle  occupe, 
doit  être  rejetée  pour  moi.  Il  faut  qu'il  y  ait  une  saillie  épi- 
neuse positive,  d'au  moins  i  millimètre.  Au  delà,  et  les  cas 
en  sont  fréquents,  il  n'y  a  plus  d'incertitude.  Les  plus  longues 
que  j'aie  rencontrées  dépassaient  t  centimètre;  il  m'a  paru 
qu'elles  se  rencontrent  de  préférence,  non  pas  sur  les  vertè- 
bres, où  elles  soçt  le  plus  communes,  mais  sur  la  troisième 
et  la  quatrième. 

Ma  conclusion  de  la  dernière  séance  se  trouve  donc  con- 
firmée :  que  des  apophyses  styloïdes  plus  ou  moins  pronon- 
cées se  rencontrent  à  la  région  lombaire  chez  l'homme  plus 
communément  qu'on  ne  le  croyait  et  que,  ce  caractère  venant 
à  être  signalé  sur  quelques  squelettes  de  race,  il  n'y  aurait 
pas  lieu  d'y  voir  une  caractéristique. 

Be  la  plagio«éphali6  ohei  le  singe  ; 

Par  Mc  p.  broca. 

La  plagiocéphalie  n^est  pas  une  disposition  crânienne 
exclusive  à  l'homme,  car  M.  Broca  a  constaté  sur  le  crâne  de 
mandril  n^  K  du  Muséum,  I,  479,  l'existence  d'une  plagiocé- 
phalie analogue  à  celle  qui  s'observe  chez  l'homme.  Le  sujet 
est  encore  jeune,  la  deuxième  molaire  n'est  pas  sortie.  Toutes 
les  sutures  crâniennes  sont  ouvertes,  sauf  la  moitié  supé- 
rieure de  la  branche  gauche  de  la  suture  coronale,  qui  est 
absolument  effacée.  Sans  être  nettement  plagiocéphale,  ce 
crâne  est  le  siège  d'une  déformation  offrant  avec  la  plagio- 
céphalie une  analogie  manifeste. 
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Sar  la  transformation  de  roreille  dans  la  série  des  Terté- 
brés  et  sur  la  valeur  anthropologique  de  l'apophyse  mas- 
tofde  comme  signe  Indleatenr  de  la  station  hipéde  de 
Thomaet 

PAR    M.    GBLLS. 

En  étudiant  Torgane  de  Touïe  dans  la  série  animale,  et  en, 
particulier  chez  les  vertébrés,  en  comparant  les  diverses  par- 
ties qui  le  composent  au  point  de  vue  de  leur  développement, 
on  constate  que  certaines  de  ces  parties  sont  constantes, 
qu'elles  ne  subissent  que  des  modifications  légères  dans  leur 
forme  et  dans  leur  calibre,  tandis  que  quelquesautres,  soumises 
à  une  adaptation  multiple,  à  une  règle  moins  fixe,  annexées 
souvent  à  une  fonction  nouvelle  subsidiaire,  se  métamorpho- 
sent ou  même  semblent  disparaître  complètement.  C'est  ainsi 
que,  d'espèce  en  espèce,  une  même  fonction  voit  ses  rouages, 
ou  tout  au  moins  quelques-uns  d'eux,  se  développer  d'une  façon 
tranchée,  au  point  de  défigurer  presque  l'aspect  extérieur  de 
l'organe,  ou  bien  au  contraire  certains  points  s'atténuer  gra- 
duellement au  fur  et  à  mesure  du  développement  de  la  partie 
nouvelle.  Dans  ce  balancement  organique,  la  fonction  prin- 
cipale, l'audition  par  exemple,  reste  intacte,  et  si  une  cavité 
annexe  disparaît  (les  cellules  mastoïdes),  la  cavité  auriculaire 
principale  subit  un  accroissement  proportionnel.  Ces  modifi- 
cations organiques  se  font  sans  brusquerie,  par  des  transi- 
tions lentes;  et  telle  modification,  qui  s'accusera  dans  une 
espèce  au  point  de  la  caractériser  presque,  se  trouve  préparée 
longtemps  d'avance  dans  l'espèce  placée  au-dessous  d'elle 
dans  la  série  zoologique.  En  général,  ce  sont  les  parties  fon- 
damentales de  l'oreille  moyenne  qui   restent  permanentes 
dans  leurs  formes  et  immuables  dans  leurs  rapports,  telles 
sont  la  cloison  ou  membrane  du  tympan,  la  chaîne  des  osse- 
lets de  l'ouïe  et  leurs  moteurs.  Il  n'en  est  plus  de  même  pour 
la  cavité  et  ses  parois  ;  si  le  contenu  est  fixe,  le  contenant 
otTre  une  grande  variabilité  de  forme.  Qu'impofftt^à  la  fonc- 
tion de  l'audition  la  forme  même  de  la  caisse  dù^tympan? 
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C'est  un  réservoir  d'air:  la  présence  de  ce  gaz  et  sa  densité 
sont  les  éléments  seuls  importants. 

Cette  variabilité  de  forme  de  la  caisse  et  de  ses  annexes 
est  le  meilleur  argument  contre  Topinion  de  ceux  qui  croient 
voir  dans  cette  cavité  un  tambour,  une  caisse  résonnante  : 
qu'importe  la  disposition  du  rései*voir  aérien,  pourvu  qu'il 
soit  plein  d'nir  en  tension  suffisante  ? 

Aussi  la  nature  économe  modifie-t-elle  facilement  cette 
forme,  ces  dispositions  structurales,  quand  il  s'agit  d'adapter 
Torganc  à  d'autres  buts  ;  elle  sait  sacrifier  à  des  intérêts 
majeurs  ce  qui  peut  disparaître  sans  danger. 

En  étudiant  révolution  de  la  caisse  tympanique  chez  les 
vertébrés,  on  saisit  la  manière  de  procéder  de  la  nature.  Ainsi 
partout  Tair  pénètre  dans  la  cavité  de  l'oreille  moyenne,  et  sa 
circulation  est  assurée  dans  chaque  condition  spéciale  par 
des  artifices  appropriés  ;  mais  le  type  de  cette  cavité  aérienne 
n'est  pas  fixe  ;  il  se  modifie  savamment  suivant  les  exigences, 
s'accommodant  à  des  nécessités  d'ordre  plus  élevé,  la  pré- 
sence de  l'air  étant  seule  indispensable,  la  forme  de  son  réci- 
pient étant  do  moindre  importance. 

L'organe  chargé  de  percevoir  les  ondes  sonores  amenées 
parle  milieu  atmosphérique,  devait  baigner  dans  ce  milieu, 
véhicule  du  son. 

La  membrane  tympanique  est  au  contact  de  l'air  sur  ses 
deux  faces  :  la  fonction  n'a  lieu  qu'à  ce  prix,  mais  c'est  la 
seule  chose  indispensable.  On  sait  par  quel  admirable  méca- 
nisme l'air  circule  dans  l'oreille  moyenne,  et  esta  chaque 
instant  renouvelé...  à  chaque  mouvement  de  déglutition,  pro- 
voqué par  l'afflux  de  salive  buccale,  la  trompe  d'Eustache 
s'ouvre  ;  et  l'air  s'engage  par  cette  voie  béante  et  va  rétablir 
l'équilibre  de  tension  du  fluide  intratympanique  et  de  l'air 
ambiant. 

Ces  oscillations  répétées  produisent  en  définitive  l'état 
d'équilibre,  condition  sine  qua  non  de  la  fonction. 

Si  l'animal  vit  dans  l'eau  (squales,  baleines),  ou  bien  sous 
terre  (taupes)  et  qu'il  reste  longtemps  sans  pouvoir  renouveler 
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&a  provision  d'air,  on  le  trouve  doté  d'une  cavité  auriculaire 
moyenne  des  plus  amples,  et  à  ce  point  étendue,  que  les 
deux  caisses  se  touchent  à  la  base  du  crâne,  séparées  par 
une  paroi  unique. 

L'oreille  deThomme,  armée  d'un  puissant  appareil  tubaire, 
renouvelle  facilement  sa  provision,  et  par  des  mouvements 
énergiques  et  répétés  de  déglutition  rétablit  l'équilibre,  s'il  a 
-été  rompu  fortuitement,  entre  les  tensions  aériennes  extérieure 
et  interne  (appareils  à  air  comprimé,  décompression,  etc.). 
La  cavité  auriculaire  de  l'homme  ne  saurait  en  aucune  façon 
être  comparée,  au  point  de  vue  de  la  capacité  ou  de  la  forme 
à  celle  des  autres  animaux,  des  carnassiers  surtout  (bulle). 
La  caisse  du  nouveau-né  est  large  et  ample,  car  elle  ne 
possède   pas    encore  le  diverticulum  mastoïdien  (cellulei 
mastoïdiennes).  Celle    de  l'adulte  est,  en  thèse  générale, 
beaucoup    plus  étroite  et    anfractueuse  ;  mais  l'apophyse 
mastoïde  y  ajoute  un  fort  appoint  par  l'air  contenu  dans  les 
grandes  cellules  qui  la  constituent.  Au  contraire,  le  félin 
possède  comme  caisse  une  bulle  ovoïde,  vaste,  ampuUaire, 
simple  ou  biloculaire,   saillante  au-dessous  de  la  base  du 
crâne,  ample  réservoir  d'air  intérieur;   mais  ces  animaux 
n'ont  pas  d'apophyse  mastoïde.  Tous  les  carnassiers  ont 
Toreille  moyenne  construite  sur  ce  type  :  la  bulle.  C'est  une 
poche  à  air,  à  paroi  osseuse  et  transparente,  formée  par  une 
dilatation  de  la  paroi  inférieure  de  la  caisse  tympanique.  Les 
pachydermes,  les  rongeurs  offrent  une  semblable  structure 
de  l'organe  de  l'ouïe  :  des  carnassiers  aux  singes  inférieurs 
(ouistitis),  la  bulle  se  présente  comme  type  unique  de  la  caisse 
du  tympan.  Les  chauves-souris,  les  édentés  (paresseux),  les 
makis  (lémuriens)  ont  une  caisse  en  forme  de  bulle  large- 
ment développée,  derrière  laquelle  on  trouve  un  creux  très- 
profond  au  lieu  et  place  de  la  saillie  mastoïdienne.  De  même, 
chez  les  singes  inférieurs,  les  ouistitis  par  exemple,  la  caisse 
du  tympan  est  renflée  en  forme  d'olive  saillante,  à  la  base  du 
crâne,  dans  la  direction  du  rocher;  et  la  masse  pyramidale  si 
déchiquetée  à  la  pointe  chez  l'homme,  est  ici  bombée,  arron- 
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die,  élevée  au-dessus  de  la  face  inférieure  du  crâne.  Une 
partie  seulement  de  cette  saillie  volumineuse  est  excavée  et 
pleine  d*air,  et  analogue  en  somme  à  la  bulle  des  carnassiers  : 
c'est  une  transition.  Elle  apparaît  aussi  avec  les  mêmes 
caractères  chez  les  morus  (semnopithèques),  les  cébus-mico 
adultes,  mais  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  série,  cette 
protubérance  disparaît  d'une  variété  à  l'autre,  lentement  et 
graduellement;  c'est  ce  qu'on  trouve  chez  le  macaque  (cyno- 
tséphale),  qui  possède  les  premiers  linéaments  de  la  saillie 
osseuse,  qui  sera  l'apophyse  mastoïde  humaine. 

En  effet,  quand  on  étudie  le  crâne  des  primates,  des  singes 
anthropoïdes,  on  constate  que  la  saillie  indiquée  tout  à 
l'heure  sur  le  rocher  a  disparu  ;  en  même  temps  on  voit  la 
région  mastoïde  se  développer  et  s'accuser  de  plus  en  plus. 

Cette  évolution  peut  facilement  s'apprécier  chez  Torang  de 
Bornéo  adulte,  chez  le  gorille,  jeune  ou  adulte,  dont  les 
crânes  offrent  un  développement  très-complet  de  l'apophyse 
mastoïdienne.  Celle-ci  forme  une  saillie  bien  distincte  au- 
dessous  et  en  arrière  de  l'orifice  du  conduit  auditif  externe. 

Cependant  il  est  évident  qu'il  y  a  une  différence  de  propor- 
tion énorme,  entre  ces  éminenoes  arrondies  et  la  pyramide, 
pointue  et  à  large  base,  qui  constitue  l'apophyse  mastoïde  de 
l'homme. 

Comparez  la  face  inférieure  du  rocher  de  l'homme  adulte 
et  du  singe  de  la  classe  la  plus  basse.  Aussitôt  les  dissem- 
blances apparaissent  multiples,  tranchées. 

Chez  le  singe  une  saillie  olivaire,  chez  l'homme  une  dépres- 
sion du  tronc,  des  échancrures,  un  os  aigu  et  tailladé. 

Cette  opposition  existe  encore  si  l'on  compare  parallèle- 
ment les  régions  post-auriculaires  de  l'un  et  de  l'autre  ;  seu- 
lement les  proportions  sont  inverses.  Là  où  chez  l'homme  on 
rencontre  une  saillie  acuminée,  un  méplat,  une  surface  sans 
accidents  se  montrent  au  contraire  chez  le  singe.  Des  singes 
inférieurs,  voisins  de  la  classe  des  carnassiers,  aux  primates, 
aux  anthropoïdes,  le  développement  du  rocher  subit  une 
profonde  évolution  :  une  partie  s'affaisse,  une  autre  apparaît. 
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Ce  balancement,  cette  opposition  entre  les  deux  extrémités 
de  cet  os,  marquent  la  transition  entre  les  formes  spéciales  à 
l'oreille  et  à  la  base  du  cr&ne  des  carnassiers  et  celles  qui 
vont  caractériser  Torgane  de  Tbomme. 

L'apparition  de  Tapophyse  mastoïde  est  liée  à  révolution 
et  au  développement  de  la  partie  postérieure  du  crÂne;  si 
remarquable  chez  Thomme,  et  déjà  indiqué  chez  les  pri- 
mates. Chez  les  carnassiers,  la  bulle  nVst  qu*un  organe  auri- 
culaire :  c'est  UQ  réservoir  d'air,  indispensable  à  l'exercice  de 
la  fonction  de  Touîe,  mais  exclusivement  utile  à  cette  fonc- 
tion. Peu  à  peu  la  bulle  disparaît;  elle  est  encore  évidente 
cbez  les  ouistitis,  au  degré  le  plus  bas  de  la  série.  La  caisse 
auriculaire  persiste  ;  sa  forme  seule  a  changé,  on  la  retrouve 
sous  Taspect  d'une  cavité  aplatie,  inégale,  anfractueuse,  fai- 
sant corps  avec  la  paroi  crÀnienne,  et  non  plus  une  saillie 
ampuUaire,  chez  les  grands  singes  et  chez  Thomme. 

Mais  en  même  temps  on  découvre  que  cette  poche  étroite 
aérienne  possède  un  diverticulum  remarquable,  qui  accroît 
largement  le  volume  d  air  inclus  dans  l'oreille  moyenne  et 
rétendue  du  réservoir  ;  ce  sont  les  cellules  de  l'apophyse, 
mastoïde. 

L'apophyse  mastoïde  n'est  pas  seulement  une  annexe  de  la 
caisse  tympanique. 

Bien  qu'elle  constitue  une  partie  du  réservoir  d'air  intra-au- 
riculaire,  ce  n'est  pas  par  ce  côté  qu'elle  va  maintenant  nous 
occuper.  En  effet,  c'est  comme  éminence  osseuse,  et  seule- 
ment au  point  de  vue  mécanique,  qu'elle  doit  attirer  notre 
attention.  En  somme,  ce  n'est  plus  une  phase  du  développe- 
ment de  l'organe  auditif  dans  la  série  zoologique  que  nous 
allons  étudier,  l'organe  de  l'ouïe  est  mis  en  dehors  de  la 
thèse  ;  ce  n'est  plus  à  titre  do  diverticulum  auriculaire  que 
l'apophyse  est  envisagée.  La  caisse  modifiable  a  subi  une 
complète  métamorphose  ;  mais  c'est  un  effet  secondaire,  dii 
à  l'accroissement  de  certaines  régions  crâniennes  plus  spécia- 
lement développées  chez  l'homme. 

Notre  th^se  se  résout  donc  logiquement  dans  l'étude  du  dé- 
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Teloppement  d*Qne  section  donnée  da  crftne,  qui  fait  partie 
de  la  région  occipitale,  c*est  la*  région  mastoïdienne.  QneUe 
est  sa  fonction  au  point  de  vue  mécanique?... 

La  station  verticale  est  te  propre  de  Thomme.  Tout  concourt 
chez  lui  à  obtenir  ce  résultat.  Chacun  sait  que  les  saillies  des 
fesses  et  du  mollet  sont  à  leur  maximum  de  développement 
chez  l'homme;  car  ce  sont  les  muscles  extenseurs  de  la 
cuisse  sur  le  bassin  et  du  pied  sur  la  jambe  qui  les  for- 
ment. 

Les  singes  les  plus  anthropoïdes  se  distinguent  aussi  très- 
nettement  par  leur  musculature  relativement  grêle  dans  ces 
deux  régions  caractéristiques  de  l'attitude  bipède.  Ils  mar- 
chent inclinés,  obliques  quand  ils  ne  se  servent  pas  de  leurs 
quatre  membres  pour  progresser.  Ces  différences  d^attitude 
bipède  et  quadrupède  en  impliquent  de  sérieuses  dans  les 
conditions  d'équilibration  des  leviers  et  des  organes  du  corps. 
Dans  les  deux  cas,  les  conditions  d'équilibre  de  la  tète  sont 
totalement  différentes.  On  sait,  depuis  les  recherches  de 
W.  et  E.  Weber,  que  chez  l'homme,  lorsque  la  tète  est  droite, 
la  face  regardant  en  avant  et  légèrement  en  haut,  à  l'horizon, 
elle  se  trouve  en  équilibre  sur  les  condyles  de  l'occipital. 

Cet  équilibre  est  nécessairement  instable,  puisque  le  centre 
de  gravité  est  placé  au-dessus  du  point  d'appui  :  il  est  garanti 
par  l'action  antagoniste  des  muscles  des  régions  antérieures 
et  postérieures  du  oou. 

On  comprend  que  ces  muscles  agissent  sur  un  levier  du 
premier  genre,  soit  qu'ils  inclinent  la  face,  soit  qu'ils  relè- 
vent, soit  qu'ils  la  portent  d*un  côté  ou  de  l'autre  :  flexion, 
extension  ou  rotation  ont  lieu  sous  Tinfluence  de  ce  levier 
simple.  On  se  rappelle  que  les  deux  premiers  mouvements  se 
passent  dans  l'articulation  occipito-atlofdienne ,  tandis  que 
dans  la  rotation  Tatlas  fait  corps  avec  l'occipital,  et  c'est 
autour  de  l'apophyse  odontoïde  que  le  mouvement  s'effectue. 

Le  point  d'appui  du  levier  est  ici  le  condyle  occipital.  La 
longueur  du  bras  de  la^puissance  (si  l'on  étudie  seulement 
le  mécanisme  de  la  rotation  de  la  tète)  est  représentée  par  la 
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distance  qai  sépare  le  trou  occipital  du  point  d'application 
de  la  puissance,  Tapophyse  mctôtoïde. 

On  voit  de  suite  son  importance  chez  l'homme  et  quel  ap* 
point  la  saillie  mastoïdienne  apporte  à  ce  levier;  elle  allonge 
Je  hras  de  la  puissance  ;  et  elle  multiplie,  par  la  largeur  de  sa 
surface,  les  points  d'implantation  des  tendons  des  muscles 
chargés  de  mouvoir  le  crâne  sur  la  colonne  cervicale.  Mais^ 
comme  le  remarque  Longet,  dans  la  rotation  la  tête  tourne 
autour  de  sa  position  sans  cesser  d'être  en  équilibre.  D'après 
Cruveilhier,  cette  éminence  osseuse  représenterait  Vapophyse 
iransversç  de  la  vertèbre  postérieure  ou  occipitale  du  crâne  ; 
et,  comme  celle-ci,  elle  donnerait  attache  aux  muscles  laté* 
raux. 

Les  principaux  de  ces  muscles  rotateurs  sont  :  le  grand 
complexus  et  le  sterno-mastoïdien,  dont  les  fibres  couvrent 
la  surface  de  Tapophyse  mastolde  et  font  corps  avec  elle.  Chez 
Jes  quadrupèdes,  chez  les  singes  inférieurs,  chez  ceux  qui 
possèdent  un  appendice  caudal,  les  conditions  de  stabilité, 
4'équilibre  sont  tout  autres  pour  la  tète,  comme  pour  la 
totalité  du  corps. 

Mais  aussi  les  rapports  anatomiques  des  parties  sont  chan* 
gés  :  chez  Thomme  les  saillies  mastoïdiennes  se  trouvent 
situées  dans  le  même  plan  vertical  que  les  saillies  articulaires 
ou  cohdyles  de  Toccipital;  et  l'orifice  du  conduit  auditif 
externe  est  dans  un  plan  à  peine  antérieur,  qui  passerait  au 
niveau  du  bord  antérieur  du  trou  occipital.  (Chacun  sait  que 
l'apophyse  mastoïde  forme  la  paroi  postérieure  du  conduit 
auditif  externe.) 

Chez  les  singes  inférieurs  et  pour  toutes  lès  classes  où  Tatti-» 
tude  quadrupède  est  la  règle,  les  carnassiers  entre  autres,  où 
le  fait  est  fort  nettement  indiqué,  l'attache  de  la  tête  au  ra-* 
chis  se  fait  dans  des  points  qu'il  importe  de  préciser  et  c'est 
par  des  moyens  tout  différents  que  les  mouvements  de  la 
tète  ont  lieu. 

Prenons  la  tête  du  chien  de  berger.  Quel  est  le  rapport  des 
surfaces  articulaires  avec  les  orifices  auditifs  externes?  Il  uq 
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g*agit  plus  ici  de  la  saillie  mastoïdienne,  qui  n'existe  pas,  et 
est  au  contraire  remplacée  par  un  creux  très-accusé,  c^est  à 
dessein  que  tout  à  l'heure  j'ai  insisté  sur  le  rapport  intime  de 
contiguïté  qui  unit  Tapophyse  mastoïde  et  le  conduit  auditif 
externe. 

C'est  donc  la  situation  de  cet  orifice  auriculaire  qu'il  faut 
préciser. 

Or  on  voit  aussitôt,  en  examinant  la  face  inférieure  du 
crâne  de  ce  carnassier,  que  les  condyles  occipitaux  ne  sont 
pas  sur  le  même  plan  que  les  orifices  de  Toreille.  On  voit  que 
le  trou  occipital  s'est  porté  en  arrière  et  ne  regarde  plus  le 
iol;  son  plan  fait  un  angle  très-large  avec  celui  de  Thorizon, 
et  se  rapproche  de  la  verticale  ;  en  même  temps,  si  l'on  me- 
sure la  distance  qui  sépare  une  ligne  transversale,  passant 
par  le  bord  antérieur  du  trou  occipital»  de  la  ligne  qui  réunit 
les  deux  trous  auditifs  externes,  on  constate  que  les  deux 
lignes  sont  éloignées  de  plusieurs  centimètres  (chez  les  car-- 
nassiers). 

Abaissons  une  perpendiculaire  P  entre  ces  deux  parallèles, 
partant  du  milieu  du  bord  antérieur  du  trou  occipital  (sens 
du  plan  médian  vertical  du  corps).  On  voit  qu'elle  atteint 
chez  le  chien  une  longueur  de  plusieurs  centimètres.  Par 
opposition,  rappelons  que  nous  avons  trouvé  cette  dis* 
tance  P=o  chez  Thomme,  c'est-à-dire  que  le  point  d'appui 
et  le  point  d'application  de  la  puissance  sont  dans  le  même 
plan  transversal  et  vertical.  Eh  bien!  si  l'on  examine  à  ce 
point  de  vue  les  crflnes  des  animaux  qui  se  trouvent  placés 
entre  ces  deux  extrêmes,  le  carnassier  et  l'homme,  on  s'aper- 
çoit que  peu  à  peu  la  ligne  P  diminue  de  longueur  ;  c'est-à- 
dire  que  graduellement  le  trou  occipital  se  rapproche  du  plan 
horizontal,  que  la  région  occipitale  se  développe  et  qu'enfin 
naissent  les  apophyses  mastoïdes,  la  bulle  ayant  disparu. 

Cette  gradation  se  remarque  très-nettement  des  singes  in- 
férieurs aux  primates,  aux  anthropoïdes.  Chez  les  grands 
singes  la  distance  P  est  devenue  presque  nulle.  Cependant,  il 
y  a  une  différence  marquée  entre  la  situation  des  parties 
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chez  eux  et  chez  rhomme.  Chez  eux,  en  effets  la  fusion  entre 
les  deux  lignes  transTersales,  celle  qui  passe  par  les  condyles 
et  celle  des  orifices  auditifs,  n*est  pas  complète.  Leur  trou  oc- 
cipital n'est  pas  dans  le  plan  de  l'horizon.  Ceci  est  en  rapport 
avec  leur  attitude  habituelle,  oblique  et  composite. 

Chez  rhomme,  bipède  sans  égal,  la  tète  tourne  en  équilibre, 
les  regards  portés  à  l'horizon.  La  partie  postérieure  du  crâne 
a  pris  un  développement  qui  assure  Téquilibre  sur  les  con- 
dyles de  Toccipital. 

Chez  lui  seul  on  trouve  sur  le  même  plan  vertical  le  point 
d'appui  et  le  levier  de  la  puissance  qui  effectue  le  mouvement 
de  rotation.  Les  proportions  particulières  de  Tapophyse 
mastoïde  chez  l'homme  sont  liées  à  la  rotation  de  la  tète,  h 
son  équilibre  statique  et  dynamique.  On  peut  conclure  de  la 
joomparaison  faite  précédemment  avec  les  espèces  les  plus 
proches  que  cette  prédominance  du  volume  de  la  région 
mastoïde  est  chez  l'homme  un  indice  nouveau  et  sérieux  que 
l'attitude  bipède  est  le  propre  de  Thomme;  ce  caractère 
s'ajoute  aux  autres  conditions  anatomiques  signalées  par  les 
auteurs  pour  démontrer  que  l'attitude  naturelle  de  l'homme 
est  la  station  bipède. 

DISCUSSION. 

M.  Broc  A  ne  saisit  pas  le  rapport  établi  par  M.  Gellé  entre 
le  fait  anatomique  du  développement  de  l'apophyse  mastoïde 
et  l'attitude  bipède. 

M.  Gellé.  Pour  établir  ce  rapport,  je  m'appuie  sur  la  con- 
statation du  fait  anatomique  lui-même. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne,  dans  la  série  animale,  des  es- 
pècesles  plus  voisines  de  l'homme  au  point  de  vue  de  l'atti- 
tude, on  voit  les  dimensions  de  l'apophyse  mastoïde  s'ef- 

•  •  •  »  •     • 

faoer. 

M.  BnocA.  Alors  le  caractère  signalé  par  M.  Gellé  est  un 
caractère  sériaire,  mais  rien  de  plus. 

M.  HovELAGQui!;.  Les  différences  individuelles  sont  grandes, 
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chez  les  hommes,  en  ce  qui  concerne  le  développement  de 
l'apophyse  mastoïde.  Mais,  avec  la  méthode  des  moyennes, 
ne  peut-on  avancer  que  cette  apophyse  est  moins  volumi* 
neuse  dans  les  races  inférieures  que  dans  les  races  blanches? 
Je  suis  disposé  à  le  penser. 

M.  Broca.  L^apophyse  mastoïde  est  effectivement  au  mini- 
mum chez  les  Hottentots;  mais  dans  les  autres  races  du  type 
éthiopique  elle  n'est  pas  moins  développée  que  dans  les  races 
d'Europe,  elle  l'est  même  quelquefois  davantage.  Il  est  diffi- 
cile de  mesurer  isolément  cette  apophyse,  dont  les  limites 
supérieures  sont  indécises;  mais  on  mesure  aisément  la  hau-- 
teur  auncuh-mastoîdienne  comprise  entre  le  niveau  du  sommet 
de  Tapophyse  et  le  niveau  de  la  racine  postérieure  de  Tarcade 
zygomatique.  Les  variations  de  cette  hauteur  sont  dues 
presque  entièrement  à  la  longueur  de  Tapophyse  mastoïde. 
Le  tableau  suivant  prouve  que  cette  longueur  ne  saurait  con- 
stituer un  caractère  sérieux  dans  les  races  humaines  : 

Hauteur  auriculo-matididienne. 

Différenot 
Gaactsiqnes.  Hommes.  Feimnef .     Tons.      seznelle* 

Parisienji  d a  dix-neuvième  siècle...»  35.72  32.20  84.45  +S.52 

—      du  douzième  siècle S5.62  S2.72  34 .24  -»-2.90 

Auvergnats 36.55  32.79  S4.58  +S*76 

Bas-Bretons 85.16  81.88  88.51  -«-8.28 

Savoyards  (!'•  et  2<  série) 38.00  32.00  35.53  -f-6.00 

Gaulois 37.74  32.70  36.21  -f5.04 

Solntré 37.00  33.00  36.13  -4-4.00 

Grotte  de  Baye.*. 36.92  88.17  35.66  -f-3.75 

Caverne  de  THomme-Mort 34.80  30.04  82.64  -4-4.76 

Mérovingiens  (1'*  série) 85.50  80.97  38.42  -f  4.83 

Basques  de  Saint  Jean-de-Luz 35.81  29.91  38.60  -f-5.90 

Basques  de  Zaraus 36.09  81.82  83.61  -1-4.77 

Hollandais  de  Zaandam .*....  35.56  82.64  34.29  +%M 

Croates. 86.67         »  i»              » 

Corses 84.77  80.75  38.08  -f4.02 

Arabes 8.581  82.50  35.41  +3.81 

r.       i-             •     „i  IV»  dynastie....  87.86  84.83  36.20  -f-S.SS 

Egyptiens  anciens  j^j^^J^^^.^  85.67  32.45  33.58  .f8.22 

Guancheo  (12  hommes,  5  femmes) .. •    36.17     32.00     84.94     -f-4.17 
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DUKrenoe 
Mongoliqucs.  Hommes.  Femmes.     Tous.       sexuelle. 

Chinois  (Muséum) 39.81  S5.67  38. S2  +3.64 

Autres  Chinois ,  39.35  85.48  87.96  +3.92 

Javanais 38.39  34.17  87.35  +4.22 

Iles  Marquises  (Muséum)  10  r.  et  16  h..  37.00  37.20  37.11  —0.20 

Tous  les  Polynésiens 87.24  35.42  36.35  +1.82 

Lapons 87.60  86.00  36.00  +1.60 

Esquimaux 88.88  82.50  35.79  +5.83 

Ethiopiques. 

NègK S  lr«  série  (Muséum) 37.13  31.21  35.20  +5.92 

—  2«  série  (squelettes) 35.30  82.43  34.12  +4.87 

—  8«  série,  Soc.  d'anthrop 35.85  31.25  34.88  +4.60 

Nubiens 38.45  37.00  87.43  -f-1.45 

Hottentots  et  Boschimans 3 1 .  60  28 .  67  29. 88  +2 . 98 

Néo-Calédoniens 89.59  83.52  36.57  +6.07 

Australiens 87.00  82.40  35.48  +4.60 

Parias  de  Calcutta  (9  hom. ,  8  fem .]  •    37.00     26.00      38 .82     +7 .  00 

i Nègre çj  hH  /Paria p  22 

Savoyard.,  cf  45      ^inîma    \Saint-Jean-de-Luz.  p  22 

Paria  d)  «  i„di^duel..i««"«»t°''« ••.-••  ^^ 

Chinois...  (J  K%  ICorse p  25 

[  Négresse p  27 

M.  BoNNAFONT  HO  so  rend  pas  compte  du  mécanisme  de  le-* 
vîer  dont,  selon  M.  Gellé,  la  région  mastoïdienne  serait  le 
siège. 

M.  Okllê.  Dans  le  mécanisme  que  j*ai  décrit,  le  point  fixe 
est  représenté  par  le  centre  articulaire  occipital,  la  puis- 
sance par  Tapophyse  mastoïde,  le  levier  par  le  muscle  sterno- 
cléido-mastoïdien . 

M.  BoNNAFONT.  Le  sterno-cléido-mastoïdien  ne  saurait  être 
considéré  comme  le  levier  dans  la  circonstance  spécifiée 
par  M.  Gellé,  attendu  que  dans  les  mouvements  de  rotation 
de  la  tête  à  droite  et  à  gauche,  il  n'intervient  qu'exception- 
nellement. 
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Ou  degré  de  reeponBabilité  légale  des  sourds^iouete  t 

PAR   g.   B0NNÀ70KT» 

Ce  travail  est  précédé  d*une  lettre  personnelle  adressée  à 
M.  Bonnafont  par  M,  Benzengre,  médecin  et  membre  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Moscou,  dans  laquelle  Tauteur 
annonce  que  le  prochain  congrès  d'anthropologie  et  d'ar- 
chéologie préhistorique  devant  avoir  lieu  à  Moscou  en  1879, 
la  Société  des  Amis  des  sciences  naturelles,  qui  participera 
d'ailleurs  à  l'exposition  anthropologique  dé  1878,  à  Paris, 
fait  de  grands  préparatifs  à  l'occasion  du  congrès. 

Cette  année  même,  ajoute  M.  Benzengre,  notre  Société 
expédie  plusieurs  de  ses  membres  dans  différents  points  de 
la  Russie  :  à  la  mer  Blanche,  dans  la  partie  orientale  du  gou- 
vernement d'Archangel  ;  chez  les  Saînoyèdes  ;  sur  les  bords 
du  Volga  jusqu'à  Astrakan;  et  toute  une  commission  com- 
posée de  naturalistes,  photographes  et  sculpteurs,  au  Cau- 
case. L'année  prochaine,  nous  espérons  envoyer  d'autres 
jeunes  gens  en  Sibérie,  au  Turkestan  et  ailleurs.  Sur  les 
confins  occidentaux,  nous  avons  plusieurs  sociétés  qui  tra- 
vaillent dans  le  même  but. 

Nous  espérons  pouvoir  montrer  dans  deux  ans  des  collec- 
tions qui  auront  un  intérêt  général  scientifique  et  nous  osons 
croire  que  ceux  qui  se  donneront  la  peine  de  faire  ce  long 
voyage  ne  le  regretteront  pas. 

.  Nous  avons  à  Moscou  une  école  de  sourds-muets,  compo- 
sée de  cent  vingt  élèves  des  deux  sexes,  très-bien  installée  et 

très-bien  organisée  ;  c'est  cette  école  que  je  me  suis  mis  à 
étudier  sous  lo  rapport  anthropologique,  et  c'est  à  votre 
grande  expérience  dans  la  matière  ainsi  qu*à  celle  des  mem- 
bres de  la  Société  d'anthropologie  que  je  m'adresse  avec  la 
plus  grande  confiance  dans  votre  savoir  et  dans  votre  bien- 
veillance. 
Voici  le  questionnaire  que  j'ai  formulé  :  si  vous  y  trouvez 
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des  lacunes,  comblez-les  ;  si  vous   avez  à  corriger  quelque 
chose,  faites-ie  : 

1.  Noms  et  prénoms  de  Ténfuit. 

5.  Nationalité. 

3.  Classe  ooble^  marchand,  paysan. 

4.  Lieu  de  naissance. 

ft.  Date  de  rentrée  à  réeole. 

6.  Ago. 

7.  Maladie  dont  il  a  été  atteint 

8.  A-t-il  eu  des  otites? 

9 .  Depuis  quAnd  il  est  sourd  ? 

10.  Degré  de  surdité. 

11.  Y  a-t-il  strabisme? 

12.  Y  a-t-il  une  ohoroTdite? 

13.  Y  a-t-il  le  sillon  dentaire  de  Magitot? 

14.  Numéro  d'ordre  de  l'enfant  dans  la  famille. 

15.  Age  des  parents  à  la  naissance  de  Tenfant. 

16.  Constitution  des  parents. 

17.  Y  a-t«il  parenté  entre  eux? 

18.  Nom  de  famille  de  la  mère. 

19.  Y  a-t-il  des  sourds  et  muets  dans  les  ascendants  des  deux  sexes? 
90.  Parmi  les  oncles  ou  lestantes,  cousi^is ou  cousines? 

51.  Maladies  particulières  de  la  famille,  épilepsie,  manie,  etc. 

52.  Facultés  intellectuelles  en  général. 
28.  Poids  du  corps  et  musculature. 

14.  Développement  de  la  graisse  sous-cutanée. 
88.  Eut  des  viliosités. 

26.  Couleur  des  cheveux. 

27 .  Couleur  de  l'iris. 

28.  Couleur  de  la  pean  et  son  aspect. 
28.  ParUouiarités,  taches,  narvut,  etc. 
80.  Différents  arrêts  de  développemenL 

Suivent  les  différentes  mensurations  du  corps.  Taille  :  de- 
bout, assis,  etc.,  d'après  les  instructions  générales  de  la  So- 
ciété d'anthropologie  de  Paris. 

Je  crois  n'avoir  rien  omis  de  ce  qui  peut  intéresser  les  an^ 
thropologues  dans  les  questions  de  la  surdi-mutité  et  des 
sourds*muets  ;  je  ne  me  flatte  pas  du  tout  d'obtenir  des  ré- 
ponses exactes  et  sincères  à  toutes  mes  questions.  Mais  ce 
que  j'ai  vu  et  observé  pendant  la  première  semaine  dans  cette 
école,  m'autorise  à  penser  que  j'obtiendrai  quelques  résultats 
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d*une  grande  valeur.  Plus  je  m'occupe  du  sujet,  plus  je  le 
trouve  digne  dlntérêt. 

Si  vous  trouvez  le  sujet  digne  d*être  communiqué  à  la  So- 
ciété d*anthropologie,  je  vous  prierai  de  le  faire. 

Après  la  lecture  de  cette  lettre  M.  Bonnafont  propose 
d'ajouter  à  ce  programme,  d*aiUeurs  très-complet,  une  nou- 
velle question  concernant  la  responsabilité  légale  des  sourds- 
muets  ;  et,  à  ce  sujet,  il  donne  lecture  du  travail  qui  suit  : 

Pour  que  Thomme  puisse  vivre  à  Tétat  social  et  en  accord 
avec  ses  semblables,  il  faut  que  les  facultés  intellectuelles, 
inhérentes  à  l'espèce,  soient  dans  un  état  qui  permette  de 
discerner  le  bien  d'avec  le  mal  ainsi  que  les  peines  appliquées 
aux  actes,  contraires  aux  lois  ou  conventions  sociales  établies, 
pour  le  maintien  de  Tordre  et  delà  morale. 

Il  est  d*autant  plus  nécessaire  qu'il  en  soit  ainsi,  que 
l'homme  a  des  instincts  entraînants  qui,  iieureusement,  sont 
dominés,  ou  tout  au  moins  modérés  par  les  facultés  plus 
nobles  de  l'intelligence.  Il  existe  donc,  ou  il  doit  exister, 
entre  les  facultés  intellectuelles  et  instructives  un  équilibre 
constant  dont  le  défaut,  conduisant  peu  à  peu  l'individu  à  un 
état  anormal,  l'entraîne  à  commettre  des  actes  inconscients 
nuisibles  à  lui-même,  à  la  famille  et  à  la  société,  qui  a  le 
droit  et  le  devoir  de  les  réprimer  et  de  les  punir.  Or,  personne 
ne  doute  de  l'immense  influence  que  le  sens  de  l'ouïe  et  de  la 
parole  exercent  sur  le  développement  de  nos  facultés  ;  com- 
bien son  absence  les  rend  incomplètes  et  rebelles  à  tous  les 
moyens  d'instruction  et  d'éducation.  S'il  est  bien  démontré 
que  l'intelligence  des  sourds-muets  n'est  pas  ou  est  peu  acces- 
sible aux  sciences  abstraites,  qui  demandent  une  grande  con- 
tention d'esprit,  on  ne  peut  se  refuser  à  admettre  que  cette 
lacune,  qui  a  été  démontrée  dans  nos  considérations  psycho- 
io^ques,  en  entraîne  une  pareille  dans  l'accomplissement 
de  leurs  actes  et  surtout  dans  leur  appréciation  ;  car,  si  la 
porte  de  l'intelligence  reste  fermée  à  certaines  notions  indis- 
pensables à  l'homme,  elle  ne  saurait  être  ouverte  ni  s'ouvrir 
pour  juger  les  actes  qui  en  émanent.  Quoi  qu'on  fasse  et 
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quel  que  soit  le  degré  d*instruction  qu^il  aura  reçue,  le  sourd- 
muet  est  et  restera  un  homme  incomplet  au  point  de  vue 
intellectuel.  Donc  son  état  mental,  plus  ou  moins  inconscient, 
le  place  presque  toujours  dans  des  conditions  qui  peuvent  et 
doivent  lui  mériter  des  circonstances  atténuantes;  nous 
sommes  sur  ce  point  un  peu  plus  exclusif  que  le  professeur 
Amb.  Tardieu,  qui  a  acquis  pourtant  une  si  grande  notoriété 
sur  la  matière.  Voici  comment  ce  savant  médecin  légiste 
s'exprime  sur  les  sourds-muets  : 

«  Parmi  les  infirmités  physiques  congéniales,  il  en  est  qui 
atteignent  directement  Tintelligence,  comme  le  crétînisme  ; 
d'autres  qui,  indirectement,  s'opposent  au  développement  des 
facultés  et  peuvent  maintenir  ceux  qui  en  sont  atteints  dans 
un  état  d'infériorité  morale   dont  le  légiste  et  le  médecin 
doivent  tenir  compte.  La  surdi-mutité  est  au  premier  rang  de 
celles-ci  ;  et,  si  elle  était  abandonnée  à  elle-même,  elle  con- 
stituerait, à  n'en  pas  douter,  les  conditions  les  plus  manifestes 
d'incapacité  et  même  d'irresponsabilité,  en  raison  de  l'in- 
fluence incontestée  qu'exercent  l'oblitération  du  sens  de  l'ouïe 
et  l'absence  de  la  parole  sur  le  développement  du  jugement  et 
de  la  conscience.  Mais  l'éducabiiité  des  sourds-muets  est  un 
fait  constant  et  n'a  pas  de  limites.  Un  grand  nombre  de  ces  mal- 
heureux peuvent  donc  acquérir  et  acquièrent  en  réalité  des  no- 
tions qui  les  mettent  en  état  d'exercer  leurs  facultés,  de  com- 
muniquer avec  leurs  semblables  et  d'agir  librement,  en  toute 
connaissance  et  eh  toute  sûreté  de  conscience.  Le  sourd- 
muet  qui  a  reçu  les  bienfaits  de  l'éducation  et  de  l'instruction 
jxe  diffère  donc  pas  des  autres  hommes,  au  double  point  de 
vue  qui  nous  occupe;  et  le  médecin  expert  n'admettrait  Tin- 
capacité  et  l'irresponsabilité  que  pour  ceux  qui  en  seraient 
complètement  privés  et  qui  seraient  restés,  comme  on  en  voit 
encore  des  exemples  dans  les  campagnes  écartées  et  parmi 
les  populations  les  plus  pauvres,  dans  Tétat  originel  où  les  a 
placés  leur  infirmité  *.  » 

-  1  TardieUf  Biude  médico-légale  sur  la  folie,  Paris,  1872,  p.  125. 
T.  xn  (î«  skme),  27 
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La  seule  observation  que  nous  nous  permettrons  de  faire  à 
ce  passage,  si  bien  dit  et  si  bien  pensé,  est  relatif  à  Tédacation 
des  sourds-muets  à  laquelle  M.  Amb*  Tardieu  n^assigne  pas 
de  limites,  et  qu'il  assimile  à  celle  que  peuvent  recevoir  les 
entendants  et  parlants.  G*est  là  un  fait  contredit  par  Texpé- 
rieuce  et  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  leur  éducatiooi 
laquelle  ne  peut  être  qu'ébauchée  et  n'atteindra  jamais  le 
degré  de  celle  de  Fentendant. 

Il  y  a  une  grande  distinction  à  établir  entre  la  surdi-mutité 
congéniale  et  accidentelle  survenue  peu  de  temps  après  la 
naissance,  ou  à  un  âge  où  Tenfant  avait  déjà  parlé  et  reçu 
quelques  rudiments  d'instruction,  c'est-à-dire  huit  ans.  Cet 
âge  semble  en  effet  être  la  limite  où  Tenfant,  devenu  complè- 
tement sourd,  finit  par  perdre  la  parole,  celle-ci  peut  quel- 
quefois disparaître  même  plus  tard  ;  j'ai  vu  une  jeune  fille 
belge,  appartenant  à  une  famille  qui  n'avait  rien  négligé  pour 
son  instruction,  frappée  d'une  surdité  complète  après  une 
chute  sur  la  tête  à  l'âge  de  dix  ans,  perdre  peu  à  peu  la  faculté 
de  parler,  et  à  onze  ans  ne  balbutier  que  quelques  syllabes. 
Ces  exemples  sont  communs.  Il  est  donc  évident  qu'au  point 
de  vue  de  la  responsabilité  morale,  il  y  a  une  grande  distino* 
tion  à  faire,  mais  seulement  pour  le  sourd-muet  accidentel 
qui  a  parlé  ;  car,  pour  celui  qui  a  été  frappé  de  cette  infirmité 
quelques  mois  et  même  quelques  années  après  la  naissance, 
la  différence^s'efface  et  les  limites  qui  séparent  lei  deux 
infirmités  deviennent  bien  difficiles  à  saisir.  Cependant  il  est 
notoire  que  l'enfant  qui  a  entendu,  n'apporte  pas  la  même 
dépression  des  facultés  intellectuelles  et  peut,  par  conséquent, 
être  plus  accessible  aux  moyens  d'instruction  et  devenir  plus 
conscient  de  ses  actes,  mais  sans  jamais  atteindre  pourtant  la 
degré  de  l'entendant.  Généralement,  il  y  a  peu  de  différence 
entre  le  sourd-muet  non  instruit  et  l'idiot  ;  l'un  et  l'autre, 
dominés  par  les  penchants  instinctifs,  sont  portés  à  la  colère, 
à  l'emportement;  leurs  passions,  une  fois  éveillées,  acquièrent 
une  grande  violence  et  une  telle  fixité,  qu'ils  s'en  laissent 
difficilement  détourner.  Ces  penchants  qu'on  réprime,  chez 
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l'entendant,  par  Tédiication,  ne  s'eflbcent  jamais  complète- 
ment chez  les  sourds-muets,  où  ils  restent  à  l'état  latent. 

Hard,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  cette  question,  assure 
que  les  sourds-muets  ne  sont  jamais  atteints  de  manie,  et 
que  pendant  les  trente  années  qu'il  est  resté  au  milieu  de  ces 
infirmes,  il  ne  Ta  jamais  observée. 

Si  la  folie  est  en  raison  du  développement  des  facultés 
intellectuelles,  Tabsence  de  l'ouïe,  chez  les  sourds-muets, 
viendrait  encore  produire  un  nouvel  argument  sur  le  degré 
de  leur  responsabilité  légale. 

<(  L'inflrmité  des  sourds-muets,  dit  Hoffbauer,  entridne 
deux  conséquences  immédiates  :  la  première,  que  leur  intel- 
ligence ne  peut  être  cultivée  comme  elle  l'aurait  été,  toutes 
les  autres  circonstances  restant  les  mêmes  ;  la  seconde,  que 
leur  pensée,  leur  volonté  ne  peuvent  être  exprimées  d'une 
manière  aussi  prompte,  aussi  exacte,  aussi  positive  et  aussi 
générale  que  s'ils  avaient  l'usage  de  la  parole.  Cette  assertion 
n'est  pas  sans  doute  rigoureuse  pour  les  sourds-muets  qui  ont 
reçu  une  éducation  spéciale  ;  mais,  quelque  avantage  qu'ils 
en  aient  retiré,  ils  ne  sont  pas  encore  à  comparer  aux  antres 
hommes. 

«  Le  défaut  d'éducation  de  l'intelligenoe  des  sourds-muets 
se  fait  sentir  dans  toutes  les  phases  de  la  vie  ;  en  nn  mot, 
quoique  chez  eux  l'organe  de  Pintelligenoe  soit  sain,  leur 
langue  écrite  ressemble,  plus  ou  moins,  à  la  langue  parlée  par 
l'enfant  en  bas  âge  ou  les  idiots  ;  et,  même  quand  ils  par- 
viennent à  écrire  d^une  manière  convenable,  leurs  écrits  man- 
quent souvent  de  jugement  et  de  convenance,  ce  dont  il  faut 
chercher  les  causes  dans  leur  inexpérience  et  dans  l'impossi- 
bilité oii  ils  sont  de  se  mettre  à  la  place  de  ceux  à  qui  ils 
parlent. 

(f  On  doit  donc,  sous  le  rapport  légal,  assimiler  leur  intelfi- 
genoe  à  celle  du  stupide  ^  » 

>  Hoffbauer,  Médecine  légak  réialivê  aux  aliénés  $t  aux  fOttrd^-maitCr, 
traduit  par  Chambeyron,  anuofée  par  Eiqoirol  si  Itard. 
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ealtéft  morales.  C'est  la  loi  naturelle  qui  est  id  en  parfait 
accord  avec  la  loi  religieuse  '.  » 

Les  lois  de  Manon  ne  sont  pas  moins  sévères. 

Le  code  indien  énumère  ainsi  les  incompatibilités  sur  le 
mariage  :  * 

a  Le  Dwidja  doit  éviter,  en  s'anissant  à  nne  épouse,  les  dix 
familles  suivantes  : 

«  La  famille  dans  laquelle  on  néglige  le  sacrement  ;  celle 
qui  ne  produit  pas  d*enfants  mâles  ;  celle  où  Ton  n*étudie  pas 
TEcriture  sainte  ;  celle  dont  les  individus  ont  le  corps  recou- 
vert de  poils  ou  sont  affligés  soit  d'hémorrholdes,  soit  de 
phthisie,  soit  d'éléphantiasis,  etc. 

0  Qu'il  n'épouse  pas  une  fille  ayant  des  cheveux  rougeâ- 
très,  ou  ayant  un  membre  de  trop  ;  ou  souvent  malade,  ou 
nullement  velue,  ou  trop  velue,  ou  insupportable  par  soa 
bavardage,  ou  ayant  les  yeux  rouges. 

c  Enfin,  la  femme  qui  descend,  par  un  de  ses  aïeux,  ma- 
ternels ou  paternels,  jusqu'au  sixième  degré,  et  qui  n'appar- 
tient pas  à  la  famille  de  sa  mère  ou  de  son  père  par  une  ori- 
gine prouvée  par  le  nom  de  famille,  convient  parfaitement  à 
un  homme  des  trois  premières  classes  pour  le  mariage  et 
l'union  chamelle  '.  » 

Ces  préceptes  sont,  comme  on  le  voit,  dictés  par  une  bonne 
hygiène. 

On  pent  en  dire  autant  de  la  loi  chinoise,  qui  interdit  le 
mariage  non-seulement  aux  individus  parents  à  un  degré, 
quelconque, mais  même  à  ceux  qui,  sans  avoir  aucun  rapport 
de  parenté,  portent  le  même  nom. 

La  mise  en  pratique  de  tels  préceptes  exerce  une  si  grande 
influence  sur  le  sort  des  générations  à  venir,  qu'on  doit  ap- 
plaudir à  la  pensée  des  hommes  qui,  pour  en  assurer  l'exé* 
Gution,  l'ont  placée  sous  l'égide  toute-puissante  de  la  reli- 
gion. Mais  ces  préceptes  ne  s'appliquent  pas,  comme  je  l'ai 

^  LeUr9  pattoraU  de  Mf  l'évéque  de  Viviers  sar  l'importance  des  lois 
ecclésiastiques  qui  défendent  les  mariages  entre  parents,  1856. 
>  Panthéon  UUéraire,  lois  db  Manou,  liv.  III»  vers  6  et  suir. 
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dit,  uniquement  à  la  surdi-mutité  ;  car  lis  visent  à  un  but 
plus  général^  celui  d*empècher  la  détérioration  de  Tespèce. 

2^  Mise  hors  la  loi  des  sourds-muets  dans  les  temps  anciens.  — 
La  surdi-mutité  n'est  d'ailleurs  qu*une  expression  des  nom- 
breuses infirmités  qui  atteignent  les  populations  où  on  la  re- 
marque le  plus  souvent.  G^est  ainsi  que  les  pays  qui  possè- 
dent le  plus  de  sourds-muets  sont  aussi  ceux  où  Ton  compte 
le  plus  de  crétins  ;  ceux  où  Fespèce  humaine  offre  les  carac- 
tères d'une  détérioration  profonde  ;  d'une  dégradation  phy- 
sique et  morale.  Là  meurent  un  plus  grand  nombre  d'enfants 
en  bas  âge.  Là  aussi  la  jeunesse  est  moins  riche  en  sujets 
valides,  et  Ton  voit,  parmi  les  adultes,  le  nombre  de  ceux 
qui  sont  propres  au  service  militaire  diminuer  dans  une 
proportion  considérable. 

Enoore  quelques  citations,  qui  ont  plus  spécialement  trait 
à  la  surdi-mutité. 

Les  anciens,  qui  n'avaient  pas  soumis  les  pauvres  infirmes 
ni  àTusage  des  signes,  ni,  à  plus  forte  raison,  à  celui  de  la 
parole,  en  avaient  fait  une  classe  maudite  en  leur  retirant 
toute  participation  aux  actes  effectifs. 

Voici  ce  que  disait  le  P.  Lacordaire  dans  une  conférence  à 
Notre-Dame,  en  i  836  :  «  L'intelligence  du  sourd-muet  est  en 
rapport  seulement  avec  le  monde  visible  ;  car  ce  n'est  que  par 
la  parole  que  les  idées  descendent  de  Dieu  dans  l'intelligence 
humaine  '.  » 

«  La  parole,  dit  de  Gérando  *,  ayant  été  le  moyen,  l'ouïe, 
l'instrument,  on  en  conclut  qu'il  n'y  a  ni  moyen  ni  instru- 
ment, même  pour  les  malheureux  privés  de  l'ouïe  et  de  la 
parole.  Ce  terrible  arrêt  ne  semble  pas  pouvoir  être  mis  en 
doute.  » 

C'est  là  sans  doute  l'origine  des  préjugés  si  étranges  qui 
ont  pesé  et  pèsent  encore  un  peu  sur  les  pauvres  sourds- 
muets. 


*  Rambosson,  Langage  mimé  et  écrit ,  1S52. 

*  D$  l^ éducation  dss  souré^^musU,  i8S7. 
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cultes  morales.  C'est  la  loi  naturelle  qui  est  ici  en  parfait 
accord  avec  la  loi  religieuse  *.  » 

Les  lois  de  Manou  ne  sont  pas  moins  sévères. 

Le  code  indien  énumère  ainsi  les  incompatibilités  sar  le 
mariage  :  * 

«  Le  Dwidja  doit  éviter,  en  s'anissant  à  une  épouse,  les  dix 
familles  suivantes  : 

«  La  famille  dans  laquelle  on  néglige  le  sacrement  ;  celle 
qui  ne  produit  pas  d*enfants  mâles  ;  celle  où  Ton  n'étudie  pas 
FEcriture  sainte  ;  celle  dont  les  individus  ont  le  corps  recou- 
vert de  poils  ou  sont  affligés  soit  d'hémorrholdes,  soit  de 
phthisie,  soit  d'éléphantiasis,  etc. 

0  Qu'il  n'épouse  pas  une  fille  ayant  des  cheveux  rougeâ- 
tres,  ou  ayant  un  membre  de  trop  ;  ou  souvent  malade,  ou 
nullement  velue,  ou  trop  velue,  ou  insupportable  par  son 
bavardage,  ou  ayant  les  yeux  rouges. 

c  Bnfin,  la  femme  qui  descend,  par  un  de  ses  aïeux,  ma- 
ternels ou  paternels,  jusqu'au  sixième  degré,  et  qui  n'appar- 
tient pas  &  la  famille  de  sa  mère  ou  de  son  père  par  une  ori- 
gine prouvée  par  le  nom  de  famille,  convient  parfaitement  à 
un  homn^e  des  trois  premières  classes  pour  le  mariage  et 
l'union  chamelle  '•  » 

Ces  préceptes  sont,  comme  on  le  voit,  dictés  par  une  bonne 
hygiène. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  loi  chinoise^  qui  interdit  le 
mariage  non-seulement  aux  individus  parents  à  un  degré. 
quelconque,mais  même  à  ceux  qui,  sans  avoir  aucun  rapport 
de  parenté,  portent  le  même  nom. 

La  mise  en  pratique  de  tels  préceptes  exerce  une  si  grande 
influence  sur  le  sort  des  géoérations  à  venir,  qu'on  doit  ap- 
plaudir à  la  pensée  des  hommes  qui,  pour  en  assurer  l'exé- 
cution, l'ont  placée  sous  l'égide  toute-puissante  de  la  reli- 
gion. Mais  ces  préceptes  ne  s'appliquent  pas,  comme  je  l'ai 

^  LeUr$  pastorale  de  Mf  l'évéque  de  Viviers  sur  l'importance  des  lois 
ecclésiastiques  qui  défendent  les  mariag^es  entre  parents,  1856. 
s  Panthéon  UlUrair^,  lois  de  Mamou,  liv.  III;  vers  6  et  sair. 
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soixante-quatre  ans  ;  l'inconnu  lui  fut  présenté  par  la  sœur 
chargée  de  la  salle  où  il  était  de  service,  avec  prière  de  Tad- 
mettre  parmi  ses  élèves.  Poussé  par  son  ardente  charité,  le 
vénérable  ecclésiastique  ne  tarda  pas  à  revenir,  et  il  se  prêta 
d'autant  plus  volontiers  aux  instances  de  cette  sainte  femme, 
qu'il  avait  cru  deviner,  sous  Tair  de  distinction  et  dans  la 
pantomime  expressive  du  pauvre  infirme,  qu'il  était  issu  de 
parents  riches  qui  l'auraient  rendu  victime  d'une  basse 
cupidité. 

DISCUSSION. 

M.  LuNiER  rappelle  les  différents  travaux  que  possède  la 
science  sur  la  responsabilité  des  sourds-muets.  Il  ne  croit  pas 
qu'au  point  de  vue  médico-légal  on  soit  en  droit  d'assimiler 
le  sourd-inuet  à  l'idiot  et  de  le  regarder  comme  irrespon- 
sable. 

M.  Bonn  A  FONT.  Etant  donné  un  sourd-muet,  on  n'en  fera 
jamais  un  homme  complet. 

M.  LuNiER.  La  responsabilité  criminelle  rencontre  d'incon- 
testables atténuations  chez  le  sourd-muet  ;  mais  n'en  subsiste 
pas  moins  pour  cela. 

M.  BoNNAFONT.  En  général,  le  sourd-muet  est  d'une  intelli- 
gence inférieure.  Il  existe  une  lacune  dans  ses  facultés  intel- 
lectuelles, en  raison  môme  de  la  lacune  qui  existe  dans  l'en- 
semble de  ses  organes  sensoriaux. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Z'tin  des  secrétaires  :  Collinbau. 


VM  BlAMOB  nu  Si  ^m  1877. 
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rréal«eMee«e  M.  SA»»*!!,  vlee-yr ^aident. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCB. 

La  correspondance  maausorite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Thévenot,  qui  remercie  la  Société  de  sa 
nomination  de  membre  titulaire. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Histoire  générale  de  rAsie,  de  F  Afrique  et  de  t  Amérique^ 
par  M.  L.  A.  R.,  12  vol.  Paris,  1770-71.  In-8»  (offert  par 
M.  Broca). 

—  Baoga.  De  la  différence  fonctionnelle  des  deux  hémisphères 
cérébraux,  Paris,  1877,  in-8*  (extrait  du  BulL  de  CAcad,  de 
méd,). 

—  MARsitssE.  Mouvement  de  la  population  de  Bordeaux,  de 
1640  a  1874.  Bordeaux,  1875,  in-8'  (extrait  de  la  Gazette 
médicale  de  Bordeaux). 

—  Hygiène,  Infection  du  sol  dans  les  grandes  villes,  Bor- 
deaux, 1877,  in-8«  (extrait  du  Bordeaux  médical), 

—  Du  vin  fuchsine,  Bordeaux,  1876,  in-8*  (ibid,). 

—  Bureau  de  bienfaisance  de  Bordeaux,  &  1860  à  1870. 
Bordeaux,  1877  [ibid,), 

—  De  la  fécondité  au  sein  de  la  population  bordelaise,  Bor- 
deaux, 1877,  in-8«  [ibid.), 

—  EcKER  (A.)  Zur  Kenntniss  des  Kôperbaues  frûherer  Ein- 
wohner  der  Halbinsel  florida  (extrait  fact.  des  Archiv  fur 
Anthropologie), 

—  Webster  (Thomas).  Congrès  international  des  brevets 
d'invention  tenu  à  l'Exposition  universelle  de  Vienne  en  1873. 
Rapport,  Paris,  1877,  in-8o. 
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—  Zwet  arehcBologiêeke  Congreue  dos  Vaterland,  Vienne, 
SO  mai  1876. 

-—  BaoGÀ  (Paul).  Sur  la  trépanation  du  crâne  et  leê  amulettes 
crâniennes  à  r époque  néolithique.  Pam,  1877,  in-8^  (extrait  de 
la  Revue  d'Anthropologie). 

—  Thirion  (Ch.}.  Études  sur  t organisation  de  grandes  con- 
férences internationales  à  t Exposition  universelle  de  1878,  à 
Paris,  Paris,  4877  (autogr.)  in-fol. 

—  JouvERGEL  (Paul  de).  Aide-mémoire  du  partisan  franc- 
tireur,  Paris-Bruxelles  (1878-77),  in-12. 

—  BcKER  {A..).Ueber  den  queren  Hinterauptswulst  {Torus 
oceipitaUs  transversus)  am  schâdel  verschiedenei*  aussereupàïs" 
cher  Vôlker  (extr.  fact.  des  Archiv  fur  Anthropologie). 

—  I.  R.  Wallace.  Uéber  Enstehung  und  Entwickelung  der 

modemen  Anschauungen Mitgetheilt.  —  II.  Zur  Kenntniss 

der  Bertattungs  Formen.  (exbr.  fact.  des  Archiv  fur  Anthro- 
pologie), 

OMBEVATION  A  PROPOS  DU  PROCES«VERBAL.  . 

M.  Gbrillir,  à  rocoasion  de  la  présentation  faite  par 
M.  Broca,  dans  la  dernière  séance,  du  jeune  chien  sur  le- 
quel a  été  pratiquée  la  trépanation  du  crâne  par  la  méthode 
préhistorique,  croit  devoir  émettre  une  protestation  contre 
la  pratique  des  opérations  expérimentales  sur  les  ani* 
maux. 

Il  ne  considère  pas  Thomme  en  droit  de  traiter  selon  son 
bon  plaisir  les  animaux  et  a  confiance  dans  le  triomphe  des 
efforts  tentés  en  vue  de  protéger  les  animaux  contre  les 
tortures  auxquelles  ils  sont  exposés. 

M.  LE  Présiorht  fait  observer  que  des  expériences  entre- 
prises sur  des  animaux  dans  un  but  scientifique  ne  sauraient, 
d'aucune  sorte,  être  assimilées  à  des  tortures  ;  la  question  a 
d'ailleurs  été  présentée  et  jugée  depuis  longtemps,  et  il  suf- 
firait de  rappeler  les  découvertes  et  les  conquêtes  que  doi- 
vent à  la  physiologie  expérimentale  «  au«  vivisections  la 
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Uf  SÉANCE.  — SI  Juin  1877. 

Pirésidoiiee  «e  M.  SAM»»!!,  viec-préaidriil. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

COnRESPONDAKCB. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Thévenot,  qui  remercie  la  Société  de  sa 
nomination  de  membre  titulaire. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Histoire  générale  de  rAsie,  de  F  Afrique  et  de  t  Amérique, 
par  M.  L,  A.  R.,  12  vol.  Paris,  1770-71.  In-8*  (offert  par 
M.  Broca). 

—  BftOCA.  De  la  différence  fonctionnelle  des  deux  hémisphères 
cérébraux.  Paris,  1877,  in-8'»  (extrait  du  Bull,  de  l'Acad,  de 
méd,), 

—  Marmisse.  Mouvement  de  la  population  de  Bordeaux,  de 
1610  à  1874.  Bordeaux,  1875,  in-8'>  (extrait  de  la  Gazette 
médicale  de  Bordeaux). 

—  Hygiène.  Infection  du  sol  dans  les  grandes  villes.  Bor- 
deaux, 1877,  în-8«  (extrait  du  Bordeaux  médical). 

—  Du  vin  fuchsine.  Bordeaux,  1876,  in-8*  (ibid.). 

—  Bureau  de  bienfaisance  de  Bordeaux,  de  1860  d  1870. 
Bordeaux,  1877  {ibid.). 

—  De  la  fécondité  au  sein  de  la  population  bordelaise.  Bor- 
deaux, 1877,  in-S*»  {ibid.). 

—  EcKER  (A.)  Zur  Kenntniss  des  Kôperbaues  fruherer  Ein- 
wohner  der  Halbinsel  florida  (extrait  fact.  des  Arckiv  fur 
Anthropologie). 

—  Webster  (Thomas).  Congrès  international  des  brevets 
d'invention  tenu  à  V Exposition  universelle  de  Vienne  en  1873. 
Rapport,  Paris,  1877,  in-8«». 


OBSEnVATMRf  A  PiOVOS  DU  PBOCtS-VERBAL.  4S7 

•— Zte^et  arehceologùeh$  Congreue  da$  Vaterland^  Vienne, 
29  mai  1876. 

— •  BaoGA  (Paul).  Sur  la  trépanation  du  erâne  et  kê  amulettes 
crâniennes  à  F  époque  néolithique,  Paris,  1877,  in-8^  (extrait  de 
la  Revue  d^ Anthropologie). 

—  Thirion  (Ch.).  Études  sw*  torganisation  de  grandes  con- 
férences internationales  à  l'Exposition  universelle  de  1878,  à 
Paris.  Paris,  4877  (autogr.)  in-fol. 

—  JODVEKCEL  (Paul  de).  Aide-mémoire  du  partisan  franc- 
tireur,  Paris-Bruxelles  (1878-77),  in-12. 

—  BcKER  {k.),Ueher  den  queren  Ifinterauptswulst  (Torus 
oecipitalis  transversus)  am  schadel  verschiedeno*  aussereupâts- 
cher  Vôlker  (extr.  fact.  des  Archiv  fur  Anthropologie). 

—  I.  R.  Wallace.  Ueber  Enstehung  und  Entwickelung  der 

modemen  Anschauungen Mitgetheilt.  —  II.  Zur  Kenntniss 

der  Bertattungs  Formen.  (extr.  fact.  des  Archiv  fur  Anthro- 
pologie), 

OMBEVATION  A  FEOPOS  DU  PBOCÈS--VERBAL.  . 

M.  Gbnillkr,  à  Tocoasion  de  la  présentation  faite  par 
M.  Broca,  dans  la  dernière  séance,  du  jeune  chien  sur  le- 
quel a  été  pratiquée  la  trépanation  du  crâne  par  la  méthode 
préhistorique,  croit  devoir  émettre  une  protestation  contre 
la  pratique  des  opérations  expérimentales  sur  les  ani« 
maux. 

11  ne  considère  pas  l'homme  en  droit  de  traiter  selon  son 
bon  plaisir  les  animaux  et  a  confiance  dans  le  triomphe  des 
efforts  tentés  en  vue  de  protéger  les  animaux  contre  les 
tortures  auxquelles  ils  sont  exposés. 

M.  LE  PaÉsioENT  fait  observer  que  des  expériences  entre- 
prises sur  des  animaux  dans  un  but  scientifique  ne  sauraient, 
d'aucune  sorte,  être  assimilées  à  des  tortures  ;  la  question  a 
d'ailleurs  été  présentée  et  jugée  depuis  longtemps,  et  il  suf- 
firait de  rappeler  les  découvertes  et  les  conquêtes  que  doi- 
vent à  la  physiologie  expérimentale ,  au«  vivisections  la 
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pathologie  et  la  thérapeutique  au  profit  de  la  connaissance 
de  l'homme  et  de  ses  maladies. 

Sur  la  demande  de  plusieurs  membres,  la  Société,  consul- 
tée, passe  à  Tordre  du  jour. 


Ouvrages  offerts  *  la  Société. 

M.  BaocA  fait  hommage  à  la  Société,  pour  sa  bibliothèque, 
d'un  ouvrage  en  douze  volumes,  intitulé  :  Histoire  générale  de 
FAsie,  de  F  Afrique  et  de  rAmétnque.  Paris,  i770-7l,  in-12. 

M.  DE  JouvBNCEL,  en  offrant  à  la  Société  un  ouvrage,  s'ex-» 
prime  en  ces  termes  : 

c(  J*ai  Thonneur  de  présenter  à  la  Société  d*antihropologie 
un  livre  dont  je  suis  Tauteur  ;  il  ne  traite  pas  des  sujets  habi- 
tuels de  vos  discussions,  mais  il  se  rattache  à  Tanthropolo- 
gie  d'une  manière  essentielle,  car  il  traite  de  la  guerre.  Or, 
nous  voyons  que  la  guerre  a  été  contemporaine  des  pre- 
mières tribus  humaines;  nous  la  retrouvons  partout  dans 
Thistoiré,  elle  grandit  avec  la  science,  elle  est  devenue  une 
des  formes  de  la  science  ;  et^  contrairement  à  des  erreurs 
bien  fatales  et  trop  répandues,  elle  est  un  fait  anthropolo* 
gique  normal. 

«  Oui,  la  disparition  de  la  guerre  est  un  rêve,  mais  la  trans-i 
formation  de  la  guerre,  sa  limitation  sont  des  conceptions 
légitimes  qu'il  est  permis  de  poursuivre  rationnellement  et 
de  réaliser  chez  les  peuples  les  plus  avancés. 

a  Le  petit  livre  que  nous  avons  Thonneur  de  vous  présenter 
est  un  effort  dans  ce  sens;  il  est  intitulé  :  Aide-mémoire  du 
partisan  franc-tireur. 

a  Tout  le  monde  sait  que,  malgré  leur  imperfection,  les 
corps  de  francs-tireurs  ont  eu,  en  i870,  un  rôle  assez 
efficace  pour  qu*on  pût  comprendre  Fimportance  de  sem- 
blables milices  dans  l'avenir. 

«  Mais  il  n* existait,  en  aucune  langue,  aucun  livre  métho« 
dique  sur  la  préparation,  l'organisation  et  la  tactique  de  ces 
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eorps.  Nous  avons  entrepris  ce  livre  et  nous  y  avons  consa- 
cré six  années. 

«  La  première  partie,  traitant  de  la  préparation  et  de  l'or- 
ganisation, a  paru  en  1875;  la  seconde,  sur  la  tactique,  vient 
d'être  publiée. 

«  Uouvrage  sans  doute  est  incomplet,  cependant  il  fait 
concevoir,  il  enseigne  même  d'une  manière  scientifique 
comment  la  puissance  du  fusil  moderne  peut  désormais  se 
retourner  contre  les  invasions.  » 


CANDIDATURES. 

• 

M.  Glart  (C.-T.),  présenté  par  MM.  Topinard,  Issaurat  et 
Broca;  ;M.  Pblliot  (Charles),  membre  de  la  Société  de  géo- 
graphie, présenté  par  MM.  Topinard,  Broca  et  Bordier  ; 
M.  Bâtard,  ancien  élève  de  TEcole  polytechnique,  pré- 
senté par  MM.  Collineau,  Louis  Leguay,  Broca,  et  M.  le  doc- 
teur Albespt,  de  Rodez,  présenté  par  MM*  Collineau,  Durand 
de  Gros,  Broca,  demandent  le  titre  de  membre  titulaire. 


ELECTIONS. 

M.  Germain,  Henri,  ingénieur  civil  des  mines,  est  élu  mem- 
bre titulaire. 

M.  Lesquizamon,  ministre  du  gouvernement  de  la  province 
de  Salta,  et  M.  le  docteur  Vianna,  de  Pemambuc,  sont  élus 
correspondants  étrangers. 

PRÉSENTATIONS. 
Crâne  tartare. 

M.  DE  Ujfalvt  adresse  à  la  Société  deux  croquis  représeur 
tant  une  vue  de  profil  et  une  autre  de  face  d'un  crftne  de  tar- 
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lare.  On  peut  reoonndlre  dans  cea  deux  dessina  les  earaotèru 


Proll  st  (us  d'uQ  «rtM  ItouTt  pi4i  da  Im  InikoDl, 

qui  onl  été  signalés  déjà  par  divers  auteurs  à  la  partie  cr&- 
ulenne  de  ces  groupes  de  populations. 
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Le  pli  Irantirertal  da  alnge  dans  la  mata  de  rhomnie. 

M.  Broca  présente  un  garçon  de  seize  ans  dont  la  taille 
atteint  fjd,  et  qui  continne  encore  à  grandir.  Les  mem- 
bres sont  longs  et  grôles.  La  longueur  de  son  pied  est  exac- 
tement de  30  centimètres,  cbifflre  excessif,  mais  un  peu  exa- 
géré par  suite  de  la  conformation  connue  sous  le  nom  de 
pied  plat. 

Les  mains,  qui  sont  très-longues  aussi,  présentent  un  pli 
parfaitement  transversal  qui  occupe  sans  interruption  toute 
la  largeur  de  la  région  palmaire. 

Cette  disposition  est  normale  cbes  le  singe.  Chez  Thomme, 
le  pli  de  flexion  se  compose  de  deux  plis  distincts  qui  ne  sont 
pas  tout  à  fait  transversaux  et  qui  sont  un  peu  curvilignes. 
Le  premier,  partant  du  bord  externe  au-dessus  de  la  racine 
du  doigt  indicateur,  se  dirige  d^abord  h  peu  près  transversa- 
lement en  dedans,  puis  s*inQécbit  un  peu  vers  le  baut  pour 
aller  se  perdre  sur  le  milieu  de  Téminence  bypotbénar  ;  il  se 
dessine  lorsque,  la  main  étant  étendue,  le  pouce  commence 
son  mouvement  d'opposition*  Le  second  commence  sur  le 
bord  interne  un  peu  au-dessus  de  la  racine  du  doigt  auricu- 
laire, se  dirige  d'abord  transversalement  en  dehors  en  se 
plaçant  au-dessus  du  précédent,  puis  se  recourbe  vers  le  bas 
et  va  aboutir  an  second  espace  interdigital,  entre  le  médius 
et  l'index.  Il  se  dessine  lorsque,  Tindex  étant  étendu,  les  trois 
derniers  doigts  se  portent  dans  la  flexion.  Le  premier  est  le 
signe  de  Vindépendance  des  mouvements  du  pouce  ;  le  se- 
cond est  le  signe  de  l'indépendance  des  mouvements  de  l*in- 
dex,  et  on  considère  avec  raison  Texistence  de  ces  deux  plis 
conmie  un  caractère  de  la  main  de  l'homme.  Lorsque  la 
flexion  des  quatre  derniers  doigts  arrive  à  l'angle  droit,  il  se 
produit  un  petit  pli  intermédiare,  qui  unit  les  deux  plis  pré- 
cédents, de  sorte  qu'alors  il  y  a  un  pli  transversal  complet, 
étendu  du  bord  interne  au  bord  externe,  comme  chez  le 
singe  ;  mais  on  aperçoit  toijgoure  Textrémité  descendante  d« 
pli  interne,  qui  se  dirige  vers  le  second  espace  interdigital. 
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Telle  est  la  disposition  ordinaire  de  la  main  de  l'homme. 
Elle  n*est  pas  constante.  Chez  quelques  individus,  d'ailleurs 
bien  conformés,  existe  sur  l'une  des  mains,  ou  sur  les 
deux  mains ,  un  pli  transversal  unique  et  complet  comme 
celui  du  singe.  Ces  individus  ne  sont  d'ailleurs  pas  moins 
adroits  que  les  autres.  J'ai  lieu  de  croire  qu'ils  sont  moins 
rares  dans  la  race  nègre  que  dans  les  races  blanches,  si 
je  m'en  rapporte  à  quelques  observations  faites  dans  le  la- 
boratoire. 11  y  a  encore  aujourd'hui  sur  notre  table  de  dis- 
section une  négresse  qui  présente  le  pli  transversal  du  singe, 
sans  aucune  trace  du  pli  qui  isole  l'indicateur. 

Sur  le  garçon  que  je  vous  présente,  la  disposition  simienne 
du  pli  palmaire  existe,  à  droite  et  à  gauche,  au  même  degré 
que  sur  les  moules  ci-joints  des  mains  du  chimpanzé,  de  l'o- 
rang  et  du  gorille.  Mais  ici,  de  plus  que  dans  les  autres  cas  que 
j'ai  observés  antérieurement,  cette  disposition  coïncide  avec 
une  très-grande  longueur  de  la  paume  de  la  main,  ce  qui  rend 
très-frappante  la  ressemblance  des  mains  de  ce  sujet  avec 
celles  des  singes.  Il  paraît  donc  assez  probable  que  cette  Ion- 
gueui*  exagérée  des  métacarpiens  a  été  la  cause  de  la  forma- 
tion du  pli  simien  chez  notre  sujet. 

Modela^  da  eerveaa  d'an  Jeune  gorille  ; 
envol  de  H*  le  profeesenr  Blsehoff»  de  Honleh. 

M.  Broca  présente  une  pièce  en  cire, ^envoyée  par  M.  le 
professeur  Bischoff,  de  Munich,  et  représentant  les  circonvo- 
lutions du  cerveau  d*un  jeune  gorille.  Ge  cerveau  est  celui  qui 
ftr  déjà  été  décrit  et  figuré  par  M.  Pansch.  A  la  suite  de  cette 
présentation,  M.  Beoca  fait  la  communication  suivante  : 

GOMMUNICATIOIVS. 
Snr  le  eervenn  du  gorille; 

PAR   H.    P.   BROCA. 

La  Société  n'a  pas  oublié  que  je  lui  ai  présenté  Tannée  der- 
mbré  un  cerveau  de  gorille  mâle  et  adulte,  rapporté  du  Gà- 
boorpar  le  docteur  Nègre,  médecin  de  la'marine. 
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Tout  ce  que  Ton  savait  jnsqu*alor3  sur  le  cerveau  du  go- 
rille  se  réduisait  à  quelques  observations  très-incomplètes 
faites  par  Gratiolet  sur  une  pièce  extrêmement  altérée,  dont 
tout  autre  que  lui  n  aurait  pu  tirer  aucun  parti.  Le  cer- 
veau recueilli  par  le  docteur  Nègre  est  donc  en  réalité  le  pre- 
mier sur  lequel  on  ait  pu  étudier  les  circonvolutions  du  go- 
rille, et  c'est  aujourd'hui  encore  le  seul  cerveau  de  gorille 
adulte  que  l'on  ait  pu  se  procurer. 

Je  vous  ai  présenté  cette  pièce  importante  dans  la  séance 
du  3  août  1876.  Je  ne  remis  au  secrétaire  qu'une  note  très- 
abrégée,  me  proposant  de  faire  une  communication  plus 
étendue  à  la  section  d'anthropologie  de  l'Association  fran- 
çaise ;  mais  étant  tombé  malade  pendant  la  durée  de  la  ses- 
sion de  Clermont-Ferrand,  je  ne  pus  faire  cette  communica- 
tion. 

Ma  note  du  3  août  dernier  a  paru  dans  le  quatrième  et 
dernier  fascicule  de  nos  Bulletins  de  1876  (p.  426),  avec  un 
dessin  représentant  la  face  supérieure  du  cerveau  en  ques- 
tion. Mais  vous  savez  que  l'apparition  de  ce  fascicule  a  été 
retardée  jusqu'au  commencementdu  mois  d'avril,  parce  qu'on 
avait  eu  Tintention  d'y  joindre  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque (dont  l'impression  n'est  malheureusement  pas  encore 
terminée)  ;  il  en  est  résulté  que  M.  Pansch  et  M.  Bischoff  ne 
connaissaient  pas  encore  ma  présentation  du  mois  d'août 
dernier,  lorsqu'ils  ont  publié,  l'un  en  septembre  1876,  l'au- 
tre en  mars  i877,  la  description  du  cerveau  d'un  jeune  go- 
rille, d'environ  six  mois,  rapporté  du  Gabon,  pour  le  musée 
de  Hambourg,  par  le  gardien  de  la  ménagerie  de  cette  ville. 

En  recevant  tardivement,  comme  tout  le  monde,  notre 
4«  fascicule  de  4876,  M.  Bischoff  a  été  frappé  de  la  différence 
considérable  qui  existe  entre  le  cerveau  du  gorille  de  Ham- 
bourg et  celui  du  gorille  du  docteur  Nègre.  Il  m'a  écrit  aus- 
sitôt pour  me  signaler  cette  différence,  qui  est  évidente,  et  que 
m'avaient  déjà  fait  connaître  les  dessins  photographiques  pu- 
bliés par  M.  Pansch.  D'après  cela,  M.  Bischoff  pense  que  l'ani- 
mal dont  M.  Nègre  a  rapporté  le  cerveau  n'est  pas  un  gorille, 
T.  xn  (2*  série).  28 
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mais  un  chimpanzé.  Je  reviendrai  tout  à  Theure  sur  cette 
opinion I  que  je  ne  partage  pas. 

La  pièce  que  je  vous  présente  ma  été  envoyée  par  M.  Bis- 
cboff  en  échange  du  moule  du  cerveau  de  gorille  du  docteur 
l^ègre.  Ge  n'est  pas  un  moule,  mais  un  modelage  en  cîre 
d^une  exécution  très-soignée.  Pour  obtenir  cette  pièce,  M.  Bis- 
choff  a  procédé  de  la  manière  suivante.  U  a  choisi  dans  sa 
collection  le  plus  grand  crâne  de  gorille  mâle  et  adulte,  et  il 
en  a  fait  le  moule  intra-crànien  en  cire,  puis,  sur  ce  moule,  il 
a  reporté  par  le  modelage,  en  les  grandissant  proportionnel- 
lement, les  sillons  et  circonvolutions  du  petit  gorille  de  Ham- 
bourg. Cette  pièce  est  donc  schématique.  Exécutée  par 
M.  Bischoff  lui-même,  elle  ne  peut  être  que  très-conforme  au 
petit  modèle  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Mais  ce  schéma  repré- 
sente-t-il  réellement  Tétat  du  cerveau  du  gorille  adulte?  Pour 
qu'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait  que  la  morphologie  cérébrale  de 
cet  animal  fût  déjà  parvenue  à  son  état  définitif  six  mois 
après  la  naissance,  ce  qui  est  fort  peu  probable.  U  est  très- 
probable,  au  contraire,  que  chez  les  anthropoïdes,  comme 
chez  l'homme,  le  volume  relatif  des  divers  lobes  cérébraux 
et  des  diverses  circonvolutions  subit  pendant  l'accroissement 
du  cerveau  des  modifications  assez  notables,  et  qu'il  ne  suffit 
pas  de  grandir  un  jeune  cerveau  pour  obtenir  un  cerveau 
adulte*  J'ajoute  qu'un  moule  intra-crànien  ne  peut  repro- 
duire exactement  ni  le  volume  ni  la  forme  du  cerveau  cor- 
respondant ;  car,  d'une  pari,  son  volume  se  trouve  accru  de 
toute  l'épaisseur  des  méninges,  et,  d'une  autre  part,  ses 
contours  du  côté  de  la  base  ne  sont  pas  adoucis  comme  ceux 
du  cerveau  par  l'interposition  de  ces  mêmes  &éninges.  Par 
exemple,  l'extrémité  antérieure  des  moules  intra-crâniens 
présente  chez  tous  les  anthropoïdes  un  prolongement  très- 
saillant,  presque  pointu,  que  Gratioleta  désigné  sous  le  nom 
deiec,et  qui  correspond  à  la  fosse  olfactive.  Sur  les  cerveaux 
ce  bec  est  presque  effacé,  tandis  qu'il  conserve  toute  sa  sail- 
lie, avec  sa  forme  pointue  et  recourbée»  sur  le  cerveau  mo- 
delé par  M.  Bischoff. 


p.  BBOGA*  -^  lUH  U;  CeRlTBAU  HU   OOAILLB.  4S3 

D'un  autre  oôtéi  le  cerveaa  rapporté  par  le  docteur  Nègre 
n*a  été  étudié,  deft8iné  et  moulé  qu'après  avoir  séjourné  plu** 
sieurs  mois  dans  Valcool^  où  il  s'est  rétracté  et  déformé.  J'ai 
lieu  de  croire  que,  reposant  sur  sa  base  dans  le  fond  du  vase, 
il  a  dii  s'aplatir  et  s'élargir  d'une  manière  notable.  Il  est  oer^ 
tain,  en  tous  cas,  qu'il  a  perdu  une  grande  partie  de  son  vo* 
lume,  Le  modelage  de  M.  BlsohofT  est  au  contraire  plus  gi*and 
que  nature,  et  si  Ton  songe  que  ce  savant  a  opéré  sur  le 
moule  intra-crânien  le  plus  volumineux  qu'il  ait  pu  se  pro* 
curer,  il  paraîtra  probable  que  le  modèle  en  cire  qu'il  a  bien 
voulu  nous  envoyer  doit  être  plus  grand  que  le  cerveau  na« 
turel  de  n'importe  quel  anthropoïde. 

Nous  devons  tenir  compte  de  ces  diverses  conditions  avant 
de  comparer  cette  pièce  avec  le  cerveau  que  noua  devons  à 
M.  Nègre,  Cela  atténue  un  peu  la  différence  qui  existe  entre 
les  deux  pijcos,  Néanmoins  cette  différence  est  si  grande, 
qu'il  est  impossible  de  la  méconnaître,  et  j'admets,  comme 
M,  Biscbotf,  que  l'animal  de  Hcunbourg  et  celui  de  M.  Nègre 
ne  sont  pas  de  même  efipèce.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils 
ne  soient  pas  de  même  genre. 

Que  l'animal  de  Hambourg  soit  un  vrai  gorille^  c'est  ee  que 
j'accepte  comme  suffisamment  établi.  Le  corps,  rapporté  en 
entier,  a  été  examiné  et  décrit  par  M.  Bolau,  naturaliste  très* 
compétent  ;  et  quoique  l'extrême  jeunesse  du  sujet  soit  peu 
favorable  à  la  détermination  de  Ye^pèce^  celle  du  genre,  je  le 
répète,  ne  doit  pas  être  mise  en  doute. 

Quant  à  l'autre  animal,  noua  n'avons  ni  sa  peau,  ni  son 
squelette,  ni  même  son  crâne,  et  nous  savons  en  outre  que, 
quoique  mâle  et  adulte  (il  avait  ses  dents  de  sagesse),  il  ne 
portait  pas  les  grandes  crêtes  sagittale  et  lambdoîdienne  qui 
caractérisent,  à  cet  âge  et  ehes  les  mâles,  le  crâne  du  gorille 
de  Savage.  D'après  l'absence  de  ce  caractère,  M.  Bischoff  pense 
que  le  sujet  devait  être  un  chimpanzé.  Mais  je  ferai  remarquer 
que  la  description  classique  du  crâne  du  gorille  ne  se  rapporte 
qu'à  l'espèce  découverte  par  Savage  ;  qu'on  a  découvert  do^ 
puis  lors  au  moins  une  et  probablement  deux  autre»  espèces 
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du  même  genre  gorille,  caractérisées  précisément  par  Tab- 
sence  des  crêtes  crâniennes  chez  les  mâles  adultes.  Si  j'ajoute 
maintenant  que  les  chasseurs  du  Gabon  savent  parfaitement 
distinguer  les  gorilles  des  chimpanzés,  et  que  le  docteur  Nè- 
gre, appelé  par  eux  auprès  d'un  animai  récemment  tué,  a 
reconnu,  comme  eux,  un  gorille  et  non  un  chimpanzé,  il 
deviendra  très-probable  que  Tanimal  était  vraiment  un  go- 
rille. C'est  ce  qui  résulte  d'ailleurs  bien  clairement  de  Texa- 
men  du  cerveau. 

Je  rappelle  d'abord  que  nous  avons  un  terme  de  compa- 
raison. C'est  une  photographie  représentant  la  masse  encépha- 
lique d'un  gorille  adulte  étudié  par  Gratiolet.  L'animal,  rap- 
porté du  Gabon  dans  un  tonneau  de  tafîa,  était  en  assez  bon 
état  de  conservation,  en  ce  qui  concerne  les  téguments  et  les 
muscles  ;  mais  le  cerveau,  très-altéré,  réduit  en  une  pulpe 
mollasse,  ne  put  être  sauvé  ;  il  s'écroulait,  pour  wnsi  dire, 
à  mesure  qu'on  enlevait  les  membranes.  Gratiolet  retrouva 
toutefois  les  principaux  sillons  de  la  surface  convexe  des  hé- 
misphères  ;  et,  comme  il  était  évident  que  la  pièce  allait  très- 
promptement  tomber  en  putrilage,  il  se  hâta  de  la  faire  pho- 
tographier. Cette  photographie,  quelque  insuffisante  qu'elle 
soit  pour  l'étude  des  détails,  nous  montre  pourtant  d'une 
manière  évidente  que  lé  cerveau  du  gorille  a  des  circonvolu- 
tions très-larges,  très-simples,  très-peu  sinueuses^  et  qu'il 
est  beaucoup  plus  simple  que  celui  des  chimpanzés.  Vous 
pouvez  vous  en  assurer  en  jetant  les  yeux  sur  les  trois  cer- 
veaux de  chimpanzés  noirs  que  je  vous  présente. 

Maintenant,  entre  celte  photographie  et  ces  trois  cerveaux 
de  chimpanzés,  plaçons  le  cerveau  rapporté  par  le  docteur 
Nègre.  Il  saute  aux  yeux  que  ce  dernier  cerveau,  par  sa  sim- 
plicité, par  la  largeur  et  le  peu  de  sinuosité  de  ses  circon- 
volutions, reproduit  aussi  exactement  que  possible  le  type  du 
cerveau  de  gorille  photographié  par  Gratiolet,  et  que,  par 
ces  mêmes  caractères,  il  difiPère  entièrement  des  cerveaux  de 
chimpanzés. 

Quant  au  cerveau  du  jeune  gorille  de  Hambourg,  modelé 
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par  M.  Biscboff,  il  est  aisé  de  voir  qu'il  s'écarte  beaucoup 
plus  que  le  précédent  du  type  représenté  sur  la  photographie 
de  Gratiolet»  tandis  qu'à  beaucoup  d'égards,  il  se  rapproche 
du  cerveau  des  chimpanzés.  11  en  diffère  toutefois  par  la  sim- 
plicité des  circonvolutions  temporales,  par  l'obliquité  plus 
grande  delà  scissure  de  Rolando,  d'où  résulte  une  diminution 
notable  du  lobe  frontal,  et  surtout  par  l'écartement  des  bords 
de  la  scissure  sylvienne,  une  partie  de  l'insula  restant  à  dé* 
couvert,  comme  chez  nos  enfants  nouveau-nés. 

Mais,  pour  apprécier  la  valeur  de  ce  dernier  caractère  dis* 
tinctif,  il  faudrait  pouvoir  comparer  ce  cerveau  avec  celui 
d'un  chimpanzé  de  six  mois;  tous  nos  cerveaux  de  chim- 
panzés, et  aussi,  je  pense,  tous  ceux  qui  ont  été  décrits  jus- 
qu'ici, proviennent  d'animaux  beaucoup  plus  âgés.  Chez 
l'homme,  le  lobe  frontal  est  relativement  moindre  dans  les 
premiers  mois  de  la  vie  que  dans  les  périodes  suivantes,  et  il 
n'est  pas  invraisemblable  qu'il  en  soit  de  même  chez  les  an- 
thropoïdes. C'est  pour  cela,  probablement,  que  le  lobe  frontal 
du  gorille  de  Hambourg  est  relativement  bien  plus  petit  que 
celui  de  nos  chimpanzés  et  que  celui  du  gorille  adulte  du 
docteur  Nègre  ;  et  la  même  cause  explique  sans  doute  aussi 
en  partie  les  autres  différences  qui  existent  entre  ce  dernier 
cerveau  et  celui  qui  a  été  modelé  par  M.  Bischoff. 

Je  ne  prétends  pas  pour  cela  que  le  cerveau  du  très-jeune 
gorille  de  Hambourg  fût  destiné  à  devenir,  par  les  progrès 
de  la  croissance,  semblable  à  celui  du  gorille  adulte  du  doc- 
teur Nègre.  Tout  annonce  que  ces  deux  gorilles  n'appartien- 
nent pas  à  la  même  espèce;  il  est  donc  naturel  qu'ils  n'aient 
pas  le  même  cerveau  ;  mais  la  différence  des  âges  explique 
peut-être  pourquoi  la  différence  de  leurs  cerveaux  paraît  plus 
grande  que  celle  qu'on  observe  ordinairement  entre  deux 
espèces  du  même  genre. 

Gratiolet,  d'après  les  observations  très-incomplètes  qu'il 
avait  pu  faire  sur  une  pièce  unique  et  très-altérée,  avait  cru 
pouvoir  rattacher  le  cerveau  du  gorille  au  type  cérébral  des 
cynocéphales.  Le  cerveau  du  gorille  du  docteur  Nègre  donne 
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au  premier  abord  nne  impression  favorable  à  cette  opinion, 
Void  plnsienrs  cerveaux  de  cynocéphales.  Si  Ton  ne  consi» 
dérait  que  Taspect  général,  on  trouverait  que  le  cerveau  en 
question  ressemble  beaucoup  plus  au  cerveau  des  oynocô* 
phales  qu'à  celui  des  chimpanzés  ;  mais,  en  pénétrant  dans 
les  détails,  il  est  aisé  de  reconnaître  qu*il  présente  plu» 
sieurs  caractères  qui  sont  propres  aux  anthropoïdes  et  à 
Thomme,  à  Texclusion  des  pithéciens.  Parmi  ces  caractères, 
je  signale  spécialement  Tincisure  horixontale  de  la  troisième 
circonvolution  frontale  ;  incisure  que  j*appelie  la  branche 
karitontak  antérieure  de  la  »ci$sure  de  SifUius.  Ghei  les  singes 
ordinaires,  la  troisième  circonvolution  frontale  est  simple  ; 
son  bord  inférieur  limite,  sans  aucune  Qexaosité,  la  partie 
correspondante  de  la  scissure  de  8ylvius;  mais,  chez  les 
anthropoïdes  et  chez  l'homme,  cette  circonvolution,  se  déve- 
loppant davantage,  et  devenue  trop  longue  pour  Tespaoe 
qu'elle  occupe,  est  obligée  de  se  replier,  et  elle  se  replie 
d'autant  plus  qu'elle  est  plus  développée.  Au  degré  le  plus 
simple,  qui  s'observe  chez  les  gibbons  \  ce  repli,  unique,  est 
peu  profond,  se  produit  vis-à-vis  la  pointe  du  lobe  temporal, 
là  où  la  troisième  circonvolution  frontale  se  porte  en  bas  pour 
se  continuer  avec  la  troisième  circonvolution  orbitaire  ;  il  en 
résulte  une  incisure  horkontale  qui  se  détache  de  la  scissure 
de  Sylvius  pour  se  porter  en  avant,  et  qui  constitue  la 
branche  horixantak  aniérieure  de  cette  scissure.  Au  degré  le  plus 
compliqué,  qui  s'observe  chez  l'homme,  le  repli  est  double, 
et  au*dessus  de  cette  branche  horizontale  antérieure  on  voit 
se  détacher  de  la  scissure  de  Svlvius  une  seconde  branche, 
qui  se  porte  obliquement  en  haut  et  un  peu  en  avant»  C'est  la 
branche  ascendante  de  la  scissure  de  Sylvius*,  Ces  deux  bran- 

1  Sur  Tun  de  nos  cerveaux  de  semnopithèquet,  une  loule  petite  Ineisare 
borizontale  constitue,  du  côté  droit,  un  rudiment  de  la  branche  hori- 
zontale antérieure.  On  sait  que  les  semnopilhèques  forment  le  genre  le 
plus  élevé  de  la  famille  des  pithéciens. 

On  a  touvenl  oonfondo  cette  branche  ascendante,  qui  est  constante, 
^vea  un  autre  aillon  ascendant  qui  manque  dans  la  migorité  des  caa  et  qui 
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ches  divergentes  interceptent  sur  la  troisième  circonvolution 
frontale  un  petit  lobule  triangulaire  en  forme  de  cap,  que 
j'appelle  le  cap  de  la  troisième  circonvolution  frontale. 

Quoique  la  troisième  circonvolution  frontale  des  orangs  et 
des  chimpanzés  soit  toujours  bien  moins  flexueuse  et  bien 
moins  compliquée  que  celle  de  l'homme,  on  retrouve  presque 
toujours  sur  le  cerveau  de  ces  animaux  les  deux  branches 
antérieures  de  la  scissure  de  Sylvius  et  le  cap  de  la  troisième 
circonvolution  frontale;  cela,  toutefois,  n'est  probablement 
pas  constant,  car  la  branche  ascendante  fait  presque  entiè- 
rement défaut  sur  Tun  de  nos  cerveaux  de  chimpanzé. 

Gela  posé,  le  cerveau  du  gorille  du  docteur  Nègre  ne  pré- 
sente, ni  à  droite  ni  à  gauche,  la  branche  ascendante  de  la 
scissure  de  Sylvius  ;  mais  la  branche  horizontale  antérieure  y 
est  très-prononcée  des  deux  côtés  et  beaucoup  plus  longue 
que  chez  les  gibbons.  Ce  cerveau  est  donc,  sous  ce  rapport 
comme  sous  les  autres,  constitué  sur  le  type  des  anthro- 
poïdes et  se  distingue  absolument  par  là  du  cerveau  des  cy- 
nocéphales. Il  s'en  distingue  aussi  par  le  nombre  des  circon- 
volutions temporo-sphénoïdales,  qui  est  de  cinq  au  lieu  de 
quatre  ;  par  le  moindre  volume  du  lobe  occipital,  par  la  posi- 
tion moins  profonde  des  deux  plis  de  passage  supérieur  (le 
pli  interne  est  même  superficiel  du  côté  droit)  ;  et  enfin,  d'une 
manière  générale,  par  une  moindre  simplicité  des  circonvo- 
lutions. Il  vient  donc  contredire  l'opinion  qu'avait  suggérée  à 
Gratiolet  l'examen  d'une  pièce  altérée,  où  les  détails  morpho- 
logiques ne  pouvaient  être  reconnus. 

se  prod ait  lorsque  le  sUion  prérolandlque,  se  prolougeaiit  sur  la  basé  de  la 
troisième  cirooDvolution  fronlale  (sans  la  diviser  d'ailleurs  dans  toute  son 
épaisseur),  va  aboutir  à  la  scissure  de  Sylvius. 
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COamUiMCATlONS. 

9iir  la  sMUistlque  des  nalssanees  gémellaires  el  lear  rapport 

avee  la  taille  i 

PAR  M.  MICHEL  TCHOURILOFF. 

(Communiqué  par  M.  Bertiilon.) 

Je  viens  vous  présenter  le  travail  d'un  jeune  étranger  à 
notre  pays,  Michel  Tchouriloff,  mais  non  pas  absolument  à 
notre  Société,  puisqu'il  a  été  cet  hiver  un  auditeur  assidu  de 
nos  cours  et  notamment  de  celui  dont  je  suis  chargé,  du 
cours  de  démographie  et  de  géographie  médicale. 

Messieurs,  je  vous  ai  communiqué  en  1874  le  résultat  de 
mes  recherches  sur  les  grossesses  doubles  ;  je  vous  ai  dit  que, 
non-seulement  la  proportion  annuelle  de  ces  grossesses  était 
très-constante  datis  les  mêmes  groupes  nationaux,  de  sorte  que, 
par  exemple,  chaque  année,  la  France  ou  la  Belgique  ne  comp- 
tait guère  que  9  à  10  grossesses  doubles  par  1 000  grossesses 
générales,  la  Prusse  12  à  13^  la  Suède  14  ;  mais  de  plus,  je 
vous  ai  fait  remarquer  que  les  combinaisons  sexuelles  étaient 
également  constantes  en  chaque  groupe  ethnique.  Ainsi  en 
France,  sur  100  grossesses  doubles,  on  trouve  constamment 
65  couples  unisexués  ^2  filles  ou  2  garçons)  ;  en  Prusse  il  ne 
s'en  rencontre  que  62  à  63,  et  en  Hongrie  61 . 

Eh  bien,  messieurs,  ces  recherches,  que  j'ai  signalées  dans 
mon  cours,  ont  été  reprises  et  fort  étendues  par  le  jeune  au- 
diteur russe  que  j'ai  nommé;  il  a  étendu  ses  investigations 
non-seulement  sur  toutes  les  nations  qui  lui  ont  fourni  des 
documents,  mais  de  plus  (ce  que  je  n'avais  pas  fait),  il  a  étu- 
dié à  ce  point  de  vue  les  différentes  divisions  administratives 
de  plusieurs  nations  :  Italie,  France,  Bavière,  Roumanie,  et 
il  est  arrivé  à  des  résultats  qui  me  paraissent  dignes  de 
vous  être  signalés. 

Il  a  d'abord  non-seulement  trouvé  partout  la  constance 
des  rapports  que  je  vous  avais  annoncés,  mais  en  outre  il  a 
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rencontré  de  singulières  coïncidences  entre  le  développement 
de  la  taille  et  la  proportion  des  grossesses  doubles. 

Ainsi^  il  a  pu  dresser  pour  Tltalie  la  double  carte  teintée 
que  je  mets  sous  vos  yeux. 

L'une  figure,  par  la  distribution  de  moins  en  moins  foncée 
des  teintes,  la  proportion  de  moins  en  moins  grande  des 
exemptés  pour  défaut  de  taille,  et  Tanire,  la  distribution  de 
moins  en  moins  foncée  à  mesure  que  grandit  la  proportion 
des  jumeaux,  c'est-à-dire  en  raison  inverse  de  l'intensité  des 
teintes.  Ainsi  moins  il  y  a  de  petites  tailles  (plus  précisément, 
de  réformés  pour  défaut  de  taille),  plus  il  y  a  de  jumeaux, 
autrement  dit  :  les  plus  grands  paraissent  plus  aptes  aux 
grossesses  doubles. 

Les  tableaux  suivants  mettront  ces  faits  en  évidence. 

Ainsi,  en  groupant  les  départements  de  France  suivant  la 
proportion  de  leurs  grossesses  doubles  comparée  à  l'ensemble 
des  grossesses  ^  M.  Michel  Tchouriloff  a  obtenu  les  huit 
groupes  suivants  pour  la  période  quinquennale  1861-1865  : 

1«  Un  seul  département  ne  compte  que  6  (6.08)  grossesses 
doubles  sur  i  000  grossesses  générales,  c'est  la  Charente. 

2*  Six  en  comptent  7  à  8  :  la  Dordogne  (7.4)  ;  la  Gi- 
ronde (7  4);  la  Gorrèze  (7.5)  ;  le  Puy-de-Dôme  (7.65)  ;  l'Ar- 
dèche  (7.94);  l'Aude  (7.97). 

3<>  Quinze  en  comptent  8  à  9  :  la  Garonne  (8.13);  Lo- 
zère (8.15);  Ain  et  Basses-Pyrénées  (8.Î7)  ;  Cantal  (8  37); 
Hautes-Pyrénées  (8.47)  ;  Haute-Loire  (8.49)  ;  Alpes-Mari- 
times (8.57);  Var  (8.73);  Gers  (8.78)  ;  Gard  (8.82)  ;  Lot  (8.90); 
Indre-et-Loire  (8.95). 

4"  Dix-neuf  en  comptent  9  à  10  :  Calvados  (9)  ;  Corse  (9.04)  ; 
Sarthe  (9.07);  Seine-et-Oise  (9.15);  Orne  (9.18);  Seine  (9.27); 


'  L'ensemble  des  grossesses  dont  les  produits  sont  nés  vivants  et  de  celles 
qui  ont  donné  des  mort-nés  s'obtient  en  retrancbant  le  nombre  des  groi" 
setits  doubles  de  la  somme  des  naissances^  puisque  dans  cette  sommo 
chaque  grossesse  gémellaire  compte  pour  deux  naissances;  il  faudrait  aussi, 
et  pour  la  même  raison,  en  soustraire  le  double  des  grossesses  triples^ 
mais  elles  sont  si  rares  qu'on  les  a  négligées. 
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LoUet-Oaronne  (9.95)  ;  Dle^eUVilaine  (9,53)  ;  Tarn  (9.58)  ; 
Loire  (9.66)  ;  Deux-Sèvres  (9.73);  Rhône  (9.75);  Allier  (9.79); 
Indre(9.87); Eure  (9.91);  Loiret  (9.9i);  Loire-Inférieure  (9.98); 
Ariége  (9.95). 

5*  Vingt'troù  en  comptent  de  40  à  II  :  Tam-ei-Ga- 
ronne  (10);  Vienne  ( 1 0. 1 i) ;  Meurthe  (10.07);  Isère  (10.01); 
Somme,  Doubs  (10.J6);  Aisne  (10.33);  Charente  -  Infé- 
rieure (10.39)  ;  Drôme  (10.36);  Bouches-du-Rhône  (10.33); 
Seine-etrMame  (10.38);  Hautes-Alpes  (10.58):  Pyrénées- 
Orientales  (10.60);  Aveyron  (10.60);  Manche  (lO.Oâ);  Maine- 
ei-Loire  (10.66);  Pas-de-Calais  (10.74);  Eure-et-Loir  (10.74; 
Finistère  (10.78);  Aube  (10.87);  Creuse  (10.83;:  Landes  et 
Seine-Inférieure  (10.83). 

e^"  rrene  en  comptent  i  1  à  1 3  :  Marne  (  1 1 .08);  Cher  (11.15); 
Côte-d  Or  (1 1.19)  ;  Côtes  du  Nord  (1 1 .34)  ;  Bas-Rhin  (11 .30)  ; 
Ardennes  (1 1 .37)  ;  Vosges  (11.53);  Morbihan  (11.65);  Jura 
(11.67);  Haute-Saône  (11.69);  Saône-et -Loire  (11.7);  Loir-et- 
Cher  (  1 1 .88);  Nièvre  (  1 1 .9). 

7*  Dix  en  comptent  13  à  13  :  Meuse  et  Haut-Rhin  (18.08)  ; 
Nord  (13.15);  Moselle  (13.38)  ;  Basses-Alpes  (13.41)  ;  Hérault 
(19.07);  Vaucluse  (13.71);  Mayenne  (13.74);  Haute-Savoie 
(13.93). 

8*  Enfin  deux  départements  comptent  13  à  14  grossesses 
doubles  :  la  Vendée  (13.07)  et  la  Savoie  (13.41  ;. 

Ce  travail  fait,  M.  M.  Tohouriloff,  en  cherchant  les  rap- 
ports de  cette  ordination  avec  les  autres  éléments  démogri^ 
phiques,  a  trouvé  :  1®  un  rapport  manifeste  avec  le  nombre 
des  exemptés  pour  défaut  de  taille  ;  3^  un  autre  rapport  entre 
la  proportion  des  mort-nés,  ou  mortinatalité,  des  grossesses 
simples  et  la  mortinatalité  des  grossesses  doubles,  c'est-à- 
dire  que  la  mortinatalité  des  jumeaux  étant  en  moyenne  près 
de  quatre  fois  (3.73)  plus  forte  que  celle  des  grossesses  sim- 
ples, elle  est  en  détail  trois  à  six  fois  plus  forte  suivant  que 
la  gémellité  est  forte  ou  faible,  dépasse  13  ou  6.  C'est  ce  que 
démontre  le  petit  tableau  ci-contre  : 
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France  1861-65. 

Proportion  Nombre        Exemptés  par  défaut  Combien  de  Tois  plus 

des  gross.  double»  de                        de  taille,              de  mort^nés  dans 

par  1  000  gross,  gén^r.  départements        sur  1 000  visités     les  grossesses  doubles 

ou  gémellité  en                 en  chaque  groupe           que  dans 

le  dernier  terme  exelws).  chaque  groupe,      de  départemeott    les  groseeiaet  simples. 

6  à  7  i  100.2  1,W 

7  à  8  6  105. G  6.07 

8  à  9  15          81.0  4.89 

9  ft  10  19  7t. 0  4.88 
10  à  il  23  §1.2  4.29 
M  à  12  13          52.2  8.60 

U  ft  IS        10        83:e        s. 57 
13  à  14  2  50.3         2.73 

10  89  &ft.4         3.79 

M.  TchourilofT  ayant  fait  la  même  étude  en  Italie  poar  la 
période  4870-1871,  est  arrivé  au  tableau  suivant  : 

Oémellité  Exemptions 

Provinees  italiennes.  pour  pour  défaut  de  taille 

i  000  groftseues.  pour  1  000. 

Builioftia..  «,«...«•  ««.,,«  7.40                        » 

CalabrU. . .  •  • 7.45  14.36^ 

Campania 7.43                         » 

Liguria 8.71                         « 

Sicilia 8.82  145.8 

Abruzze  0  Molise. 9.05  148^6 

Sardegna 9.85  281.1 

Puglia « 9.8i  143.6 

Urabria 10.15  74,2 

Toscana 12.62  49.8 

Piemonte.  11.75                           > 

Lorobardie.f . , 14 .  25  81.7 

Veneti • 14.97  40.7 

Marche 15.14  86.1 

Emilia.  ..,i 15.42  57.9 

Moyenne,.., «.«..,.,«..    11.60  102.9 

Pour  la  Bavière,  la  même  étude  a  donné  : 

Oémellité  Sxempllone 

Diyisions.  pour  pour  défaut  de  taille 

1 000  groaaeseee.       pour  1 000. 

Haut  Palatinat... «.  20.80  88.61 

Souabe 19.68  ^^-^'356 

HauteBaWèfe 18.48  31. 7i 

BaMeBavière. il.Ol  83  7' 


>  Non  analysé  dans  les  documents. 

•  «(  •  La  Ligurie  et  le  Piémont  août  réunis  dans  les  doeomonts  aveo  (.62 
exemptés  pour  taille. 
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Oémellité  Exemplimis 

Dirisions.  poor  poor  déf«at  de  Uille 

t  090  grosseaset.         poor  t  000. 

Moyenne  Pranconie 16.50  59.8 

Haute  Pranconie 13.16  ^^*^\42  6 

Basse  Pranconie 13 .00  38.0 

BasPalatinat 12  68  44.0 


Enfin  nous  ajouterons  seulement  que  la  Roumanie,  étudiée 
au  même  point  de  vue,  a  donné  les  mêmes  résultats  : 

La  Moldavie,  qui  a  moins  de  réformés  pour  défaut  de  taille, 
a  plus  de  grossesses  doubles  que  la  Valachie. 

Ainsi  la  taille  et  la  gémellité  paraissent  en  général  croître 
et  décroître  ensemble. 

Les  anthropologistes  admettent  aujourd'hui  que  la  taille 
est  surtout  un  caractère  ethnique  ;  M.  Tchouriloff,  en  mon- 
trant que  la  gémellité  paraît  croître  et  décroître  avec  la  taille, 
a  apporté  une  preuve  importante  aux  premières  conclusions 
que  j'avais  posées  ici  concernant  le  caractère  ethnique  de  la 
proportion  plus  ou  moins  grande  des  grossesses  gémel- 
laires. 

En  outre' le  tableau  se  rapportant  à  la  France  montre  les 
grossesses  jumelles  d'autant  plus  fréquentes  que  la  forte  mor- 
tinatalité  (rapport  des  mort-nés  aux  naissances)  qui  leur  est 
particulière  est  moins  prononcée. 

M.  Tchouriloff  explique  assez  heureusement  ce  rapport 
par  le  fait,  reconnu  par  les  accoucheurs,  de  l'hérédité  des 
grossesses  doubles  :  puisque  là  où  une  mortalité  plus  grande 
frappe  les  jumelles,  il  est  nécessaire  que  le  moindre  nombre 
des  jumelles  survivantes  manifeste  plus  faiblement  la  pro- 
priété des  doubles  conceptions  et  comme  d'autre  part  il  est 
peut-être  assez  logique  de  penser  que  les  femmes  de  haute 
taille  ont  plus  de  chance  pour  mener  à  bien  leur  double  con* 
ception,  on  voit  qu'il  existe  peut-être  des  raisons  physiolo- 
giques qui  font  plus  fréquentes  les  grossesses  doubles  chez 
les  nations  de  haute  stature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  il  m'a  paru  que  ces  recher- 
ches, CCS  coïncidences  constantes,  qui  font  pénétrer  plus 
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ayant  dans  la  physiologie  des  peuples,  méritaient  de  vous 
être  communiquées. 

Ea  outre,  ces  travaux  qui  vous  sont  apportés  par  des  étu- 
diants étrangers,  sont  bien  propres  à  montrer  que  votre  ini- 
tiative, en  créant  cette  école  d'anthropologie,  n'est  pas  stérile, 
puisqu'elle  sollicite  nos  jeunes  étudiants,  même  passagers,  à 
pousser  en  toutes  les  directions  les  investigations  qui  ont 
rhomme  pour  objet. 

DISCOSSION. 

M.  Matt£I.  Pour  que  la  statistique  de  M.  Bertillon  fût  plus 
exacte,  il  faudrait  faire  une  distinction  entre  les  mort-nés  des 
grossesses  jumellaires  pendant  le  cours  de  la  gestation  et 
dans  le  cours  du  travail  de  Taccouchement. 

De  même  que  dans  les  grossesses  jumellaires  le  dévelop- 
pement des  deux  produits  est  inégal,  il  est  tout  naturel  que 
le  produit  le  plus  faible  soit  plus  exposé  à  la  mort  dans  le 
cours  de  Ja  gestation  que  le  produit  le  plus  fort  ;  plus  sou- 
vent, par  conséquent,  que  le  produit  des  grossesses  simples. 
D'un  autre  côté  les  grossesses  jumellaires  sont  ordinairement 
le  partage  des  races  vigoureuses  où  les  deux  produits,  par 
conséquent,  ont  assez  de  vitalité  pour  aller  tous  les  deux  à 
bonne  fin,  quoiqu'inégalement  développés.  Lorsque  les  gros- 
sesses jumellaires  ont  lieu  dans  des  races  faibles,  les  produits 
se  ressentent  de  cette  faiblesse  et  l'un  des  deux  est  plus  ex- 
posé à  la  mort,  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  de  voir 
que  moins  il  y  a  de  grossesses  jumellaires  chez  un  peuple, 
et  plus  il  y  a  de  mort-nés  chez  ce  même  peuple. 

La  chose  est  diverse  pour  les  mort-nés  pendant  le  travail 
de  l'accouchement,  où  le  volume  fœtal  est  la  cause  principale 
de  la  mort.  Dans  les  pays  où  les  grossesses  jumellaires  sont 
les  plus  fréquentes  et  où,  par  conséquent,  les  enfants  seront  les 
plus  forts,  la  mortalité  sera  aussi  plus  grande,  c'esirà-dire  l'in- 
verse de  ce  qui  arrive  pendant  la  grossesse. 

M.  Broc  A.  Selon  M.  Bertillon^  dans  une  race  donnée,  plus 
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PnÉSENTATlONS. 

Amulettes  médicinales.  ^  M.  Broca  a  dans  son  service  un 
homme  atteint  d'ophthalmie,  portant  au  cou  un  petit  sachet 
qui  lui  avait  été  donné  avec  la  promesse  qu'il  en  obtien- 
drait une  action  curative. 

Ce  sachet  contenait  des  fruits  desséchés  de  prunelles. 

Il  avait  été  conseillé  pour  guérir  une  affection  de  la  />rti- 
nelle  oculaire. 

M.  Broca  rapproche  cette  manifestation  de  la  superstition 
contemporaine  de  la  croyance  préhistorique  en  vertu  de  la- 
quelle les  rondelles  crâniennes  étaient  regardées  comme  pro- 
pres à  combattre  les  maladies  de  nature  analogue  à  celle  qui 
avait  entraîné  la  trépanation. 

Nain  rachitique.  —  M.  Broca  présente  en  outre  à  la  Société 
un  homme  atteint  de  nanisme  rachitique  et  chez  lequel  Taffec- 
tion  revêt  les  caractères  spéciaux  qu'il  passe  en  revue.  Le 
crâne  des  rachitiques,  fait-il  observer,  présente  de  fréquentes 
déformations  qui  sont  dues  au  défaut  d'harmonie  dans  révo- 
lution du  travail  d'ossification.  Or,  dans  ce  cas  le  volume  du 
crâne  dépasse  la  moyenne.  La  conformation  en  est  régulière. 
Le  sujet  d^ailleurs  est  intelligent  ;  chez  lui,  le  rachitisme  a 
porté  sur  les  extrémités  bien  plus  que  sur  le  tronc,  qui  a  pres- 
que acquis  le  développement  normal  ;  et  sur  les  extrémités, 
il  a  eu  pour  effet  d'arrêter  le  développement  en  longueur 
sans  déterminer  de  courbures. 

Bien  que  ne  jouissant  pas  de  toute  leur  liberté,  les  divers 
mouvements  des  bras  sont  possibles. 

Le  mouvement  de  rotation  s'accomplit  aux  dépens  de  l'o- 
moplate, que  la  traction  entraîne  en  dehors  et  en  haut  par 
mie  sorte  de  mouvement  de  bascule. 

Cet  homme,  âgé  de  soixcmte- trois  ans,  jouit  d'une  santé 
très-robuste.  Sa  tcdUe  est  seulement  de  I'*,i4. 
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La  correspondance  imprimée  comprend  : 
GoLLiNEAU.  Du  transport  des  aliénés  dans  les  asiles  publics  de 
la  Seine,  Paris,  1877.  In-8^ 

—  FtEURT  (Armand  de).  Du  dynamisme  comparé  des  hémi- 
sphères cérébraux  chez  P homme.  Paris,  4873,  ln-8'. 

—  Guiif£T  (Emile).  Esquisses  Scandinaves.  Relation  du  Congrès 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique,  Paris  (sans  date). 
In-12. 

-<  Kerviler  (René).  L'âge  du  bronze  ei  les  Gallo-Romains. 
Saint'Nazaire-sur- Loire,  Paris,  1877.  In-8',  32  pages.  (Extrait 
de  la  Revue  archéologique.) 

—  LÉGER  (Louis).  Rapport  à  U.  le  ministre  de  Finstruciion 
publique  sur  une  mission  scientifique  près  le  Congrès  archéolo- 
gigue  de  Kiev.  Paris,  1877.  In-8*. 

—  NicoLCCCi  (Giustiano).  La  grotta  Côlapresso  petrella  di 
Cappadoeianellprovincia  delFAbruzzo  uUenorelt.  Naples,1877. 
In-4''.  (Extrait  des  Atti  délia  R.  Accad.  di  scienze  fiziche  e 
mathem.) 

—  Hannovkr  (Ad.).  Funiculus  scleroiieœ  en  lefvning  af  den 
fœtale  spalteimenneskets  Oie.  (Un  resle  de  la  fente  fœtale  dans 
rœil  humain).  Copenhague,  1876.  In-8*. 

—  PiGORiNi.  Seavi  délie  Débite  in  Padova.  Hegglo  d*Bmî- 
lia,  1877.  In-8». 

—  Piccole  ruote  di  corne  di  cervo  e  di  bronzo  délie  terremare 
deUEmiKa.  Regglo  d'Emilia,  1877.  In-8^ 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille.  N*'  1,  â, 
3  :  janvier,  février  et  mars  1877.  Marseille,  1877.  In-8*. 

—  Bulletin  de  la  Société  d étude  des  sciences  naturelles  de  Bé- 
ziers.  Décembre  1876,  1"  année.  Béziers,  1877.  In-8*. 

—  VLovKi.  Catalogue  des  pièces  du  Musée  Dupuglren^  publié 
sous  Uê  auspices  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  1 877. 
In-8^  et  atlas  (31  planches,  119  pièces). 

— MAaARD(H.-A.).  L'archéologie  à  la  quinzième  réunion  des  dé- 
légués des  Sociétés  savantes  des  départements.  (Extrait  de  la 
Revue  de  Champagne  et  Brie.) 

—  Divers  journaux  et  périodiques. 
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Amulettes  médicinales.  ^  M.  Broca  a  dans  son  service  un 
homme  atteint  d'ophthalmie,  portant  au  cou  un  petit  sachet 
qui  lui  avait  été  donné  avec  la  promesse  qu'il  en  obtien- 
drait une  action  curative. 

Ce  sachet  contenait  des  fruits  desséchés  de  prunelles. 

11  avait  été  conseillé  pour  guérir  une  affection  de  la  /^rti- 
nelle  oculaire. 

M.  Broca  rapproche  cette  manifestation  de  la  superstition 
contemporaine  de  la  croyance  préhistorique  en  vertu  de  la- 
quelle les  rondelles  crâniennes  étaient  regardées  comme  pro- 
pres à  combattre  les  maladies  de  nature  analogue  à  celle  qui 
avait  entraîné  la  trépanation. 

Nain  rachitique,  —  M.  Broca  présente  en  outre  à  la  Société 
un  homme  atteint  de  nanisme  rachitique  et  chez  lequel  Taffeo- 
tion  revêt  les  caractères  spéciaux  qu'il  passe  en  revue.  Le 
crâne  des  rachitiques^  fait-il  observer,  présente  de  fréquentes 
déformations  qui  sont  dues  au  défaut  d'harmonie  dans  révo- 
lution du  travail  d'ossification.  Or,  dans  ce  cas  le  volume  du 
crâne  dépasse  la  moyenne.  La  conformation  en  est  régulière. 
Le  sujet  d'ailleurs  est  intelligent  ;  chez  lui,  le  rachitisme  a 
porté  sur  les  extrémités  bien  plus  que  sur  le  tronc,  qui  a  pres- 
que acquis  le  développement  normal  ;  et  sur  les  extrémités, 
il  a  eu  pour  effet  d'arrêter  le  développement  en  longueur 
sans  déterminer  de  courbuies. 

Bien  que  ne  jouissant  pas  de  toute  leur  liberté,  les  divers 
mouvements  des  bras  sont  possibles. 

Le  mouvement  de  rotation  s'accomplit  aux  dépens  de  To* 
méplate,  que  la  traction  entraîne  en  dehors  et  en  haut  par 
une  sorte  de  mouvement  de  bascule. 

Cet  homme,  âgé  de  soixante- trois  ans,  jouit  d'une  santé 
très-robuste.  Sa  taille  est  seulement  de  l'',!^. 
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Ouvrages  oOérts  &  la  Sorlélé. 

Fouilles  des  tumxilus  de  Mons  [Cantal],  —  M.  G.  de  Mortillet 
montre  le  plan  des  tumulus  de  Mons,  commune  de  Saint- 
Georges  (Cantal),  dressé  par  M,  Delort,  professeur  au  collège 
de  Saint-Flour. 

Le  hameau  de  Mons  se  trouve  placé  entre  trois  plateaux 
contenant  un  certain  nombre  de  tumulus.  Sur  celui  du  sud- 
ouest,  M.  Delort,  en  1877  en  a  exploré  sept  :  un  appartient  à 
l'époque  robenhausienne ,  les  six  autres  à  Tépoque  hall- 
stattienne. 

Le  tumulus  de  l'époque  robenhausienne  contenait  un 
dolmen  rempli  d'ossements  humains  et  de  débris  de  poterie, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  six  lames  de  silex.  Le  tout  re- 
posait sur  un  dallage  en  gneiss  schisteux,  roche  étrangère  au 
plateau.  Sur  les  dalles  il  y  avait  aussi  des  os  calcinés,  dont 
quelques-uns,  d'animaux,  ont  paru  travaillés. 

Les  six  tumulus  hallstattiens  renfermaient  tous  des  cen- 
dres et  du  charbon.  Dans  trois  il  y  a  un  foyer  central,  dans 
deux  le  foyer  est  du  côté  de  l'est,  enfin  dans  le  dernier  il  y  a 
double  foyer. 

Le  premier  tumulus  hallstattien  a  donné  une  épée  en  fer  à 
poignée  en  bronze,  fort  courte  et  incrustée  de  fer  en  forme 
de  losanges  (?) .  Il  y  avait  aussi  d'autres  fragments  de  fer,  parmi 
lesquels  on  distinguait  des  pointes  de  lance. 

Dans  le  second  tumulus,  M.  Delort  a  recueilli  dans  le  foyer 
une  paire  de  bracelets  en  bronze,  ovales,  formés  de  six  jours 
en  forme  d'anneaux  unis  par  leurs  côtés.  Plusieurs  bracelets 
analogues  ont  été  trouvés  dans  les  tombes  gauloises  de  la 
Marne.  II  y  avait  en  outre  dans  ce  tumulus,  à  côté  du  foyer, 
sur  une  dalle  en  micaschiste,  roche  qui,  comme  le  gneiss, 
est  étrangère  au  plateau,  deux  bracelets  circulaires  en 
bronze  et  deux  séries  d'anneaux  en  fer  formant  bracelet. 

Le  troisième  tumulus  a  donné  un  bracelet  en  bronze  cir- 
culaire ciselé. 

T.  XII  (2"  série].  29 
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Le  quatrième,  le  plus  élevé  des  six,  une  tasse  en  bronze  et 
les  fragments  d'une  large  et  longue  épée  en  fer,  avec  boute- 
rolle  de  fourreau  en  bronze,  à  larges  ailerons  latéraux.  On 
dirait  le  mobilier  funéraire  d'un  tumulus  de  la  Côte-d'Or  ou 
du  Doubs. 

Le  cinquième  tumulus  hallstattien,  à  deux  foyers,  avec  os 
calcinés,  n'a  fourni  que  les  débris  de  deux  Tases  en  poterie  ; 
un  à  côté  de  chaque  foyer. 

Le  sixième  tumulus  n'a  rien  donné. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  par  M.  Delort  dans  ses  pre- 
mières fouilles.  Des  recherches  aussi  intéressantes  mériteraient 
bien  d'être  encouragées. 

Instruments  chirurgicaux  de  la  Polynésie,  —  M.  de  Mortiixet 
présente  de  la  part  de  M.  Charles  Seidler,  de  Nantes,  une 
feuille  de  V Album  polynésien  du  capitaine  Noury,  contenant  le 
dessin  d'instruments  chirurgicaux.  On  y  distingue  trois  types 
bien  distincts  : 

i*  Des  dents  de  requin  diversement  emmanchées  au  bout 
de  bfttons  allongés  ; 

2'  Des  pierres  noires  en  forme  de  racloirs  ou  de  grattoirs 
avec  un  petit  emmanchement  large  et  court  ; 

3®  Une  rondelle  de  coco  percée  de  trous  au  pourtour. 

On  sait  que  les  Polynésiens  pratiquent  la  trépanation.  Ce 
ne  peut  pas  être  avec  les  dents  de  requin  ;  évidemment  c'est 
avec  les  pierres  tranchantes  en  forme  de  racloir. 

Cela  rentre  dans  le  procédé  essayé  avec  tant  de  succès  par 
M.  Broca. 

Quant  à  la  rondelle  de  coco,  elle  est  destinée  à  couvrir  et 
protéger  la  plaie  produite  par  la  trépanation. 

À  l'occasion  de  la  présentation  de  cette  feuille  d'album, 
M.  Topinard  rappelle  qu'il  a  présenté  il  y  a  un  an,  à  la 
Société,  au  nom  de  M.  Lesson,  des  instruments  analogues  à 
ceux  qui  proviennent  des  explorations  faites  chez  les  Poly- 
nésiens. 

Vàge  du  bronze  et  les  Galh-Romains  aux  environs  de  Saint- 
Nazaire.'^M,  A.  Bertrand  fait  hommage,  au  nom  de  H»  Ker- 
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viler,  d'une  brochure  portant  ce  titre.  Il  offre  encore  au  nom 
du  même  auteur  des  moulages  de  deux  crânes  et  d'une  épée 
en  bronze  provenant  des  gisements  de  cette  localité. 

Enfin  il  montre  à  la  Société  deux  objets  en  or  qui  affec- 
tent Tuiî  la  forme  d'un  fil  roulé  en  spirale,  l'autre  celle  d'un 
bracelet.  Ces  objets,  qui  viennent  d'être  acquis  par  le  musée 
de  Saint-Germain,  ont  été  trouvés  à  Heidolsheim,  près  de 
Schlestadt,  ancien  Bas-Rbin. 

ÉLECTlOiXS. 

M.  G. -T.  Glary,  m.  Pelltot,  M.  Bâtard  et  M.  le  docteur 
Albespt  sont  élus  membres  titulaires. 


COMMUNICATIONS. 

Sar  «les  fonilles  faite*  en  Andaloasle  par  lee  soins 
et  sur  les  propriétés  de  ■■»<>  de  Palma* 

Ces  fouilles  ont  porté  sur  quatorze  tombes. 

Dans  Tune  d'elles  on  a  trouvé  une  clochette  en  bronze  du 
volume  d'un  dé  à  coudre,  plus  huit  amphores. 

Ces  tombes  contenaient  en  outre  plusieurs  squelettes  mal 
conservés  et  enfouis  dans  un  sol  d'argile  dur.  L'attitude  de 
tous  ces  corps  était  la  même.  Us  étaient  dans  le  décubitus 
dorsal,  les  bras  relevés  et  les  mains  croisées  au-dessus  de  la 
tête. 

Un  crâne,  adressé  comme  spécimen  par  M"*  de  Palma, 
est  dolichocéphale  et  présente  tous  les  caractères  du  type 
basque. 

Les  os  longs  qui  l'accompagnent  offrent  une  altération 
particulière.  Ils  sont  sillonnés  de  canaux  auxquels  on  ne 
peut  attribuer  une  origine  pathologique. 

Sont-ils  dus  au  travail  d'insectes,  ou  plutôt  à  l'envahisse- 
ment de  la  trame  osseuse  parles  racines  ?  Dans  des  cas  ana- 
logues, c'est  à  cette  dernière  cause  que  la  Société,  après 
discussion,   a  cru  devoir  rattacher  la  lésion.  Cependant, 
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lopinion  de  M.  Serres  a  été  que  ces  sories de  gileries sont 
ereuséea  par  des  insectes. 


M.  BeATiixoH  fait  remarquer  que  la  désorganisation  des 
Teinules  intra-osseoses  pourrait  bien  être  le  point  de  départ 
de  la  lésion. 

M.  Legdat  rappelle  que  des  sillons  semblables,  remarqués 
sur  des  poteries,  ont  été  attribués,  non  sans  raison,  à  des 
racines. 

M.  Broca,  tout  en  se  ralliant  à  l'opinion  de  H.  Legnay, 
signale  les  différences  qui  existent  entre  Faspect  des  sillons 
présentés  par  les  os  envoyés  à  la  Société  par  M"*  de  Palma 
et  celui  des  sillons  qui  ont  pu  être  attribués  à  Faction  chimi- 
que de  racines.  Les  premiers  sont  beaucoup  plus  larges,  plus 
profonds  et  moins  tortueux.  Ils  diffèrent  entièrement  par  ces 
caractères  de  tous  ceux  qu'il  a  vus  jusqu'ici. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Lcâ  deux  vases  présentés  par  M.  Broca, 
surtout  le  plus  grand  en  forme  d'amphore,  rappellent  telle- 
ment la  poterie  du  nord  de  TAfrique,  qu'on  doit  en  conclure 
qu'ils  sont  postérieurs  à  l'invasion  des  Maures  ou  Sarrasins 
en  Espagne,  Le  petit  vase  a  aussi  beaucoup  plus  de  rap- 
ports avec  les  formes  du  moyen  âge  qu'avec  les  formes 
romaines. 

Notre  collègue  M.  Leguay  me  fait  remarquer  que  les  for- 
mes présentées  se  retrouvent  aussi  en  Sicile.  C'est  très-juste; 
mais,  en  Sicile,  Tinfluence  africaine  s'est  aussi  fojrtement 
manifestée. 

Sur  quelques  menBaralloiiB  iaic^s  ehes  des  eonserils  i 

PAR  M.   THAON. 

Les  mensurations  consignées  sur  le  tableau  suivant  ont 
été  prises  sur  10  conscrits  de  la  commune  d'Utelle  (Âlpes- 
Maritimes). 
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fÊmw  les  ladleas  4e  Paj»; 

PAR  M.  TIGCm. 

L*auteur,  aa  retour  d'une  expédition  dans  Tisthme  de 
Panama,  fait  sur  cette  question  la  lecture  d*un  travail  dont 
l'impression  est  renvoyée  aui  Sfémoires  de  la  Société  d*an- 
tbropologie. 

8ar  la  défforaieUea  syphiliUqae  4a  eràae; 

PAR    M.  THULI^, 

J'ai  rhonneur  de  vous  présenter  le  crâne  d*un  Indien  de 
Pernambouc,  âgé  de  dix-huit  ans,  mort  de  fièvre  palustre  ;  ce 
crflne  a  été  envoyé  au  Musée  d'anthropologie  par  le  docteur 
Vianna,  qui  a  donné  ces  renseignements. 

Sa  forme  est  remarquable  ;  au  premier  aspect,  il  rappelle 
les  crânes  déformés  dits  en  trèfle  et  dont  nous  avons  ici  un  bel 
échantillon,  le  crâne  de  Sacrîficios  ;  toutefois^  on  constate 
facilement,  en  le  considérant  avec  plus  d'attention,  que  le 
diamètre  antéro-postérieur  est  loin  d'être  aussi  restreint  que 
celui  des  crânes  qui  portent  cette  déformation. 

Deux  particularités  sautent  aux  yeux  de  prime  abord  :  1®  des 
altérations  osseuses  en  arrière  sur  les  pariétaux,  en  avant  sur 
Je  frontal  au  niveau  de  la  bosse  nasale  et  des  arcades  sour- 
cilières.  La  lésion  osseuse  des  pariétaux  est  profonde  et 
extrômement  étendue  ;  elle  a  son  maximum  d'intensité  au 
niveau  dos  bosses  pariétales.  C'est  comme  une  large  plaque 
allongée  s'arrêtant  en  haut  h  1  centimètre  de  la  suture  fronto- 
pariétale,  en  bas  finissant  en  pointe,  à  1  centimètre  environ 
au-dessous  de  la  suture  occipito-pariétale.  A  la  partie  supé- 
rieure de  cotte  plaque,  les  traces  de  la  lésion  vont  en  dimi- 
nuant comme  intensité,  alors  que  sur  tout  le  reste  de  son 
pourtour  elle  est  nettement  limitée  par  le  tissu  sain,  surtout 
à  sa  partie  interne  et  près  de  la  suture  sagittale,  où  il  y  a 
comme  une  ligne  de  limitation  très-acoentuée. 
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La  seconde  particularité  remarquable  est  une  gouttière 
large,  profondci  partant  de  la  suture  lambdoïde  et  remontant 
le  long  de  la  suture  sagittale,  et  divisant  le  crâne  comme  en 
deux  hémisphères.  Le  fond  de  cette  gouttière  est  occupé  par 
un  tissu  osseux  absolument  sain  ;  cette  bande  osseuse  saine 
est  large  en  bas,  au  niveau  de  la  suture  lambdoïde,  de  3  cen- 
timètres et  demi  environ,  et  se  termine  en  pointe  en  haut  à 
4  centimètres  environ  du  bregma. 

C'est  la  netteté  et  la  profondeur  de  cette  gouttière  qui 
attirent  d'abord  l'attention,  et  je  vais  essayer  d'en  rechercher 
la  cause. 

Gb  n'est  pas  une  déformation  ethnique,  comme  celle  que 
Ton  rencontre  sur  les  crânes  des  Tasmaniens  ;  on  ne  l'a  jamais 
constatée,  que  je  sache,  sur  les  crânes  des  Indiens  de  Per* 
nambouc,  ou  tout  au  moins  on  ne  Ta  pas  signalée. 

Est-ce  une  déformation  artificielle  ?  On  l'avait  cru  d'abord* 
Il  y  avait  ici,  en  effet,  beaucoup  de  raisons  pour  le  croire. 

Les  lésions  osseuses,  si  fréquentes  sur  les  crânes  déformés 
et  au  niveau  de  la  déformation,  ont  fait  penser  que  les  tenta- 
tives de  déformation  crânienne  entraînent  le  plus  souvent 
une  maladie  des  os  soumis  à  une  pression  continue.  Sur  cinq 
crânes  déformés  d'enfants  qu'il  m'a  été  donné  de  voir,  tous 
portent  des  traces  d'ostéite,  soit  à  la  partie  externe,  soit  à  la 
partie  interne  ;  mais  ces  traces  d'ostéite  sont  manifestes  sur 
tous.  Et  cela  ne  peut  surprendre,  quand  on  se  rappelle  la 
description  que  le  docteur  Gosse  a  faite  des  violences  qu'exer- 
cent sur  la  tête  des  jeunes  enfants  ceux  qui  veulent  obtenir 
des  déformations.  Dans  le  cas  présent,  I9,  déformation  aurait 
été  tentée  en  arrière  avec  une  large  plaque  compressive,  une 
contre-pression  étant  établie  en  avant,  sur  le  front,  et  ayant 
laissé  des  traces  d'ostéite  au  niveau  de  la  bosse  nasale  et  des 
arcades  sourcilières.  De  plus,  un  lien  allant  d'arrière  en 
avant,  et  reliant  les  deux  autres  parties  de  l'appareil,  aurait 
été  établi.  Mais  ici,  une  partie  seulement  de  la  tentative  de 
déformation  aurait  réussi  :  la  déformation  en  gouttière  éta- 
blie par  le  lien  allant  d'arrière  en  avant;  l'aplatissement  en 
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arrière  et  en  avant  n*ayant  pas  encore  été  effectaé.  A  pre- 
mière vae,  en  effet,  ce  crAne  n'a  pas  subi  d*aplatissement. 
Quand  on  vérifie,  on  constate  les  dimensions  suivantes  :  dia- 
mètre antéro-postérieur,  !66;  diamètre  transversal,  HI  ;  ce 
qui  donne,  comme  indice  céphalîque,  84,9-i.  Tandis  que  le 
crâne  de  SacriOcios,  dont  la  déformation  est  si  sensible,  porte, 
comme  diamètre  antéro-postérieur,  151  ;  diamètre  transver- 
sal, 168  ;  ce  qui  donne  pour  Tindice  céphalique  111,25. 

Mais  cela  ne  démontrerait  pas  que  des  tentatives  d*aplatis- 
sement  n*ont  pas  été  faites.  Dans  les  pays  où  la  pratique  de 
la  déformation  existe,  on  trouve  souvent  des  crAnes  d'homme 
non  déformés  ;  on  peut  attribuer  ces  exceptions,  et  c'est  une 
vue  de  M.  Broca^  à  la  non-continuation  de  la  compression, 
cette  pratique  ayant  entraîné  une  affection  des  os  du  crâne 
assez  grave  pour  arrêter  la  tentative  commencée.  Il  y  a  dans 
notre  musée  un  crâne  d'enfant  do  deux  ans  environ,  venant 
d'Arîca,  où  tous  les  crânes  sont  déformés  ;  il  porte  des  traces 
évidentes  d'inflammation  osseuse,  l'ostéite  est  aussi  nette  que 
possible,  c'est  raôrae  une  des  plus  remarquables  du  musée, 
et  cependant  ce  crâne  n'est  pas  déformé  ou  Test  à  peine. 

Il  aurait  pu  en  être  de  même  pour  celui  de  l'Indien  de  Per- 
nambouc,  que  j'ai  Thonncur  de  présenter;  sous  l'influence  de 
la  terrible  maladie  dont  nous  voyons  les  traces,  la  pression 
aurait  été  discontinuée  avant  l'aplatissement  du  crâne. 

Mais  il  m'a  paru,  dès  qu'il  m'a  été  donné  de  regarder  ce 
crâne,  que  la  gouttière  longitudinale  n'était  pas  due  à  une 
déformation  artificielle,  que  la  déformation  crânienne  qui 
existe  porte,  non  pas  sur  la  gouttière,  et  n'est  pas  une  dé- 
pression, mais  porte  sur  les  points  malades  des  pariétaux  et 
serait  au  contraire  une  hyperostose  pathologique.  La  gout- 
tière ne  serait  formée  que  par  l'élévation  de  chaque  côté  des 
os  malades. 

Voici,  ce  me  semble,  le  mécanisme  de  cette  dépression  : 
dans  les  deux  premières  années  de  la  vie,  les  os  sont  devenus 
malades  sous  une  influence  quelconque,  ont  été  profondé- 
ment altérés  et  ont  gagné  en  épaisseur,  comme  dans  tous  les 
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spécimens  d'ostéite  du  jeune  âge  que  nous  avons  dans  notre 
musée.  Quand  Taffeclion  s'est  arrêtée ,  l'os  a  continué  à 
grandir  au  niveau  de  la  suture  sagittale  ;  c'est  ce  qui  fait 
qu'il  est  sain  et  paraît  déprimé,  parce  qu'il  a  conservé  son 
épaisseur  à  peu  près  normale .  Pour  nous  en  assurer,  le  crâne 
a  été  scié,  et  voici  ce  que  Ton  a  trouvé  en  mesurant  les  diffé- 
rentes épaisseurs  : 

Au  niveau  de  la  gouttière,  6  millimètres  ; 

Au  niveau  de  la  bosse  pariétale,  18  millimètres;  soit  une 
proportion  de  1  contre  3 ,  alors  que ,  dans  l'état  normal , 
l'épaisseur  des  os  est  à  peu  près  la  même  à  ces  deux  niveaux. 
A  l'intérieur,  aucune  saillie  ne  correspond  à  la*  dépression 
extérieure  ;  les  os  ne  paraissent  pas  avoir  été  sérieusement 
atteints  sur  la  table  interne  ;  toute  la  maladie,  et  l'hyper- 
ostose  consécutive,  a  frappé  surtout  la  table  externe. 

La  gouttière  que  l'on  voit  donc  n'est  pas  due  à  une  défor- 
mation artificielle,  mais  provient  de  l'hyperostose  des  parties 
voisines. 

Maintenant,  à  quoi  est  due  la  maladie  des  os  ?  Est-ce  une 
tentative  de  déformation  qui  en  serait  le  point  de  départ? 
Est-ce  une  autre  cause  pathologique?  Je  ne  crois  pas,  pour 
ma  part,  que  la  compression  y  soit  pour  quelque  chose  : 
!•  nous  n'avons  pas  d'exemple  de  déformation  crânienne  ve- 
nant de  Pernambouc  ;  2*  nous  devons  penser  que  les  traces 
de  ces  ostéites,  qui  paraissent  la  règle  chez  les  enfants  du 
premier  âge  soumis  à  la  compression,  s'effacent  peu  à  peu, 
quand  la  compression  n'existe  plus  et  que  l'os  se  nourrit  sans 
obstacles.  Sur  les  crânes  déformés  que  nous  possédons,  les  lé- 
sions osseuses  ont  disparu  presque  sur  tous.  Rappelons-nous 
d'ailleurs  le  fait  présenté  par  M.  Broca  ;  le  crâne  déformé 
d'une  femme  de  Toulouse  présentait  une  adhérence  considé- 
rable de  la  dure-mère  avec  les  os  du  crâne,  au  niveau  de  la 
déformation  ;  il  y  avait  donc  eu  une  inflammation  osseuse 
sur  ce  point,  et  cependant  les  os  de  ce  même  crâne  ne  por- 
taient plus  trace  d'ostéite  ;  3"  les  traces  de  la  lésion  sur  ce 
crâne  sont  exceptionnelles,  comme  aspect.  L'homme  qui  les 


458  SfiAMGE  DU  5  JUIIXET   1877. 

portait  avait  dix-huit  ans,  dit-on.  La  maladie  qui  Tavait 
frappé  s'est  arrêtée  de  bonne  heure,  puisque  la  portion  d'os 
qui  avoisine  la  suture  sagittale,  non  soudée  au  moment  où 
l'affection  s*est  produite,  s*est  formée  sans  altération  aucune. 
Il  s'est  donc  passé  quatorze  ou  quinze  ans  depuis  que  la  gué- 
rison  de  Tos  s'est  effectuée,  et  à  Tépoque  de  Ja  vie  où  la  re- 
constitution osseuse  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité.  Nous 
apercevons  d'ailleurs  un  tissu  raréfié,  comme  aréolaire»  avec 
un  épaississement  qu'on  ne  rencontre  jamais  sur  les  crânes 
adultes  soumis  aux  pratiques  de  la  déformation. 

Ainsi,  sur  deux  crânes  d'Ancon  du  musée  ayant  chacun  une 
très-légère  dépression  en  forme  de  gouttière,  on  trouve  : 

Crâne  n*"  i7  :  gouttière,  6  millimètres;  bosse  pariétale, 
6  millimètres  et  demi. 

Crâne  n°  6  :  gouttière,  8  millimètres  ;  bosse  pariétale, 
8  millimètres. 

J'incline  à  penser  que  les  traces  si  profondes  que  nous 
pouvons  voir  sur  ce  crâne  sont  dues  à  une  maladie  propre 
des  os,  sans  causes  occasionnelles,  à  la  syphilis  probable- 
ment ;  c'est  d'ailleurs  un  des  lieux  d'élection  ordinaire  de  la 
syphilis  des  os  du  crâne. 

DISCUSSION. 

M.  Parrot  pense,  avec  M.  Thulié,  que  les  lésions  décrites 
sur  le  crâne  qui  vient  d'être  présenté  sont  syphilitiques.  Elles 
ont,  à  ses  yeux,  le  caractère  des  lésions  syphilitiques  crânien- 
nes héréditaires. 

La  syphilis  crânienne  héréditaire,  selon  M.  Parrot,  affecte 
deux  modes  d'évolution  distincts,  dépendant  de  l'âge  à  partir 
duquel  commence  cette  évolution.  Elle  procède  soit  par  éro- 
sion :  ce  n'est  pas  le  cas  ici  ;  soit  par  hyperostose.  Il  se  déve- 
loppe alors  des  ostéophyles  qui  prennent  pour  siège  d'élection 
l'orbite,  les  frontaux  ou  les  pariétaux,  et  ont  pour  double  ef- 
fet d'augmenter  l'épaisseur  de  la  partie  centrale  de  l'os  et  de 
déterminer  une  déformation  de  la  voûte  du  crâne. 
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M.  Parrot  soumet  à  la  Société  un  certain  nombre  de  spéci^ 
mens  de  ces  lésions,  provenant  de  sujets  chez  lesquels  le  diag- 
nostic a  été  confirmé  par  la  connaissance  de  Tétat  patholo- 
gique dos  parents. 

Or  la  lésion,  dans  ces  différents  cas,  est  identique  à  celle 
que  porte  le  crâne  présenté  par  M.  Thulié. 

D*un  autre  côté,  il  paraît  démontré  que  la  syphilis  existait 
au  Pérou  avant  la  conquête.  Le  musée  possède  plusieurs  crâ- 
nes péruviens  portant  des  lésions  ostéophytiques  non  équi- 
voques. Sur  l'un  d'eux  la  lésion,  comme  sur  le  crâne  décrit 
par  M.  Thulié,  a  pour  siège  l'orbite.  L'identité  de  siège  con- 
firme l'identité  de  diagnostic,  et  en  même  temps  l'opinion 
que  la  syphilis  au  Pérou  a  précédé  l'arrivée  des  Euro- 
péens. 

M.  BaocA .  Cette  conclusion  est  très-importante,  et  je  suis  très- 
disposé  à  l'accepter  sans  admettre  pour  cela  que  la  syphilis 
d'Europe  soit  d'origine  américaine,  car  cette  affection  peut 
très-bien,  comme  beaucoup  d'autres,  avoir  pris  naissance 
sur  plusieurs  points  du  globe.  L'existence  de  la  syphilis  en 
Europe  avant  la  découverte  de  l'Amérique  est,  sinon  absolu- 
ment démontrée,  du  moins  rendue  très-probable  par  un  grand 
nombre  de  documents. 

J'admets  volontiers  que  la  diathèse  syphilitique  a  pu  favo- 
riser la  fréquence  des  ostéites,  provoquées  par  les  moyens  de 
compression  sur  les  cinq  crânes  d'enfant  péruviens  que  j'ai 
déjà  présentés  à  la  Société  et  que  M.  Thulié  a  étudiés  ré- 
cemment, et  je  reconnais  que  ces  ostéites  crâniennes  présen- 
tent la  forme  des  ostéites  syphilitiques.  Ce  fait  n'a  rien  de 
surprenant.  On  sait  que  les  causes  locales  irritantes  favorisent 
beaucoup  les  manifestations  locales  des  diathèses,  et  en  dé- 
terminent souvent  l'apparition  sur  les  points  irrités  ou  dans 
leur  voisinage. 

Il  en  ressort  que  l'idée  de  la  diathèse,  comme  cause  pré- 
disposante, et  celle  de  la  compression  intentionnelle,  comme 
cause  déterminante,  ne  sont  nullement  incompatibles  ;  et  ce 
serait  peut-être  beaucoup  s'avancer  que  de  nier  la  possibilité 
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de  cette  dernière  influence  snr  la  genèse  des  altérations  que 
porte  le  crâne  présenté  par  M.  Thulié. 

M.  Paurot.  Lorsqu'une  pression  exercée  sur  un  point  de  la 
calotte  crânienne  détermine  une  altération,  cette  altération 
entraîne  un  amincissement  de  Vos.  L'os  qui  souffre  dépérit, 
parce  que  sa  nutrition  est  inufflsante.  C'est  de  la  sorte  que  le 
décubitus  dorsal  produit  Tamincissement  de  l'occiput  chez 
Tenfant.  Au  contraire,  la  nature  exclusivement  syphilitique 
des  lésions  crâniennes  est  démontrée  par  l'existence  même 
et  aussi  le  siège  de  Thyperostose. 

M.  Dallt  demande  quelle  importance  M.  Parrot  attribue 
à  la  syphilis  au  point  de  vue  de  la  dégénérescence  des  races. 

M.  Parrot,  sans  entrer  d'ores  et  déjà  dans  le  fond  de  la 
question,  regarde  comme  considérable  l'influence  dégradante 
delà  syphilis  surles générations  ultérieures  à  la  contamination. 

M.  Lagneav.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  lorsque  je  faisais 
des  recherches  sur  les  maladies  syphilitiques  du  système  ner» 
veux^j  en  particulier  sur  la  syphilis  encéphalique,  recherches 
que  j'ai  présentées  à  l'Académie  de  médecine  en  i859,  j'avais 
remarqué,  sur  plusieurs  crânes  syphilitiques  alors  au  musée 
Dupuytren,  au  musée  anatomo-pathologique  de  la  Faculté,  la 
symétrie  des  hyperostoses  développées  sur  le  coronal  de  cha- 
que côté  delà  ligne  médiane. 

Sur  les  nombreuses  pièces  recueillies  par  M.  Parrot,  pareille 
symétrie  s'observe  soit  sur  le  coronal,  soit  sur  les  pariétaux. 
Parmi  les  crânes  actuellement  présentés,  il  en  est  un  très- 
remarquable,  sur  lequel  une  hypertrophie  chondro-osseuse 
s'étend  à  toute  la  voûte  crânienne,  à  l'ensemble  du  coronal  et 
des  pariétaux.  Cette  hypertrophie  crânienne  générale  me 
rappelle  l'observation  très-singulière  prise  par  M.  Joseph 
Rauch,  de  Graetz,  sur  un  homme  qui,  à  la  suite  d'une  syphi- 
lis contractée  vingt  ans  auparavant,  aurait  présenté  une  aug- 
mentation considérable  du  volume  de  la  tête  par  suite  d'une 
hypertrophie  générale,  hypertrophie  qui  semblerait  avoir  en- 

«  Paris,  în-8»,  1860. 
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suite  notablement  diminué  sous  l'influence  d*un  traitement 
antisyphilitîque*. 

Chez  les  enfants  dont  M.  Parrot  a  réuni  les  crânes,  la  sy- 
philis aurait  toujours  été  héréditaire.  Quant  au  curieux  crâne 
présenté  par  M.  Thulié,  si  cette  énorme  hyperostose  symé- 
trique des  pariétaux  est  attribuable  à  la  syphilis,  cette  affec- 
tion était-elle  héréditaire?  Cette  tête  osseuse  n'ayant  pas 
encore  de  dents  de  sagesse  est  celle  d'un  adulte  d'environ 
dix-huit  ans. 

Relativement  à  la  syphilis  considérée  comme  cause  de  dé- 
population, il  me  semble  qu'en  général  la  syphilis  sévit  de 
la  manière  la  plus  grave  sur  les  populations  chez  lesquelles 
son  importation  est  récente,  mais  qu'elle  tend  à  perdre  de  sa 
gravité  lorsque  l'époque  de  cette  première  importation  s'éloi- 
gne davantage.  L'inaccoutumance  morbide  des  populations 
pour  cette  maladie,  comme,  d'ailleurs,  pour  plusieurs  autres 
affections,  dont  la  contagion  est  moins  démontrée,  semble 
être  une  condition  extrêmement  aggravante.  Mais,  par  Tac- 
coutumance,  la  gravité  de  l'affection  semble  s'atténuer.  Cette 
aggravation,  par  suite  de  l'inaccoutumance,  paraît  même  se 
manifester  par  rapport  à  des  syphilis  de  pays  différents.  La 
syphilis  souvent  semble  beaucoup  plus  grave  pour  les  per- 
sonnes qui  la  contractent  en  pays  étrangers  que  pour  les 
habitants  de  ces  pays.  Fergusson,  après  la  campagne  de 
Portugal  en  4812,  a  signalé  la  gravité  de  la  syphilis,  bien 
plus  grande  pour  les  soldats  anglais  que  pour  les  Portugaises 
qui  la  leur  avaient  donnée*.  Dans  l'extrême  Orient,  en 
Chine,  même  remarque  paraît  avoir  été  faite  par  M.  Smart 
et  quelques  autres  médecins,  frappés  de  l'extrême  gravité  de 
la  syphilis  chez  les  Européens  habitant  ces  pays  '. 

^  Joseph  Rauch,  de  Graetz,  Œsterreichische  medicinische  Wochefuchrift, 
Wien,  29  mars  1845,  n»  13,  p.  384  et  suiv. 

'  W.  Fergusson,  Observations  on  the  Venereal  Dissase  in  Portugal  as 
affecUng  Ihe  Constitutions  of  the  Brilish  Soldiery  and  Natives  in  àledico-chi- 
rurgical  Transactions,  vol.  IV,  2«  édii.,  1819.  London. 

s  Smart,  The  Lancet^  août  1861  ;  et  Rec,  de  mém,  de  méd,  ehir,  et  pkarm» 
milit.,  8«  série,  1861,  t.  VI,  p.  423-424. 
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Sar  la  eroyanee  A  rimmortallié  de  l'àaie  ehes  les  HébreM  ; 

(Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  de  Quairefages.) 
PAU   U.    LEON   BUREAU. 

Je  viens  de  lire,  dans  les  derniers  fascicules  des  Bulletins  de 
la  Société  d'anthropologie,  la  discussion  sur  la  religiosité  qui 
s'est  poursuivie  pendant  plusieurs  séances. 

Vous  me  direz,  sans  doute,  que  je  viens  un  peu  tard  pour 
prendre  part  à  ce  débat  qui  est  clos  depuis  tantôt  cinq  mois. 
C'est  vrai  ;  mais  j'ai  cru  qu*il  ne  serait  pourtant  pas  inutile 
d'appeler  votre  attcniion  sur  un  passage  de  la  séance  du  i8  jan- 
vier, où  l'on  a  traité  et  résolu  d'une  façon  bien  sommaire  une 
question  d'exégèse  qui  méritait  peut-être  un  plus  sérieux 
examen  :  je  veux  parler  de  la  question  de  savoir  si  les  anciens 
Hébreux  ont  cru,  oui  ou  non,  à  V immortalité  de  rame. 

Notre  savant  collègue  M.  de  Mortillet  se  prononce  nette- 
ment pour  la  négative.  Il  donne,  pour  garant  de  son  opinion, 
ses  recherches  personnelles  sur  le  texte,  ayant  lu,  dit-il,  les 
cinq  livres  du  Pentateuque  plusieurs  fois,  avec  beaucoup  de 
soin,  sans  y  découvrir  la  mention  de  cette  croyance,  ni  même 
qu'il  y  fût  fait  la  moindre  allusion*. 

M.  Javal  se  range  à  cette  opinion  et  invoque  à  Tappui  Tau- 
torité  de  Munk,  qui  avait  fait  de  longues  recherches  sur  ce 
sujet.  «  D'après  Munk,  dit-il,  les  cinq  premiers  livres  de  la 
Bible  ne  renferment  aucun  article  indiquant,  chez  le  peuple 
hébreu,  la  croyance  à  Timmortalité  de  l'âme.  Mais,  s'appuyant 
sur  un  passage  du  Talmud,  Munk  était  porté  h  croire  que  cette 
notion  se  trouva  introduite  secondairement,  consécutivement 
dans  l'esprit  des  Hébreux*.  » 

Je  ne  partage  pas,  sur  cette  question,  l'avis  de  nos  collè- 
gues. 

Je  crois  que  M,  de  Mortillet  n'a  produit  qu'un  argument  des 

•  BulUlins,  p.  7t. 

*  Bulletins,  p.  72. 
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plus  contestables,  et  que  M.  Javal  s'est  complètement  mépris 
sur  Topinion  de  Munk.  Gela  est  d'ailleurs  très-excusable  et  tient 
surtout  à  la  forme  du  débat.  Dans  une  conversation,  où  Ton 
cite  de  mémoire  et  presque  toujours  sous  Tinfluence  de  cette 
surexcitation  plus  ou  moins  vive  que  la  contradiction  provo- 
que, et  qu'on  appelle,  d'un  terme  fort  juste,  le  feu  de  la  dis- 
cussion, il  n'est  que  trop  facile  de  commettre  une  erreur. 

Mais  moi,  qui  réponds  par  écrit  à  cette  discussion  verbale, 
je  sens  que  je  n'aurais  pas  droit  à  la  même  indulgence,  et  que 
je  suis  tenu  d'appuyer  ma  critique  sur  quelques  bonnes  rai- 
sons. Je  vous  demande  donc  la  permission  de  les  produire 
aussi  brièvement  que  possible. 

I 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  question  de  savoir  si  les  Bé^ 
breux  ont  cfu  à  Vimmortalité  de  l'âme  soit  une  question  nou- 
velle. Elle  a  déjà  provoqué,  surtout  au  siècle  dernier,  plus 
d'une  longue  et  ardente  controverse. 

C'est  peut-être  Jean  Le  Clerc,  pasteur  à  Amsterdam,  qui  l'a 
soulevée  l'un  des  premiers  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
Il  prétend  que  les  Juifs  ont  emprunté  le  dogme  de  l'immorta- 
lité de  l'àme  aux  Chaldéens  lorsqu'ils  furent  transportés  à 
Babylone. 

Pourtant,  dans  un  autre  ouvrage  \  il  convient  que  les  pas- 
sages du  Deutéronome,  XYIII,  10,  if  [Défense  dHnterroger  les 
morts  pour  apprendre  d'eux  la  vérité)  et  du  premier  livre  des 
Rois,  XXVIII  (Saûl  fait  évoquer  par  une  pythonisse  F  âme  de  Sa- 
muel) prouvent  à  Pévidence  que  les  Hébreux  ont  cru^  commu- 
nément, à  la  survivance  de  l'âme  après  la  mort  du  corps. 

Cette  contradiction  dans  l'opinion  de  Le  Clerc  ne  doit  pas 
nous  surprendre,  car  voici  le  jugement  que  la  Biographie  uni- 
verselle porte  sur  cet  auteur  :  «  Le  nombre  prodigieux  de 
ses  ouvrages  (il  en  avait  fréquemment  cinq  ou  six  sous  presse 

>  ComtMntaires  sur  Ut  livres  historiques. 


464  SÉANCE  DO   5  JUILLET   1877. 

en  même  temps)  atteste  qu'il  ne  pouvait  guère  les  soigner 
assez  pour  éviter  les  défauts  d'exactitude  qu'on  leur  repro- 
che. »  [Biogr,  univ,,  art.  Lb  Clerc.) 

En  Allemagne,  Lessing  (ou  plutôt  Reimarus),  dans  les  Frag- 
ments  de  Wolfenbûttel;  en  Angleterre,  lord  Bolingbroke,  re- 
prirent et  développèrent  la  même  thèse. 

En  France,  Voltaire  *  et  son  école  abordèrent  aussi  la  ques- 
tion avec  peu  de  connaissance  de  cause  y  si  j'en  crois  un  célèbre 
hébraïsant  que  je  vais  citer  tout  à  l'heure  '. 

D'un  autre  côté,  on  sait  que  dom  Galmet*,  Bullet*,  Tabbé 
Guénée*,  HerderS  Frédéric  SchlegeP,  etc.,  etc.,  réfutèrent 
les  objections  des  précédents  ou  se  prononcèrent  contre  leur 
opinion. 

Fréret*,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  se  contenta  de  cette  remarque  très-sensée,  qui 
vaut  à  elle  seule  toute  une  dissertation  :  les  Hébreux  croyaient 
évidemment  les  âmes  immortelles  ;  sans  cela  ils  ne  se  se- 
raient pas  avisés  de  les  consulter,  car  on  n'interroge  point  ce 
que  l'on  ne  croit  pas  exister. 

Mais  le  plus  célèbre  réfutateur  fut,  sans  contredit,  Munk, 
qui,  comme  l'observe  fort  bien  M.  Javal,  «  avait  fait  de  longues 
recherches  sur  le  sujet  ». 

Sa  Dissei^tatton  sur  le  dogme  de  rimmortalité  de  Came  chez  les 
Hébreux  fut  rédigée  pour  la  traduction  de  la  Bible  de  M.  Ga- 
hen,  et  insérée  dans  le  tome  IV  de  cet  ouvrage. 

M.  Cahen  n'étcdt  pas  du  même  avis  que  son  coreligionnaire. 

«  Traité  de  la  tolérance  et  Dict.  philosoph.t  art.  Ami,  section  xi;  art.  Rbu- 
QiON,  Enfer. 

*  S.  Munk,  membre  de  l'Institut,  ancien  professeur  d'hébreu  au  Collège 
de  France. 

*  Diesert.  sur  la  nature  de  tâme  et  sur  son  état  après  la  mort  selon  Us 
anciens  Hébreux, 

*  Réponses  critiques,  l,  p.  175. 

*  Lettres  de  quelques  Juifs. 

*  Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux, 

7  IR-tr  die  Sprache,  etc.,  p.  198, 199. 

*  Observations  sur  les  oracles  rendus  par  les  Ames  des  morts,  dans  Mé* 
moires  de  l'Acad,  des  inscr.,  i.  XXIII,  p.  185. 
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Il  fit  donc  preuve  d'une  grrfnde  impartialité  en  insérant  son 
travail  et  montra,^en  lui  donnant  cette  publicité,  qu'il  consi- 
dérait Topinion  contraire  à  la  sienne  comme  très-digne  de 
Tattention  des  savants. 

La  Dissertation  de  Munk  était  tellement  favorable  à  la  thèse 
de  la  croyance  à  Timmortalité,  qu'elle  fut  reproduite  in-ex- 
tenso  dans  le  tome  XIII,  1836  S  desAnnaks  de  philosophie  chré* 
tienne  de  M.  Bonnetty,  avec  ces  quelques  lignes  d'introduction 
de  la  Rédaction  : 

«  Il  n'est  pas  d'objection  plus  commune  faite  contre  led 
livres  de  Moïse  que  celle  de  n'avoir  pas  fait  mention  de  l'im- 
mortalité de  l'âme...  Plusieurs  fois  déjà  les  docteurs  chré- 
tiens ont  répondu  à  cette  objection  ;  mais  voilà  qu'un  jeune 
et  savant  Israélite,  M.  Munk,  vient  de  traiter  cette  question  à 
fond,  et  d'une  manière  qui  nous  paraît  repousser  tous  les 
doutes.  » 

Je  ne  crois  pas  que  Munk  ait  jamais  triomphé  complète^ 
ment  de  la  résistance  de  M.  Cahen  ;  mais  quelques  années 
plus  tard,  M.  Cahen  fils,  qui  professait  d'abord  l'opinion  de 
son  père,  est  devenu  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la 
croyance  des  anciens  Hébreux.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  tra- 
duction du  livre  du  docteur  Brecher  :  f  Immortalité  de  F  âme 
chez  les  Hébreux,  qu'il  fit  précéder  d'une  préface  dans  la- 
quelle on  lit  ces  lignes  significatives  *  :  «  L'opinion  générale- 
ment admise  qui  refuse  aux  Juifs  la  croyance  à  l'immortalité 
de  l'âme,  qui  n'en  reconnaît  pas  trace  dans  leurs  livres  saints 
et  qui  infère  de  là  que  ce  dogme  capital  était  étranger  à 
leurs  idées  et  à  leurs  mœurs,  cette  opinion  est  une  erreur 
de  fait,  un  préjugé  historique.  » 

Dix-neuf  ans  après  la  Dissertation  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
Munk  publiait  dams  l'Univers  pittm*esque  de  Didot  le  volume 
de  la  Palestine  et  reproduisait  dans  cet  ouvrage,  l'un  des  plus 
importants  qu'il  ait  écrits,  les  opinions  de  sa  jeunesse. 
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en  même  temps)  atteste  qu'il  ne  pouvait  guère  les  soigner 
assez  pour  éviter  les  défauts  d'exactitude  qu'on  leur  repro- 
che. »  (Bwgr.  tmiï;.,  art.  Lb  Clerc.) 

En  Allemagne,  Lessing  (ou  plutôt  Reimarus),  dans  les  Frag- 
ments de  Wolfenbûttel  ;  en  Angleterre,  lord  Bolingbroke,  re- 
prirent et  développèrent  la  même  thèse. 

En  France,  Voltaire  *  et  son  école  abordèrent  aussi  la  ques- 
tion avec  peu  de  connaissance  de  cause,  si  j'en  crois  un  célèbre 
hébraïsant  que  je  vais  citer  tout  à  l'heure  '. 

D'un  autre  côté,  on  sait  que  dom  Calmet',  Bullet*,  Tabbé 
Guénée*,  Herder*,  Frédéric  SchlegeP,  etc.,  etc.,  réfutèrent 
les  objections  des  précédents  ou  se  prononcèrent  contre  leur 
opinion. 

Fréret*,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  se  contenta  de  cette  remarque  très-sensée,  qui 
vaut  à  elle  seule  toute  une  dissertation  :  les  Hébreux  croyaient 
évidemment  les  âmes  immortelles  ;  sans  cela  ils  ne  se  se- 
raient pas  avisés  de  les  consulter,  car  on  n'interroge  point  ce 
que  l'on  ne  croit  pas  exister. 

Mais  le  plus  célèbre  réfutateur  fut,  sans  contredit,  Munk, 
qui,  comme  l'observe  fort  bien  M,  Javal,  «  avait  fait  de  longues 
recherches  sur  le  sujet  ». 

Sa  Dissertation  sur  le  dogme  de  l'immortalité  de  l*âme  chez  les 
Hébreux  fut  rédigée  pour  la  traduction  de  la  Bible  de  M,  Ca- 
hen,  et  insérée  dans  le  tome  IV  de  cet  ouvrage. 

M.  Gahen  n'était  pas  du  même  avis  que  son  coreligionnaire. 

«  Traité  de  la  tolérance  et  Dicl.  philosoph.t  art.  Amb,  section  xi;  art.  Rbu- 
QiON,  Enfer. 

*  S.  Munk^  membre  de  l'Institut,  ancien  professeur  d'hébreu  au  Collège 
de  France. 

*  Diisert.  sur  la  nature  de  Vdme  et  sur  son  état  après  la  mort  $elon  les 
anciens  Hébreux, 

*  Réponses  critiques,  I,  p.  175. 

*  Lettres  de  quelques  Juifs. 

<  Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux. 
7  Ul-er  die  Sprache,  etc.,  p.  198, 199. 

*  Observations  sur  les  oracles  rendus  par  les  âmes  des  morlSf  dans  il//- 
moires  de  l'Acad.  des  inscr,,  t.  XXI II,  p.  185. 
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Il  fit  donc  preuve  d'une  grande  impartialité  en  insérant  son 
travail  et  montra,îen  lui  donnant  cette  publicité,  qu'il  consi- 
dérait Topinion  contraire  à  la  sienne  comme  très-digne  de 
l'attention  des  savants. 

La  Dissertation  de  Munk  était  tellement  favorable  à  la  thèse 
de  la  croyance  à  l'immortalité,  qu'elle  fut  reproduite  in-ex- 
tenso  dans  le  tome  XIII,  1836  ^  ùesAnnaks  de  philosophie  chré- 
tienne  de  M.  Bonnetty,  avec  ces  quelques  lignes  d'introduction 
de  la  Rédaction  : 

«  Il  n'est  pas  d'objection  plus  commune  faite  contre  les 
livres  de  Moïse  que  celle  de  n'avoir  pas  fait  mention  de  l'im- 
mortalité de  l'âme...  Plusieurs  fois  déjà  les  docteurs  chré- 
tiens ont  répondu  à  cette  objection  ;  mais  voilà  qu'un  jeune 
et  savant  Israélite,  M.  Munk,  vient  de  traiter  cette  question  à 
fond,  et  d'une  manière  qui  nous  paraît  repousser  tous  les 
doutes,  » 

Je  ne  crois  pas  que  Munk  ait  jamais  triomphé  complète- 
ment de  la  résistance  de  M.  Gahen  ;  mais  quelques  années 
plus  tard,  M.  Gahen  fils,  qui  professait  d'abord  l'opinion  de 
son  père,  est  devenu  Tun  des  plus  ardents  défenseurs  de  la 
croyance  des  anciens  Hébreux.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  tra- 
duction du  livre  du  docteur  Brecher  :  f  Immortalité  de  Came 
chez  les  Hébreux^  qu'il  fit  précéder  d'une  préface  dans  la- 
quelle on  lit  ces  lignes  significatives  *  :  «  L'opinion  générale- 
ment admise  qui  refuse  aux  Juifs  la  croyance  à  l'immortalité 
de  l'âme,  qui  n'en  reconnaît  pas  trace  dans  leurs  livres  saints 
et  qui  infère  de  là  que  ce  dogme  capital  était  étranger  à 
leurs  idées  et  à  leurs  mœurs,  cette  opinion  est  une  erreur 
de  fait  y  un  préjugé  historique.  » 

Dix-neuf  ans  après  la  Dissertation  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
Munk  publiait  dans  l'Univers  pittoresque  de  Didot  le  volume 
de  la  Palestine  et  reproduisait  dans  cet  ouvrage,  l'un  des  plus 
importants  qu'il  ait  écrits,  les  opinions  de  sa  jeunesse. 
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en  même  temps)  atteste  qu'il  ne  pouvait  guère  les  soigner 
assez  pour  éviter  les  défauts  d'exactitude  qu'on  leur  repro- 
che. »  [Biogr,  univ,,  art.  Le  Clerc.) 

En  Allemagne,  Lessing  (ou  plutôt  Reimarus),  dans  les  Frag- 
ments  de  Wolfenbûttel ;  en  Angleterre,  lord  Bolingbroke,  re- 
prirent et  développèrent  la  même  thèse. 

En  France,  Voltaire  *  et  son  école  abordèrent  aussi  la  ques- 
tion avec  peu  de  connaissance  de  cause ,  si  j'en  crois  un  célèbre 
hébraïsant  que  je  vais  citer  tout  à  Theure  '• 

D'un  autre  côté,  on  sait  que  dom  Calmet',  Bullet*,  l'abbé 
Guénée*,  Herder*,  Frédéric  SchlegeP,  etc.,  etc.,  réfutèrent 
les  objections  des  précédents  ou  se  prononcèrent  contre  leur 
opinion. 

Fréret*,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  se  contenta  de  cette  remarque  très-sensée,  qui 
vaut  à  elle  seule  toute  une  dissertation  :  les  Hébreux  croyaient 
évidemment  les  âmes  immortelles  ;  sans  cela  ils  ne  se  se- 
raient pas  avisés  de  les  consulter,  car  on  n'interroge  point  ce 
que  l'on  ne  croit  pas  exister. 

Mais  le  plus  célèbre  réfutateur  fut,  sans  contredit,  Munk, 
qui,  comme  l'observe  fort  bien  M.  Javal,  «  avait  fait  de  longues 
recherches  sur  le  sujet  ». 

Sa  Dissertation  sur  le  dogme  de  t immortalité  de  Came  chez  les 
Hébreux  fut  rédigée  pour  la  traduction  de  la  Bible  de  M.  Ca- 
hen,  et  insérée  dans  le  tome  IV  de  cet  ouvrage. 

M.  Gahen  n'étcdt  pas  du  même  avis  que  son  coreligionnaire. 

*  Traité  de  la  tolérance  et  DicL  philosoph,^  art.  Amb,  section  xi;  art.  Rku- 
QiON,  Enfer. 

*  S.  Munk^  membre  de  rinstitui,  ancien  professeur  d'hébreu  au  Collège 
de  France. 

>  Dissert,  sur  la  nature  de  Vdme  et  sur  son  état  après  la  mort  selon  Us 
anciens  Hébreux. 

*  Réponses  critiques,  î,  p.  175. 

*  Lettres  de  quelques  Juifs, 

*  Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux. 

'  Ut-er  die  Sprache^  etc.,  p.  198, 199. 

*  Observations  sur  les  oracles  rendus  par  les  dmes  des  mortSt  dans  il//- 
moires  de  l*Acad,  des  inscr,,  t.  XXUI,  p.  185. 
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Il  fit  donc  preuve  d'une  grande  impartialité  en  insérant  son 
travail  et  montra,^en  lui  donnant  cette  publicité,  qu'il  consi- 
dérait Topinion  contraire  à  la  sienne  comme  très-digne  de 
rattention  des  savants. 

La  Dissertation  de  Munk  était  tellement  favorable  à  la  thèse 
de  la  croyance  à  Timmortalité,  qu'elle  fut  reproduite  in-ex- 
tenso  dans  le  tome  XIII,  1836*,  àQ^  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne de  M.  Bonnetty,  avec  ces  quelques  lignes  d'introduction 
de  la  Rédaction  : 

«  Il  n'est  pas  d'objection  plus  commune  faite  contre  les 
livres  de  Moïse  que  celle  de  n'avoir  pas  fait  mention  de  l'im- 
mortalité de  l'âme...  Plusieurs  fois  déjà  les  docteurs  chré- 
tiens ont  répondu  à  cette  objection  ;  mais  voilà  qu'un  jeune 
et  savant  israélite,  M.  Munk,  vient  de  traiter  cette  question  à 
fond,  et  d'une  manière  qui  nous  paraît  repousser  tous  les 
doutes.  » 

Je  ne  crois  pas  que  Munk  ait  jamais  triomphé  complète^ 
ment  de  la  résistance  de  M.  Gahen  ;  mais  quelques  années 
plus  tard,  M.  Gahen  fils,  qui  professait  d'abord  l'opinion  de 
son  père,  est  devenu  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la 
croyance  des  anciens  Hébreux.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  tra- 
duction du  livre  du  docteur  Brecher  :  r Immortalité  de  Came 
chez  les  Hébreux^  qu'il  fit  précéder  d'une  préface  dans  la- 
quelle on  lit  ces  lignes  significatives  *  :  a  L'opinion  générale- 
ment admise  qui  refuse  aux  Juifs  la  croyance  à  l'immortalité 
de  l'âme,  qui  n'en  reconnaît  pas  trace  dans  leurs  livres  saints 
et  qui  infère  de  là  que  ce  dogme  capital  était  étranger  à 
leurs  idées  et  à  leurs  mœurs,  cette  opinion  est  une  erreur 
de  fait  y  un  préjugé  historique.  » 

Dix-neuf  ans  après  la  Dissertation  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
Munk  publiait  dans  l'Univers  pittoresque  de  Didot  le  volume 
de  Ibl  Palestine  et  reproduisait  dans  cet  ouvrage,  l'un  des  plus 
importants  qu'il  ait  écrits,  les  opinions  de  sa  jeunesse. 
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«  L*âme,  dit-il,  étant,  selon  Moïse,  une  émanation  de  Dieu, 
un  souffle  divin,  doit  être  impérissable  comme  Tessence 
divine  dont  elle  émane,  et  il  est  impossible  d'admettre  que 
Moïse  et  les  Hébreux  n'aient  eu  aucune  notion  de  la  croyance 
à  la  durée  de  Tâme  après  la  mort.  D'ailleurs,  texistenee  de 
cette  croyance  se  révèle  déjà  dans  plusieurs  passages  du  Penta" 
teuguCf  et,  dans  les  autres  livres  de  TAjicien  Testament,  nous 
la  trouvons  de  plus  en  plus  spiritualisée  et  développée  ^ll 

Nous  voilà  loin,  comme  vous  voyez,  de  la  citation  du  doc- 
teur Javal  {Bulletin^  p.  72). 

II 

Mais  je  n'ai  cité,  jusqu'à  présent,  que  des  opinions  relati- 
vement anciennes.  Sans  parler  des  savants  du  siècle  dernier» 
Touvrage  dont  M.  Isidore  Gahen  s'est  fait  l'interprète  et  le 
traducteur  remonte  à  vingt  ans;  la  Palestine  de  Munk  est 
vieille  de  trente-deux  ans  et  le  savant  professeur  est  mort 
en  1867.  Il  convient  donc  de  passer  à  l'examen  des  opinions 
actuelles. 

Je  trouve  pour  cela,  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  Cj^ 
cadémie  des  imcriptions  et  belles^lettres,  une  excellente  source  de 
renseignements  ;  car  la  question  a  précisément  été  traitée  et 
discutée,  en  4873,  pendant  trois  séances,  devant  la  docte 
assemblée. 

C'était  à  propos  d'une  nouvelle  traduction  de  l'inscription 
phénicienne  du  tombeau  d'Eschmouna^ar,  que  M.  Joseph 
Halévy  avait  été  admis  à  présenter  à  l'Académie  (séance  du 
27  septembre  i872). 

M.  Halévy  remarquait  que,  dans  un  passage  répété  deux 
fois,  il  était  fait  distinctement  mention  de  l'immortalité  de 
l'Ame  pour  laquelle  les  Phéniciens,  disait-il,  employaient  la 
même  expression  que  les  Hébreux. 

M.  Derenbourg  contesta  vivement  l'exactitude  de  cette 

i  Pakstim,  p.  148  6  et  149  a. 
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traduction  et  promit  de  la  réfuter  prochainement  d*une  façon 
péremptoire. 

En  effet,  quelques  mois  après,  pendant  les  séances  des 
38  février  et  7  mars  1873,  M.  Derenbourg  donna  lecture  d*un 
mémoire  iur  ks  textes  bibliques  ou  phéniciens  indiqués  comme 
contenant  des  allusions  à  rimmortalité  de  Vâme^  et  concluant 
contre  la  croyance. 

CSe  travail  provoqua  une  remarquable  réfutation  de 
Mb^  Freppel  {l'Univers  des  48  et  21  mars  1873)  et  aussi  un 
mémoire  spécial  de  M.  Halévy,  intitulé  :  Les  Hébreux  ont*ils 
connu  rimmortalité  de  l'âme  ?  Y  ont-ils  cru  ?  (Séance  du 
9  avril.) 

M.  Halévy  concluait  à  Taffirmative  ;  mais  M.  Derenbourg 
maintint  qu^il  n'existe  aucun  texte  dans  les  Ecritures  (ToU 
ton  puisse  raisonnablement  tirer  Findication  de  la  croyance. 

Une  semblable  opinion,  formulée  en  termes  aussi  catégo-^ 
riques,  ne  pouvait  manquer  d'attirer,  à  celui  qui  Tavait  pro- 
duite en  pleine  Académie,  de  nombreux  ennemis  parmi  ses 
coreligionnaires.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet.  Lors  des  der^ 
nières  élections  consistoriales  (le  iO  décembre  1876)  Thono- 
rable  membre  de  Tlnstitut,  qui  avait  été  porté  candidat, 
échoua  avec  483  voix  seulement  sur  i  Oi5  votants. 

M.  Derenbourg,  comprenant  alors  quel  abus  on  faisait  des 
paroles  qu'il  avait  prononcées  naguère,  dans  Tentraînement 
d'une  discussion  scientifique,  jugea  opportun  d'en  préciser 
le  sens  et  la  portée.  Il  écrivit  donc,  dans  ce  but,  une  lettre  au 
directeur  de  t  Univers  israélite^,  M.  S.  Bloch  ;  lettre  dans  la- 
quelle il  déclare  qu'il  n'a  jamais  entendu  traiter  qu'une  ques* 
tion  de  philologie  pw*e  ;  qu'il  a  afQrmé,  il  est  vrai,  que  ni  Thé- 
breu,  ni  le  phénicien  ne  possédaient  un  terme  spécial  pour 
désigner  l'immortalité ,  mais  sans  rien  préjuger  contre  la 
croyance  intime  du  peuple  hébreu  à  cet  égard.  Il  ajoute 
qu'on  a  fait,  mal  à  propos,  d'une  lecture  à  l'Académie  un» 
arme  électorale  pour  le  combattre.  Je  le  crois  volontiers  :  si 
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«  yâme,  dit-il,  étant,  selon  Moïse,  une  émanation  de  Dieu, 
un  souffle  divin,  doit  être  impérissable  comme  l'essence 
divine  dont  elle  émane,  et  il  est  impossible  d'admettre  que 
Moïse  et  les  Hébreux  n'aient  eu  aucune  notion  de  la  croyance 
à  la  durée  de  l'âme  après  la  mort.  D'ailleurs,  (existence  de 
cette  croyance  se  révèle  déjà  dans  plusieurs  passages  du  Penta-" 
teuque^  et,  dans  les  autres  livres  de  l'Ancien  Testament,  nous 
la  trouvons  de  plus  en  plus  spiritualisée  et  développée  ^n 

Nous  voilà  loin,  comme  vous  voyez,  de  la  citation  du  doc- 
teur Javal  {Bulletin^  p.  72). 

Il 

Mais  je  n'ai  cité,  jusqu'à  présent,  que  des  opinions  relati* 
vement  anciennes.  Sans  parler  des  savants  du  siècle  dernier» 
Touvrage  dont  M.  Isidore  Gahen  s'est  fait  l'interprète  et  le 
traducteur  remonte  à  vingt  ans  ;  la  Palestine  de  Munk  est 
vieille  de  trente-deux  ans  et  le  savant  professeur  est  mort 
en  1867.  Il  convient  donc  de  passer  à  l'examen  des  opinions 
actuelles. 

Je  trouve  pour  cela,  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  F'A^ 
cadémie  des  inscriptions  et  belles^lettreSy  une  excellente  source  de 
renseignements  ;  car  la  question  a  précisément  été  traitée  et 
discutée,  en  4873,  pendant  trois  séances,  devant  la  docte 
assemblée. 

C'était  à  propos  d'une  nouvelle  traduction  de  Tinscription 
phénicienne  du  tombeau  d'Eschmounaxar,  que  M.  Joseph 
Halévy  avait  été  admis  à  présenter  à  l'Académie  (séance  du 
27  septembre  i872). 

M.  Halévy  remarquait  que,  dans  un  passage  répété  deux 
fois,  il  était  fait  distinctement  mention  de  l'immortalité  de 
l'Ame  pour  laquelle  les  Phéniciens,  disait-il,  employaient  la 
même  expression  que  les  Hébreux. 

M.  Derenbourg  contesta  vivement  l'exactitude  de  cette 

>  PatssUne,  p.  148  6  et  149  a. 
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traduction  et  promit  de  la  réfuter  prochainement  d'une  façon 
péremptoire. 

En  effet,  quelques  mois  après,  pendant  les  séances  des 
38  février  et  7  mars  1873,  M.  Derenbourg  donna  lecture  d'un 
mémoire  »ur  les  textes  bibliques  ou  phéniciens  indiqués  comme 
contenant  des  allusions  à  fimmortalité  de  VâmCy  et  concluant 
contre  la  croyance. 

CSe  travail  provoqua  une  remarquable  réfutation  de 
Mb*' Freppel  {f  Univers  des  48  et  21  mars  1873)  et  aussi  un 
mémoire  spécial  de  M.  Halévy,  intitulé  :  Les  Hébreux  ont^ils 
connu  rimmortalité  de  Vàme  ?  Y  ont-ils  cru  ?  (Séance  du 
9  avril.) 

M.  Halévy  concluait  à  Taffirmative  ;  mais  M.  Derenbourg 
maintint  qu'il  n'existe  aucun  texte  dans  les  Ecritures  (ToU 
Von  puisse  raisonnablement  tirer  Findication  de  la  croyance. 

Une  semblable  opinion,  formulée  en  termes  aussi  catégo<i> 
riques,  ne  pouvait  manquer  d'attirer,  à  celui  qui  l'avait  pro- 
duite en  pleine  Académie,  de  nombreux  ennemis  parmi  ses 
coreligionnaires.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet.  Lors  des  der^ 
nières  élections  consistoriales  (le  10  décembre  1876)  l'hono- 
rable membre  de  l'Institut,  qui  avait  été  porté  candidat, 
échoua  avec  483  voix  seulement  sur  i  Oi5  votants. 

M.  Derenbourg,  comprenant  alors  quel  abus  on  faisait  des 
paroles  qu'il  avait  prononcées  naguère,  dans  l'entraînement 
d'une  discussion  scientifique,  jugea  opportun  d'en  préciser 
le  sens  et  la  portée.  Il  écrivit  donc,  dans  ce  but,  une  lettre  au 
directeur  de  t  Univers  israélite^,  M.  S.  Bloch  ;  lettre  dans  la- 
quelle il  déclare  qu'il  n'a  jamais  entendu  traiter  qu'une  ques- 
tion de  philologie  pw*e  ;  qu'il  a  afQrmé,  il  est  vrai,  que  ni  l'hé- 
breu, ni  le  phénicien  ne  possédaient  un  terme  spécial  pour 
désigner  l'immortalité ,  mais  sans  rien  préjuger  contre  la 
croyance  intime  du  peuple  hébreu  à  cet  égard.  Il  ajoute 
qu'on  a  fait,  mal  à  propos,  d'une  lecture  à  l'Académie  une 
arme  électorale  pour  le  combattre.  Je  le  crois  volontiers  :  si 
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(f  L*àme,  dit-il,  étant,  selon  Moïse,  une  émanation  de  Dieu, 
un  souffle  divin,  doit  être  impérissable  comme  l'essence 
divine  dont  elle  émane,  et  il  est  impossible  d'admettre  que 
Moïse  et  les  Hébreux  n'aient  eu  aucune  notion  de  la  croyance 
à  la  durée  de  Tâme  après  la  mort.  D'ailleurs,  Pexistence  de 
cette  croyance  se  révèle  déjà  dans  plusieurs  passages  du  Penta» 
ieuque^  et,  dans  les  autres  livres  de  l'Ancien  Testament,  nous 
la  trouvons  de  plus  en  plus  spiritualisée  et  développée  ^» 

Nous  voilà  loin,  comme  vous  voyez,  de  la  citation  du  doc* 
teur  Javal  {Bulletin^  p.  7i). 

II 

Mais  je  n'ai  cité,  jusqu'à  présent,  que  des  opinions  relati* 
Tement  anciennes.  Sans  parler  des  savants  du  siècle  dernier, 
l'ouvrage  dont  M.  Isidore  Gahen  s'est  fait  l'interprète  et  le 
traducteur  remonte  à  vingt  ans;  la  Palestine  de  Munk  est 
vieille  de  trente-deux  ans  et  le  savant  professeur  est  mort 
en  1867.  Il  convient  donc  de  passer  à  l'examen  des  opinions 
actuelles. 

Je  trouve  pour  cela,  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  rj^ 
cadémie  des  inscriptions  et  beUes4ettreSy  une  excellente  source  de 
renseignements  ;  car  la  question  a  précisément  été  traitée  et 
discutée,  en  4873,  pendant  trois  séances,  devant  la  docte 
assemblée. 

C'était  à  propos  d'une  nouvelle  traduction  de  l'inscription 
phénicienne  du  tombeau  d'Ëschmounazar,  que  M.  Joseph 
Halévy  avait  été  admis  à  présenter  à  l'Académie  (séance  du 
27  septembre  1872). 

M.  Halévy  remarquait  que,  dans  un  passage  répété  deux 
fois,  il  était  fait  distinctement  mention  de  l'immortalité  de 
l'Ame  pour  laquelle  les  Phéniciens,  disait-il,  employaient  la 
même  expression  que  les  Hébreux. 

M.  Derenbourg  contesta  vivement  l'exactitude  de  cette 
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traduction  et  promit  de  la  réfuter  prochainement  d'une  façon 
péremptoire. 

En  effet,  quelques  mois  après,  pendant  les  séances  des 
38  février  et  7  mars  i873,  M.  Derenbourg  donna  lecture  d*un 
mémoire  sur  les  textes  bibliques  ou  phéniciens  indiqués  comme 
contenant  des  allusions  à  timmortalité  de  Vâme^  et  concluant 
contre  la  croyance. 

Ce  travail  provoqua  une  remarquable  réfutation  de 
M^i^  Freppel  {l'Univers  des  18  et  21  mars  1873)  et  aussi  un 
mémoire  spécial  de  M.  Halévy,  intitulé  :  Les  Hébreux  ont^iU 
connu  timmortalité  de  Pâme  ?  Y  ont-ils  cru  ?  (Séance  du 
9  avril.) 

M.  Halévy  concluait  à  Taffirmative  ;  mais  M.  Derenbourg 
maintint  qu'il  n'existe  aucun  texte  dans  les  Ecritures  d*oU 
ton  puisse  raisonnablement  tirer  Pindication  de  la  croyance. 

Une  semblable  opinion,  formulée  en  termes  aussi  catégo* 
riques,  ne  pouvait  manquer  d'attirer,  à  celui  qui  l'avait  pro- 
duite en  pleine  Académie,  de  nombreux  ennemis  parmi  ses 
coreligionnaires.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet.  Lors  des  der^ 
nières  élections  consistoriales  (le  iO  décembre  1876)  l'hono- 
rable membre  de  l'Institut,  qui  avait  été  porté  candidat, 
échoua  avec  483  voix  seulement  sur  i  Oi5  votants. 

M.  Derenbourg,  comprenant  alors  quel  abus  on  faisait  des 
paroles  qu'il  avait  prononcées  naguère,  dans  l'entraînement 
d'une  discussion  scientifique,  jugea  opportun  d'en  préciser 
le  sens  et  la  portée.  Il  écrivit  donc,  dans  ce  but,  une  lettre  au 
directeur  de  F  Univers  israélite^,  M.  S.  Bloch  ;  lettre  dans  la- 
quelle il  déclare  qu'il  n'a  jamais  entendu  traiter  qu'une  ques* 
tion  de  philologie  pw*e  ;  qu'il  a  affirmé,  il  est  vrai,  que  ni  l'hé- 
breu, ni  le  phénicien  ne  possédaient  un  terme  spécial  pour 
désigner  l'immortalité ,  mais  sans  rien  préjuger  contre  la 
croyance  intime  du  peuple  hébreu  à  cet  égard.  Il  ajoute 
qu'on  a  fait,  mal  à  propos,  d'une  lecture  à  l'Académie  une 
arme  électorale  pour  le  combattre.  Je  le  crois  volontiers  :  si 

1  Numéro  8,  15  décembre  1876. 


464  SÊANCB  DD   5   JUILLET  1877, 

en  même  temps)  atteste  qu*il  ne  pouvait  guère  les  soigner 
assez  pour  éviter  les  défauts  d'exactitude  qu'on  leur  repro- 
che. »  [Biogr,  univ.,  art.  Lb  Clerc.) 

En  Allemagne,  Lessing  (ou  plutôt  Reimarus),  dans  les  Frag- 
ments de  Wolfenbûttel ;  en  Angleterre,  lord  Bolingbroke,  re- 
prirent et  développèrent  la  même  thèse. 

En  France,  Voltaire  *  et  son  école  abordèrent  aussi  la  ques- 
tion avec  peu  de  connaissance  de  cause ^  si  j'en  crois  un  célèbre 
hébraSsant  que  je  vais  citer  tout  à  Theure  *. 

D'un  autre  côté,  on  sait  que  dom  Calmet',  Bullet\  l'abbé 
Guénée',  Herder',  Frédéric  SchlegeP,  etc.,  etc.,  réfutèrent 
les  objections  des  précédents  ou  se  prononcèrent  contre  leur 
opinion. 

Fréret*,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  se  contenta  de  cette  remarque  très-sensée,  qui 
vaut  à  elle  seule  toute  une  dissertation  :  les  Hébreux  croyaient 
évidemment  les  âmes  immortelles  ;  sans  cela  ils  ne  se  se- 
raient pas  avisés  de  les  consulter,  car  on  n'interroge  point  ce 
que  Ton  ne  croit  pas  exister. 

Mais  le  plus  célèbre  réfutateur  fut,  sans  contredit,  Munk, 
qui,  comme  l'observe  fort  bien  M.  Javal,  «  avait  fait  de  longues 
recherches  sur  le  sujet  ». 

Sa  Dissertation  sur  le  dogme  de  timmortalité  de  Pâme  chez  les 
Hébreux  fut  rédigée  pour  la  traduction  de  la  Bible  de  M.  Ga- 
hen,  et  insérée  dans  le  tome  lY  de  cet  ouvrage. 

M.  Cahen  n'était  pas  du  même  avis  que  son  coreligionnaire. 

>  Traili  de  la  tolérance  et  Dicl,  phUosoph.^  art.  Amb^  section  xi;  arl.  Reu- 
oiON,  Enper. 

s  S.  Muak^  membre  de  l'Institut,  ancien  professear  d'hébreu  au  CoUége 
de  France. 

*  Dissert,  sur  la  nature  de  Vdme  et  sur  son  état  après  la  mort  selon  lu 
anciens  Hébreux, 

^  Réponses  critiques,  1,  p.  175. 

*  Lettres  ds  quelques  Juifs. 

<  Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux, 
7  Ul-er  die  Sprache,  etc.,  p.  198|  199. 

*  Observations  sur  les  oracles  rendus  par  tes  dmes  des  morts,  dans  àîé* 
moires  de  l*Acad»  des  inscr.,  t.  XXI 11^  p.  185. 
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Il  fit  donc  preuve  d*une  grsfnde  impartialité  en  insérant  son 
travail  et  montra,îen  lui  donnant  cette  publicité,  qu'il  consi- 
dérait l'opinion  contraire  à  la  sienne  comme  très-digne  de 
Tattention  des  savants. 

La  Dissertation  de  Munk  était  tellement  favorabJe  à  la  thèse 
de  la  croyance  à  l'immortalité,  qu'elle  fut  reproduite  in-ex- 
tenso  dans  le  tome  XIII,  1836  S  des  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne de  M.  Bonnetty,  avec  ces  quelques  lignes  d'introductioil 
de  la  Rédaction  : 

«  Il  n'est  pas  d'objection  plus  commune  faite  contre  lei^ 
livres  de  Moïse  que  celle  de  n'avoir  pas  fait  mention  de  l'im- 
mortalité de  l'âme...  Plusieurs  fois  déjà  les  docteurs  chré- 
tiens ont  répondu  à  cette  objection  ;  mais  voilà  qu'un  jeune 
et  savant  Israélite,  M.  Munk,  vient  de  traiter  cette  question  à 
fond,  et  d'une  manière  qui  nous  paraît  repousser  tous  les 
doutes.  » 

Je  ne  crois  pas  que  Munk  ait  jamais  triomphé  complète- 
ment de  la  résistance  de  M.  Cahen  ;  mais  quelques  années 
plus  tard,  M.  Cahen  fils,  qui  professait  d'abord  l'opinion  de 
son  père,  est  devenu  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la 
croyance  des  anciens  Hébreux.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  tra- 
duction du  livre  du  docteur  Brecher  :  V  Immortalité  de  tâme 
chez  les  fféàreuxy  qu'il  fit  précéder  d'une  préface  dans  la- 
quelle on  lit  ces  lignes  significatives  *  :  «  L'opinion  générale- 
ment admise  qui  refuse  aux  Juifs  la  croyance  à  l'immortalité 
de  l'âme,  qui  n'en  reconnaît  pas  trace  dans  leurs  livres  saints 
et  qui  infère  de  là  que  ce  dogme  capital  était  étranger  à 
leurs  idées  et  à  leurs  mœurs,  cette  opinion  est  une  erreur 
de  faitf  un  préjugé  historique.  » 

Dix-neuf  ans  après  la  Dissertation  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
Munk  publiait  dans  l*  Univers  pittoresque  de  Didot  le  volume 
de  la,  Palestine  et  reproduisait  dans  cet  ouvrage,  Tundes  plus 
importants  qu'il  ait  écrits,  les  opinions  de  sa  jeunesse. 
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«  L'âme,  dit-il,  étant,  selon  Moïse,  une  émanation  de  Dieu, 
un  souffle  divin,  doit  être  impérissable  comme  l'essence 
divine  dont  elle  émane,  et  il  est  impossible  d'admettre  que 
Moïse  et  les  Hébreux  n'aient  eu  aucune  notion  de  la  croyance 
à  la  durée  de  l'âme  après  la  mort.  D'ailleurs,  l'existence  de 
cette  croyance  se  révèle  déjà  dans  plusieurs  passages  du  Penta^ 
ieuguCf  et,  dans  les  autres  livres  de  TAjicien  Testament,  nous 
la  trouvons  de  plus  en  plus  spiritualisée  et  développée  ^» 

Nous  voilà  loin,  comme  vous  voyez,  de  la  citation  du  doc- 
teur Javal  {Bulletin^  p.  7i). 

11 

Mais  je  n'ai  cité,  jusqu'à  présent,  que  des  opinions  relati- 
vement anciennes.  Sans  parler  des  savants  du  siècle  demieri 
l'ouvrage  dont  M.  Isidore  Gahen  s'est  fait  l'interprète  et  le 
traducteur  remonte  à  vingt  ans  ;  la  Palestine  de  Munk  est 
vieille  de  trente-deux  ans  et  le  savant  professeur  est  mort 
en  1867.  Il  convient  donc  de  passer  à  l'examen  des  opinions 
actuelles. 

Je  trouve  pour  cela,  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  V'A^ 
cadémie  des  inscriptions  et  belles4ettreSy  une  excellente  source  de 
renseignements  ;  car  la  question  a  précisément  été  traitée  et 
discutée,  en  4873,  pendant  trois  séances,  devant  la  docte 
assemblée. 

C'était  à  propos  d'une  nouvelle  traduction  de  l'inscription 
phénicienne  du  tombeau  d'Eschmounai^ar,  que  M.  Joseph 
Halévy  avait  été  admis  à  présenter  à  l'Académie  (séance  du 
27  septembre  1872). 

M.  Halévy  remarquait  que,  dans  un  passage  répété  deux 
fois,  il  était  fait  distinctement  mention  de  l'immortalité  de 
l'âme  pour  laquelle  les  Phéniciens,  disait-il^  employaient  la 
même  expression  que  les  Hébreux. 

M.  Derenbourg  contesta  vivement  l'exactitude  de  cette 
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traduction  et  promit  de  la  réfuter  prochainement  d'une  façon 
péremptoire. 

En  effet,  quelques  mois  après,  pendant  les  séances  des 
S8  février  et  7  mars  1873,  M.  Derenbourg  donna  lecture  d*un 
mémoire  sur  les  textes  bibliques  ou  phéniciens  indiqués  comme 
contenant  des  allusions  à  rimmortalité  de  Vâme^  et  concluant 
contre  la  croyance. 

Ce  travail  provoqua  une  remarquable  réfutation  de 
Mc^' Freppel  {l'Univers  des  18  et  21  mars  1873)  et  aussi  un 
mémoire  spécial  de  M.  Halévy,  intitulé  :  Les  Hébreux  ont^ils 
connu  rimmortalité  de  tàme  ?  Y  ont-ils  cru  ?  (Séance  du 
9  avril.) 

M.  Halévy  concluait  à  TafOrmative  ;  mais  M.  Derenbourg 
maintint  qu'il  n'existe  aucun  texte  dans  les  Ecritures  d*où 
ton  puisse  raisonnablement  tirer  Vindication  de  la  croyance. 

Une  semblable  opinion,  formulée  en  termes  aussi  catégo-* 
riques,  ne  pouvait  manquer  d'attirer,  à  celui  qui  Tavait  pro- 
duite en  pleine  Académie,  de  nombreux  ennemis  parmi  ses 
coreligionnaires.  G'«st  ce  qui  arriva  en  effet.  Lors  des  der^ 
nières  élections  consistoriales  (le  iO  décembre  4876)  l'hono- 
rable membre  de  llnstitut,  qui  avait  été  porté  candidat, 
échoua  avec  483  voîx  seulement  sur  1  Oi5  votants. 

M.  Derenbourg,  comprenant  alors  quel  abus  on  faisait  des 
paroles  qu'il  avait  prononcées  naguère,  dans  l'entraînement 
d'une  discussion  scientifique.  Jugea  opportun  d'en  préciser 
le  sens  et  la  portée.  Il  écrivit  donc,  dans  ce  but,  une  let(re  au 
directeur  de  r Univers  israélite^y  M.  S.  Bloch  ;  lettre  dans  la- 
quelle il  déclare  qu'il  n'a  jamais  entendu  traiter  qu'une  ques» 
tion  de  philologie  pi0*e  ;  qu'il  a  affirmé,  il  est  vrai,  que  ni  l'hé- 
breu, ni  le  phénicien  ne  possédaient  un  terme  spécial  pour 
désigner  l'immortalité ,  mais  sans  rien  préjuger  contre  la 
croyance  intime  du  peuple  hébreu  à  cet  égard.  Il  ajouta 
qu'on  a  fait,  mal  à  propos,  d'une  lecture  à  l'Académie  une 
arme  électorale  pour  le  combattre.  Je  le  crois  volontiers  :  si 

1  Numéro  8,  15  déotmbrtt  iS76. 
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Il  fit  donc  preuve  d'une  grefnde  impartialité  en  insérant  son 
travail  et  montra,îen  lui  donnant  cette  publicité,  qu'il  consi- 
dérait l'opinion  contraire  à  la  sienne  comme  très-digne  de 
l'attention  des  savants. 

La  Dissertation  de  Munk  était  tellement  favorable  à  la  thèse 
de  la  croyance  à  l'immortalité,  qu'elle  fut  reproduite  in-ex- 
tenso  dans  le  tome  XIII,  1836  S  des  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne de  M.  Bonnetty,  avec  ces  quelques  lignes  d'introduction 
de  la  Rédaction  : 

«  Il  n'est  pas  d'objection  plus  commune  faite  contre  leà 
livres  de  Moïse  que  celle  de  n'avoir  pas  fait  mention  de  l'im- 
mortalité de  l'âme...  Plusieurs  fois  déjà  les  docteurs  chré- 
tiens ont  répondu  à  cette  objection  ;  mais  voilà  qu'un  jeune 
et  savant  Israélite,  M.  Munk,  vient  de  traiter  cette  question  à 
fond,  et  d'une  manière  qui  nous  paraît  repousser  tous  les 
doutes.  » 

Je  ne  crois  pas  que  Munk  ait  jamais  triomphé  complète- 
ment de  la  résistance  de  M.  Gahen  ;  mais  quelques  années 
plus  tard,  M.  Gsihen  fils,  qui  professait  d'abord  l'opinion  de 
son  père,  est  devenu  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la 
croyance  des  anciens  Hébreux.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  tra- 
duction du  livre  du  docteur  Brecher  :  t  Immortalité  de  Came 
chez  les  Hébreux^  qu'il  fit  précéder  d'une  préface  dans  la- 
quelle on  lit  ces  lignes  significatives  '  :  «  L'opinion  générale- 
ment admise  qui  refuse  aux  Juifs  la  croyance  à  l'immortalité 
de  l'âme,  qui  n'en  reconnaît  pas  trace  dans  leurs  livres  saints 
et  qui  infère  de  là  que  ce  dogme  capital  était  étranger  à 
leurs  idées  et  à  leurs  mœurs,  cette  opinion  est  une  erreur 
de  fait  y  un  préjugé  historique,  » 

Dix-neuf  ans  après  la  Dissertation  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
Munk  publiait  dans  V  Univers  pittoresque  de  Didot  le  volume 
de  la  Palestine  et  reproduisait  dans  cet  ouvrage,  l'un  des  plus 
importants  qu'il  ait  écrits,  les  opinions  de  sa  jeunesse. 
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les  adversaires  de  M.  Derenbourg  avaient  vonlu  lire  de  bonne 
foi  la  séance  du  28  février,  ils  auraient  vu  qu'il  y  avait  été 
moins  affirmatif  que  dans  celle  du  9  avril. 

M.  Renan  ne  fit  pas  difficulté  d'admettre  que  les  Juifs 
croyaient  à  une  certaine  survivance  vague  de  l'être  homainj 
mais  il  nadmit  pas  qu'ils  eussent  connu  le  dogme  de  la  ré* 
munération  ultra-terrestre. 

Cette  distinction  entre  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'âme 
et  celle  de  la  rémunération,  me  paraît,  je  l'avoue,  un  peu 
subtile,  et  je  ne  comprends  guère  comment  on  peut  croire, 
ne  fût-ce  que  vaguement,  à  la  première  sans  croire  aussi, 
plus  ou  moins  vaguement,  à  la  seconde. 

Mais  revenons  à  la  séance  de  l'Académie  des  inscriptions 
où  MM.  de  Saulcy,  Brunet  de  Presle,  Alfred  Maury,  Wallon, 
Ad.  Régnier  exprimèrent  aussi  leur  opinion,  dont  il  faut  bien 
tenir  compte  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Or,  ces  savants  ne  liront  aucune  réserve  et  se  déclarè- 
rent convaincus  que  la  croyance  &  Tinmaortalité  de  Tâme 
était  familière  aux  Hébreux,  comme  à  tous  les  peuples  voi- 
sins. 

M.  Régnier,  laissant  de  côté  les  textes,  insistait  surtout  sur 
Targument  suivant  :  «  La  doctrine  de  Timmortalité  de  Tâme 
et  celle  de  la  rémunération  étaient  le  fondement  de  la  reli- 
gion égyptienne  ;  personne  ne  le  conteste.  Or,  est-il  croyable 
que  les  Israélites  aient  vécu  plus  de  quatre  cents  ans  de  la  vie 
des  Egyptiens,  dont  ils  ont  connu,  pratiqué  et  même  conservé 
les  usages  religieux,  sans  avoir  rien  retenu  de  la  doctrine  en 
question?  —  A  priori,  cela  n'est  pas  admissible  I  0 

Ce  raisonnement,  qui  était  excellent  en  1873,  a  acquis  bien 
plus  de  force  aujourd'hui  par  les  belles  études  de  M,  l'abbé 
Ancessi  dans  son  livre  :  l'Egypte  et  Moïse,  M.  Renan,  rendant 
compte  de  cet  ouvrage  dans  son  dernier  Rapport  annuel  à  la 
Société  asiatique  (juillet  1876),  disait  : 

«  Il  résulte  des  recherches  de  M.  l'abbé  Ancessi  :  que  les 
emprunts  faits  par  les  Hébreux  au  culte  de  l'Egypte  furent 
plus  considérables  encore  qu'on  ne  le  supposait.  » 
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Et  le  savant  rapporteur  était  si  pénétré  de  Timportance  de 
cette  influence  égyptienne,  qu'il  poursuivait  : 

a  Qui  nous  donnera  la  mesure  des  emprunts  moraux  et  vrai- 
ment religieux  ;  ^^  îusqn'k  quel  point  le  Décalogue,  par  exem- 
ple, eut  des  antécédents  en  Egypte?» 

N'est-ce  pas  dire  que  les  Hébreux  ont  peut-être  emprunté  à 
rÉgypte  leur  religion  tout  entière?...  Alors,  comment  n'au- 
raient^ils'pas  connu  le  dogme  de  la  vie  future  et  celui  de  la 
rémunération^  qui  constituaient  le  fondement  même  de  la 
philosophie  et  de  la  religion  des  Égyptiens  ?  C'est  ici  qu'il 
faut  répéter  bien  haut,, avec  M.  Régnier  :  A  priori^  cela  n'est 
pas  admissible  I... 

111 

M.  de  Mortillet  assure  encore  que,  «si  parfois  il  est  dit  d'un 
personnage  :  il  fut  rejoindre  ses  pèreSy  il  ne  s'agit  que  du 
corps  de  la  partie  matérielle,  qui  fut  rejoindre  dans  le  tom- 
beau les  restes  matériels  des  aïeux.  » 

Munk  ne  partageait  pas  cet  avis,  a  II  suffit  de  lire  attentive- 
ment la  Genèse,  »  dit-il,  «  pour  voir  que  la  réunion  aux  ancê- 
tres y  est  expressément  distinguée  de  la  sépulture  *.  »  —  En 
voici  quelques  exemples  : 

Aaron  meurt  sur  le  mont  Hor  et  y  est  enterré  ;  aucun 
membre  de  son  peuple  n'y  repose,  et  pourtant  il  est  réuni  à 
son  peuple.  Moïse  meurt  sur  le  mont  Nébo  ;  personne  ne  con- 
naît son  tombeau,  et  pourtant  il  est  aussi  réuni  à  son  peuple. 
Longtemps  auparavant,  Abraham  avait  aussi  été  réuni  à  son 
peuple j  et  pourtant  il  avait  été  enseveli  dans  le  tombeau  qu'il 
avait  acheté  à  Hébron  et  où  Sarah  seule  était  enterrée. 

11  est  donc  évident  que  la  réunion  aux  ancêtres  n'est  pas  le 
dépôt  des  restes  matériels  auprès  des  cadavres  des  aïeux,  et 
que  les  Hébreux  du  temps  de  Moïse  croyaient  à  un  séjour  où 
les  Ames  se  réunissaient  après  la  mort.  Ce  séjour  des  morts, 
c'est  le  sehéol. 

1  Dissertation, 
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Et  c'est  en  vain  qu'on  voudrait  aussi  essayer  d'assimiler  le 
schéol  à  la  tombe.  Ce  terme  désigne  bien  le  séjour  des  âmes  l 
par  opposition  au  mot  keber  et  à  d'autres  termes  analogues 
qui  signifient  le  tombeau  ou  lieu  de  sépulture  des  «orps. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  lorsque  Jacob  reçoit  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Joseph,  il  s'écrie  t  «  Je  descendrai  en 
deuil  auprès  de  mon  fils  dans  le  schéoL  »  Ge  schéol^  serait* ce 
la  tombe  ?  Mais  Jacob  croyait  son  fils  dévoré  par  une  bile  fé-- 
race  ;  il  ne  pouvait  donc  pas  espérer  que  ses  restes  matériels 
reposeraient  jamais  auprès  de  ceux  de  Joseph  !  Par  consé- 
quent, ou  ces  paroles  n'ont  pas  de  seps,  ou  elles  expriment 
ridée  que  son  âme  et  celle  de  son  fils  se  trouveront  réunies 
après  leur  mort*. 

Au  surplus,  le  mot  schéol -se  trouve  environ  soixante  fois 
dans  la  Bible  ;  et  les  Septante  qui,  je  suppose,  savaient  le 
grec  et  l'hébreu,  le  traduisent  invariablement  par  r«¥5rjÇ  des 
Grecs  ;  jamais  par  leur  ti^o^  (tombeau). 

IV 

En  résumé,  M.  de  Mortillet  a  parfaitement  raison,  lorsqu'il 
affirme  que  le  Pentateuque  ne  contient  pas  la  mention  expli- 
cite du  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  ;  car,  s'il  la  conte- 
nait, il  n'y  aurait  pas  de  discussion  possible  et  Ton  n'aurait 
pas  vu,  trois  siècles  avant  notre  ère,  une  des  trois  sectes 
juives,  celle  des  saducéens,  rejeter  cette  croyance  en  s'auto- 
risant  précisément  du  silence  de  Moïse. 

La  question  est  donc  de  savoir  s'il  la  contient  implicite- 
ment. Or,  M.  de  Mortillet  affirme  que  non. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  prouvé  le  contraire.  Mon 
intention  n'était  pas,  d'ailleurs,  de  reprendre,  avec  espoir 
d'un  meilleur  succès,  une  thèse  que  des  savants  de  premier 
ordre  ont  déjà  brillamment  soutenue. 

Mais  je  connais  la  parfaite  impartialité  de  M.  de  Mortillet. 

1  Munk,  Ditsertationy  et  Mb'  Freppel^  pastim. 
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Au  lieu  de  procéder  par  une  constatation  directe  sur  le  texte, 
qu'il  lise  Munk,  dont  on  invoque  Tautorité.  Il  y  verra  que,  selon 
le  regretté  professeur  du  Collège  de  France,  «  les  rationa- 
listes les  moins  attachés  au  dogme  et  qui  n'ont  vu  dans  la 
Bible  que  ce  que  la  saine  raison  leur  y  a  fait  voir,  n'ont  pu 
s*empécher  de  reconnaître  aux  anciens  Hébreux  la  croyance 
à  la  vie  future  *  » .  Qu'il  lise  encore  dans  le  beau  livre  de 
M.  Th.-H.  Martin  *  :  la  Vie  future,  nouv.  édition,  1870,  le 
chapitre  iii  et  la  note  5,  et  il  m'accordera,  j'en  suis  sûr,  la 
conclusion  que  je  lui  demande,  à  savoir  : 

Que  Ja  proposition  qu'il  a  formulée  ainsi,  dans  la  séance  du 
J 8  janvier  :  les  Hébreux  des  premiers  temps  we  croyaient  pas  à 
r immortalité  de  l'âme  {Bulletin,  p.  71),  n'est  rien  de  plus 
qu*une  opinion  très-contestable;  si  contestable  même,  qu'on 
ne  trouverait  peut-être  pas  un  seul  exégète,  à  quelque  école 
qu'il  appartienne,  qui  osât  la  soutenir  aujourd'hui  sous  cette 
forme  absolue . 

Telles  sont,  monsieur,  les  réflexions  que  je  tenais  à  sou- 
mettre à  votre  appréciation. 

Le  prétendu  matérialisme  des  Hébreux,  si  on  avait  pu  le 
constater,  n'eût  été  d'ailleurs,  comme  vous  le  dites  fort  bien, 
qu'un  cas  isolé,  une  de  ces  exceptions  qui  n'infirment  pas  la 
règle,  mais  au  contraire  qui  la  justifient. 

Mais  cette  exception  même  n'existe  pas  ;  ou  plutôt,  pour 
rester  rigoureusement  sur  le  terrain  de  la  discussion  scienti- 
fique, il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  ne  soit  constatée  par 
la  science  compétente.  Je  suis  donc  bien  réellement  autorisé 
à  dire  que  personne  ne  peut  s'en  prévaloir  comme  d'un 
argument  contre  Tuniversalité  de  la  faculté  propre  au  règne 
humain,  que  vous  désignez  sous  le  nom  de  religiosité. 

1  Dissertation* 

I  Doyea  de  la  Faculté  det  lettres  de  Rennes. 
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DLSCUSS10N. 

M.  Javal.  J'étais  loin  de  m'attendre  à  voir  quelques  paro- 
les que  j'ai  dites  dans  la  séance  du  \S  janvier  dernier,  re- 
cueillies au  procès-verbal  et  devenir  le  germe  du  plantureux 
travail  dont  nous  venons  d'entendre  la  lecture. 

J'avouerai  sans  détour  que  je  me  suis  mal  expriiixé  ou  que 
ma  pensée  a  été  mal  rendue.  De  l'aveu  même  de  M.  Munk, 
qui  était  un  spiritualiste  convaincu,  le  Pentateuque  ne  con- 
tient pas  d'affirmation  explicite  de  l'immortalité  de  l'âme  et, 
d'après  lui,  cette  affirmation  ne  s'était  produite  que  plus  tard. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire. 

Quant  aux  peines  et  aux  récompenses  dans  l'autre  vie, 
M.  Munk  considérait  cette  question  comme  tout  autre  et, 
pour  sa  part,  n'y  croyait  en  aucune  façon  ;  or  il  adoptait, 
sans  aucune  hésitation,  tout  ce  qui  était  prescrit  aux  Juifs 
les  plus  orthodoxes  par  les  livres  saints  :  cette  croyance  est 
donc  absolument  étrangère  aux  Israélites. 

M.  6.  DE  MonTiLLET  est  heureux  de  voir  M.  Léon  Bureau 
reconnaître  que  l'immortalité  de  l'âme  n*estpas  explicitement 
exprimée  dans  le  Pentateuque.  Gela  est  plus  que  suffisant 
pour  prouver  que  les  anciens  Juifs  n'y  croyaient  pas.  En  effet, 
le  Pentateuque  est  le  livre  des  traditions,  le  livre  de  la  loi,  le 
livre  des  croyances,  le  livre  sacré  par  excellence.  Gomment 
admettre  que,  parmi  les  croyances  religieuses  une  des  plus 
importantes,  l'immortalité  de  l'âme,  n'eût  pas  été,  et  à  plu- 
sieurs reprises^  exprimée  de  la  manière  la  plus  nette,  la  plus 
catégorique,  la  plus  précise,  dans  ce  recueil,  si  cette  croyance 
avait  fait  partie  de  la  religion  juive?  L'absence  de  tout  énoncé 
formel  concernant  l'immortalité  de  l'âme  dans  les  écrits  attri- 
bués à  Moïse  est  la  preuve  la  plus  certaine  que  Moïse  et  son 
peuple  n'admettaient  pas  ou  ne  connaissaient  pas  ce  dogme. 
Il  n'est  pas  besoin  d'en  chercher  d'autres. 

M.  Bataillard.  Les  expressions  employées  par  les  Hébreux 
et  de  nature  à  donner  à  penser  qu'ils  croyaient  à  une  autre 
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vie  n*ont  pas  dû  être  empruntées  aux  civilisations  qui  les  en- 
veloppaient  ;  elles  devaient  rendre  une  idée  existant  en  leur 
esprit. 

M.  HovELACQUE.  Si  les  Hébreux  avaient  cru  à Timmortalité 
de  l'âme,  ils  n'auraient  pas  manqué,  dans  leurs  livres,  de 
l'affirmer  avec  éclat. 

Or,  c'est  précisément  ce  qui  n'est  pas. 

M.  Ploix.  Il  convient  de  distinguer  la  croyance  en  la  conti- 
nuité de  la  vie  après  la  mort  de  l'existence  de  l'âme  séparée 
du  corps. 

M.  Broca.  Il  ressort  d'une  multitude  de  textes  que,  chez  les 
Hébreux,  les  peineë  et  les  récompenses  pour  faits  accomplis 
pendant  la  vie  étaient  considérées  comme  réservées,  après  la 
mort,  à  la  postérité  de  celui  qui  s'en  était  rendu  passible  ou 
digne. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  un  quart. 

L'un  des  sccrétairâs  :  COLLlifEAU. 
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l'révideuee  de  M.  l*l^OI3K,  vlee-préflldenl. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Mort  de  n.  Clifivée. 

^  M.  LE  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de 
M.  H.  Ghavée,  membre  du  comité  central,  et  invite  M.  Hove- 
lacque  à  donner  lecture  des  paroles  que,  sur  la  demande  du 
bureau,  il  a  prononcées  aux  obsèques  de  notre  savant  et  re- 
gretté collègue. 

Messieurs, 

Mes  collègues  de  la  Société  d'anthropologie  se  sont  souve- 
nus des  liens  de  reconnaissance  qui  m'attachaient  à  celui  que 
nous  venons  de  perdre,  et  ils  m'ont  confié  la  triste  mission  de 
lui  dire  un  dernier  adieu. 
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Vous  connaissez  tous  la  vie  de  Ghavée.  Elle  se  résume  en 
ceci  :  la  lutte  et  le  triomphe  d  une  conscience  d'honnête 
homme  ;  un  dévouement  absolu  au  progrès  et  à  la  divulga- 
tion de  la  science. 

Dès  sa  première  jeunesse,  Ghavée  avait  été  destiné  à  la 
carrière  ecclésiastique.  On  avait  remarqué  les  facultés  toutes 
particulières  dont  il  était  doué  ;  on  fit  tout  pour  les  mettre  au 
service  de  TËglise  militante. 

Les  progrès  rapides  que  fit  Ghavée  dans  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances,  aussi  bien  dans  Tordre  des  sciences 
naturelles  que  dans  celui  de  l'érudition,  répondirent  bientôt 
aux  espérances  de  ses  maîtres.  Ghavée  avait  devant  lui  un 
brillant  avenir.  Il  lui  était  permis  d'aspirer  à  de  hautes  di- 
gnités. A  ses  vastes  connaissances,  il  joignait  une  rare  faculté 
d'élocution.  Combien  d'autres,  à  sa  place,  eussent  écarté  de 
leur  esprit  les  conséquences  philosophiques  que  toute  intelli- 
gence droite  et  sincère  peut  dégager  de  l'ensemble  des  sciences 
contemporaines  I 

Mais  il  devait  être  démontré,  une  fois  de  plus,  qu'un  homme 
de  cœur  place  le  véritable  intérêt  dans  l'accord  de  ses  actes 
avec  ses  convictions.  Ghavée  eut  à  soutenir  une  lutte  longue 
et  pénible,  mais  il  en  sortit  victorieux,  et  fut  irrévocablement 
des  nôtres. 

Il  se  voua  à  l'enseignement. 

Vous  savez  quelle  est  l'importance  'de  la  science  à  laquelle 
il  se  livra  presque  tout  entier.  Vous  savez  que  la  linguistique 
constitue  une  des  principales  branches  de  l'anthropologie. 
Vous  savez  aussi  combien  cette  science  doit  à  Ghavée.  Il  fonda 
à  Paris  le  premier  recueil  spécial  consacré  aux  questions  lin- 
guistiques. On  lui  doit  nombre  de  découvertes  d'ordre  parti- 
culier; et  parmi  celles-ci  il  en  est  certainement  plus  d'une 
qui  courent  le  monde  savant,  sans  que  son  nom  leur  soit 
attaché.  Ses  élèves  ont  à  lui  rendre  ce  témoignage,  qu'il  pro- 
diguait sa  propre  richesse  et  n'hésitait  pas  à  leur  attribuer  ce 
qui  devait  lui  rapporter  le  plus  d'honneur  et  de  renom. 

Mais  ce  qui  a  fait  la  vraie  puissance  de  Ghavée,  c'est  sa 
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grande  aptitude  aux  synthèses  générales.  Sa  Lexiohgie  indo- 
européenne est  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  linguis-* 
ticfue  moderne.  Dans  cette  œuvre  de  maître,  nous  ne  savons 
ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  :  la  grandeur  de  l'ensemble,  ou 
Tépoque  même  à  laquelle  elle  a  paru,  il  y  a  bientôt  trente 
ans. 

A  la  Société  d'anthropologie,  Ghavée  a  conquis  rapidement 
la  place  qu'il  était  appelé  à  occuper.  Il  a  pris  la  parole  dans 
plusieurs  discussions  d'ethnographie,  et  particulièrement 
dans  les  débals  qui  ont  eu  lieu  sur  la  question  de  la  plura- 
lité originelle  des  races  humaines.  Vous  n'avez  pas  oublié 
cette  parole  ardente,  mais  toujours  si  claire  et  si  précise. 
Ghavée  était  merveilleusement  doué  pour  la  propagande; 
dans  chaque  leçon,  dans  chaque  discours,  dans  chaque  con- 
troverse, il  se  donnait  tout  entier.  Son  enseignement  a  été 
un  véritable  apostolat.  Nous  pouvons  dire  que  cette  dépense 
extraordinaire  qu'il  aimait  à  faire  de  lui-même,  n'a  pas  peu 
contribué  à  abréger  ses  jours. 

Et  maintenant,  messieurs,  réunis  autour  de  cette  tombe, 
honorons  celui  dont  la  vie  nous  donne  un  noble  exemple. 
.  Quelles  que  soient  les  opinions  philosophiques  particulières 
que  Ghavée  s'est  formées,  lorsqu'il  rompit,  avec  la  tradition 
et  avec  une  discipline  aveugle,  il  n'en  est  pas  moins  acquis  à 
la  libre  pensée.  Il  est  bien  mort,  comme  il  a  bien  vécu. 

Vivre  dans  le  pieux  souvenir  de  ceux  qui  nous  ont  connu» 
telle  est  l'immortalité  véritable.  Nous  ne  perdrons  jamais  la 
mémoire  de  notre  maître,  de  notre  ami. 

CORRBSH)NDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Des  lettres  de  MM.  âlbespy,  Bâtard,  GARPENTiER-MfaicouRT 
et  Germain,  qui  remercient  de  leur  admission  au  sein  de  la 
Société  en  qualité  de  membres  titulaires. 

M.  Prat,  obligé  de  s'absenter,  demande  un  congé  à  la 
Société.  (Renvoyé  à  la  commission  des  congés.) 
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M.  Paul  SoLEiiXET  écrit  pour  annoncer  son  prochain  dépari 
pour  1* Afrique.  Il  se  propose  d'entreprendre  la  traversée  de 
ce  continent  du  Sénégal  au  Niger  et  aux  oasis  du  Touat,*et 
demande  les  instructions  de  la  Société. 

Outre  les  instructions  pour  l'Algérie  et  le  Sénégal  qui  ont 
été  déjà  publiées,  la  Société  décide  que  des  instructions  spé- 
ciales au  pays  des  Touaregs  seront  envoyées  à  M.  Soleillet. 

Une  commission  composée  de  MM.  Topinard,  Duhousset 
et  Tabbé  Durand  est  nommée  à  cet  effet. 

M.  Mazard  signale  la  présence  au  Jardin  d'acclimatation  à 
Paris  d'un  groupe  de  Nubiens  venus  en  accompagnant  un 
convoi  d'animaux. 

Une  commission  est  désignée  pour  étudier  ces  individus  ; 
elle  se  compose  de  MM.  Bordier,  Daily,  Girard  de  Rialle  et 
Mazard. 

Sur  la  demande  du  PRésiDERT,  la  Société  décide  qu'une 
séance  ordinaire  aura  lieu  le  premier  jeudi  d'août  et  que  la 
séance  suivante  sera  reportée  au  troisième  jeudi  d'octobre. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Origine  des  premières  sociétés^  des  peuples^  des  sciences^  des 
arts  et  des  idiomes  anciens  et  modernes^  par  Poinsinet  de  Sivry. 
Amsterdam,  1769.  In-8*.  (OfTertparM.  Broca.) 

—  BosREDON  (Ph.  de).  Nomenclature  des  monuments  et  gise- 
ments de  l'époque  antéhistorique  dans  le  département  de  la  Dor- 
dogne.  (Ages  de  la  pierre  taillée  et  de  la  pierre  polie.)  Péri- 
gueux,  1877.  In-8',  46  p.  (Extr.  du  Bull,  de  la  Soc,  hist.  et 
arc  h,  du  Périgord,) 

—  Organisation  de  la  Société  académique  d* agriculture,  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de  CAube.  V  édit. 
Troyes,  1877.  In-8«. 

—  DoMAS-AuBERGiER.  Etudcs  sur  les  diverses  eaux  minérales 
d'Auvergne.  Du  lymphatisme.,.  Traitement  spécial  à  Saint- 
Nectaire,  avec  itinéraire,  description  des  environs,  topogra« 
phie  et  géologie  par  Henri  Lecoq.  Clermont-Perrand,  1869. 
In-8^ 

—  Arcelin  (Adrien).  Essai  de  classification  des  stations  pré- 
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hîstùriques  du  département  de  Saône^l- Loire.  Autun,  1877. 
In-8%  16  p. 

—  Abbadie  (Antoine  d').  Les  causes  actuelles  de  V esclavage  en 
Ethiopie.  Louvain,  1877.  In-8^.  (Extr.  de  la  Revue  des  questions 
scientifiques,) 

—  Catalogue  de  la  librairie  J.  Baer  et  C*.  N»  XLVIII.  Zoo- 
logie, anatomie  et  physiologie.  Wiesbaden  (sans  date).  In-8'. 

—  Bibliotheca  geographica.  Catalogue  de  livres  anciens  sur 
la  géographie  et  les  voyages,  et  d'ouvrages  relatifs  à  TAmé- 
rique.  Librairie  J.  Baer  et  C*.  Paris,  i877.In-8«. 

—  Bonaparte  (prince  L.-L.).  Remarques  sur  tes  dialectes  de 
la  Corse  et  sur  l'origine  basque  de  plusieurs  noms  locaux  de  cette 
île.  Londres,  1877.  In-8*.  (Extr.  des  Annales  de  la  Corse.) 

—  Nouvelles  observations  sur  les  dialectes  de  la  Corse,  ou 
réplique  à  la  réponse  du  docteur  A.  Mattei.  Londres,  1877. 
In-8». 

<—  Fàidherbe  (général).  Le  Zénaga  des  tribus  sénégalaises. 
Contribution  à  Tétnde  de  la  langue  berbère.  Lille,  imp. 
L.  Danel.  In-8*,  97  p. 

—  The  Prehistoric  Remains  at  Stanton  Drew.  (  Western  Daily 
Press.  Bristol,  9  juillet  1877.) 

—  Babert  de  Juillé  (A.).  Rapport  de  la  commission  des 
tumuli  de  Bougon,  suivi  d'une  étude  sur  la  trépanation  pré- 
historique et  en  particulier  sur  le  crâne  trépané  que  possède 
le  musée  de  Niort.  Niort,  1875.  In-8'*,  17  p.  (Extr.  des  Bull, 
de  la  Soc.  de  statistique  des  Deux-Sèvres.) 

—  Martin  (Er.)  et  Letulle  (Maurice).  Contribution  à  la  téra- 
tologie. Monstre  unitaire.  Hémimélie.  (Extr.  fact.  du  Jowmal 
de  V anatomie  et  de  la  physiologie.  Juillet  1877.) 

—  Divers  journaux  et  périodiques. 

PRÉSENTATIONS. 

1**  Trépanation  de  crâne  par  le  procédé  préhistorique .  — 
M.  Broca  montre  le  crâne  du  jeune  chien  qu'il  avait  trépané 
il  y  a  quelques  semaines  dans  son  laboratoire,  suivant  la  mé- 
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tbode  du  raclage,  et  qui  avait  parfaitement  supporté  cette 
opération.  Ce  petit  animal  est  mort  pifs  tard  de  la  maladie 
des  chiens.  L*examen  de  son  crâne  démontre  que  le  procédé 
de  trépanation  par  le  raclage  ne  présente  aucun  danger  de 
blesser  la  dure-mère. 

S*  Nigre$$e  du  Kordofan.  -*•  11  présente  ensuite  le  portrait 
d'une  négresse  du  Kordofan  décédée  dans  un  hôpital  de  Paris» 
et  dont  le  cadavre  a  été  acquis  par  le  laboratoire  d'anthro- 
pologie ;  le  visage  de  cette  femme  porte  des  marques  de 
tatouage  par  incision  qui  ont  évidemment  un  caractère  na- 
tional. 

3°  De$iin  d'un  crâne  ancien  du  Turkestan.  —  Enfin,  il  met 
sous  les  yeux  de  la  Société,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Ujfalvy» 
le  dessin  très-correct  d'un  crâne  ancien  trouvé  dans  un  kour- 
gân,  sur  les  bords  du  lac  Tssyk-Koul,  dans  le  Turkestan.  Ce 
crâne  a  cette  forme  en  toit  qui  est  particulière  au  type  tatar. 

4°  Fouille  dans  un  cimetière  mordvine.  —  M.  G.  db  Mobtillet 
nous  informe  que  notre  collègue,  M.  de  Maluoff,  explore 
dans  ce  moment  un  immense  cimetière  mordvine,  près  de 
Nijnii-Nowgorod.  Les  populations  mordvines  se  rattachent 
aux  Finnois.  Dans  ce  cimetière,  les  corps  sont  étendus,  le 
visage  regardant  l'Occident.  On  ne  trouve  aucun  objet  dans 
les  tombes.  Dans  sa  lettre,  M.  de  Maînoff  donne  la  mensura* 
tion  de  dix  crânes  : 

No»  1.  n.  40  ans 179» 

2.  H.  60  186 

3.  H.  S5/80 178 

4.  II.  85/40 186 

6.  F.  30/35 161 

6.  H.  50 184 

7.  H.  35 ♦.  178 

9.  H.  30 168 

10.  H.  30/35 176 

1  Déformation  médiane  qui  fait  que  le  diamètre  maximum  transversal 
n'atteint  pat  sa  grandeur  ordinaire. 
•  Cassé. 
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M.  de  Maïnoff  envoie  aussi,  pour  le  musée  de  Saint-Ger- 
main, la  photographie  de  bijoux  en  or  trouvés  dans  un  kour- 
gàn  ou  tumulus  de  la  province  de  Perm.  Ces  bijoux  ont  une 
grande  analogie  avec  ceux  de  khan  de  Khiva,  qui  se  trou- 
vaient en  1875  à  l'exposition  de  géographie  de  Paris. 

5**  Sur  les  entailles  des  ossements  de  cétacés  pliocènes  attribuées 
à  r homme.  —  M.  de  Môrtillet  mentionne  un  travail  de  M.  le 
professeur  Carlo  De  Stefani,  résumé  dans  le  BuUettino  di  pa^ 
letnologia  Italiana^  n"  5,  de  1877.  Contrairement  à  Topinion 
de  M.  le  professeur  G.  Capellini,  M.  De  Stefani  ne  croit  pas 
que  les  incisions  découvertes  sur  des  os  de  cétacés  pliocènes 
et  même  miocènes  soient  dues  à  Tintervention  de  Thomme. 
Suivant  lui,  les  collines  toscanes  n'étaient  pas  encore  émer* 
gées  &  répoque  pliocène.  Elles  ne  pouvaient  donc  pas  être 
habitées. 

M.  Gapellini,  pour  appuyer  son  assertion,  cite  des  silex 
taillés  trouvés  avec  les  os  incisés.  A  propos  dé  ces  silex, 
M.  De  Stefani  établit  qu'ils  proviennent  bien  de  la  localité  ; 
mais  qu'au  lieu  d'être  dans  les  couches  marines  à  ossements 
de  cétacés,  ils  gisent  de  la  manière  la  plus  certaine  et 
la  plus  évidente  dans  le  terrain  superficiel  quaternaire  ou 
actuel. 

6°  Gisements  préhistoriques  de  la  Dordogne,  —  M.  de  Mor- 
TiLLET  présente,  de  la  part  de  M.  Philippe  de  Bosredon,  une 
brochure  intitulée  :  Nomenclature  des  monuments  et  gisements 
de  répoque  antéhistorique  de  la  Dordogne.  C*est  une  excellente 
monographie  paléoethnologique  de  ce  département.  Pour- 
tant, l'auteur  laisse  un  peu  dans  l'ombre  certains  monuments 
et  ce  qui  regarde  le  métal.  Mais  il  est  on  ne  peut  plus  com- 
plet pour  tout  ce  qui  concerne  l'âge  de  la  pierre.  Il  cite  des 
gisements  tant  paléolithiques  que  néolithiques  dans  cent 
vingt  communes.  Quant  aux  dolmens,  il  en  mentionne  100* 
M.  Bertrand,  dans  son  dernier  ouvrage,  n'en  indiquait  que  64  ; 
et  M.  de  Mortillet,  dans  la  Carte  de  France  préhistorique, 
que  81.  M.  de  Bosredon  divise  les  dolmens  de  la  Dordogne 
en  deux  catégories:  \^  ceux  que  l'on  a  pu  constater  au  moyen 
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du  monument  lui-même  :  ils  sont  au  nombre  de  53  ;  2"  ceux 
qui  ne  sont  connus  que  par  des  noms  de  lieux.  Dans  la  Dor- 
dogne,  les  dolmens  portent  généralement  le  nom  de  Peyre- 
Lévade.  Il  est  donc  plus  que  probable  que  les  localités  nom- 
mées Peyre-Lévade  rappellent  des  dolmens  disparus.  Ces 
dolmens  sont  au  nombre  de  47  ;  ce  qui  fait  bien  un  total  de 
100.  Il  serait  fort  à  désirer  que  tous  les  départements  aient 
des  monographies  semblables. 

CANDIDATURES. 

M.  Jean  Doz,  archéologue,  présenté  par  MM.  Coudereau, 
Bordieret  Thévenot;  M.  Ar.  Daguin,  homme  de  lettres,  pré- 
senté par  MM.  Broca,  Leguay  et  Topinard,  demandent  le 
titre  de  membres  titulaires. 

MM*  Broca,  Girard  de  Rialle  et  de  Mortillet  proposent 
M.  Regalta  (S.),  secrétaire  de  la  Société  d*anthropologie  de 
Florence,  comme  correspondant  étranger. 

C0RDE8P0NDANCE. 
Snr  la  vne  hmnaiae  dans  les  temps  préhistoriqaes  i 

PAR    M.    JAVAL* 

Le  docteur  Hugo  Magnus,  professeur  d'ophthalmologie  à 
l'université  de  Breslau,a  publié  récemment  un  livre  où,  s'ap- 
puyant  sur  des  recherches  bibliographiques  de  Geiger,  il 
s'efforce  de  démontrer  que  l'homme  primitif  aurait  été  privé 
de  la  perception  des  couleurs  ;  se  fondant  sur  certaines  idées 
théoriques,  Fauteur  essaye  de  donner  rexplication  des  imper- 
fections qu'il  attribue  à  la  vision  des  premiers  hommes  ^ 

Bien  que  les  faits  et  les  théories  de  M.  Magnus  me  parais* 
sent  sujets  à  caution,  je  n'aurais  pas  cru  nécessaire  d'appeler 

^  Du  déwlopfnfnent  historique  du  sens  de  la  couleur^  par  le  docteur  Hu^o 
Magnus,  analyse  in  Revue  politique  et  litléraire,  2«  série,  t.  VII,  p.  14, 
Juillet  1877. 
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votre  attention  sur  la  question  soulevée  par  son  livre,  si  je 
n'en  avais  pas  trouvé  une  analyse  assez  développée  dans  un 
recueil  fort  répandu  en  France,  la  Revue  politique  et  litté- 
raire. 

Cette  analyse,  fort  exacte,  suffit  parfaitement  pour  faire 
connaître  les  idées  de  M.  Magnus  ;  elle  est  malheureusement 
trop  longue  pour  que  je  puisse  vous  en  donner  lecture. 

En  résumé,  l'auteur  remarque  les  nombreuses  lacunes  de 
la  palette  des  anciens  poètes,  et  il  fait  observer  que  c'est  sur- 
tout l'extrémité  la  plus  réfrangible  du  spectre  qui  leur  fait 
défaut;  les  termes  correspondant  au  violet,  au  bleu,  au  vert, 
ne  se  rencontrent  pas  dans  Tantiquité.  Je  vous  ferai  grâce  des 
nombreuses  citations  du  Rig-  Véda^  de  V Iliade  et  de  l'Odyssée, 
sur  lesquelles  se  fonde  la  thèse  de  M.  Magnus,  et  je  ne  le  sui- 
vrai pas  dans  la  dissertation  qu'il  consacre  à  l'étude  de  l'évo- 
lution qu'ont  subie  le  sens  des  mots  Y.ui'^zo^  et  yrkiùpàç.  Je  pré- 
fère lui  accorder  tout  de  suite  que  les  mots  bleu  et  vert  ne  se 
trouvent  pas  dans  Homère. 

Et  après  ? 

Cela  me  semble  tenir  simplement  à  ce  que  les  anciens 
étaient  moins  coloristes  que  les  modernes.  L'exactitude  de 
leurs  descriptions,  quoi  qu'en  dise  M.  Magnus,  est  parfaite- 
ment compatible  avec  une  absence  totale  de  coloris  dans  leur 
style  :  on  ne  disserte  pas  depuis  si  longtemps  sur  l'influence 
du  bleu  dans  les  arts,  et  l'école  coloriste,  en  littérature,  me 
paraît  toute  moderne.  Relisez  La  Fontaine,  ce  peintre  si 
minutieux  de  la' nature,  le  mot  bleu  ne  se  trouve  pas  une  seule 
fois  dans  ses  fables,  et  si  ce  n'était  le  vers  : 

Qui  de  nous  des  clartés  de  la  voî^te  azurée 

dans  la  fable  du  vieillard  et  des  trois  jouvenceaux,  rien  ne 
dénoterait,  dans  le  volume,  que  l'extrémité  bleue  du  spectre 
ait  été  visible  pour  notre  fabuliste. 

N'insistons  pas  davantage  :  ce  seul  exemple  suffit  pour  ré- 
duire à  néant  les  déductions  que  M.  Magnus  a  voulu  tirer 
des  savantes  recherches  de  Geiger. 
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Les  vues  théoriques  de  M.  Magnus  supportent-elles  davan- 
tage l'examen  critique?  Je  ne  le  pense  pas. 

Quand  l'auteur  nous  dit  qu'à  l'origine  les  couleurs  les  plus 
lumineuses  excitaient  plus  fortement  la  rétine,  parce  que 
leurs  ondulations  sont  plus  longues,  il  oublie  de  nous  dire 
pourquoi  des  ondulations  plus  longues  devraient  agir  avec 
plus  d'intensité  que  des  ondulations  plus  courtes  et  plus  nom-r 
breuses. 

Quand  il  ajoute  que  tout  nous  fait  espérer  que  la  vue  con-* 
tinuera  à  faire  des  acquisitions  vers  l'extrémité  la  plus  ré- 
frangible  du  spectre,  je  pense  qu'il  changerait  singulière- 
ment de  langage  si,  par  malheur,  la  sensibilité  de  sa  rétine 
pour  l'ultraviolet  venait  à  augmenter  notablement. 

En  effet,  si  la  gradation  des  couleurs  du  spectre  a  pour  ré- 
sultat agréable  de  varier  à  l'infini  l'aspect  des  objets  exté- 
rieurs, elle  a  l'inconvénient  d'être  la  cause  de  ces  aberrations 
qu'on  corrige  en  achromatisant  les  instruments  d'optique. 
Or,  l'œil  n'étant  pas  achromatique,  la  vision  des  objets  serait 
extrêmement  confuse,  si  les  couleurs  extrêmes  du  spectre 
étaient  perçues  avec  autant  d'intensité  que  les  couleurs  moyen- 
nes. Le  calcul  démontre  que  le  chromatisme  de  l'œil  produit 
actuellement  des  cercles  assez  petits  et  assez  p&les  pour  passer 
inaperçus.  U  n'en  serait  plus  du  tout  de  même  si  la  sensibi- 
lité de  l'œil  pour  l'ultraviolet  venait  à  augmenter  :  il  en  ré- 
sulterait une  diminution  de  l'acuîté  visuelle  d'autant  plus 
considérable  que  l'ultraviolet  serait  perçu  plus  vivement. 

Si  l'on  voulait  donc  absolument  introduira  la  théorie  de 
l'évolution  dans  le  sujet  traité  par  le  professeur  Magnus,  il 
faudrait  prendre  précisément  le  contre-pied  de  son  système 
et  dire  que  la  neutralisation  a  eu  pour  effet  utile  d'éteindre 
successivement  la  perception  si  gênante  de  l'ultraviolet  ;  et 
pour  prouver  que  l'ultraviolet  était  primitivement  vu,  on 
peut  citer  l'expérience  connue,  d'après  laquelle  l'ultraviolet 
devient  visible  dès  qu'on  intercepte  les  autres  couleurs  du 
spectre. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'insister  sur  le  rftle  important  de 
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la  neutralisation  dans  l'acte  de  la  vision  :  je  dois  seulement 
rappeler  que  l'on  entend  par  neutralisation  une  fonction  qui 
éteint  activement  une  partie  des  impressions  visuelles  qui 
sont  inutiles  ou  nuisibles  pour  la  perception  des  objets  ex- 
térieurs. 

Je  ne  veux  pas  prétendre  avoir  établi  une  théorie  incon- 
testable ;  après  avoir  démontré  J'erreur  des  théories  de 
M.  Magnus,  j'ai  simplement  voulu  démontrer  que  les  idées 
évolutionnistes  amèneraient  plutôt  h  adopter  une  théorie 
diamétralement  opposée  à  celle  que  le  professeur  de  Konigs- 
berg  a  mise  en  avant. 

•nr  les  Celtes  et  les  eseleas  liabltaiite  de  l'Evrepe 

méridionale  ; 

FAR   M.    HBNRl    MARTIN. 

Je  désire  présenter  quelques  observations  à  la  Société  sur 
des  questions  relatives  à  nos  origines  occidentales,  à  Tocca- 
sion  d'un  livre  fort  discuté  en  ce  moment  et  qui  a  été  récem- 
ment l'objet  d  un  rapport  à  l'Académie  des  Inscriptions.  Je 
fais  allusion  à  l'ouvrage  de  M.  d'Arbois  de  Jubainviile  sur  les 
Peuples  primitifs  de  l'Occident,  ouvrage  qui  traite,  à  des 
points  de  vue  différents,  les  mêmes  problèmes  historiques 
qu'ont  récemment  abordés  notre  collègue  M.  Alexandre  Ber- 
trand dans  une  œuvre  importante,  et  aussi  notre  cher  secré- 
taire  perpétuel  dans  ses  travaux  si  variés,  et  M.  Hovelacque, 
dans  une  très-intéressante  étude. 

Il  s'agit  des  questions  si  complexes  relatives  aux  Celtes  et 
aux  Gaulois.  M.  d'Arbois  de  Jubainviile,  savant  linguiste  qui 
rend  de  notables  services  aux  études  celtiques  en  ce  qui  re* 
garde  la  philologie,  a  réuni,  soit  dans  son  nouvel  ouvrage, 
soit  dans  des  études  diverses,  des  faits  nombreux,  des  élé- 
ments historiques  dont  nous  avons  tous  à  tirer  profit  ;  mais 
ses  travaux  me  paraissent  démontrer  les  graves  inconvénients 
d'une  méthode  qui  ne  se  préoccupe  que  des  textes  antiques, 
souvent  équivoques  et  sujets  à  des  interprétations  diverses. 
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ou  des  données  linguistiques,  sans  tenir  compte  ni  des  lu- 
mières nouvelles  que  fournissent  Tanthropologie  et  l'archéo- 
logie, ni,  d'autre  part,  des  traditions  populaires. 

Avant  de  passer  outre,  j'ouvre  ici  une  parenthèse  pour  in- 
diquer que  si,  dans  n^es  observations,  j'emploie  le  terme  de 
Celtes  dans  un  autre  sens  que  M.  Broca,  notre  différend  porte 
plutôt  sur  les  mots  que  sur  les  choses. 

H.  Broca  nomme  celie  un  peuple  qui  était  celte  en  effet 
de  mœurs  et  de  langue  à  Tépoque  de  Tinvasion  romaine,  mais 
que  j'appelle  celtiséy  parce  que  je  le  considère  comme  anté- 
rieur aux  vrais  Celtes,  qui  Font  dominé  et  se  le  sont  assimilé. 
Les  vrais  Celtes  sont,  pour  moi,  les  grands  hommes  blonds  aux 
yeux  bleus  qui  ont  apporté  en  Europe  la  langue  et  la  civili- 
sation celtiques.  Les  premiers  Celtes,  arrivés  très-ancienne- 
ment en  Occident,  sont,  à  mes  yeux,  les  frères  aînés  des  Gau- 
lois ou  Galates  du  Danube,  objet  des  récentes  études  de 
M.  Alexandre  Bertrand. 

Revenons  à  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  Je  ne  veux  pas  in- 
sister ici  sur  sa  querelle  avec  M.  Bertrand  relativement  aux 
noms  de  Celtes  et  de  Gaulois  qu'il  identifie,  tandis  que  M.  Ber- 
trand les  sépare  essentiellement  ainsi  que  les  peuples  qui  les 
ont  portés.  Pour  moi,  je  le  répète,  vieux  Celtes  et  Gaulois  ré- 
cents sont  des  branches  d'une  même  famille  ;  et,  de  plus,  il  y 
avait,  parmi  les  vieux  Celtes,  des  tribus  qui  portaient  déjà  le 
nom  de  Gaulois;  ainsi,  les  Galiciens  d'Espagne  et  les  Gaêls 
des  Iles-Britanniques. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  ne  peut  refuser  d'admettre  que 
les  Celtes  ou  Gaulois,  peu  importe  le  nom,  soient  arrivés  en 
Europe  avec  les  autres  peuples  de  race  aryenne,  Grecs,  La- 
tins, etc.;  mais,  comme  les  écrivains  classiques  n'en  parlent 
pas  avant  une  époque  relativement  peu  ancienne  (cinq  siècles 
environ  avant  notre  ère),  au  moins  sous  ces  noms  de  Celtes 
ou  de  Gaulois^  il  les  retient  immobiles  dans  les  régions  danu- 
biennes pendant  un  millier  d'années,  et  ne  les  fait  arriver  en 
Gaule,  et  de  là  en  Espagne  et  en  Italie,  que  cinq  et  quatre 
siècles  avant  l'ère  chrétienne.  C'est  là  sans  doute  une  bypo- 
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thèse  bien  extraordinaire  et  qui  offre  un  étrange  contraste 
avecle  caractère  si  connu  du  plus  remuant  des  peuples. 

Pendant  ces  longs  siècles  entre  la  venue  des  Aryas  en 
Europe  et  la  descente  des  Gaulois  en  Italie,  quels  peuples 
M.  d'Arbois  aperçoit-il  en  Occident  ?  —  des  Ibères,  des  Om- 
briens, des  Ligures. 

Laissons  de  côté  les  Ibères  ;  que  fait  M.  d'Arbois  des 
Ombriens  et  des  Ligures  ? 

Les  ethnographes  de  Tantiquité  nous  disent  que  les  Om- 
briens étaient  de  vieille  race  gauloise.  M.  d'Arbois  n'en  tient 
compte,  et,  en  vertu  de  la  linguistique,  il  en  fait  des  Italiens, 
frères  des  Latins,  des  Osques,  etc.  Les  inscriptions  ombrien- 
nes que  nous  connaissons  attestent  en  effet  un  dialecte  ita- 
ique  ;  mais  aucune  n'appartient  à  la  haute  antiquité  et  ne 
nous  prouve  que  les  Ombriens  n'eussent  point  parlé  celtique 
dans  les  temps  antérieurs  à  l'invasion  étrusque.  La  Gaule  s'est 
promptement  latinisée  après  César  :  les  restes  de  la  vieille 
Ombrie  avaient  pu  de  même  s'italianiser  sous  l'influence  des 
Latins,  Sabins,  etc. 

Quant  aux  Ligures,  il  y  a  compensation.  M.  d'Arbois  si- 
gnale, dans  les  contrées  qu'ils  occupaient,  de  vieux  noms 
géographiques  d'origine  celtique.  La  conclusion  logique  se- 
rait-elle donc  que  les  Ligures  étaient  des  Proto-Celtes? 
M.  Alfred  Maury  l'a  tirée  devant  l'Académie  des  inscriptions  '. 

Nous  rentrons  ici  dans  la  question  des  Celtes  et  des  celtisés, 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  L'anthropologie  interdit  abso- 
lument de  faire  des  Ligures  un  peuple  gaulois.  Ces  hommes 
de  taille  peu  élevée,  à  la  tête  courte  et  arrondie,  aux  cheveux 
noirs  bouclés,  aux  yeux  noirs,  au  teint  bistré,  nous  les  con- 
naissons ;  ils  dominent  encore  en  Provence  et  dans  bien  d'au- 
tres contrées  du  Midi,  plus  ou  moins  mêlés  à  des  hommes 
plus  grands,  blonds  ou  châtains,  aux  yeux  bleus.  Ces  hommes 
bruns  s'étaient  beaucoup  étendus  dans  le  vieil  Occident  :  ce 

I  Je  me  suis  expliqué  depuis  avec  M.  Maury  sur  ce  point  :  je  l'avais 
mal  compris;  il  admet  comme  moi  que  les  Ligures  sont  celtisés  et  non 
Celtes. 
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sont  eux,  bien  évidemment,  que  Tacite,  dans  la  Vie  cTAgri'- 
cola,  nous  décrit  sous  le  nom  de  Silures  et  qui  ont  donné  leur 
nom  au  terrain  silurien  ;ïIb  occupaient  le  Glamorgan,  le  pays 
aujourd'hui  le  plus  celtique  de  TEurope.  On  peut  leur  trouver 
des  parents  en  maints  lieux  ;  ne  serait-ce  pas  leur  type,  plus 
ou  moins  adouci  et  croisé,  qui  constituerait  les  Celtes  de 
M*  Broea  et  de  M.  Hovelacque,  ceux  que  j'appelle  les  cel- 
tisés? 

Mais,  pour  qu'ils  aient  été  celtisés,  il  faut  qu'il  soit  venu 
des  Celtes  parmi  eux.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  ne  s'est  point 
préoccupé  des  caractères  et  des  origines  de  la  civilisation  qui 
existait  en  Gaule,  lorsque  les  Gaulois  du  Danube  en  ont 
envahi  TEst  et  le  Nord.  Cette  civilisation,  caractérisée  par  les 
grandes  agglomérations  de  monuments  mégalithiques,  parla 
constitution  d'un  puissant  sacerdoce,  par  l'extrême  impor* 
tance  attachée  aux  rites  funéraires  et  à  l'idée  des  existences 
futures,  elle  remplit  de  ses  souvenirs  toutes  les  traditions  des 
peuples  celtiques.  Elle  avait  incontestablement  pour  organe 
la  langue  celtique.  Elle  était  absolument  étrangère  aux  Ibè- 
res, dont  la  langue,  le  basque,  n'en  garde  aucune  empreinte. 
Rien  de  ce  que  les  anciens  nous  apprennent  sur  celles  des 
tribus  liguriennes  qui  gardèrent  une  certaine  indépendance 
ne  permet  de  disputer  en  leur  nom  la  source  de  cette  civili- 
sation aux  Celtes,  qui  ont  imposé  et  n*ont  point  reçu  idées, 
langue  et  croyances. 

Quant  aux  Gaulois  venus  du  Danube  du  sixième  au  cin- 
quième siècle  avant  Jésus-Christ,  tribus  toutes  guerrières,  ils 
ont  troublé,  dérangé  cette  civilisation,  puis  Tont  acceptée 
dans  une  certaine  mesure.  M.  Alexandre  Bertrand  a  fort  bien 
constaté  les  grandes  différences  de  mœurs  entre  ces  conqué- 
rants récents  et  les  anciens  Celtes  ;  cependant  les  nouveaux 
Gaulois  subirent  suffisamment  l'influence  druidique  pour 
porter  «  le  Sanctuaire  du  Chêne  »  jusque  dans  la  Galatie 
d'Asie,  comme  nous  l'apprend  Strabon. 

L'étude  des  antiquités  du  nord  Scandinave,  où  les  phases  de 
l'archéologie  sont  beaucoup  plus  tranchées  que  chez  nous, 
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et,  d'autre  part,  l'étude  des  traditions  irlandaises,  conflrment 
et  éclairent  les  données  relatives  à  nos  propres  antiquités. 

Ici  se  présente  la  question  des  fameux  Gimbres.  M.  d'A]> 
bois  de  Jubainvilie,  d'accord  avec  les  savants  allemands,  en 
fait  des  Germains.  Il  préfère  Topinion  d'antiquaires  classi- 
ques qui  écrivaient  longtemps  après  les  événements  aux 
témoignages  de  Gicéron,  de  Salluste,  etc.,  qui  avaient  vu  et 
entendu  les  prisonniers  cimbres  dans  les  rues  de  Rome  et  qui 
les  qualifiaient  de  Gaulois, 

Non-seulement  les  Gimbres  n'étaient  pas  des  Germains , 
mais  c'étaient  des  Gaulois  plus  anciens  que  les  Gaulois  du 
Danube.  Ceci  m'amène  à  énoncer  une  addition  qui  me  paraît 
nécessaire  à  la  conception  d'Amédée  Thierry  sur  la  dualité 
de  la  famille  gauloise,  conception  qui  reparaît  sous  unaautre 
forme  dans  la  dualité  des  Geltes  et  des  Gaulois,  soutenue 
par  M.  Alexandre  Bertrand.  Je  suis  arrivé  à  Topinion  qu'il 
y  a  eu,  non  pas  deux,  mais  trois  grandes  immigrations  des 
Celtes  ou  des  Gaulois.  La  première  est  celle  des  vieux  Celtes, 
auteurs  des  grandes  agglomérations  mégalithiques  ;  quant  & 
la  seconde,  Strabon  rapporte  une  tradition  suivant  laquelle 
les  Cimmériens  et  leurs  alliés  les  Yénètes  seraient  partis  en- 
semble des  bords  du  Pont-Euxin  à  une  époque  qu'il  n'indi- 
que pas  ;  cette  époque,  toutefois,  est  postérieure  à  la  rédac* 
tion  de  tlliadcy  puisque  ce  poëme  nous  montre  les  Yénètes 
encore  établis  sur  le  Pont-Euxin  ;  mais,  en  même  temps,  elle 
est  antérieure  à  l'invasion  gauloise  qui,  par  le  Danube,  se 
porta  vers  la  Gaule,  puis  vers  l'Italie. 

Strabon  ne  parle  que  des  Cimmériens  et  des  V^énètes.  Il  n*y 
a  pour  moi  aucun  doute  que  ces  Cimmériens  ne  soient  les 
Cimbres;  mais  ils  n'allèrent  pas  tous  au  Nord.  Une  partie 
d'entre  eux  et  une  partie  des  Vénètes  se  dirigèrent  vers 
rOccident.  Cette  partie  des  Cimmériens,  ce  sont  les  Bretons, 
qui,  dans  la  Grande-Bretagne,  ont  repris  beaucoup  plus  tard 
le  nom  de  Cymrys  et  s'y  trouvent  mêlés  à  des  Vénètes.  On 
retrouve  également  ceux-ci  mêlés  à  nos  Bretons  armori- 
cains. 


488  8ÉAKGE    DU    15   JUILLET   1877. 

Ceci  a  une  grande  importance.  Il  est  impossible  de  con- 
fondre les  Bretons  avec  les  Gaulois  du  Danube.  Les  Bretons, 
comme  nous  l'apprend  César,  au  lieu  d'être  des  tribus  pure- 
ment guerrières,  étaient  les  auteurs  de  la  grande  organisa- 
tion druidique  qui  a  été  connue  des  Grecs  et  des  Romains  ; 
mais  cette  organisation  avait  succédé  à  une  autre  plus  an* 
cienne  et  très-différente,  celle  des  druides  primitifs,  caste 
sacerdotale  des  vieux  Celtes,  dont  le  type  s*est  conservé  en 
Irlande  dans  les  légendes  relatives  à  la  race  des  dieux  de 
Dana,  race  de  grands  hommes  blonds  aux  yeux  bleus,  qui 
avaient  conquis  l'Irlande  sur  les  petits  hommes  bruns.  Les 
principaux  dolmens  de  l'Irlande  passent  pour  leurs  tom- 
beaux. 

Quant  à  la  Scandinavie,  les  Cirabres  y  sont  les  hommes  de 
VêigQ  de  bronze,  ensevelis  dans  les  tumulus  sans  dolmens, 
qui  ont  succédé  aux  monuments  mégalithiques  ;  puis  aux 
Cimbres,  qui  paraissent  avoir  dominé  le  pays  pendant  huit 
ou  neuf  siècles,  ont  succédé  immédiatement  les  hommes  aux 
glaives  de  fer  et  aux  ornements  d'argent,  les  Scandinaves, 
vers  l'ouverture  de  l'ère  chrétienne. 

Je  ne  puis  qu'indiquer  ici  quelques  vues  qui  demanderaient 
des  volumes  de  développement  :  permettez-moi  cependant 
d'effleurer  encore  un  problème  qui  regarde,  non  plus  nos 
Gaulois ,  mais  un  peuple  contemporain  des  plus  anciens 
Celtes,  ou  même  antérieur,  les  Pélasges.  Tout  est  mystérieux 
dans  cette  race,  comme  le  disait  autrefois  Michelet.  Un 
célèbre  historien  allemand,  M.  Mommsen,  pour  supprimer 
le  mystère,  a  prétendu  supprimer  le  peuple.  Il  n'y  a  plus 
pour  lui  de  Pélasges.  Les  colossales  ruines  cyclopéennes 
d'Italie  seraient  tout  simplement  l'œuvre  des  petites  tribus 
italiques.  Pourtant,  lorsque  nous  lisons  l'histoire  romaine, 
nous  y  voyons  que  les  premiers  Romains,  comme  leurs  voi- 
sins du  Latium  et  de  la  Sabine,  étaient  des  demi-barbares 
qui  ont  reçu  leurs  rites  religieux,  leurs  formes  sociales,  leur 
art  militaire  de  leurs  voisins  civilisés  les  Étrusques.  Les  dé- 
bris des  fortifications  de  la  Roma  Quadraia,  que  Ton  voit 
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encore  sur  le  Palatin,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  murs 
étrusques.  Ge  n'étaient  certes  pas  ces  hommes-là  qui  avaient 
construit  les  prodigieux  remparts  d'Alatri  ou  de  Praeneste. 

N'eussions-nous  que  ces  murs  cyclopéens  qui  se  retrouvent 
en  Grèce  et  dans  TAsie  Mineure  aussi  bien  qu'en  Italie,  cela 
suffirait  à  nous  attester  un  peuple  et  une  civilisation  à  part  ; 
mais  nous  avons  autre  chose.  Nous  l'avions,  sans  le  savoir. 
Dans  notre  riche  musée  Gampana,  nous  réunissons  sous  le 
nom  d'étrusques  une  multitude  d'objets  d'origines  diverses. 
Un  habile  archéologue  romain,  M.  Gastellani,  a  eu  l'heureuse 
idée  de  classer  sa  collection  par  lieux  de  provenance.  11  en 
résulte  que  toute  une  série  d'ornements,  d'objets  d'art  attes- 
tant un  long  développement  de  civilisation  ont  été  trouvés, 
non  pas  sur  l'emplacement  des  cités  étrusques,  mais  sur  celui 
des  cités  pélasgiques  d'avant  les  Étrusques.  Il  y  a  là  des 
objets  rudement  archaïques,  sans  remonter  peut-être  tout  à 
fait  aussi  haut  que  les  restes  de  l'Ilion  primitif  de  M.  Schlie- 
mann,  et  il  y  a  des  joyaux  qui  rivalisent  d'élégance  et  de 
finesse  avec  ceux  des  plus  beaux  temps  de  l'Egypte.  Les 
Etrusques,  qui  ont  renversé  la  domination  pélasgique  dans 
l'Italie  centrale,  ainsi  que  nous  l'apprend  Hérodote,  quoi- 
qu'ils nous  aient  laissé  une  foule  d'objets  d'art  d'un  beau 
caractère,  n'ont  pas  égalé  la  délicatesse  de  l'antique  civilisa- 
tion à  laquelle  ils  ont  succédé.  Nous  avons  sans  doute  aussi 
à  Paris,  dans  notre  musée  Gampana,  bien  des  vestiges  de 
l'art  pélasgique. 

Je  vous  demande  pardon,  messieurs,  d'avoir  parcouru  si 
rapidement  tant  de  sujets  divers,  bien  que  rattachés  les  uns 
aux  autres  par  tant  de  liens  :  il  m'a  semblé  de  quelque  uti- 
lité d'essayer  une  esquisse  d'ensemble,  là  où  chaque  partie 
sera  sans  doute  maintes  fois  discutée  et  finalement  appro- 
fondie par  vous. 

DISCUSSION. 

M.  HovELACQUfi.  Il  y  a  avant  tout  une  question  de  noms  à 
vider.  G'est  à  M.  Henri  Martin  à  légitimer  le  nom  de  celtisés 
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par  lui  admis  pour  les  populations  brunes  et  brachycéphales 
de  la  Gaule  du  Sud-Est.  C'est  à  nous  à  légitimer  le  nom  de 
Celtes  que  nous  leur  donnons.  Or,  César  appelant  Celtique  la 
région  où  habitaient  ces  peuples,  nous  devons  leur  donner 
le  nom  de  Celtes,  Césac  dit  même  très-expressément  que  dans 
leur  langue  ces  peuples  s'appelaient  Celtes. 

J'avoue,  d'ailleurs,  qu'une  autre  question  demanderait  à 
être  élucidée  par  M.  Henri  Martin.  Nous  savons  ce  qu^était 
la  civilisation  préhistorique  des  peuples  dolichocéphales, 
nous  savons  (  du  moins  en  général)  ce  qu'a  été  la  civilisation 
appelée  celtique  par  M.  Martin;  mais  quelles  seraient  les 
traces  propres  laissées  par  les  prétendus  celtisés,  que  nous, 
nous  appelons  Celtes,  c'est-à-dire  la  population  si  considé- 
rable de  gens  à  tête  courte  et  à  cheveux  châtains  ou  assez 
foncés  ? 

En  fait,  je  persiste  à  admettre  le  nom  de  Celtes  pour  les 
seuls  habitants  de  la  Celtique  de  César,  qui,  du  reste,  for- 
ment une  race  caractérisée. 

M.  Henri  Martin  croit  qu'une  race  blonde  celtique  est 
arrivée  en  Europe  bien  des  siècles  avant  les  Gaulois  de 
M.  Bertrand.  Les  MathaDe  Danan  d'Irlande  et  d  autres  blonds 
dans  tout  l'Occident  en  sont  la  preuve.  Ce  ne  sont  pas  les 
Gaulois  récents  qui  ont  importé  les  langues  celtiques  ;  avant 
eux  on  parlait  déjà  dans  notre  pays  un  idiome  de  cette  famille. 
U  est  certain  que  le  nom  de  Celtes  appartient  à  ceux  qui 
possédaient  cet  idiome.  Il  est  probable  qu'ils  sont  arrivés  en 
Occident,  non  pas  en  masse  unique,  mais  par  immigrations 
successives,  entre  vingt  et  quinze  siècles  avant  notre  ère. 

M.  Alexandre  Bertrand  partage  l'opinion  de  M.  Henri 
Martin.  Avant  le  quatrième  siècle  avant  J.-C,  il  n'y  avait  pas 
encore  de  Celtes  proprement  dits  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. M.  d'Arbois  de  Jubain ville,  à  l'aide  de  textes  anciens, 
a  démontré  que  ces  régions  étaient  occupées  alors  par  des 
Ibères  et  des  Ligures. 

Ceux-ci  étaient  plus  civilisés  que  les  peuples  de  l'intérieur 
de  la  Gaule.  Il  faut  d'ailleurs  distinguer  entre  ceux  qui  ont 
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apporté  la  civilisation  au  Midi,  Ibères  et  Ligures,  et  les  gens 
de  l'intérieur  qui  ont  été  civilisés  par  les  Celtes.  Quant  à  la 
Grèce,  les  premiers  habitants  de  TAttique  furent  les  Pélasges, 
il  semble  qu'ils  furent  en  possession  du  fer  dès  le  treizième 
ou  le  quatorzième  siècle  avant  notre  ère,  tandis  que  les  Hel- 
lènes, qui  vinrent  postérieurement,  ne  paraissent  avoir  connu 
que  le  bronze.  Le  style  des  vases  anciens  est  également  tout 
à  fait  pareil  à  celui  des  vases  antérieurs  aux  Etrusques. 

M.  Hehri  Martin  pense  que  les  Celtes  dominaient  déjà  sur 
la  côte  de  la  Méditerranée  du  sixième  au  quatrième  siècle  ; 
qu'ils  y  étaient  mêlés  aux  Ligures,  au3U[|uels  ils  avaient  déjà 
imposé  leur  langue. 

M.  Broca  fait  toutes  ses  réserves  sur  la  question  de  la  pré* 
sence  des  Ligures  au  bord  de  la  Méditerranée,  en  Provence, 
lors  de  la  fondation  de  Marseille^  car  les  Grecs  y  ont  généra- 
lement au  contraire  signalé  des  Celtes.  Quant  à  la  dénomi- 
nation, il  fallait  donner  des  noms  aux  races.  Il  existe  une  race 
bien  distincte  des  races  environnantes  ;  elle  occupe  actuelle- 
ment une  aire  qui  coïncide  avec  les  limites  du  pays  que  César 
appelle  la  Gaule  celtique.  La  carte  de  la  taille  en  France  est 
d'ailleurs  identique  à  celle  de  la  Gaule  de  César.  Quel  nom  attri- 
buer à  cette  race  ?  On  ne  pouvait  l'appeler  languedocienne. 
La  désigner  comme  arveme^  c'était  prendre  le  nom  d'un  peu- 
ple particulier  pour  celui  de  toute  la  race.  Restait  le  mot  de 
celtique.  Il  est  conforme  aux  exigences  de  l'anthropologie. 
Il  est  historique,  et  il  faut  prendre  des  dénominations  histo- 
riques. 

M.  Henri  Martin  pense  que  ces  hommes  petits,  bruns  et 
brachycéphales  qui  occupaient  la  Gaule  celtique,  et  qui  l'oc- 
cupent encore,  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  les 
vrais  Celtes  ;  il  dit  qu'ils  sont  seulement  celUsés,  parce  qu'ils 
ont  dû  leur  langue,  leur  civilisation  à  des  conquérants  blonds 
et  de  haute  taille  qui  seraient  les  vrais  Celtes.  Je  suis  d'accord 
avec  lui  sur  tous  les  points,  excepté  sur  le  dernier,  c'est-à-dire 
sur  le  nom  que  portaient  les  premiers  peuples  blonds  qui, 
plus  de  quinze  siècles  avant  Jésus-Christ,  introduisirent,  là 
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où  fut  plus  tard  la  Gaule  celtique,  une  langue  du  groupe 
appelé  aujourd'hui  celtique  et  une  civilisation  plus  ou  moins 
analogue  à  celle  des  autres  peuples  de  langue  celtique.  Ces 
peuples  ont  occupé  une  grande  partie  du  nord  de  l'Europe, 
ainsi  que  les  Iles-Britanniques  ;  mais  ils  n*y  ont  pas  paru  sous 
le  nom  de  Celten  ;  ce  nom  a  pris  naissance  dans  la  région 
appelée  plus  tard  la  Gaule  celtique^  et  lorsqu'il  a  été  importé 
ailleurs,  en  Espagne  par  exemple,  en  Italie,  en  Grèce,  il  Ta 
été  par  des  peuples  venus  de  cette  région.  Mais  là  où  ces 
peuples  n*ont  pas  immigré,  là  où  se  sont  établis  seulement  les 
autres  peuples  de  langue  celtique,  dans  la  Belgique,  le  Hano- 
vre, le  Danemark^  les  Iles-Britanniques,  ce  nom  de  Celte  est 
tout  à  fait  inconnu.  Les  Irlandais,  les  Gallois,  à  force  de  s'en- 
tendre appeler  Celtes  par  les  linguistes  d'abord,  puis  par  les 
historiens  élèves  des  linguistes,  ont  fini  par  prendre  ce  nom 
au  sérieux,  et  ils  se  plaisent  même  à  crier  aujourd'hui  qu'ils 
sont  issus  des  Celtes.  Mais  quel  est  l'auteur  ancien  qui  a  dit 
que  les  Celtes  se  soient  jamais  établis  dans  les  Iles-Britan- 
niques ?  Il  y  a  douze  ans  que  j'ai  posé  cette  question  ;  depuis 
lors  je  l'ai  souvent  reproduite,  et  elle  est  longtemps  restée 
sans  réponse.  Dernièrement  enfin,  notre  savant  collègue, 
M.^Lagneau,  a  bien  voulu  me  communiquer  deux  textes  qu'il 
avait  découverts  et  que  je  pourrai  apporter  dans  la  prochaine 
séance.  D'une  part  Hîpparque,  au  dire  de  Strabon,  aurait 
placé  des  Celtes  dans  la  Grande-Bretagne,  d'une  autre  part 
Pomponius  Mêla  aurait  attribué  aux  Celtes  les  îles  Cassitérides 
(Sorlingues),  qui  ne  sont  éloignées  de  la  Grande-Bretagne  que 
d'une  dizaine  de  lieues.  Or,  Strabon  ne  cite  que  pour  la  re- 
jeter l'opinion  d'Hipparque,  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  être  ren- 
seigné, car,  au  deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ,  époque 
où  il  écrivait,  on  ne  connaissait  absolument  rien  sur  les  pays 
situés  au-delà  de  la  Celtique  ;  tandis  que  Strabon,  écrivant 
après  l'expédition  de  Jules  César  en  Bretagne,  parlait  en  con- 
naissance de  cause.  Quant  à  Mêla,  il  a  placé  les  îles  Cassité- 
rides sur  les  côtes  de  la  Celtique,  mais  il  n'a  rien  dit  de  leurs 
habitants.  Les  deux  textes  invoqués  par  M.  Lagneau  n'ont 
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donc  aucune  valeur,  et  s'il  n'a  cité  que  ceux-là  je  suis  dis- 
posé à  croire  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres.  Je  maintiens  donc 
que  le  nom  de  Celtes  a  pris  naissance  dans  la  région  circon- 
scrite que  César  a  appelée  la  Gaule  celtiçuey  parmi  des  po- 
pulations petites,  brunes  et  brachycéphales,  et  que  rien 
n'autorise  à  appeler  Celtes  les  peuples  grands,  blonds  et  doli- 
chocéphales qui  leur  apportèrent  une  langue  et  une  civilisa- 
tion nouvelles.  En  ce  qui  concerne  les  Ligures,  je  partage 
entièrement  l'opinion  de  M.  Henri  Martin  sur  leur  antique 
expansion  dans  le  centre  et  l'ouest  de  la  Gaule  et  sur  leur 
parenté  avec  les  Celtes  proprement  dits,  c'est-à-dire  avec  les 
Celtes  de  la  Gaule  celtique. 

M.  Henri  Maetin  partage  cette  opinion  ;  il  pense  toutefois 
qu'il  serait  mieux  de  désigner  sous  le  nom  de  Proto-Celtes  les 
bruns  brachycéphales  de  M.  Broca,  mais  en  ne  donnant  à  ce 
nom  qu'une  valeur  relative,  puisque  ces  hommes  nVtaienl 
point  Celtes  de  race  :  c'est  en  récdité  une  race  préceliique 
plutôt  que  protoceltique. 

(La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  &  la  séance  sui- 
vante.) 

Sur  r«8pèee  liwnala«  ; 

PAR  M.    GH.    NAUDIN. 

Cette  communication  est  sous  la  forme  d'une  lettre  poi"- 

sonnelle  adressée  à  M.  de  Quatrefages  et  dont  il  est  donné 

lecture  à  la  Société. 

Voici  cette  lettre  : 

•     Collioure,  5  avril  1877. 

Monsieur  et  illustre  confrère, 

Je  viens  de  lire  avec  un  profond  intérêt,  dans  la  Revue 
scientifique  du  24  mars,  l'article  bibliographique  que  M.  Edni. 
Perrier  a  consacré  à  l'important  travail  que  vous  avez  publié 
récemment  sous  le  titre  :  r Espèce  humaine^  et  dans  lequel 
vous  établissez  si  solidement  l'ancienneté  de  Thommo,  Peut- 
être  un  jour  en  viendra-t-on  à  démontrer  tout  aussi  solide- 
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ment  l'antiquité  de  la  civilisation.  On  peut  même  se  deman- 
der dès  à  présent  si  Thomme  a  débuté  par  Tétat  sauvage. 
Sans  doute  les  transformistes  se  plaisent  à  nous  le  représen- 
ter traversant  une  période  de  bestialité,  puis  une  autre  de 
sauvagerie,  avant  de  s'élever  graduellement  à  l'état  de  civili- 
sation proprement  dite  ;  mais  rien,  jnsqu*icî,  n'est  moins 
prouvé,  et  je  crois  qu'on  pourrait  tout  aussi  bien,  sinon 
même  mieux,  voir  dans  les  sauvages  actuels  les  résidus, 
tombés  en  roture,  de  races  anciennement  plus  nobles  et  plus 
intelligentes.  Loin  d'être  un  commencement,  la  sauvagerie 
serait  une  fin. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  le  fait  important 
qu'une  lamelle  d'ivoire  a  été  trouvée,  sur  laquelle  l'homme 
quaternaire  a  gravé  une  figure  de  mammouth,  fait  dont  on 
induit  que  déjà  le  sentiment  artistique  commençait  à  se  ma- 
nifester à  cette  époque  reculée.  II  y  a,  selon  moi,  autre  chose 
h  y  voir,  car  la  première  question  qui  se  présente  à  Tesprit 
est  celle-ci  :  Gomment  des  hommes  qui  n'avaient  d'autres 
outils  que  des  fragments  de  silex,  plus  ou  moins  heureuse- 
ment détachés  d'un  caillou,  ont-ils  pu  débiter  en  planchettes 
une  défense  de  mammouth?  Or  c'est  là  ce  qui  me  paraît  abso- 
lument impossible.  Pour  exécuter  un  pareil  travail  il  faut 
d'autres  instruments,  et  pour  l'entreprendre  il  faut  d'autres 
motifs  que  celui  de  satisfaire  un  caprice  de  sauvage.  Ce  qu'on 
peut  raisonnablement  supposer,  c'est  que  la  lamelle  d'ivoire 
(peut-être  une  lamelle  de  rebut  ou  mal  venue)  a  servi  à  amu- 
ser quelque  sculpteur  rustique  dans  les  intervalles  de  repos 
que  la  chasse  lui  laissait. 

Un  fragment  d'os  suffit  quelquefois  à  un  anatomiste  pour 
reconstruire  par  la  pensée  l'animal  tout  entier  ;  un  débris  de 
l'industrie  humaine  peut  quelquefois  aussi  sufRre  pour  re- 
constituer, au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  un  état  social  ; 
et  puisqu'il  existe  une  planchette  d'ivoire  quaternaire,  il  est 
permis,  je  crois,  sans  forcer  les  conséquences,  d'en  conclure 
que  déjà  l'ivoire  était  apprécié  à  sa  valeur,  qu'on  le  recher- 
chait pour  des  emplois  plus  sérieux  que  celui  qu'on  suppose 
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ici,  et  que,  pour  Tobtenir  et  le  façonner,  on  possédait  nn  ou- 
tillage autrement  perfectionné  que  des  couteaux  de  silex  ;  en 
un  mot,  qu'il  y  avait  dès  cette  époque  reculée  une  industrie 
déjà  très-développée  et  par  conséquent  une  véritable  civili- 

Llvoire  a  toujours  été  considéré  comme  une  matière  de 
prix,  et  on  ne  peut  douter  que,  bien  avant  ce  que  nous  savons 
de  Thistoire  du  genre  humain,  il  n'ait  été  recherché  comme 
Tor,  l'argent,  le  bronze,  les  pierres  précieuses,  les  bois  de 
luxe,  les  parfums,  les  matières  textiles,  tinctoriales,  etc.  Du 
temps  de  Moïse  ces  divers  produits  naturels  étaient  déjà  tra- 
vaillés avec  un  art  prodigieux.  Pour  s'en  faire  une  idée  on 
n'a  qu'à  relire  dans  l'Exode  (chap.  xxvi  à  ixviii)  l'énumé- 
ration  des  matériaux  qui  sont  entrés  dans  la  construction 
de  r Arche  d'alliance  et  du  Tabernacle.  Après  cette  lecture  on 
se  demande  si  les  arts  industriels  et  les  arts  de  luxe  sont  au- 
jourd'hui plus  perfectionnés  et  plus  raffinés.  Or,  tout  cela  sup- 
pose que,  du  temps  de  Moïse,  ces  arts  et  ces  inventions  da- 
taient déjà  de  fort  loin. 

«  Toute  industrie  demande  des  matières  premières,  et  par 
cela  seul  qu'elle  existe  on  doit  en  conclure  un  degré  propor- 
tionné de  civilisation.  Quand  nous  nous  représentons  la  ri- 
chesse et  le  luxe  de  l'ancienne  Egypte  ainsi  que  de  ces  grandes 
nations  de  l'Asie  austro-occidentale,  qui  ont  eu  des  villes 
comme  Ecbatane,  Persépolis,  Ninive,  Babylone  et  beaucoup 
d'autres  dont  les  débris  nous  étonnent  encore  après  tant  de 
siècles,  on  ne  peut  guère  se  refuser  à  croire  que  de  vastes 
régions,  moins  peuplées,  ou  encore  désertes,  n'aient  été  ex- 
ploitées  pour  fournir  aux  besoins  des  diverses  industries  de  ces 
antiques  sociétés.  Serait-il  donc  téméraire  de  penser  que 
l'ivoire,  les  pelleteries,  les  fourrures»  Tambre  et  d'autres  pro- 
duits encore  étaient,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  l'objet 
d'un  vaste  commerce?  Et,  s'il  en  était  ainsi,  n'y  a-t-il  pas 
quelque  vraisemblance  à  ce  que  ces  chasseurs,  cjni  ont  laissé 
en  Europe  tant  de  traces  de  leur  passage,  loin  d'être  des 
sauvages  autochthones,  n'étaient  rien  autre  chose  que  des 
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trappeurs»  asiatiques  probablement,  dont  l'objet  était  de 
fournir  aux  sociétés  civilisées  de  leur  temps  les  matériaux 
qu'elles  utilisaient,  et  entre  autres  l'ivoire  et  les  pelleteries? 
Sans  prendre  au  pied  de  la  lettre  le  récit  de  la  Genèse,  il  faut 
cependant  lui  accorder,  sur  cei*tains  points,  une  valeur  his- 
torique considérable,  et  je  ne  pense  pas,  par  exemple,  qu'il 
y  ait  lieu  de  mettre  en  doute  l'existence  du  grand  chasseur 
Nemrod,  petit-fils  de  Gham^,  qui  fut  aussi  un  prince  puis- 
sant et  un  fondateur  d'États.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'impos- 
sible à  ce  que,  dans  ces  temps  qu*on  pourrait  appeler  nem- 
rodiqueSy  et  plus  anciennement  encore,  de  grandes  chasses 
aient  été  organisées  ;  que,  pendant  plusieurs  siècles,  les  soli- 
tudes de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Asie  aient  été  parcourues 
par  des  trappeurs  en  quête  de  pelleteries,  de  fourrures  et 
d'ivoire,  et  que  la  disparition  ou  le  refoulement  des  grandes 
races  de  quadrupèdes  d'alors  soit  bien  plus  le  fait  de  ces 
hommes  que  des  changements  de  climat. 

L'usage  des  couteaux  de  pierre  n'exclut  pas  celui  des  mé- 
taux, et  on  a  pu  s'en  servir  pour  les  opérations  les  plus  vul- 
gaires, les  plus  simples  et  n'exigeant  que  peu  d'effort,  tout, 
en  réservant  les  outils  de  bronze  et  de  fer  pour  des  travaux 
plus  difficiles.  Un  passage  de  la  Bible  nous  autorise  d'ail- 
leurs à  admettre  l'emploi  simultané  des  deux  sortes  d'usten- 
siles. Nous  lisons  en  effet  dans  le  livre  de  Josué  (V,  v.  2)  : 
«  Eo  tempore  ait  Dominus  ad  Josue  :  Pac  tibi  cultros  lapideos 
et  circumcide  secundo  filios  Israël.  Fecit  quod  jusserat  Do- 
minus, »  etc.  Quant  au  fer,  si  commun  partout  et  si  néces- 
saire aux  peuples  industrieux,  son  emploi  remonte  certaine- 
ment au-delà  des  temps  historiques.  S'il  n'en  reste  plus  de 
vestiges,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  quand  on  sait  com- 
bien ce  métal  est  périssable  parle  fait  de  sa  rapide  oxydation. 

*  ...  Porro  Chus  genuit  Nerapod;  ipse  cepit  esse  potens  în  terra... 
et'erat  robustus  venator  coram  Domino...  Fuit  autem  prinoipium  regni 
ejuB  Babylon,  et  Arach^  et  Âchad,  et  Chalanne  in  terra  Sennaar.  De  terra 
illâegressus  est  Assur,  et  aBdiflcavit  Ninivcn  ctplateas  civitatis,  et  Cbale... 
Haec  est  civitas  magna.  Gen.,  X,  8. 


C!I.  MâUDIN.  —  SUR   l'espèce   HUMAINE.  497 

Cette  manière  d'interpréter  Tarchéologie  préhistorique 
n'empêcherait  pas  l'homme  tertiaire  d'avoir  existé.  11  n'y  a 
même  pas  d'impossibilité  à  ce  que  son  origine  remonte  plus 
haut  encore  et  qu'il  ait  vécu  à  l'époque  où  le  soleil,  encore  à 
l'état  de  nébuleuse,  éclairait  simultanément  les  deux  pôles  * 
et  y  entretenait  une  végétation  analogue  à  celle  qui  caractérise 
aujourd'hui  la  zone  intra tropicale.  Mais  ceci  est  étranger  à 
la  question  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  et  la  science  n'est 
pas  encore  assez  armée  de  faits  pour  autoriser  une  telle  con- 
jecture. 

Toute  ma  thèse  se  résume  en  ceci  :  que  les  hommes  du 
sile^et  de  la  pierre  polie  pourraient  avoir  été  tout  autre  chose 
que  ce  que  l'on  suppose  ;  que  rien  ne  prouve  que  ce  fussent 
des  sauvages  et  que  nous  soyons  leurs  descendants  ;  et  enfin 
que  les  débris  qu'ils  ont  laissés  dans  les  cavernes,  dans  les 
couches  superficielles  de  la  terre,  dans  les  Kjœkenmœd- 
dings,  etc.,  n'attestent  pas  nécessairement  qu'il  n'y  eût  point 
alors  de  civilisation.  Ce  que  je  regarde  comme  plus  douteux 
encore,  c'est  qu'à  une  époque  quelconque  les  ancêtres  de 
l'humanité  aient  été  moitié  hommes,  moitié  bêtes  ;  qu'engagés 
dans  une  lutte  à  mort  contre  une  nature  hostile,  désarmés 
contre  toutes  les  influences  funestes  conjurées  pour  l'extinc- 
tion de  leur  race,  ils  soient  néanmoins  parvenus  à  découvrir 
les  plantes  qui  sont  restées  la  base  de  l'agriculture,  à  domes- 
tiquer les  animaux  les  plus  utiles,  à  inventer  la  métallurgie, 
le  tissage  des  étoffes,  toute  llndustrie,  en  un  mot,  d'où  de- 
vaient sortir  plus  tard  les  arts,  les  lettres,  les  sciences,  la 
philosophie.  Et  tout  cela  aurait  commencé  à  zéro  I  Si  un  tel 
déploiement  de  génie  a  pu  sortir  de  l'état  semi-bestial,  com- 
ment se  fait-il  que  nous  ne  voyions  rien  d'analogue  se  produire 
dans  ces  innombrables  tribus  de  sauvages  et  de  barbares  ac- 
tuels, qui  non-seulement  n'inventent  rien,  mais  répugnent 
même  à  accepter  nos  inventions  toutes  faites  et  notre  civili- 
sation ? 

^  Voir  rarticlc  Nouvelle  Hypothèse^  daus  la  Revue  horticole  du  !«'  avril 
1877. 

T.    Xn(ie9éRIB}.  8S 
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L'humanité  est  la  grande  énigme  qui  se  pose  devant  la 
science,  et  de  toutes  les  énigmes  la  plus  insoluble. 
Veuillez  agréer,  etc.  Ch.  Naudin. 

8vr  le  t jpe  de  Tenfaiit  dans  l'art  «t  daaa  la  aelenee  ; 

PAR  U.    CH.    ROCH&T. 

M.  Rochet  expose  qu'il  existe,  comme  admis  dans  les  arts, 
plusieurs  types  d'enfants  représentant  les  âges,  et  que  ces 
types  se  définissent  par  des  hauteurs  de  tètes  ;  mais  ces  types, 
consacrés  par  l'habitude,  n'ont  jamais  été  étudiés  d'une  ma- 
nière bien  réellement  scientifique  —  n*est-il  pas  bon  de  le 
faire  une  fois  ?  —  Voici  les  deux  principaux  de  ces  types. 


FiG.  I. 

■ 

Le  premier  est  le  tout  petit  enfant,  bouffi,  joufflu,  c'est 
l'enfant  de  lait,  auquel  on  met  des  ailes  parce  qu'il  ne  mar- 
ohe  pas,  et  on  le  fait  voltiger  dans  les  airs,  soit  pour  les  be« 
soins  de  l'art  religieux,  ce  qui  fait  ks  petits  anges;  soit  pour 
la  décoration  des  peintures  mondaines,  ce  qui  donne  les  pe- 
tits Amours,  L'usage  peut  différer,  mais  pour  l'artiste  c'est  le 
même  type,  on  peut  dire  que  c'est  le  même  individu. 
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.  La  mesure  qu'on  donne  à  ce  type  d'enfant  varie  entre 
4  têtes  et  A  têtes  et  demie  de  hauteur.  Il  n'a  jamais  été  bien  fixé* 

L'autre  type  est  l'enfant  plus  grand,  l'enfant  dont  Tàge 
varie  entre  dix'-huit  mois  et  trois  ans^  c'est  l'enfant  qui  se  tient 
debout  et  repose  bien  franchement  sur  le  sol.  Les  auteurs  lui 
donnent  toujours  la  proportion  des  5  têtes.  C'est  sur  celui-ci 
qu'il  convient  d'appeler  toute  l'attention  de  la  Société,  parce 
que  c'est  le  seul  dont  l'étude  fournit  des  résultats  vraiment 
sérieux  pour  la  science. 

M.  Hochet  dit  que,  pour  bien  préciser  la  valeur  de  ces  deux 
types,  il  a  été  forcé  d'en  reprendre  l'examen  complet  sur  la 
nature  même,  il  a  recherché  tous  les  petits  enfants  qu'il  a  pu 
se  procurer^  les  a  mesurés  à  des  ilges  difTérents  et  pendant  des 
périodes  parfois  très-longues,  pour  se  rendre  compte  des 
phases  de  leur  développement.  C'est  le  résultat  de  ce  travail 
dont  il  donne  Vexposé  sommaire. 

Il  s'est  d'abord  adressé  à  Tépoque  de  la  naissance,  qui  lui 
semblait  faite  tout  naturellement  pour  servir  de  point  de  dé- 
part, malgré  le  mauvais  état  que  présente  le  nouveau-né  pour 
une  pareille  étude.  Toutes  les  observations  qu'il  a  faites,  il 
les  a  confrontées  avec  celles  des  hommes  de  science  qui  ont 
traité  de  ces  matières.  Il  a  trouvé  leurs  observations  conformes 
aux  siennes.  Ainsi  Virey,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales, à  l'article  Enfant,  donne  au  nouveau-né  une  hauteur 
totale  qui  varie  entre  45  et  56  centimètres  ;  c'est  exacte- 
ment l'ensemble  des  mesures  qu'il  a  trouvées  lui-même.  Les 
chiffres  inférieurs  se  rapportent  plutôt  aux  filles,  les  supé- 
rieurs, de  préférence  aux  garçons. 

Quant  aux  mesures  de  proportions  à  établir  sur  le  nouveau-' 
né,  ni  les  anatomistes,  ni  les  médecins,  pas  plus  que  les  écri- 
vains artistes  n'en  font  mention  ;  seulement  Ghaussier,  dan» 
le  même  ouvrage,  à  l'article  Foetus^  dit  que  tout  enfant  venu  à 
terme,  quelle  que  soit  sa  longueur,  présente  la  moitié  du  corps  qui 
aboutit  à  Vombilic,  Carus,  Liharzik  et  d'autres  observateurs  re- 
connaissent l'établissement  de  cette  même  loi  dans  la  na- 
ture.  (Voir  la  figure  i*) 
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qu'il  sera  étant  grand,  mais  la  moitié.  Ainsi,  dans  ce  grand 
type,  le  tronc  mesure  trente-six  centimètres  ;  il  en  aura  soixante^ 
douze  au  terme  final  de  sa  croissance  ;  il  grandira  donc  exac- 
tement du  double  de  ^eux  à  vingt-cinq  ans,  quand  la  tête  n'a 
plus  à  grandir,  elle,  que  d'un  quart,  (Voir  la  figure  3.) 

Quant  à  l'étal  des  membres  chez  cet  enfant  qui  fait  type, 
ils  fournissent  des  proportions  qui  sont  parfaitement  en 
accord  avec  la  tête.  Ainsi  les  cuisses,  genoux  compris,  don- 
neront une  hauteur  de  tôte,  soit  48  centimètres.  Les  jambes , 


Pio.  3. 


FiG.  4. 


pieds  compris,  fiuront  également  18  centimètres  ;  ce  qui  fait 
deux  hauteurs  de  tête  pour  les  membres  inférieurs  ou  une  hau- 
teur égale  à  celle  du  corps. 

Nous  avons  donc  en  résumé,  dans  Tenfant-typi,  un  être 
parfaitement  divisé  en  cinq  parties  égales  qui  se  montrent 
sur  notre  individu  de  grande  taille  par  cinq  divisions  symé- 
triques de  18  centimètres,  ce  qui  lui  donne  une  hauteur  totale 
de  QUATRE- viKGT-wx  CENTIMÈTRES  ^  5  fois  18  •—  90  —  (LihaT'- 
ïik  a  trouvé  91  pour  le  sien). 
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notre  système  métrique.  Cette  rencontre  toute  fortuite  aide 
beaucoup  à  la  description. 

Ainsi,  par  exemple,  toute  tête  de  nouveau-né,  quel  qu4I 
soit,  donne  exactement  en  surface  le  quart  de  la  grandeur 
totale  de  ce  qu'elle  sera  quand  il  sera  grand,  et  la  moùié^de 
la  hauteur;  donc  notre  enfant  grand  type  de  12  centimètres, 
en  aura  24  étant  adulte. 

Mais  le  plus  curieux,  c'est  que  tout  de  suite,  dans  l'espace 
de  deux  années  seulement,  cette  tête  humaine  atteint  la  moi- 
tié de  son  développement  total,  et  qu'ensuite  il  lui  faut  vingt 
années  et  plus  pour  grandir  de  Tautre  moitié,  soit  de  son 
quatrième  quart  de  hauteur. 

Ainsi,  dans  ce  grand  type,  nous  trouvons  12  centimètres  à 
la  naissance  ;  à  deux  ans,  18,  et  à  vingt-cinq  ans,  terme  total 
de  la  croissance,  nous  lui  en  trouverons  24.  (Voir  la  figure  2.) 


FiG.  2. 

Ce  rapport  est  le  même  chez  tous  les  individus,  seulement 
il  a  lieu  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  selon  Tétat  des 
croissances. 

Liharzik,  savant  médecin  de  Vienne,  qui  a  fait  un  travail 
considérable  sur  les  croissances  humaines,  donne  les  mêmes 
mesures  que  nous,  seulement  il  fait  arrêter  la  demi-croîssance 
de  la  tête  à  vingt  et  un  mois. 

On  voit  par  là  combien  la  tête  se  développe  vite  chez  le 
jeune  enfant,  et  combien  cette  tête  est  forte,  comparée  à  ce 
corps  si  frôle  :  c'eçt  ce  qui  fait  que  Tenfant-type  ne  mesure 
que  5  têtes  quand  Thomme  adulte  mesure  8  têtes. 

Pour  le  corps  ou  plutôt  le  tronc,  les  choses  se  passent 
d'une  manière  un  peu  différente.  Dans  Tenfant  de  deux  ans, 
nous  trouvons  un  corps  ayant  non  pas  les  trots  quarts  de  ce 
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qu'il  sera  étant  grand,  mais  la  moitié.  Ainsi,  dans  ce  grand 
type,  le  tronc  mesure  trente-six  centimètres ;\\  en  aura  soixante- 
douze  au  terme  final  de  sa  croissance  ;  il  grandira  donc  exac- 
tement du  double  de  (]eux  à  vingt-cinq  ans,  quand  la  tète  n'a 
plus  à  grandir,  elle,  que  d'wn  quart,  (Voir  la  figure  3.) 

Quant  à  l'état  des  membres  chez  cet  enfant  qui  fait  type, 
ils  fournissent  des  proportions  qui  sont  parfaitement  en 
accord  avec  la  tête.  Ainsi  les  cuisses,  genoux  compris,  don- 
neront une  hauteur  de  tête,  soit  48  centimètres.  Les  jambes , 


Fio,  3. 


FiG.  4. 


pieda  compris,  ituront  également  18  centimètres  ;  ce  qui  fait 
deux  hauteurs  de  tête  pour  les  membres  inférieurs  ou  une  hau- 
teur égale  à  celle  du  corps. 

Nous  avons  donc  en  résumé,  dans  Tenfant-typi,  un  être 
parfaitement  divisé  en  cinq  parties  égales  qui  se  montrent 
sur  notre  individu  de  grande  taille  par  cinq  divisions  symé- 
triques de  18  centimètres,  ce  qui  lui  donne  une  hauteur  totale 
de  OUATRK- VINGT-DIX  CENTIMÈTREi  — ^  5  fûis  18  —  90 —  (LihaT- 

ïik  a  trouvé  91  pour  le  sien). 
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Et,  chose  tout  à  fait  digne  de  remarque  et  qui  montre  bien 
qu*il  y  a  là  une  grande  loi  naturelle,  c'est  que  tout  enfant 
bien  constitué,  quand  il  est  arrivé  à  cet  état  de  croissance  qui 
donne  la  proportion  des  cinq  têtes^  a  atteint  la  moitié  très- 
exactement  de  $on  développement  complet,  comme  le  montre 
notre  individu  du  grand  type  qui  a  quatre-vingt-dix  centi- 


FiG.  5. 

mètres  de  hauteur,  ce  qui  indique  qu'il  en  aura  cent  quatre» 
vingts hïùige  d'homme,  si  aucune  cause  accidentelle  ne  vient 
nuire  à  sa  croissance  normale.  Liharzik  a  trouvé  au  sien  175  ; 
mais  il  ne  compte  pas  le  bout  des  pieds,  ce  qui  ne  doit  jamais 
être  supprimé. 
Et  ces  cinq  divisions  symétriques  sont  tellement  des  cou- 
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pures  naturelles,  qu'elles  répondent  non-seulement  à  un  état 
harmonique  de  l'extérieur,  mais  aussi  à  Tétat  organique  de 
rintérieur.  Ainsi  la  première  division  de  48  centimètres  don- 
nera LA  TÉTK  :  la  deuxième,  la  région  tiioracique  ;la  troisième, 
LA  liÉGiON  ABDOMINALE  ;  la  quatrième,  la  partie  des  cuisses  ;  la 
cinquième,  la  partie  des  jambes.  (Voir  la  figure  5.) 

Quoi  de  plus  rationnel  et  de  mieux  établi  que  ces  divisions  ? 
Comme  cela  montre  bien  que  lenfant  parvenu  à  l'âge  de  ces 
proportions,  qu'il  y  vienne  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard  —  et  on  y  arrive  toujours  —  est  bien  un  enfant-type,  un 
enfant  constitué  h  un  éiat  individuel  complet ^  à  l'état  d! enfant 
libre ^  à  cet  état  où,  détaché  de  sa  nourrice,  il  a  quitté  toute 
dépendance  de  vie  d'un  autre  être  et  est  devenu  tout  à  fait 
maître  de  lui.  Se  tenant  debout,  marchant  seul,  pourvoyant 
à  ses  principaux  besoins,  disposant  de  ses  mains  pour  pren- 
dre ses  aliments,  de  ses  organes  des  sens  pour  les  sentir,  des 
dents  qui  lui  sont  venues  pour  les  broyer  ;  ayant  même  une 
parole  dont  il  se  sert  déjà  pour  exprimer  ce  qull  désire.  Si  ce 
n'est  pas  là  la  vie  humaine  complète^  comme  nous  la  compre- 
nons, nous  hommes,  on  ne  saurait  nier  que  ce  ne  soit  déjà 
une  vie  animale  suffisante.  Il  y  a  là  un  état  harmonique  entre 
la  forme  du  dehors  et  les  fonctions  du  dedans  dont  les  effets 
frapperont  tout  le  monde. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cet  ensemble  de  faits  n'est  qu'un 
assemblage  de  causes  toutes  fortuites  ;  c'est  un  fait  de  créa- 
tion réelle,  de  constitution  véritable,  qui  a  été  voulu  ainsi. 

Et  la  preuve,  c'est  qu'on  peut  chercher  dans  toutes  les  autres 
phases  de  la  croissance  humaine,  on  ne  trouvera  rien  de  sem- 
blable. Ainsi,  à  six  ou  sept  ans,  nous  avons  l'enfant  des  six 
têtes  ;  à  dix  ans  pour  les  filies,  douze  ans  pour  les  garçons,  se 
présente  l'individu  des  sept  têtes  ;  ce  sont  encore  des  époques 
qui  comptent  dans  la  vie.  Eh  bien  !  observez,  mesurez  les  in- 
dividus de  cet  âge  et  vous  leur  trouverez  la  plus  complète 
irrégularité  dans  toutes  les  parties  du  corps,  un  désordre 
dans  toutes  les  lignes,  une  désharmonie  véritable  de  tous  les 
rapports,  A  quoi  cela  tient-il?  C'est  que  rien  n'est  encore 
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fixé,  c*est  que  cette  époque  n'est  bien  qu'une  époque  de  pas- 
sage et  de  transition. 

Il  en  sera  de  même  pour  l'état  des  sept  têtes  et  demie  qui  se 
montre  à.  l'âge  de  puberté  et  qui  prouve  que  l'être  humain 
n'a  pas  achevé  toute  sa  croissance,  puisqu'elle  doit  s'étendre 
jusqu'aux  huit  têtes. 

L<a  conclusion  de  ceci,  c'est  qu'il  n'existe  dans  la  nature 
que  deux  époques  de  vie  où  l'être  humain  fait  type^  c'est- 
à-dire  oîi  ses  formes  ont  acquis  un  tel  caractère  de  perfection 
qu'elles  sont  dans  un  état  complet  d'équilibre:  c'est  Tétat 
d'enfant  véritable,  d'enfant  devenu  libre  et  maître  de  lui,  et 
l'état  d'homme  achevé  et  complet.  L'un  avec  ses  cinq  têtes  de 
proportions;  l'autre  avec  ses  huit  têtes. 

Le  docteur  Liharzik  dit  avoir  pris  six  mille  mesures  sur 
trois  cents  individus  qu'il  a  suivis  pendant  sept  ans  ;  nous 
en  avons  pris  au  moins  autant  que  lui,  et  dans  l'espace  de 
près  de  quinze  années  ;  et  si  le  docteur  Liharzik  n'a  pas  con- 
clu, c'est  qu'il  ne  faisait  qu'enregistrer  des  faits  et  qu'il  ne 
cherchait  pas  à  établir  des  types .  Nous  qui  depuis  longtemps 
connaissions  l'existence  de  ces  types,  nous  avons  pu  conclure, 
et  cela  ne  nous  était  pas  difficile,  dit  en  terminant  M.  Ho- 
chet; c'est  à  nos  collègues  à  juger  si  ces  conclusions,  utiles 
pour  les  arts,  sont  également  bonnes  pour  la  science. 
La  séance  est  levée  h  six  heures. 

L*un  des  secrélaires  :  G.  DE  m  AL  LE. 
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rrésidenee  do  M.  PLAIIL^  ▼lcc*préflldcBl. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATION    DU    BUREAU. 

M.  LE  PRESIDENT  aunoncc  à  la  Société  que  le  comité  central 
propose  d'ouvrir  à  la  commission  de  TExposition  des  sciences 
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anthropologiques  un  crédit  de  500  francs  pour  menues  dé- 
penses. 

Cette  proposition  est  approuvée. 

Le  comité  central  a  décidé  qu'une  commission  composée 
de  MM.  de  MortUlet,  Leguay,  Magitot,  Lagneau  et  Gaussin, 
serait  chargée  d'aviser  aux  moyens  d'offrir  un  centre  de  réu- 
nion aux  anthropologistes  pendant  la  durée  de  TExposition 
de  1878. 

M.  le  secrétaire  général  annonce  à  la  Société  que  M.  le  sé< 
nateur  Krantz  a  montré  au  bureau  de  la  commission  de  rEx« 
position  remplacement  qui  est  réservé  aux  sciences  anthro- 
pologiques. Il  est  question  d'affecter  en  outre  une  partie  du 
sous-sol  du  Trocadéro  à  une  exposition  de  sépultures  que  la 
commission  de  la  Société  est  chargée  d'organiser. 

CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  des  lettres  de  : 

M,  le  ministre  de  l'instruction  publique,  qui  informe  le 
président  de  la  Société  qu'il  a  accordé  à  celle-ci  une  sub- 
vention de  500  francs. 

M.  Glary,  qui  remercie  la  Société  de  son  élection  au  titre 
de  membre  titulaire. 

M.  GouGEON,  qui  écrit  pour  faire  quelques  observations  à 
propos  de  la  discussion  sur  la  religiosité.  M.  Piètrement  est 
prié  de  faire  un  rapport  sur  cette  lettre. 

M.  HÉNA,  qui  annonce  la  découverte  faite  par  lui  de  silex 
taillés  et  d'ossements  anciens  dans  la  baie  de  Portrieux 
(Manche)  et  dans  la  caverne  de  Bec-de-Ver.  Ces  objets  doi- 
vent être  présentés  à  l'Association  française  dans  sa  session 
du  Havre. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

HovELACQUE  (A.),  la  Linguistique,  In-12,  2'  édit.  Paris,  1877. 

—  Dau«y  (£.),  Femm€8  (article  extrait  du  Dicl,  encyclopéd. 
des  icienc,  méd.). 
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^RiùAh  (Gaston),  De  la  diarrhée  chroniqtÂe  de  Cochinchine 
et  de  son  traitement.  In-S**.  Montpellier,  4877. 

—  PiGORiNi  (Luigi),  le  Abitazioni  lacustri  de  Peschiera  nel 
lago  di  Garda,  ln-4*'.  Roma,  4877. 

—  Hyde  Clark,  the  Khita  and Khita-Peruvian  Epock,  In-8*. 
Londres,  1877. 

—  Gellahd  (Henri),  De  Véléphantiasis  vulvaire  chez  les  Eu- 
ropéennes (thèse).  In-4".  Paris,  1877. 

—  Divers  journaux  et  périodiques. 


PRÉSENTATIONS, 


Crânes  de  Fidjien  et  de  Néo-Calédonien,  —  M.  Broc  a  pré- 
sente, de  la  part  de  M.  Résal*,  chirurgien  de  la  marine,  deux 
crânes,  le  premier  (fldjien)  est  remarquable  par  son  front 
fuyant  et  par  le  rapprochement  de  ses  crêtes  temporales  au 
niveau  du  vertex  ;  leur  intervalle,  qui  est  de  85  millimètres 
au  niveau  de  la  ligne  sus-orbitaire,  n'est  plus  que  de  87  milli- 
mètres au  vertex.  Le  second  crâne  présente  bien  le  type  néo- 
calédonien des  grottes  anciennes  de  Tîle  des  Pins. 

Moulages  de  crânes  du  musée  de  Moscou.  —  M.  le  profes- 
seur Bogdanow  a  fait  parvenir  à  la  Société  quarante-trois 
moulages  en  oarton-pâte  au  nom  de  l'université  de  Moscou. 
Ces  moulages,  dont  Texécution  est  très-solgnée,  représentent 
les  crânes  les  plus  importants  du  musée  de  Moscou.  Ils  con- 
cernent divers  types  actuels  de  Tempire  russe,  ainsi  que  les 
types  plus  ou  moins  préhistoriques  provenant  des  Kourganes 
et  autres  sépultures  anciennes.  M.  Bogdanow  annonce  Tenvoi 
d'un  mémoire  explicatif  et  détaillé.  La  précieuse  collection 
envoyée  par  M.  Bogdanow  renferme  en  outre  les  moulages 
en  plâtre  de  trois  crânes  d'AYnos  sur  lesquels  M.  Anoutchlne 
a  publié  récemment  un  travail  important. 

M.  Hamy,  examinant  ces  derniers,  trouve  de  grandes  difPé- 

'  La  signature  de  la  lettre  d'envoi  de  ces  crânes  étant  presque  illisible^ 
nous  ne  pouvons  être  assurés  de  l'orthographe  du  nom. 
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rences  entre  eux.  L'un  ressemble  au  type  des  Kariaks  de 
race  eskimaude.  Les  deux  autres  sont,  au  contraire,  presque 
brachycéphales. 

RAPPORT 

Sar  nne  lettre  adressée  à  la  Soelécé  par  M.  Gougeon 
et  relative  &  la  dlsoasslon  sor  la  religiosité  i 

PAR  M.    PIBTRBMKNT. 

L*opinion  exprimée  dans  la  lettre  de  M.  Gougeon  est  que 
la  religiosité  revêt  trois  manifestations  différentes  chez  les 
peuples  et  chez  les  individus,  suivant  que  prédomine  chez 
eux  rinstinct,  rintelligence  ou  le  sentiment,  trois  facultés  qui 
se  développent  chez  les  peuples  et  chez  les  individus  dans 
Tordre  où  elles  viennent  d'être  énumérées.  Une  pareille  thèse 
n'a  pu  être  développée  dans  une  courte  lettre  avec  des  faits 
à  Tappul  ;  elle  y  est  restée  à  l'état  de  simple  opinion  ;  et  la 
Société  jugera  sans  doute  qu'il  n'y  a  pas  à  s'en  occuper  pour 
le  moment. 

CANDIDATURES. 

MM.  de  Ranse,  de  Quatrefages,  Broca,  de  Mortillet  et  Le- 
guay  proposent  de  conférer  le  titre  de  membre  honoraire  à 
M.  le  sénateur  Krantz,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, commissaire  général  de  l'Exposition  universelle. 

ÉLECTIONS. 

MM.  Jean  Dut,  archéologue,  et  Ar.  Daguin,  homme  de  let- 
tres, sont  élus  membres  titulaires. 

M.  Regalia  (E.),  au  musée  archéologique  de  Florence,  est 
élu  correspondant  étranger,  et,  suivant  l'usage  pour  les  can- 
didatures qui  se  produisent  à  la  dernière  séance  avant  l'en- 
trée en  vacances,  M.  le  sénateur  Krantz  est  élu  membre  ho- 
noraire. 
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COMMUNICATIONS. 

Sar  les  lestes  relatifli  aax  Celtes  daas  la  Grande-Bretagne  i 

PAR   BI.  P.    BROCA. 

J*ai  parlé,  dans  la  dernière  séance,  de  deux  textes  qui 
m'ont  été  communiqués  par  M.  Lagneau,  et  d*où  Ton  pour- 
rait conclure,  suivant  notre  collègue,  que  les  Celtes  auraient 
occupé  les  Iles-Britanniques.  Je  les  ai  cités  de  mémoire  ;  je 
les  apporte  aujourd'hui.  Les  voici  : 

!•  Strabon,  lib.  II,  cap.  i,  18.  11  s'agit  d'une  opinion  d'Hip- 
parque  sur  la  hauteur  du  soleil  et  la  durée  des  nuits  d'été 
chez  les  habitants  de  la  région  située  à  6300  stades  au  nord 
de  Marseille  :  ...cDç  èxsTvoç  ("Iincapxoç)  [Jiàv  5ti  KeXTobç  \jT:okaL\L- 
6âvâi,  b{iù  S'  ctjJLai  BpeTravoù;  eTvai,  a  habitants  que  celui-ci 
(Hipparque)  considère  comme  Celtes  et  que  je  pense,  moi, 
être  Bretons  » .  Tel  est  le  texte  invoqué  par  M.  Lagneau,  et 
traduit  par  lui.  Il  en  conclut  qu'Hipparque  avait  placé  des 
Celtes  dans  l'île  de  Bretagne.  Cela  ne  prouverait  rien,  puisque 
nous  ne  connaissons  cette  opinion  d'Hipparque  que  par 
Strabon,  qui  l'a  réfutée,  et  nul  n'hésiterait  s'il  fallait  choisir 
entre  l'autorité  d'un  vrai  géographe  qui,  écrivant  après  l'ex- 
pédition de  César  dans  l'île  de  Bretagne,  était  renseigné  sur 
les  habitants  de  cette  île,  et  l'assertion  d'un  astronome  qui 
écrivait  au  deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ,  à  une  époque 
où  la  géographie  du  nord-ouest  de  l'Europe  était  inconnue, 
et  où  tout  ce  qui  était  au  nord  de  Marseille  s'appelait  la 
Celtique.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  dit  l'autre  jour,  mais  depuis 
j'ai  voulu  voir  le  passage  de  Strabon  d'où  on  extrait  le  mem- 
bre de  phrase  en  question.  Le  voici,  d'après  la  traduction 
très-juste  de  M.  Amédée  Tardieu  :  a  Hipparque  nous  dit 
maintenant  qu'à  la  hauteur  du  Borysthène  et  de  la  Celtique, 
le  crépuscule  règne  du  couchant  au  levant  pendant  toute  la 
durée  des  nuits  d'été,  et  que  le  soleil,  lors  du  solstice  d'hiver, 
s'y  élève  au  plus  à  9  coudées  ;  qu'à  6300  stades  de  Massalie 
(c'est-à-dire,  à  l'en  croire,  encore  dans  les  limites  de  la  Cel- 
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tique,  mais  déjà  en  pleine  Bretagne,  suivant  moi,  est  à 
2500  stades  au  nord  de  la  Celtique)  le  phénomène  est  beau- 
coup plua  sensible.  »  {Géogr.  de  Strabon.  Paris,  4867^  in-13, 
t.  ï,  p.  125.)  Gela  veut  dire  qu'Hipparque  croit  que  la  Cel- 
tique s'étend  jusqu'à  6300  stades  (1 134  kilomètres)  au  nord 
de  Marseille;  c'est  une  erreur,  la  Celtique  ne  monte  pas 
jusque-là)  cette  région  n'est  pas  dans  la  Celtique,  elle  e»t 
beaucoup  plus  au  nord,  dans  la  Bretagne.  Il  est  vrai  que 
dans  le  texte  grec  et  dans  les  traductions  latines^  la  Celtique 
et  la  Bretagne  sont  indiquées  non  pas  d'après  leurs  noms 
proprement  dits,  mais  d'après  ceux  de  leurs  habitants.  «  Idque 
ùiulto  magis  evenire  apud  eos  qui  a  Massalia  sexies  mille  et 
trecentis  stadiis  absout  (quos  ille  Celtas  etiamnum  esse 
putat,  ego  autem  jam  Britannos,  versus  septentrionem  a 
Celtica  stadiis  bis  mille  quingentis  remotos)  »  ;  mais  ce  n'est 
là  qu'une  forme  de  langage,  d'ailleurs  très-familière  à  Stra- 
bon, et  le  traducteur  français  a  parfaitement  compris  que  la 
discussion  était  purement  géographique^  qu'elle  ne  concer-* 
nait  nullement  les  Celtes  et  les  Bretons,  mais  seulement  la 
détermination  des  limites  de  la  Celtique. 

^^  Pomponius  Mêla,  lib.  III,  cap.vr.  In  celikà  aliquot  iuni 
{insulx)  quas,  quia  plumbo  abundant^  uno  omnei  nomine  Cassi- 
tendes  appellant.  M.  Lagneau  traduit  ainsi  ce  passage  :  «  Chez 
les  Celtiques,  il  y  a  quelques  îles  que,  vu  leur  richesse  en 
plomb,  on  appelle  toutes  du  seul  nom  de  Cassitérides.  n  Je 
remarque  d'abord  qu'il  s'agit  des  Sorlingues  et  non  pas  de 
la  Grande-Bretagne  proprement  dite.  Lorsque  Mêla  parle  des 
habitants  de  l'île  de  Bretagne,  il  les  appelle  Bretons  et  non 
Geltes«  Tout  ce  qu'on  pourrait  induire  de  la  traduction  de 
M.  Lagneau,  c'est  qu'il  y  avait  des  Celtes  dans  les  Sorlin* 
gués,  qui  n'étaient  pas  en  question.  Mais  cette  traduction  est 
inexacte.  Les  Celtici  n'étaient  pas  un  peuple  de  la  Gaule, 
mais  de  l'Ibérie*  Il  ne  s'agit  donc  point  d'eux  dans  ce  pas^ 
sage.  En  lisant  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  on  voit  que  Mêla 
nomme  les  îles  de  l'Océan,  en  suivant  les  côtes  du  continent, 
orOf  et  lorsqu'il  arrive  aux  côtes  de  la  Celtique,  il  dit  :  m  celticù^ 
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sou3-entendu  oris,  c'est-à-dire  vis-à-vîs  les  rivages  de  la  Cel- 
tique. Le  passage  de  Mêla  doit  être  traduit  de  la  manière  sui- 
vante: Vis-à-vis  les  rivages  celtiques  il  y  a  quelques  îles,  etc. 
Que  Mêla  donnât  la  qualification  de  celtique  à  la  partie  de  TO* 
céan  qui  s'étendait  au-delà  de  rArmorique,  rien  de  plus  na- 
turel. Mais  il  n'en  résulte  pas  qu'il  considérât  les  îles  elles- 
mêmes  comme  celtiques,  et  encore  moins  qu'il  leur  donnât 
des  Celtes  pour  habitants. 

Tels  sont  les  deux  textes  que  M.  Lagneau  a  découverts,  et 
s'il  n'a  trouvé  que  ceux-là,  j'ose  presque  en  conclure  qu'il 
n'y  en  a  pas  d'autres,  et  je  continue  à  soutenir,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  ce  que  j'ai  avancé  il  y  a  douze  ans,  dans  notre 
première  discussion  sur  les  Celtes,  savoir  :  qu'ail  n'existe  au- 
cune preuve  qu'on  ait  constaté  dans  les  Iles-Britanniques 
l'existence  d'un  peuple  portant  le  nom  de  Celtes  n  • 

DISCUSSION. 

M.  Gustave  Lagneau.  Quoique  ces  textes  n'établissent  pas  - 
d'une  manière  incontestable  la  présence  des  Celtes  dans  les 
Iles-Britanniques,  je  crois  cependant  qu'à  défaut  d'autres 
plus  explicites,  il  est  bon  d'en  tenir  compte. 

Dans  le  premier  texte,  Strabon  ne  me  paraît  pas  réfuter 
l'assertion  d'Hipparque.  Les  Celtes  ont  pu  habiter  ancienne- 
ment ces  îles,  ainsi  que  l'admet  Hipparque,  les  Bretons  n'y 
étant  venus  qu'ultérieurement.  En  effet,  les  Bretons  ou  Bri- 
tanniens,  que  Denys  le  Périégète  nous  montre  en  Germanie, 
près  de  la  forêt  Hercynienne,  que  Pline  nous  dit  avoir  habité 
près  des  Ambianiens  et  des  Bellovaqnes,  c'est-à-dire  près  des 
anciens  habitants  d'Amiens  et  de  Beauvais,  d'après  Bède  le 
Vénérable,  seraient  passés  de  notre  littoral  dans  les  îles  aux- 
quelles ils  auraient  donné  leur  nom  : 

...  IvOaBpsîavol 
Aeuxi  Te  çuXa  véfxovTai  àpsifjLavéwv  repfxavÔv 

'EpituvJou  SpuiJLoto  wapoOpcbffxovTSç  ftpéfitouç. 
(Deny»  le  Périégète^  v.  284-6,  Geographi  Grmei  min*>res, 
texte  et  trad.  de  God.  Bernhard.  LipsisR,  1828.} 
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Brîtanniy  Ambiant,  Bellovaci,  (Pline,  lib.  IV,  cap.  xxxi,  p.  253 .) 

In  primis  hœc  tnsula  Britones  solum,  à  quibm  nomen  accepit^ 
incolas  habuit^  qui  de  traclu  Armoricano  (ut  fertur)  Brilanniam 
advectiy  australes  sibi  partes  illius  vindicarunt,  (Beda,  Eccle- 
siasticx  historix  gentis  Anglorum  libri  quinque,  lib.  I,  cap.  i, 
p.  2.  Antverpiae,  4550.) 

Quant  au  second  texte,  celui  de  Pomponius  Mêla,  il  est 
relatif  à  quelques  îles  situées  près  des  côtes  des  Celtiques, 
îles  riches  en  plomb  ou  plutôt  en  étain,  toutes  appelées  d'un 
même  nom,  Gassitérides. 

In  Celticis  aliquot  sunt,  quas,  quia  plumbo  abundant,  uno 
omnes  nomine  Cassiteridas  appellant,  (Pomp.  Mêla,  De  situ  or- 
bis,  lib.  111,  cap.  VI,  p.  152,  texte  et  trad.  coll.  Nisard,  éd. 
Dubochet.) 

Ainsi  que  le  fait  observer  M.  Broca,  les  Celtiques  habitaient 
l'Espagne,  non  les  lies -Britanniques.  Les  différentes  peu- 
plades ou  tribus  de  Celtiques,  appelés  Celtiques  Nériens,  Cel- 
i^tiques  Prœsamarques,  Celtiques  proprement  dits  ou  Celtes 
Cletas,  voire  même  les  Turdetans,  qui  paraissent  avoir  été 
de  même  race  que  les  Celtiques,  selon  Pline,  Pomponius 
Mêla,  Polybe  et  Strabon,  auraient  occupé  diverses  régions 
du  littoral  occidental  et  méridional  de  THispanie,  depuis  le 
cap  Nerium  ou  Celticum,  actuellement  le  cap  Finistère,  jus- 
qu'aux colonnes  d'Hercule,  le  détroit  de  Gibraltar. 

Néptov...  lîepiotxouît  h*  auTÎ)v  KeXTixoi,  ouY^evetç  tûv  èici  t<J  "Avqt. 
(Strabon,  lib.  111,  eap.  lu,  §  5.) 

Celtici  cognomine  Nerix.,,  Celtici  cognomine  Prxsamarci. 
(Pline,  ff,  N.,  lib.  IV,  cap.  xxxiv.) 

Totam  Celtici  colunt,  sed  a  Durio.,,  (Pomp.  Mêla,  De  situ 
orbis,  lib.  111,  cap.  i.) 

...  T^v  [i.£C707;oTa(jLia)y  (entre  le  Tage  et  la  Guadiana)  àfop{E<i>v, 
f)v  KeXTtxol  véfjLOVTai  xb  -ïuXéov.  (Strabon,  lib.  III,  cap.  i,  §  6, 
p.  115,  coll.  Didot.) 

...  Toïç  ToupSiQTajptç,  %cà  toÏç  KeXTtxoTç  8é  8tà  tîiv  YeiTvCaaiv  (%) 
&<;  eTpr^aelIoXuStoç,  Stà  Ti)v  ouYY^vciav.  (Strabon,  lib.  III,  cap.  iir, 
§  45,  p.  125.) 
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Mais  si  des  Celtiques  occupaient  THispanie,  il  faut  remar- 
quer qu'il  n'y  a  pas  d'îles  importantes,  fournissant  de  l'étain, 
sur  les  côtes  de  la  Lusitanie,  du  Portugal  actuel,  et  que  les 
îles  appelées  Gassitérides,  parce  qu'elles  étaient  riches  en 
étain,  xa^aiTspoç,  îles  que  Poraponius  Mêla  dit  être  chez  les 
Celtiques,  se  trouvaient  au  sud-ouest  de  l'Angleterre  actuelle, 
étaient  les  îles  Sorlingues  ou  Scilly. 

Sans  insister  davantage  sur  ces  deux  textes,  qui  me  sem- 
blent, sinon  prouver,  au  moins  autoriser  à  supposer  que  les 
Celtes  habitaient  anciennement  les  Iles-Britanniques,  je  ferai 
remarquer  que,  d'après  les  anthropologistes  anglais,  d'après 
M.  Thumam,  d'après  M.  Beddoe,  les  brachycéphales,  les  ha- 
bitants à  cheveux  châtains  ou  bruns  seraient  assez  nombreux 
dans  ces  îles,  en  particulier  dans  le  sud-ouest  de  l'Angle- 
terre*. Or  cette  brachycéphalie  et  cette  chevelure  brune  sont 
au  nombre  des  caractères  anthropologiques  que  M.  Broca 
lui-même  et  M.  Guibert,  de  Saint-Brieuc ,  ont  reconnus  chez 
les  habitants  de  notre  ancienne  Celtique,  les  descendants  des 
Celtes  Arvernes  et  Armoricains  •. 

Enfin  la  présence  des  Celtes  dans  les  Iles-Britanniques  pa- 
raît d'autant  plus  vraisemblable  que  les  habitants  de  ces  îles 
ont  anciennement  parlé  et  parlent  encore  la  plupart  des  dia- 
lectes dits  celtiques^  comme  l'erse,  le  cornish,  le  manx,  le 
scottish  ou  albanach,  le  welsh  ou  cymraêg;  dialectes  plus  ou 
moins  rapprochés  du  breizad  ou  bas-breton  continental. 

*  Thurnam,  CM  th$  iwo  Principal  Forms  ofancient  British  and  Gaulish 
SkuUs,  et  trad.  Bull,  delà  Soc.d'antkrop,,  t.  V,  p.  362,  395,399,  elc,  1864. 
—  Beddoe,  Sur  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  des  Irlandais  {Bull,  de  la 
Soc.  d*anthrop,,  t.  II,  p.  562-566,  1861;  The  Head  Forms  of  the  wcsl  of 
England;  on  thé  évidence  of  phenomena  in  the  west  ofEngland  to  the  perma* 
nence  of  Anthropological  Types;  Journal  of  the  Anthropohgical  Society, 
jan.  5,  1866,  p.  cxcix  et  déc.  5,  1865,  p.  xviii;  Memoirs  read  before  the 
Anthrop,  Sociei.,  vol.  II,  p.  37  et  348, 1865-6;  Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop., 
t.  II,  p.  251  et  260,  1867. 

*  Broca,  la  Bace  celtique  ancienne  et  moderne  :  Arvernes  et  Armoricains, 
Auvergnats  et  Bas -Bretons  {Revue  d^anthrop.,  t.  II,  p.  677,  etc.,  1873).  — 
Guibert,  de  Saint-Brieuc,  E//inoto^t0  armoricaiV,  Satnt-Bricuc,  1868;  Sur 
Vanthropologie  du  département  des  Côtes-du-Nord,  Saint-Brieuc^  1864. 
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M.  Broca  a  demandé  qu'on  lui  fournît  un  auteur  qui  ait 
donné  le  nom  de  Celtes  à  un  peuple  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  n'a  jamais  nié  que  les  habitants  de  cette  île  ne  fussent  pas 
venus  du  continent.  Ce  sont  des  Belges,  appartenant  à  ce  ra- 
meau,.qu'il  oppose  au  rameau  celtique.  Pour  lui,  les  Belges 
sont  les  Gaulois  grands,  blonds  et  dolichocéphales.  M.  La* 
gneau  n*a  démontré  qu'une  chose,  c'est  que  les  peuples  im- 
migrés en  Angleterre  venaient  de  la  Gaule  Belgique. 

M.  Lagneau.  m.  Broca  rappelle,  d'après  César,  que  les  ha- 
bitants du  midi  de  la  Grande-Bretagne  étaient  des  Belges , 
non  des  Celtes  (César,  De  Bell,  GalL,  lib.  V,  cap.  xu).  En  efifet, 
et,  selon  la  plupart  des  auteurs  anciens,  en  particulier  César, 
de  nombreux  peuples  de  la  Gaule  Belgique  étaient  originaires 
d'outre-Rhin  (lib.  II,  cap.  iv).  Mais  ces  Belges  Germains  d'ou- 
tre-Rhin avaient  trouvé  des  Celtes  habitant  antérieurement 
cette  région  comprise  entre  le  Rhin  et  la  Seine.  Aussi  les 
Belges  transmigres  de  la  Gaule  belgique  en  Grande-Bretagne, 
issus  du  mélange  de  Belges  Germains  et  de  Celtes  anciens 
occupants,  présentaient  sans  doute  au  moins  autant  les 
caractères  anthropologiques  des  Celtes  que  ceux  des  Ger- 
mains. Il  est  au  moins  permis  de  le  supposer,  lorsqu'on  voit 
Tacite,  qui  a  si  bien  décrit  les  caractères  des  Germains 
d'outre-Rhin  {De  Moribus  Germanorum,  lY),  dire,  en  parlant 
des  trois  principaux  éléments  ethniques  ayant  constitué  la 
population  de  la  Grande-Bretagne,  que  les  Calédoniens,  par 
leurs  cheveux  roux  et  leurs  membres  volumineux,  révèlent 
leur  origine  germanique;  que  les  Silures,  par  leur  teint 
basomé  et  leurs  cheveux  bouclés,  que  Jornandès  dit  noirs 
{Hi'si.  des  Goths,  chap.  ii,  p.  425,  coll.  Nisard),  rappellent  leur 
origine  espagnole  ;  mais  que  les  insulaires  voisins  des  habi- 
tants des  Gaules  leur  ressemblent.  Ces  habitants  des  Gaules, 
ces  Belges,  différaient  dope  notablement  des  Germains,  des- 
quels Tacite  croit  devoir  rapprocher  les  Calédoniens. 

Nam  rutilœ  Caledomam  habitantium  comœ,  magni  artus, 
germanicam  origtnem  adseverant,  Silurum  colorati  vultus ,  et 
torli  plerique  crinet  et  posita  contra  Oispania,  Iberos  veteres 
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trajecisse,  easque  sedes  occupasse,  fidem  faciunt,  Proximi  Gallù, 
et  similes  sunt  :  seu  durante  ongims  vi,*,  (Tacitei  Agricole 
vita,  XI.) 

M.  Broca  soutient  que  la  phrase  in  cris  celticù  signifie  : 
«  vis-à-vis  du  continent  celtique  »,  et  désigne  les  !les  de 
rÉtaîn. 

M.  Lagneau.  Si  je  saisis  bien  ropinion  de  M.  Broca,  notre 
secrétaire  général,  tout  en  admettant  que  les  lies-Britanni- 
ques étaient  habitées  par  des  brachycéphales  aux  cheveux 
châtains,  de  même  race  que  nos  Celtes  Armoricains  et  Ar- 
vernes,  et  parlant  comme  eux  des  dialectes  celtiques,  pense 
que  jamais  la  dénomination  de  Celtes  n'a  été  appliquée  &ux 
habitants  de  ces  îles.  Évidemment  la  dénomination  de  Celtes 
servait  principalement  à  désigner  les  habitants  de  la  Cel- 
tique, partie  moyenne  de  notre  pays. 


Sar  la  eolleetlon  préhlstorl^ne  da  maaée  nallonal 

de  BndapesC  ; 

PAR  K.   HAMPBL  (dB  BUDAPBST), 

Avec  votre  bienveillante  permission  j'aurai  l'honneur  de 
vous  entretenir  pour  quelques  moments  de  la  collection 
préhistorique  du  musée  national  dont  je  vous  présente  ici  les 
photographies. 

Cette  collection  a  subi  un  nouvel  arrangement  dans  ces 
derniers  temps  et  ceux  de  vous,  messieurs,  qui  avaient 
honoré  notre  musée  de  leur  visite  à  Toccasion  du  congrès 
international  de  Tannée  passée,  pourront  s'apercevoir,  en 
examinant  ces  photographies,que  Tordre  nouvellement  établi 
en  a  beaucoup  augmenté  la  valeur  scientifique. 

La  collection,  comprenait  à  présent  plus  de  5000  objets, 
a  pris  son  origine  au  commencement  de  ce  siècle,  mais 
c'est  surtout  les  deux  dernières  dizaines  d'années  qui  y  ont 
apporté  les  augmentations  les  plus  considérables. 

Comme  les  trouvailles  et  fouilles  bien  déterminées  con- 
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stituent  la  plus  grande  partie  du  musée,  lors  du  nouvel 
arrangement  de  Thiver  passé  an  a  eu  soin  de  bien  séparer 
les  trouvailles  des  objets  découverts  isolément,  de  ranger  les 
premières  d'après  leur  distribution  géographique  et  de  mettre 
les  objets  isolés  en  séries  pour  servir  à  Fétude  des  types. 
Les  seules  exceptions  portent  sur  les  objets  en  or  et  ceux 
en  cuivre,  que  vous  trouverez  réunis  sur  des  planches  à 
part. 

Les  soixante-neuf  planches  que  je  mets  devant  vous  ne 
comprennent  que  Tâge  de  la  pierre  et  l'âge  du  bronze,  les 
objets  de  Tâge  du  fer  ne  se  publieront  que  Tannée  pro- 
chaine. 

Les  dix  premières  planches  représentent  notre  flge  de  la 
pierre. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  arrivé  à  pouvoir  bien 
constater  l'existence  de  l'époque  paléolithique  en  Hongrie. 
Nous  espérons  pourtant  que  des  fouilles  qu'on  vient  de  com- 
mencer dans  des  cavernes  du  nord  et  de  Test  de  notre  pays, 
combleront  cette  lacune.  Ce  que  vous  voyez  ici  ne  date  vrai- 
semblablement que  d'une  époque  ultérieure,  c'est-à-dire  de 
l'âge  de  la  pierre  polie,  et  dans  les  séries  des  découvertes 
isolées  il  y  en  a  sans  doute,  qui  ne  remontent  qu'à  l'âge  du 
bronze. 

Ce  qu*il  a  de  plus  intéressant  dans  ces  séries  ce  sont  les 
lames  et  nucléus  d'obsidienne  représentés  sur  la  première 
planche,  qui  ne  sont  guère  rares  en  notre  pays. 

Les  planches  suivantes  donnent  des  types  de  nos  armes  et 
outils  en  os,  corne,  pierre  polie.  Les  plus  intéressants  sont 
celles  de  la  septième  planche,  qui  donne  quelques  spécimens 
de  la  station  de  Szihalom,  station  qui  semble  avoir  été  habitée 
pendant  plusieurs  époques. 

Les  objets  de  cette  station  pdbvent  servir  aussi  d'illu- 
stration pour  d'autres  stations,  découvertes  dans  les  der- 
niers temps  dans  notre  pays,  comme  celles  de  Taszez,  TOrfil, 
Széchény,  Tisza  Tigh  et  d'autres. 

Soixante  planches,  à  partir  de  la  onzième  planche,  vous 
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montrent  les  restes  de  Tindustrie  de  Tâge  du  bronze  dans 
notre  pays. 

En  parcourant  ces  planches  avec  attention  vous  vous  con- 
vainquez que  nous  avons  affaire  ici  à  une  industrie  bien 
développée  et  une  comparaison  avec  les^  monuments  ana- 
logues de  toute  l'Europe  nous  apprend  que  cette  industrie 
a  une  couleur  locale. 

Je  n*ai  pas  la  prétention  d'entrer  ici  dans  la  discussion  des 
grandes  questions  qui  se  rattachent  à  ces  deux  faits,  puisque 
les  autorités  de  notre  science,  des  savants  comme  MM.  Wor- 
saae,  Chantre,  Bertrand,  Hildebrand  et  d'autres  se  sont  pro- 
noncés sur  ce  point  à  l'occasion  du  congrès  de  Budapest,  et 
le  compte  rendu  de  ces  discussions  est  prêt  àparaître.  Je  peux 
me  contenter  ici  de  faire  à  l'aide  de  ces  planches  quelques 
remarques  sur  des  traits  spéciaux,  qui  caractérisent  le  plus 
notre  industrie  locale  de  l'âge  du  bronze. 

Les  planches  XI  à  XXXV  contenant  les  séries  vous  en 
donnent  un  tableau  bien  clair. 

Vous  y  voyez  d'abord  des  armes,  puis  viennent  des  outils 
et  des  ornements  d'homme,  des  harnais  et  des  ornements  de 
cheval,  enfin  des  objets  indéterminés. 

Parmi  les  armes  il  y  a  surtout  certains  types  d'épées  qui 
sont  propres  à  nos  contrées.  Ce  sont  les  épées  à  lame  en 
forme  de  pétales  de  fleur  de  lis,  etc.  !  M.  Hildebrand  etMon- 
telius  les  ont  décrites. 

XIII.  Têtes  de  lance,  quelques-unes  à  bord  ondulé... 

XIV.  Groupe  des  marteaux  d'armes  qui  ne  se  rencontrent 
presque  guère  ailleurs. 

XV.  Les  colliers  à  spirales  ;  nous  en  connaissons  quatre, 
le  musée  Saint-Germain  possède  la  reproduction  de  l'un 
d'eux. 

Quant  aux  outils,  les  savants  du  Nord  ont  bien  remarqué 
que  les  haches  à  douilles  sont  les  plus  fréquentes  chez  nous. 

XVII.  Pourtant  il  y  a  des  types  caractéristiques  à  atlef*ons 
convergents  et  fermés  vers  le  tranchant. 

XIX,  XX.  Deux  types  de  haches  à  douille. 
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Les  faueUle»^  trois  types,  on  à  bout  recoubé  propre  à  la 
Hongrie. 

XXYI.  Ponr  les  fibnies  M.  Hildebrand  a  bien  déterminé  les 
types  de  la  Hongrie  ;  ces  fibules  sont  en  fil  de  bronze... 

XXYH.  Grandes  épingles  à  bonton  rond»  à  tige  créne- 
lée, qni  atteignent  qnelqnefois  la  longueur  de  70  centi- 
mètres. 

XXVm.  Un  autre  type,  celui  à  tête  en  forme  de  disque. 

XXIX.  Des  ceintures  ;  celles  dont  les  bouts  sont  allongés  en 
spirales  sont  propres  à  nos  contrées. 

XXXI.  Notre  collection  est  riche  en  ornements  de  cheval, 
dont  TOUS  voyez  ici  différentes  sortes.  Le  musée  de  Saint-Ger^ 
main  en  renferme  aussi  deux  intéressantes  pièces. 

XXXIIl.  Les  spirales,  en  fil  de  bronze  triangulaire  et  qua- 
drangulaire,  de  forme  cylindrique  ou  discoïdale  semblent 
appartenir  aux  spécialités  de  nos  contrées. 

Celles  de  forme  discoïdale  se  trouvent  bien  souvent  à  deux 
enroulements,  Tanneau  du  bout  à  gauche. 

M.  Mainoff  a  fait  de  ces  spirales  des  ornements  slaves. 

Il  n*y  a  point  de  doute  qu'elles  se  rencontrent  aussi  bien 
dans  les  régions  du  Danube  inférieur  qu'en  Hongrie,  meus  il 
est  sûr  qu'elles  sont  aussi  peu  ccu^actéristiques  des  Slaves  que 
des  Hongrois. 

M.  Angélucci  croît  que  c'est  une  figure  géométrique»  qui 
80  trouve  employée  &  Tâge  du  bronze  aussi  bien  en  Italie 
qu'on  Suède  ou  on  Hongrie,  et  la  fréquence  dans  un  pays  ne 
prouve  pas  que  ce  soit  le  centre  d'où  elle  s'est  répandue. 

Los  planches  suivantes  vous  montrent  l'ensemble  des 
trouvailles  du  musée  national. 

Il  y  a  là  réunis  des  trouvailles  qui  démontrent  des  stations 
do  cette  période  et  enfin  des  restes  de  fonderies. 

Ce  sont  là  les  véritables  preuves  d'une  civilisation  devenue 
locale  dès  qu'elle  s'est  fixé  dans  nos  contrées. 

Vous  voyez  s'y  répéter  ces  types  que  nous  avons  reconnus 
oouune  appartenant  propromonl  à  la  Hongrie  et  vous  les 
voyez  aux  différonls  degrés  do  perfoction.  La  riche  série  des 
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culots,  des  résidus  de  fonte  et  des  moules  ne  nous  laisse  point 
de  doute  sur  leur  origine  indigène. 

LY.  Mais  outre  ce  grand  amas  de  produits  indigènes  il  y  a 
un  groupe  d*objets  importés  vers  la  fin  de  Tâge  du  bronze. 
Ce  sont  des  vases  ouvrés  au  repoussé,  puis  certains  types  de 
harnais  de  cheval,  qui  offrent  presque  partout  le  même 
caractère,  qui  prouvent  donc  bien  qu'ils  proviennent  d'un 
centre  commun. 

Les  planches  LVI,  LVIl  vous  offrent  les  objets  en  or  de  Vâge 
du  bronze;  ce  sont  des  bracelets,  des  bagues,  des  plaques,  de 
petites  spirales  de  perles  et  d'autres  ornements,  quelques-uns 
offrant  le  caractère  d'objets  analogues  en  bronze.* 

L'or  a  la  couleur  claire  comme  celle  de  Tor  qu'on  produit 
encore  actuellement  en  Transylvanie.  On  a  rassemblé  sur  trois 
planches  les  outils  en  cuivre  ;  il  y  en  a,  comme  par  exemple 
les  haches  plates,  qui  offrent  une  forme  commune  presque  en 
toute  l'Europe  pendant  que  les  marteaux  troués  pour  l'em- 
manchement peuvent  être  considérés  comme  étant  les  types 
de   nos  contrées. 

Les  vases  d'argile  de  différentes  statures  ;  les  plus  curieux 
sont  ceux  h  ornements  spiraliformes. 

Tel  est,  en  résumé,  le  contenu  du  musée  préhistorique  de 
Budapest. 

DISCUSSION. 

M.  DE  MoRTJLLET  déclarc  que  cette  communication  est  des 
plus  intéressantes.  Il  rappelle  qu'en  Allemagne,  on  a  nié 
l'existence  de  l'âge  du  bronze,  parce  qu'on  ne  l'y  avait  pas 
cherché.  En  revanche,  son  existence  est  indiscutable  en 
France,  en  Italie,  dans  les  pays  Scandinaves.  Comme  on  le 
trouve  en  Hongrie  également,  l'Allemagne  serait  donc  isolée 
en  Europe  &  ce  point  de  vue,  ce  qui  est  inadmissible. 

M.  Gëniller  fait  observer  qu'il  y  a  des  époques  de  transi- 
tion où  les  arts  différents  se  sont  mêlés.  Il  a  pu  se  produire 
en  Allemagne  un  passage  brusque  entre  l'âge  de  la  pierre  et 
l'âge  du  bronze. 
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M.  D£  MonuLusT.  John  Evans  a  trouvé  le  bronze  en  Saxe. 

M,  Hamy  dit  que  Thypothèse  de  M.  Geniller  s'est  vérifiée 
en  Océanie,  dans  TAraérique  du  Nord,  etc.,  où  Tâge  de  la 
pierre  a  été  immédiatement  remplacé  par  la  manifestation 
de  la  civilisation  européenne. 
'  La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'tin  dei  secrélafres  :  G.  DE  RlALLE. 
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Prriildeucc  de  i:.  DG  n%»»K,  prénliloot. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATION  DU  BUREAU. 

M.  LE  Paésident  fait  part  à  la  Société  de  la  perte  qu*elle 
vient  de  faire  par  le  décès  d'un  de  ses  membres,  le  docteur 
Bernard,  de  Belfort. 

M.  LE  Secrétaire  général  annonce  que  la  commission  insti- 
tuée  pour  l'examen  des  Nubiens  récemment  en  séjour  à  Paris, 
a  terminé  ses  travaux  et  sera,  sous  un  bref  délai,  en  état  de 
produire  son  rapport. 

M.  LE  Président  rappelle  que  la  commission  de  Texposition 
désire  que  les  demandes  lui  soient  adressées  dans  le  plus 
bref  délai  peu*  MM.  les  exposants. 

CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1®  Une  lettre  annonçant  la  fondation  d'une  Société  (Fan- 
thropologie  k  la  Havane.  Cette  société,  dont  la  fondation  a  été 
provoquée  par  la  Société  d'anthropologie  de  Madrid,  est  pré- 
sidée par  M.  D.  Joaquin  Jovellar.  Les  autres  membres  du  bu- 
reau sont  MM.  les  docteurs  Juan-Santos  Fernandez,  vice-pré- 
sident; Louis  H.  Delmas,  secrétaire  général,  et  Gabriel 
Pichardo,  trésorier. 
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La  Société  d'anthropologie  de  Paris  charge  son  secrétaire 
général  d'envoyer  ses  félicitations  et  ses  vœux  au  bureau  de 
la  Société  d'anthropologie  de  la  Havane. 

2^  Une  lettre  annonçant  que  la  première  session  annuelle 
de  VAnthropological  Association  a  eu  lieu  le  5  septembre  1877  à 
Cincinnati  (Ohio),  sous  la  présidence  de  M.  G.  G.  Jones.  Une 
circulaire  du  R.  Stephen  D.  Peet,  secrétaire  de  la  corres- 
pondance, annonce  que  le  but  principal  de  TAssociation  est 
Tétude  des  races  préhistoriques  de  l'Amérique. 

M.  le  secrétaire  général  est  invité  à  envoyer  les  félicitations 
de  la  Société  à  TAssociation  anthropologique  américaine. 

3^  Une  lettre  de  M.  Rëimbaud  annonçant  son  départ  comme 
délégué  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  pour  le  congrès  ar- 
chéologique de  Kasan,  et  demandant,  en  vue  de  l'Exposition  in- 
ternationale de  1878,  les  statuts  et  règlements  de  l'exposition 
des  sciences  anthropologiques  (renvoyé  à  la  commission)  ; 

4°  Des  lettres  de  remercîments  de  MM.  Daguin  et  Duz,  ré- 
cemment nommés  membres  titulaires  ; 

5*^  Une  note  de  M.  Azam  contenant  des  renseignements  sur 
un  nain  observé  à  Saint-Sauveur  (Pyrénées)  et  annonçant 
l'envoi  prochain  d'une  description  détaillée  du  sujet  ; 

6°  M.  LE  Maire  du  Havre  adresse  à  la  Société  les  remercî- 
ments de  la  ville  du  Havre  pour  les  divers  ouvrages  déposés 
à  titre  d'hommage  dans  la  bibliothèque  municipale,  par  la 
section  d*anthropologie ,  à  la  suite  du  congrès  tenu  par 
l'Association  française  pour  l'avancement  (les  sciences  ; 

V  M.  Mondière  adresse  une  lettre  de  remercîments  pour  le 
prix  Godart  qui  lui  a  été  décerné  par  la  Société  d'anthropo- 
logie ; 

8®  M.  GiBERT(du  Havre)  envoie  les  photographies  représen- 
tant les  crânes  rachîtiques  dont  il  a  été  fait  mention  dans  une 
des  discussions  de  la  section  d'anthropologie  au  congrès  du 
Havre  ; 

9*  M.  DE  Ujfalvy  envoie  des  renseignements  sur  la  réparti- 
tion des  diverses  races  dans  les  contrées  qu'il  explore  en  Asie 
centrale. 
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Une  commission  composée  de  MM.  Topihaild,  Gira&d  be 
RiALUS  etBoRDiEResi  chargée  du  dépouillement  de  ces  docu- 
ments. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

—  ToPiRARD  (Paul).  Des  métis  humains.  Paris,  1877,  in-8. 
(Extr.  de  la  Gaz»  des  hôpitaux.) 

— •  BfDERMANN  (H.-J.).  Die  Romanen  and  ihre  Verbreitung  in 
Osterreich.  Graz,  1877,  in-8. 

—  MrcAULT  (V.).  Rapport  sur  une  découverte  d'objets  divers  de 
bronze ^au  Guem-an-floc'hy  en  Maël-Pestivien  (Côtes^du^Nord). 
Saint-Brieuc,  1877,  in-8. 

—  Haut  (E.-T.).  Les  Alfourous  de  Gilolo.  Paris,  1877,  in-8. 
(Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.) 

•^  Arcelin  (Adrien).  Les  formations  tertiaires  et  quaternaires 
des  environs  de  Mâcon.  Paris,  1877,  in-8. 

—  Legoay  (Louis).  Procédés  employés  pour  la  gravure  et  la 
sculpture  des  os  avec  le  silex^  à  Vépoque  préhistorque.  Paris, 
1877,  in-8.  (Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  d'anthropologie.) 

—  Albespt.  Congrès  scientifique  de  France^  42»  session  à  Ro- 
dez. Mémoires^  3*  section,  anthropologie.  De  Pinfluence  des  mi" 
lieux  sur  les  habitants  de  F  arrondissement  de  Rodez  {Aveyron)f 
avant  rage  de  vingt  ans,  depuis  1850  à  1872. 

—  Do  VAL  (Mathias).  Étude  sur  V  origine  de  Vallantoide  chez  le 
poulet.  Paris,  1877,  in-8. 

—  EcRBR  (A.).  Uebei*  die  Methoden  zur  Ermittlung  der  topo^ 
graphischen  Beziehungen  zwischen  lîimpberflàche  und  Schëdel 
(Extr.  de  V A rchiv  fur  Anthropologie) ,  t.  X. 

—  Divers  journaux  et  périodiques. 

OoTrftces  offerte  A  la  Soelété. 

Rapport  sur  une  découverte  d'objets  d'or  et  de  bronze  au 
Guetman-floc'h,  en  Maël-Pestivien  {Côtes-du-Nord).  M.  de  Moa- 
TlLLET  présente  sous  ce  titre  de  la  part  de  M.  Y.  Micault,  procu 
reur  de  la  République  à  Quimper,  une  brochure  fort  intéres- 
sante.Ladécouverte  décrite  a  été  faite,  en  décembre  1876,  par 
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un  fermier.  En  creusant  dans  une  petite  tourbière,  près  du 
village  de  Guernan-floc'h,  commune  de  Maël-Pestivien  (Gôtes- 
du-Nord),  il  a  trouvé  un  objet  en  or  et  deux  petits  lingots  de 
cuivre. 

L'objet  en  or  est  un  large  disque,  vide  à  l'intérieur,  de 
20  centimètres  de  diamètre,  dont  le  bord  plein  mesure  3  cen- 
timètres de  largeur,  sur  2  millimètres  d'épaisseur.  C'est  donc 
un  grand  anneau  plat,  tout  uni,  en  or  très-pur,  valant,  poids 
du  métal:  520  francs.  Cet  anneau  avait  été  plié  en  quatre, 
puis  enroulé  de  manière  à  réduire  autant  que  possible  le  vo- 
lume. Une  tige  d'or  repliée  maintenait  l'enroulement,  faisant 
fonction  de  lien. 

Quel  pouvait  être  l'usage  de  cet  anneau  ?  Est-ce  un  collier  ? 
Le  bord  intérieur  qui  a  été  aplati  intentionnellement  le  ferait 
croire.  Mais  l'ouverture  paraît  bien  étroite  pour  permettre  à 
une  tête  d'y  passer.  A  quelle  époque  faut-il  rapporter  cet  ob- 
jet ?  Rien  n'est  venu  le  dater.  Ce  sont  autant  de  questions  à 
résoudre,  que  M.  Micault  soumet  à  la  Société. 

Objets  oITerCa  à  la  Soelété. 

M.  Broga  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  deux  sque- 
lettes reçus  de  Madras.  Leur  translation  a  soulevé  de  grandes 
difficultés.  Us  proviennent  de  deux  parias  bindous.  Les  crânes 
offrent  une  étroite  similitude  avec  ceux  qui  ont  été  extraits 
d'un  cimetière  paria  de  Calcutta. 

CANDIDATURSS. 

M.  Bosc  (Ernest),  architecte,  auteur  du  Dictionnaire  dC archi- 
tecture, présenté  par  MM.  Lâchez,  de  Mortillet  et  Leguay,  de- 
mande le  titre  de  membre  titulaire. 

MM.  Bail,  Broca  et  Leguay  proposent  M.  Darling  (William), 
professeur  d'anatomie  descriptive  à  l'Université  de  New-York 
et  de  Vermont,  comme  correspondant  étranger. 
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COMMUNICATIONS. 
Sur  les  Penoni^s  FIAka  ; 

PAR   M,   S. -T.  HAUT. 

La  petite  province  de  Sombôc-Sombor  est  la  dernière 
qu'ait  à  longer  le  voyageur  qui,  remontant  le  Mékong,  va 
quitter  le  Cambodge  pour  pénétrer  dans  le  Laos.  ËlJe  s*étend 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  immédiatement  au-dessus  du 
point  où  cesse  la  navigation  des  grosses  barques,  et  compte 
trois  bourgades  principales  échelonnées  sur  le  Mékong  :  Cra- 
tieh,  Sombôc  et  Sombor.  Sombôc,  la  plus  importante  de  ces 
stations,  renferme  à  j)eine  cent  hommes  inscrits,  c'est-à-dire 
payant  l'impôt,  et  Sombor  n'en  a  que  soixante. 

A  l'époque  où  fut,  pour  la  première  fois,  dressée  la  carte 
de  cette  province  *,  lors  du  célèbre  voyage  d'exploration  de 
la  Commission  du  Mékong,  on  ne  signalait  dans  Tintérieur  du 
pays,  en  dehors  de  ces  trois  petits  centres  de  population,  que 
deux  localités  habitées  :  Traïki  et  G€d)altamne,  et  la  seule 
tribu  sauvage  dont  on  ait  relevé  le  nom  dans  ces  parages 
était  celle  des  Charaïs  ou  Chereys,  établie  en  grande  partie 
en  dehors  de  la  frontière  cambodgienne,  mais  dont  quelques 
clans  dépendaient  nominalement  du  Cambodge  (fig.  1). 

Aujourd'hui,  l'intérieur  du  Sombôc-Sombor  est  peuplé 
d'un  certain  nombre  de  groupes  appartenant  à  une  nouvelle 
population  récemment  immigi*ée,  et  dont  notre  collègue  et 
confrère,  le  docteur  Harmand,  a  fait  en  quelque  sorte  la  dé- 
couverte dans  l'est  de  Sombor  ". 

Cette  population  est  celle  des  Penongs  Piâks  ou  Piêks,  dont 

^  Allas  du  voyage  d*êxploration  en  Indo-Chine  effectué  pendant  les  années 
1866,  1867  et  1868  par  une  commission  française,  1^»  partie,  pi.  II.  Paris, 
1873,  in-folio. 

*  Ces  immigrés  de  la  province  de  Somb6o-Sombor  doivent  faire  partie 
du  groupe  de  tribus  visitées  en  1851  et  brièvement  décrites  en  1858  par  le 
missionnaire  Bouillevaux,  sous  le  nom  de  Penongs  ou  Bunougs  (Bouille* 
vaux,  Voyage  dans  Vlndo-Chine,  Paris,  1858^  1n-12,  p.  263  et  suiv.). 
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les  premières  stations  sont  à  trois  ou  quatre  heures  d^élé- 
phant  à  Test  du  fleuve.  Le  premier  des  deux  noms  sous  les- 
quels M.  Harmand  nous  présente  ces  nouveaux  venus,  est  le 
terme  usité  dans  la  langue  cambodgienne  pour  désigner  les 
populations  sauvages  en  général.  La  seconde  dénomination, 
après  avoir  été  propre  à  la  plus  importante  de  leurs  tribus, 
s'est  étendue  à  la  nation  tout  entière.  Une  tribu  mentionnée 
spécialement  par  notre  voyageur  se  distingue  des  autres  sous 
le  nom  de  Préhs  . 


iCatar*tftc» 
d«Khen 


Fig.  1. 

Afin  d^échapper  aux  incursions  continuelles  des  Charals, 
qui  venaient  voler  leurs  enfants  pour  les  vendre,  les  Pe- 

1  Les  Pi&ks,  les  Prehs,  les  Praus,  les  Proons,  les  Prohs  semblent  former 
une  seule  nation,  et  se  regardent  eux-mêmes  comme  parents.  Leurs  langues 
sont  les  mêmes. 

Au  resle,  il  ne  faut  pas  attribuer  au  mot  tribu,  qui  est  ici  assez  impropre, 
une  importance  qu'il  n'a  pas.  Beaucoup  de  sauvages  du  Mékong  sont  in* 
capables  de  dire  à  quelle  famille  ils  appartiennent.  D'autres  fois,  ils  ne 
sont  désignés  par  leurs  voisins  ou  par  eux-mêmes  que  par  le  nom  d'une 
montagne  voisine  ou  d'une  localité  quelconque.  Il  est  même  souvent  im- 
possible de  savoir  si  le  nom  de  la  localité  vient  de  l'appellation  de  la  tribu, 
ou  si  la  tribu  a  pris  le  nom  de  la  localité. 
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nongs  Piftks  ont  passé  la  frontière,  se  sont  établis  depuis 
Test  de  Gratieh  jusqu'à  la  limite  nord  du  Cambodge,  ont  fait 
leur  soumission  au  roi  Norodôm,  et  payent  aux  petits  man- 
darins de  Sombor  et  de  Sombôc  un  impôt  triennal  de  laque 
et  de  cire. 

Dernièrement^  deux  de  ces  sauvages  sont  descendus  jusqu'à 
Saigon,  envoyés  en  ambassade  à  Tamiral  gouverneur  par 
leurs  compatriotes.  On  les  y  a  photographiés,  et  ce  sont  leurs 
portraits,  adressés  au  Muséum  par  le  docteur  Harmand,  que 
j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  collègues. 

La  première  impression  que  produisent  les  six  épreuves 
qui  nous  sont  communiquées  est  celle  de  la  force  associée 
,  dans  une  certaine  mesure  à  l'élégance  des  formes.  On  oublie 
un  instant  le  peu  d'agrément  de  la  physionomie  pour  ne 
songer  qu'à  la  vigueur  et  à  la  souplesse  que  révèle  la  muscu- 
lature presque  entière.  Le  tronc  est  particulièrement  robuste 
et  bien  pris,  sans  obésité  comme  sans  exagération  dans  ses 
reliefs.  Les  épaules,  larges  et  solides,  présentent  en  même 
temps  des  formes  agréablement  arrondies,  mais  les  membres 
qu'elles  portent  sont  trop  longs,  les  avant-bras  surtout,  et 
d'autre  part,  les  membres  inférieurs,  avec  leurs  cuisses  un 
peu  maigres,  leurs  gros  genoux  calleux,  leurs  jambes  grêles, 
aux  mollets  un  peu  trop  haut  placés,  s'harmonisent  mal  avec 
le  torse.  La  main,  relativement  massive,  est  fmement  atta- 
chée, mais  le  cou-de-pied  est  trop  épais,  et  le  pied  lui-même, 
large  et  plat,  semble  .disproportionné  au  membre  qu'il  ter- 
mine. 

Nous  n'avons  point  de  chiffres  qui  permettent  de'  préciser 
les  renseignements  un  peu  vagues  que  fournit  l'examen  des 
photographies  exécutées  à  Saigon.  Mais  M.  Harmand,  allant 
voir  les  Piâks  chez  eux,  est  parvenu  à  mesurer  complètement 
une  douzaine  de  ces  sauvages,  et  annonce  qu'à  son  retour  il 
publiera,  en  même  temps  que  le  tableau  des  mensurations 
qu'il  a  recueillies,  une  description  détaillée  des  caractères 
extérieurs  des  nouveaux  habitants  du  Sombôc-Sombor.  Cette 
description  de  visu  et  le  tableau  qui  doit  l'accompagner  seront 
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certainement  de  précieux  documents  pour  l'ethnologie  ;  mais 
à  voir  les  portraits  de  nos  deux  ambassadeurs,  il  ne  semble 
pas  qu'il  doive  sortir  de  Texamen  de  leurs  proportions  rien 
de  fort  accentué  ni  surtout  de  bien- spécial.  Les  particula- 
rités que  nous  venons  d'énumérer  rapidement  ont  été,  en 
effet,  rencontrées  chez  un  grand  nombre  de  sauvages  de  races 
fort  diverses,  et  s'y  sont  souvent  montrées  plus  frappantes 
que  chez  les  Penongs  Piâks. 

Si  les  caractères  tirés  des  proportions  générales  et  de  la 
morphologie  du  tronc  et  des  membres  ne  présentent  rien  de 
bien  remarquable,  il  n'en  est  plus  tout  à  fait  de  même  de  la 
tète.  Le  crâne  est  volumineux,  subglobuleux,  à  la  fois  large 
et  court,  comme  tronqué  en  arrière  et,  autant  qu'on  en  peut 
juger,  rappelle  exactement  les  formes  qui  prédominent 
dans  toute  la  moitié  orientale  de  la  péninsule  transgangé- 
tique.  La  face  s'harmonise  au  crâne  par  un  développement 
considérable  de  toutes  ses  dimensions  en  travers.  Le  front 
est  très-élevé  et  fort  convexe,  les  bosses  en  sont  accentuées 
et  les  arcs  sourciliers  font  â  sa  base  une  saillie  assez  forte,  au- 
dessous  de  laquelle  s'enfonce  la  racine  du  nez,  qui  n'offre  d'ail- 
leurs rien  d'exagéré  dans  sa  morphologie.  Le  nez  est  court  et 
plat,  légèrement  concave;  son  extrémité  s'élargit  et  s'épate 
notablement,  le  lobule  arrondi  est  nettement  détaché  des  ailes» 
largement  dilatées  en  dehors.  Les  pommettes  sont  saillantes 
et  haut  placées,  ce  qui  donne  à  la  face  un  type  losangique 
franchement  accusé.  Les  yeux  sont  noirs,  petits,  fendus  pres- 
que horizontalement  et  très-légèrement  bridés  ;  leur  regard 
est  généralement  assez  terne,  une  seule  fois  l'un  des  deux 
guerriers,  en  fixant  l'appareil  photographique  directement, 
a  donné  à  son  œil  quelque  chose  de  hagard.  Les  lèvres,  tout 
à  fait  glabres,  sont  fortes  et  charnues,  séparées  des  joues 
par  un  pli  assez  profond  et  portées  légèrement  en  avant  par 
une  sorte  de  moue  particulièrement  manifeste  chez  le  plus 
grand  sauvage  et  qui  traduit  peut-être  l'impression  désa- 
gréable que  lui  cause  Topération  qu'on  lui  fait  subir.  La 
bouche  est  large  et  close  hermétiquement,  ce  qui  empêche 
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de  constater  «  Thabitude  singulière  qu^ont  les  Piâks,  suivant 
M.  Harmand,  de  se  couper  les  dents  de  devant*,  les  supé- 
rieures au  ras  des  gencives  et  les  inférieures  en  pointes 
aiguës  » .  Le  menton  est*  un  peu  fuyant,  et  Tappareil  mastica- 
teur paraît  bien  développé. 

La  physionomie  que  composent  tous  ces  traits  n'est  certai- 
nement pas  bien  agréable;  il  faut  cependant  reconnaître  que, 
pour  de  vrais  sauvages,  demeurés  absolument  étrangers  jus- 
qu'à présent  au  contact  de  la  civilisation,  les  Piâks  photo- 
graphiés à  Saïgon  n'ont  rien  de  bien  farouche  ;  ils  ont  plutôt 
Tair  ennuyé  qu'effrayé  par  les  appareils  devant  lesquels  ils 
posent.  M.  Harmand,  qui  a  vu  chez  eux  un  certain  nombre  de 
ces  Penongs,  a  trouvé  à  leur  figure  quelque  chose  de  doux, 
d'enjoué  et  même  d'ouvert. 

Leurs  cheveux  sont  gros,  ondulés,  noirs  à  reflets   rous- 
sâtres.  «  Us  les  portent  longs,  ajoute  M.  Harmand,  hommes  et 
femmes,  en  chignon  tordu  sur  l'occiput  et  retenu  au  moyeu 
d'une  longue  broche  de  laiton  (c'est  le  cas  dans  nos  portraits) 
ou  d'un  filet  de  coton  orné  de  petites  boules  en  forme  de 
glands.  11  n'est  point  rare  de  constater,  chez  les  uns  et  chez 
les  autres,  l'emploi  de  véritables  fausses  nattes,  et  les  élégantes 
Piâks  se  coupent  carrément  les  cheveux  sur  le  front,  en  leur 
laissant  une  longueur  de  quelques  centimètres,  comme  c'était 
encore  la  mode  en  France,  dit  notre  confrère,  au  moment  de 
son  départ.  » 

La  peau,  presque  complètement  glabre,  lisse  et  onctueuse 
au  toucher,  offre  une  coloration  très-uniforme.  Elle  est  par- 
tout d'un  brun  marron  plus  ou  moins  clair,  correspondant 
aux  numéros  28-29  et  28-43  de  l'échelle  chromatique  de  la 
Société  d'anthropologie. 

Les  vêtements  sont  rudimentaires.  Une  ceinture  de  coton, 
tressée  à  la  cambodgienne,  et  dont  les  franges  sont  ornées  de 
morceaux  de  laiton,  compose,  avec  la  bande  en  T  qui  passe 

1  Les  Penongs  décrits  par  M.  Bouillevaux  se  cassaient  les  dents  a  pour 
ne  pas,  disaient-ils,  ressembler  aux  singes  ».  (Bouillevaux,  op.  et/.,  p.  276.) 
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entre  les  caisses,  tout  le  costume  masculin.  Les  femmes  ont 
une  pièce  d'étofFe  rectangulaire,  serrée  sur  les  hanches  et 
tombant  jusqu'aux  genoux,  et  quelques-unes  seulement  en 
portent  une  autre  croisée  sur  la  poitrine.  Les  deux  sexes  s'or- 
nent le  cou  de  perles  de  verre,  de  dents  et  de  fragments  de 
laiton  ;  les  poignets  ou  les  coudes,  de  gros  fils  de  ce  métal  de 
5  à  6  millimètres  de  diamètre,  tournés  à  demeure  sur  le 
membre.  Ces  bracelets  comptent  un  nombre  de  tours  de 
spire  d'autant  plus  considérable  que  l'individu  qui  les  possède 
est  ou  veut  paraître  plus  riche.  L'un  de  nos  deux  ambassa- 
deurs porte  tourné  six  fois  autour  de  son  coude  gauche  un  fil 
métallique,  l'autre  a  vingt-sept  ou  vingt-huit  circuits  du 
môme  laiton  sur  l'avant-bras  du  même  côté.  Tels  de  ces  bra- 
celets s'étendent  du  poignet  au  coude,  ils  sont  alors  fort 
gênants  et  fort  lourds.  «J'ai  vu,  dit  le  docteur Harmand^  une 
vieille  femme  toute  débile,  obligée  de  marcher  en  soutenant 
avec  sa  main  libre  son  avant-bras  magnifiquement  paré,  à 
son  avis...  Ces  brassards  doivent  être  horriblement  fatigants 
et  douloureux  même,  quand  il  s'agit  de  piler  le  riz  pendant 
des  heures  consécutives  ;  mais  la  coquetterie  est  plus  forte 
que  la  douleur,  que  l'instrument  de  torture  soit  un  bracelet 
penong  ou  une  bottine  de  Paris  I  » 

Hommes  et  femmes  ont  aussi  le  lobule  de  Toreille  percé; 
les  hommes  introduisent  dans  l'ouverture  un  cylindre  de  bois, 
d'étain,  d'os  ou  d'ivoire,  évidé  en  son  milieu,  un  peu  plus 
large  à  ses  extrémités  qu'à  sa  partie  moyenne  et  orné  quel- 
quefois de  quelques  traits  plus  ou  moins  réguliers  du  côté 
le  plus  apparent  (fig.  3  et  4).  Ce  cylindre,  que  nos  photogra- 
phies représentent  en  place,  peut  avoir  20  à  25  millimètres 
de  diamètre  et  même  plus,  et  atteindre  en  longueur  A  et 
S  centimètres.  Les  femmes  attachent  aux  lobules  de  leurs 
oreilles,  comme  Bouillevaux  l'avait  déjà  observé,  de  larges 
et  lourds  anneaux  d'étain  massif  qui  les  étirent  en  minces 
lanières  tombant  jusque  sur  la  poitrine.  J'ai  reproduit  ci- 
contre  (fig.  2)  le  dessin  d'une  de  ces  oreilles,  qui  n'est  point, 
à  beaucoup  près,  la  plus  déformée  que  M.  Harmand  ait 

T.  xn  (2*  série).  84 
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observée,  et  qui  mesure  en  tout  il  centimètrea  de  haut;  la 
fente  lobulaire  u'a  pas  moins  de  5  centimètres. 

C'est,  parait-il,  principalement  à  leurs  oreilles  que  l'ou  dis- 
tingue au  Cambodge  oea  sauvages  et  les  autres  Penongs  des 
véritables  Khmers  ou  Cambodgiens.  Ces  derniers,  dont  lea 
ancêtres  sont  habituellement  représentés  les  oreilles  peroéea 
et  pendantes,  sur  les  monumenta  d'AngkAr,  etc.,  ont  depuis 


PIr.  I  Fig.  4 

longtemps  renoncé  à  cet  usage  '.  La  plupart  des  Penongs  de* 
deux  sexes,  rencontrés  dans  le  haut  pays  par  M.  Harmand, 
lui  ont  donc  paru,  aux  oreilles  près,  «  fort  analogues  aux 
Cambodgiens».  Mouhot*  s'était  déjà  montré  frappé  de  ces 
ressemblances  dans  une  autre  partie  dn  bassin  du  Mékong, 
et  les  explorateurs  français  avaient  formulé  des  eomparai- 

■  Cf.  F.  Garnler,  Kital  hitloriqu» lur  U  Cambodge {Voyagt  tKgfloration 
m  /Ndo-CUna,  elc,  vol.  I,  p.  110.  Parla,  1873,  ln-4«). 

■  Moabot,  Voyagi  dam  Ut  royaumn  lU  Siam,  d«  CawAodgt,  dt  laoi  tt 
oirin*  farlW  ctntrabi  d»  eind^CHim  {U  Tour  du  mMd»,  U  lU,  p.  M7}. 
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aons  de  même  ordre  pendant  la  oélèI)re  mission  «cientifique 
de  lg66. 

M.  Harmand  a  cru  pouvoir  conclure,  des  analogies  de  toute 
sorte  qu*il  constatait,  à  la  communauté  d* origine  des  sau^ 
vages  Penongs,  etc.,  et  de  la  grande  majorité  des  Cambod- 
giens, La  nation  cambodgienne  lui  apparaît  dès  lors  comme 
formée  «  d*une  ou  plusieurs  nations  sauvages  de  rtndo-Ghine, 
ayant,  sous  Tinfluence  de  circonstances  inconnues,  pris  plus 
d'importance  que  les  autres  jd, 

a  Subjugués,  ajoute-t-il,  par  une  race  supérieure  qui  a  im-* 
porté  chez  eu^  ses  mœurs,  son  langage  et  son  écriture,  et  qui 
s'est  servie  d'eu^pour  élever  des  monuments  gigantesques  dont 
les  restes  ne  sont  admirés  que  de  nous,  Européens,  les  Cam* 
bodgiens  auraient  absorbé  à  la  longue  leurs  conquérants  peu 
nombreux,  et  seraient  enfin  retombés  dans  la  barbarie  où  ils 
croupissent  aujoi}rd*hui.  u  Cette  manière  de  voir  est  aujour^ 
d'hui  partagée  par  tous  les  ethnologues  qui  ont  étudié  d'un 
peu  près  les  documents  qui  se  rapportent  aux  races  humaines 
de  rinde  transgangétique.  Mouhot,  Francis  Garnier,  Janneau, 
M.  Lemire,  etc.,  s'appuyant  tantôt  sur  les  traditions  cam** 
bodgiennes,  tantôt  sur  Tethnographie  et  la  linguistique,  ont 
même  rattaché  aux  races  aryennes  la  race  conquérante  dont 
il  vient  d'être  question,  et  qu'ils  font  venir  de  THindoustan  à 
une  époque  encore  indéterminée  ^ 

y  auteur  de  ce  travail ,  dans  dauK  mémoires  consacrés  à 
l'anthropologie  du  Cambodge  ',  et  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
dans  le  rapport  présenté  k  la  Société  de  géographie  sur  la 
grande  publication  de  la  Commission  française  du  Mékong, 
ont  successivement  préconisé  la  même  doctrine,  qui  tend, 
comme  on  le  voit,  à  prévaloir  de  plus  en  plup  dans  la  soienee, 

1  Moubot,  (oc.  cU,  —  F.  Garnier,  Simi  hMoriquê  sur  le  Cambodge 
iVfty.  ci/.,  t.  I,  p.  9S-9e  107,  eto.)*  -<"  Janneau,  Biude  4e  Palpkabei  Mm- 
hodgien,  p.  1.  Saigon,  1869,  io-S». 

s  E.^T.  Hsmy.  Sur  Vanlhropti^  du  Cambodge  (Mi.  8oo.  tf*aiilArop. 
de  Varié,  9«  série,  t,  VI,  p,  160-16i,  1871),  et  iVole  »wr  \m  truooim  de 
M,  Jant^au,  relaUfi  é  taulkrûpologie  du  Cambodge  (IM.,  i.  VII,  p.  674, 
1872). 
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Il  n'en  est  pas  encore  de  même  d'une  autre  théorie  plus 
hardie  et  plus  nouvelle  que  propose  le  docteur  Harmand,  et 
qui,  si  elle  était  acceptée  quelque  jour,  aurait  pour  effet  de 
modifier  profondément  Tethnogénie  de  la  péninsule  trans- 
gangétique. 

On  a  depuis  longtemps  rattaché  de  plus  ou  moins  près  aux 
Malais  l'ancienne  nation  des  Ghams  ou  Tsiampas^  dont  les 
débris  sont  aujourd'hui  cantonnés  au  pied  des  montagnes  de 
Binh-Thuân,  aux  environs  de  Tây-Ninh,  dans  quelques  points 
du  Cambodge  et  sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Siam.  Ces 
Ghams  (Gham  se  prononce  Kiam  ou  Thiam)  qui  offrent  à 
maints  égards  des  affinités  avec  les  Malayous,  tout  en  con- 
servant souvent  encore  un  certain  nombre  de  caractères  ori- 
ginaux, dans  leur  langue,  leurs  traditions,  leur  culte,  etc., 
sont  supposés  par  quelques  auteurs  venir  de  Java,  d'où  ils 
auraient  été  expulsés  au  moment  de  Tintroduction  de  l'is- 
lamisme dans  cette  grande  île. 

D'après  les  renseignements  recueillis  chez  les  Piâks  par 
M.  Harmand,  ce  ne  seraient  plus  seulement  les  Ghams,  ce 
seraient  aussi  les  Gharaïs  qui  parleraient  une  langue  se  rat- 
tachant au  malais  ;  ces  Gharaïs  chez  lesquels  subsiste  cette 
royauté  mystérieuse  «  de  l'eau  et  du  feu  »  à  laquelle,  s'il 
faut  en  croire  certains  auteurs,  les  rois  d'Annam  et  de  Cam- 
bodge rendent  encore  hommage  aujourd'hui,  et  qui  paraît 
être  le  vestige  d'une  suprématie  dont  l'origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  *. 

Si  les  Gharaïs  et  les  Rodés  se  rattachent  au  même  groupe 
linguistique  que  les  Ghams,  on  devra  renoncer  à  voir  dans 
ces  deux  peuples  autre  chose  que  les  débris  d'une  nation 
des  plus  anciennes   ayant  conser\'é,  dans  un  des   centres 

*  Mouhot,  op.  cit,  —  Bouillevaux,  op»  c</.,  p.  Î7G.  —  De  Camé,  Exp- 
loration du  Aie' Kong  (AeviM  des  deux  mondes  ^  1869,  t.  LXXXI^ 
p.  104,  —  etc.). 

*  Dans  ses  voyages  ultérieurs,  le  docteur  Harmand  a  pu  constater  qu'il 
faut  ajouter  aux  Gharaïs,  la  nation  des  Rodés  ou  Hœdehs^  une  des  plus 
considérables  de  la  presqu'île,  et  qui  possède  une  organisation  sociale  assez 
développée  pour  ne  pouvoir  plus  êlre  regardée  comme  sauvage. 
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OÙ  elle  a  survécu,  une  sorte  de  prestige,  dû  vraisemblable- 
ment à  l'antiquité  de  son  établissement.  Ce  peuple  formera 
un  lien  ethnologique  entre  les  vrais  Malais  et  les  Khmers,  qui, 
à  certains  égards,  offrent  des  affinités  plus  lointaines  avec  le 
groupe  malayou.  On  pourra  le  considérer,  avec  M.  Harmand, 
comme  composant  un  véritable  {groupe  malais  continental^ 
ayant  colonisé  une  partie  de  Tin  do-Chine  avant  de  déborder 
sur  Tarchipel  Indien.  L'émigration  du  Menang-Kabou  ne  sera 
plus  qu'un  épisode  secondaire  dans  Thistoire  de  la  race,  et 
c'est  dans  les  montagnes  indo-chinoises  et  non  plus  à  Suma- 
tra qu'il  faudra  chercher  le  berceau  du  peuple  qui  a  joué  le 
principal  rôle  dans  l'histoire  de  TOcéanie  occidentale. 

Revenons  aux  Piâks  pour  ajouter  quelques  observations 
encore  à  celles  que  nous  avons  déjà  extraites  de  la  corres- 
pondance de  M.  Harmand.  Le  voyageur,  qui  a  vu  les  Piâks 
chez  eux,  donne  dans  une  de  ses  lettres  sur  leurs  habitudes, 
leurs  mœurs,  leur  genre  de  vie,  de  curieux  détails.  Leur  état 
social  est  relativement  assez  bien  organisé.  Ils  vivent  dans 
des  villages,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ;  ces  villages  ne 
sont  point  agglomérés,  les  maisons  qui  les  composent  sont 
disséminées  dans  la  forêt,  chacun  avec  sa  petite  rizière  et 
son  parc  à  buffles  ;  mais  si  les  sauvages  redoutent  une  agres- 
sion, ils  se  réunissent  dans  des  hangars  entourés  de  palis- 
sades de  troncs  d'arbres.  Le  plus  riche  est  habituellement  le 
chef  du  village,  mais  son  autorité  est  tempérée  par  une  sorte 
de  conseil  dans  lequel  on  agite  les  intérêts  communs. 

Les  Piâks  passent  le  plus  souvent  leur  temps  à  vagabonder 
dans  la  forêt,  évitant,  à  l'inverse  des  Stiengs,  leurs  voisins 
au  sud,  les  gros  animaux,  qu'ils  n'osent  point  attaquer  et 
auxquels  ils  ne  savent  point  tendre  de  pièges  ;  mais  tirant  le 
cerf  à  l'arbalète  avec  des  flèches  empoisonnées  à  l'aide  d'un 
extrait  végétal  encore  indéterminé,  de  couleur  noirâtre,  à 
cassure  vitreuse,  qu'ils  vont  acheter  bien  loin  chez  les 
Rodé  K 

*  Voir  Moubot,  Tour  du  monde,  1863,  p.  308.  ^  Ann,  ptopag,  de  la  foi, 
1844,  t.  XVI,  p.  84. 
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Quand  iU  ne  courent  point  le  bols,  ik  restent  des  heures 
entières  accroupis  dans  leurs  cases,  fumant  de  petites  pipes 
et  aspirant  dans  une  jarre  de  terre  Teau  de  riz  fermenté,  à 
Taide  d'un  tube  de  bambou  qui  passe  de  bouche  en  bouche. 

Outre  Varbalète  et  la  flèche,  ils  usent  d'une  sorte  de  lance 
formée  de  la  crosse  d*un  bambou,  au  collet  de  laquelle  ils 
ont  inséré  à  vif  une  lame  de  fer,  que  la  cicatrisation  de  la 
plaie  faite  à  la  plante  finit  par  enchâsser  avec  une  inébran- 
lable fermeté  ^  Cette  lance  se  porte  habituellement  appuyée 
sur  Tépaule  droite,  qui  se  loge  dans  la  concavité  de  la 
crosse.  Les  Penongs  PiÂks  ont  aussi  quelquefois  des  sabres 
légèrement  courbes,  à  pointe  peu  aiguë,  à  poignée  assez 
longue  pour  pouvoir  être  saisie  et  manœuvrée  avec  les  deux 
mains.  Il  est  difficile  de  dire  si  ces  sabres  leur  sont  propres, 
ou  s'ils  leur  ont  été  importés.  Cette  dernière  arme  est  d'un 
usage  générai  dans  toute  Tlndo-Chine,  tout  en  ne  représen* 
tant  plus  guère,  chei  les  Annamites  par  exemple,  qu'une 
arme  de  parade  et  de  cérémonie*. 

Les  PiâkA  fabriquent  encore  avec  le  fer  des  marteaux,  de 
forme  cubique,  s'élargissant  vers  l'extrémité  active  en  une 
pyramide  à  quatre  pans.  Ces  marteaux,  comme  les  petites 
enolumes  en  pierre  de  la  m6me  tribu,  sont  emmanchés  à 
l'aide  d'u&  rotin  qui  en  fttit  le  tour  et  le  prolonge  en  une 
eûrte  de  manche  solidement  lié. 

En  fumant  et  buvant  le  rix  alcoolique,  comme  on  vient  de 
le  dire  plus  haut,  les  Penongs^Piàks  chantent  quelquefois, 
mais  peu  d'entre  eux  pratiquent  cette  sorte  de  musique, 
n  UnPiàk,  dit  M.  Harmand,  improvise  une  sorte  de  récitatifs 

A  Les  Piàks  ont  deux  sortes  d'armes  ainsi  faites^  de  grandes,  telles  que 
les  montrent  nos  photogtaphies  et  qu'on  peutquaUQer  de  Utnois,  et  de  plus 
petites,  qu'un  croquis  de  M.  Harmand  nous  fait  connattre  sous  le  aoin  de 

*  Quant  k  la  hnoe  représentée  sur  Tune  de  nos  photographies,  le  doc- 
teur Harmand  ne  l'a  pas  rencontrée  dans  cette  région,  mais  elle  est  d'un 
usage  général  chez  les  MoTs  du  Song-bé  et  chez  les  Stiengs.  G*est  un 
instrument  des  plus  curieux,  employé  à  la  fois,  par  sa  lame,  comme  arme 
de  main,  et  par  son  autre  extrémité,  munie  d*un  fet  conique  et  aigu,  comme 
arme  de  jet. 
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commençant  une  phrase  d*ane  voix  hante  et  claire,  faisant 
des  roulades  en  d,  et  terminant  en  chevrotant,  à  bout  d'ha- 
leine, sur  une  aspiration  en  eh.  Les  autres  écoutent  en  silence, 
suçant  à  tour  de  rôle  le  jus  fermenté.  »  Dans  quelques  vil- 
lages seulement  on  connatt  la  flûte  en  bambou  et  une  espèce 
d'instrument  à  cordes.  M.  Harmand  n*a  jamais  entendu  de 
Piàks  chanter  en  chœur,  mais  il  parle  de  duos  d*amour  de 
garçons  et  de  jeunes  filles. 

Quand  un  Pi&k  veut  se  marier,  ajoute  notre  voyageur,  il 
se  rend  avec  des  buffles,  des  cochons,  de  Teau-de-vie  de 
riz,  etc.,  chez  les  parents  de  la  jeune  fille,  auxquels  il  offre 
ces  présents.  «  La  cérémonie  du  mariage  consiste  à  brûler 
de  petites  bougies  de  cire  jaune  et  des  baguettes  odorifé- 
rantes, autour  desquelles  le  père,  la  mère  et  les  parents  de 
la  fiancée  sont  rangés  en  cercle.  Les  fiancés  se  tiennent  dans 
le  cercle  en  face  Tun  de  Tautre,  ayant  entre  eux  un  vase  rem- 
pli d'eau-de*vie  de  riz  et  se  faisant  des  salutations  récipro- 
ques... Après  le  mariage,  le  jeune  homme  demeure  dans  la 
maison  des  parents  de  sa  femme...  A  la  naissance  d'un  en- 
fant, on  ne  fait  pas  de  cérémonie,  on  lui  donne  un  nom 
quelconque,  un  nom  d'animal  par  exemple,  et  c'est  tout  ;  les 
noms  de  famille  n*existent  pas  plus  chez  les  Penongs  Piàks 
que  chez  les  Cambodgiens.  »  Notre  collègue  a  constaté 
quelques  cas  de  polyandrie. 

On  distingue  par  une  appellation  spéciale  les  parents  pa- 
ternels et  maternels.  Les  frères  et  sœurs  aînés,  cadets  et 
nouveau-nés,  ont  un  nom  particulier,  mais  le  cousinage  pa- 
rsdt  inconnu...  A  la  mort  des  parents,  les  biens  sont  partagés 
également  entre  les  filles,  les  garçons  n'héritent  pas...  Quand 
un  Piàk  meurt,  on  l'enterre  à  quelques  centimètres  de  pro- 
fondeur dans  la  forêt,  les  pieds  tournés  à  Torient,  et  Ton  met 
avec  son  corps  dans  la  tombe  de  petites  figures  de  terre  ou 
de  cire  ayant  la  prétention  de  représenter  les  éléphants,  les 
chevaux  ouïes  buffles  qu'il  possédait*.  On  lui  met  dans  la 

>  M.  Bouillevaux  avait  déjà  remarqué  que  «   des  éléphants  et  des 
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bouche  quelques  grains  de  riz,  et  Ton  élève  près  de  ia  tombe 
une  maison  en  miniature,  faite  de  petites  lattes  de  bambous 
etde  feuilles,  devant  laquelle,  si  le  mort  élait  riche,  on  im- 
mole un  porc  ou  un  buffle.  Cette  maisonnette  est  Thôtelle- 
rie  des  démons  ou  génies;  elle  représente  la  seule  manifesta* 
tion  extérieure  de  la  religiosité  des  Penongs  Piâks^ 

Assisté  d'un  interprète  tout  à  fait  insuffisant,  le  docteur 
Harmand  n'a  pas  pu  constater  Texistence  de  croyances  plus 
élevées  chez  ce  peuple  *  pas  plus  qu'il  n'a  pu  compléter  les 
trop  brèves  notions  acquises  sur  leurs  caractères  maraux^ 
Tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  affirmer,  c'est  que  les  usages  fu- 
néraires qu'il  nous  détaille,  n'ont  plus  aujourd'hui  pour  les 
Piàks  aucune  signification  précise.  «  J'ai  eu  beau  les  interro- 
ger, nous  écrit-il,  en  variant  mes  questions  de  toutes  les 
manières,  ils  n'ont  pu  me  donner  d'autres  raisons  que  la 
suivante  :  «  Nous  avons  toujours  vu  nos  pères  faire  ainsi,  et 
«  nous  ne  pouvons  pas  faire  autrement.  »  Si  on  leur  demande 
ce  qui  arriverait  s'ils  ne  faisaient  pas  ces  cérémonies,  ils  ne 
savent  ou  ne  veulent  donner  aucune  réponse.  Les  interroga- 
tions prolongées  sur  ce  sujet  paraissent  d'ailleurs  fort  peu 
de  leur  goût.  Ils  se  regardent  mutuellement  d'un  air  effaré, 
et  si  l'on  insistait,  ils  rompraient  le  cercle  et  s'en  iraient...  n 

Tels  sont  ces  pauvres  sauvages,  hier  encore  presque  com- 
plètement inconnus,  et  que  notre  savant  et  hardi  confrère  et 
collègue  est  allé  étudier  jusque  dans  leurs  retraites.  Soustraits 
au  joug  de  leurs  oppresseurs  charaïs,  devenus,  ou  peu  s'en 
faut,  riverains  du  Mékong,  placés  par  conséquent  dans  des 
conditions  bien  supérieures  à  celles  qui  leur  avaient  été  faites 
pendant  de  longs  siècles,  ces  intéressants  débris  d'une  race 


hommes  sculptés  grossièrement  semblaient  veiller  autour  des  tombeaux  » 
des  Penongs  chez  lesquels  il  avait  pu  pénétrer  (op.  cit.,  p.  277). 

1  La  croyance  aux  génies  des  forêts  et  des  montagnes  est  mentionnée 
par  M.  Houiilevaux,  qui  n'a  point,  non  plus,  constaté  chez  ses  Penongs 
une  religion  proprement  dite  (p.  277). 

<  M.  Bouille  vaux  dit  seulement  de  ses  Penongs  qu'ils  t  paraissent  avoir 
quelque  idée  de  l'immortalité  de  l'&me  »  (op.  cit.,  p.  277). 
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qui  connut  jadis  de  hautes  destinées,  vont  voir,  espérons-le 
du  moins,  luire  enfin  des  jours  meilleurs  pour  leur  malheù* 
reuse  nation  sous  lajprotection  de  la  France. 

Snr  la  maladie  des  Seyibesi 

Par  m.  p.  broga. 

M.  BaoCA  signale  le  récent  mémoire  publié  par  M.  Ma- 
randon  de  Montyel  sur  la  singulière  dégénérescence  désignée 
sous  le  nom  de  maladie  des  Scythes,  et  en  vertu  de  laquelle  les 
aptitudes  génésiques  iraient  en  s'atropbiant  jusqu'à  dispa- 
raître tout  à  fait  chez  un  assez  grand  nombre  des  individus 
dans  les  populations  qui  avoisinent  le  Caucase.  En  outre  ces 
individus  prennent  le  costume  des  femmes,  partagent  leurs 
goûts  et  leurs  occupations,  vivent  au  milieu  d'elles  en  évitant 
la  société  des  hommes,  se  conformant  à  une  coutume  très- 
curieuse,  qui  s'est  transmise  dans  la  même  région,  avec  une 
ténacité  remarquable  depuis  l'époque  la  plus  reculée. 

Hérodote  est  le  premier  qui  ait  mentionné  cette  impuis- 
sance en  quelque  sorte  endémique  chez  les  Scythes  et  Ta 
appelée  maladie  féminine;  ceux  qui  en  étaient  atteints  étaient 
appelés  énarées. 

Les  Scythes  la  considéraient,  dit-il,  comme  une  punition 
du  ciel  infligée  à  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  pris  part  au 
pillage  d'un  temple  consacré  à  Vénus,  pendant  leur  expédi- 
tion en  Asie  Mineure,  au  dix-septième  siècle  avant  J.-G. 

Hippocrate,  dans  son  immortel  traité  Des  airs,  des  eaux  et 
des  lieuxy  a  donné  sur  les  Scythes  des  détails  descriptifs  très- 
circonstanciés. 

Les  Scythes  nomades  sont,  d'après  lui,  très-peu  féconds. 
L'abus  de  l'équitation  et  le  lymphatisme  des  hommes  doivent, 
à  ses  yeux,  être  considérés  comme  les  deux  causes  princi- 
pales de  leur  stérilité.  Et  il  ajoute  que  beaucoup  d'entre  eux 
en  arrivent  à  fuir  la  société  des  hommes  pour  se  rapprocher 
des  femmes,  et  se  confondre  en  quelque  sorte  avec  elles  en 
adoptant  leur  costume  et  leurs  occupations. 


538  SÉANCE  DU  18  OCTOBRE   1877. 

La  recherche  des  causes  naturelles  de  cette  affection  a 
donné  lieu  ensuite  à  de  nombreuses  discussions. 

Reprenant  la  question  à  son  tour,  M.  Marandon  en  a 
éclairé  le  côté  ethnographique. 

Il  se  rencontre  encore  de  nos  jours,  d'après  lui,  au  Cau- 
case, un  grand  nombre  d'individus  correspondant,  pour 
rinaptitude  génésique,  les  coutumes  et  les  goûtS;  aux  énarées 
d'Hérodote  et  d'Hippocrate. 

L'équitation  forcée,  Tonanisme,  les  pollutions,  constituent 
la  triple  origine  de  leur  maladie. 

Cette  allégation  ne  semble  pas  improbable  à  M.  Broca. 
L'exercice  précoce  et  immodéré  du  cheval  peut  favoriser  les 
pollutions  et  disposer  à  Tonanisme. 

Les  compressions  exercées  sur  les  bourses,  surtout  lorsque 
le  cavalier  ne  fait  usage  ni  de  selle  ni  d'étriers,  ni  de  suspen- 
soirs  peuvent  être  la  cause  d'orchites,  et  Ton  sait  que  les 
orchites  entraînent  la  plupart  du  temps  à  leur  suite  la  stéri- 
lité. Il  n'est  donc  pas  impossible  que  les  cas  de  stérilité  soient 
plus  fréquents  dans  les  populations  dont  parle  M.  Marandon 
que  dans  les  populations  ordinaires,  mais  il  faut  tenir  compte 
d'une  circonstance  qui  est  de  nature  à  donner  le  change  sur 
cette  fréquence  relative.  C'est  le  costume  féminin  que  revêtent 
les  individus  frappés  d'impuissance  congénitale  ou  acciden- 
telle, et  qui  permet  de  les  distinguer  au  premier  coup  d'œil. 
Partout  ailleurs  les  impuissants  sont  nombreux  ;  mais  au  lieu 
de  faire  parade  de  leur  impuissance,  ils  la  cachent  au  con- 
traire; les  médecins  seuls  connaissent  la  fréquence  de  la 
stérilité,  et  le  public  ne  s'en  doute  pas.  Si  les  individus  im- 
puissants portaient  parmi  nous  un  costume  particulier,  ils 
formeraient  certainement  une  caste  très-nombreuse. 

L'intérêt  des  faits  étudiés  par  M.  Marandon  est  surtout 
ethnographique.  Il  est  bien  remarquable  de  retrouver  aujour^ 
d'hui  dans  le  Caucase  une  coutume  étrange  qui,  née  de  la 
superstition  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  siècles,  s'est  maintenue 
dans  cette  région  en  dépit  des  changements  de  race  et  de 
religion  qui  s'y  sont  produits. 
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DISCUSSION. 

M.  AuBURTiN  pense,  ainsi  que  M.  Broca,que  les  impuissants 
sont  en  très-grand  nombre  en  tous  pays. 

M.  GouD£REAU.  Dans  les  prisons  les  sodomistes  prennent 
les  habitudes  et  les  manières  d'être  des  femmes.  Ne  serait-ce 
pas  la  sodomie  qui  aurait  conduit  les  Scythes  à  la  singulière 
coutume  dont  il  vient  d'être  fait  mention? 

M.  Broca.  Si  la  sodomie  avait  pu  être  considérée  comme 
la  cause  de  la  maladie  décrite  sous  le  nom  de  maladie  /emi- 
nine  par  Hérodote,  il  ne  se  fût  pas  fait  faute  d'en  parler.  La 
réprobation  qui  s'attache  aux  pratiques  de  la  sodomie  n'avait 
pas  cours  chez  les  Grecs. 

Les  auteurs  grecs  n'éprouvaient  aucune  hésitation  à  re- 
connaître que  c'étaient  les  leurs  qui  avaient  introduit  ce  vioe 
chez  les  peuples  qu'ils  avaient  conquis.  En  ce  qui  concerne 
les  Scythes,  le  rapprochement,  s'il  avait  eu  sa  raison  d'être, 
n'eût  pas  manqué  de  leur  venir  à  l'esprit. 

D'un  autre  côté,  la  sodomie  n'est  nullement  une  cause 
d'impuissance  ;  les  Individus  qui  y  sont  adonnés  remplissent 
pour  la  plupart  le  rôle  passif  et  le  rôle  actif  tour  à  tour. 

L'attraction  qu'éprouvent  les  énarées  pour  la  société,  le 
costume  et  les  occupations  des  femmes,  la  tendance  qui  leur 
est  naturelle  à  se  placer  au  même  rang,  doit  reconnaître 
une  origine  autre.  La  répercussion  d'une  coutume  antique 
dans  tous  les  esprits  peut  seule  l'expliquer. 

M.  Dklaunat  rappelle  que,  sous  le  titre  de  féminisme,  infafh 
tilisme,  M.  Lorain  a  consacré  un  article  à  la  description  des 
enarées. 

Les  individus  soumis  à  son  examen  déclaraient  n'avoir, 
depuis  de  nombreuses  années,  éprouvé  aucun  appétit  sexuel. 
Leurs  testicules  avaient  perdu  leur  poids  normal.  Ils  présen* 
talent  une  disposition  à  l'obésité. 

M.  Broca  fait  observer  qu'en  effet  M.  Lorain  leur  avait  as- 
signé la  qualiflcation  de  mio'orchîdes. 
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M.  LuNiER.  Les  sodomistes,  qu'il  est  si  commun  de  rencon- 
trer dans  les  prisons,  ne  sont  pas  impuissants. 

La  masturbation,  qui  y  est  pratiquée  dans  des  proportions 
considérables,  peut  devenir,  la  cause  d'un  affaissement  ner- 
veux ;  mais  il  n'y  a  aucun  rapport  à  établir  entre  les  indivi- 
dus de  celte  sorte  et  les  énarées  décrits  par  M.  Marandon. 

Quant  à  ceux-ci,  leurs  mœurs,  leur  manière  d'être,  sont 
sensiblement  différentes  de  celles  des  impuissants  des  autres 
pays. 

Il  y  a  à  observer  chez  eux  un  état  physique  spécial.  Leur 
conformation,  leur  physionomie  ne  sont  pas  celles  des  au- 
tres hommes.  Us  se  distinguent  ainsi,  même  des  impuissants 
des  autres  pays. 

M.  Broga.  La  plupart  des  impuissants,  dans  quelque  pays 
qu'on  les  observe,  se  font  remarquer  par  la  rareté  de  la 
barbe,  le  développement  des  seins,  et  le  timbre  grêle  de  la 
voix. 

Ceux  qui,  par  une  cause  quelconque,  sont  devenus  im- 
puissants de  bonne  heure,  à  vingt  ou  vingt-cinq  ans  par 
exemple,  arrivent  à  présenter  plus  tard  tous  les  attributs  du 
féminisme.  Il  en  est  ainsi  des  individus  ayant  subi  la  double 
castration. 

M.  DuHOUSSET.  Les  Skopsi,  dont  le  fanatisme  consiste  à  se 
soumettre  à  la  castration  après  avoir  eu  un  premier  enfant, 
présentent  les  caractères  physiques  du  féminisme.  Ils  ressem- 
blent pour  la  plupart  à  de  vieilles  femmes. 

Quant  àTinfluence  de  Texercice  forcé  du  cheval  sur  la  fré- 
quence des  pollutions,  c'est  là  un  fait  acquis  et  qu'il  est  très- 
commun  de  constater. 

M.  Lagneau.  Dans  quelques  cas  de  microrchidie,  d'arrêt  de 
développement  des  testicules,  entre  autres,  dans  un  cas  que 
j'ai  eu  l'occasion  d'observer,  les  organes  génitaux  externes 
étaient  ceux  d'un  enfant;  il  n'y  avait  pas  ou  peu  de  barbe, 
de  poils  ;  la  peau  était  blanche  ;  les  formes  étaient  arrondies 
par  l'abondance  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  rendant  peu 
visibles  les  saillies  musculaires,  mais  les  seins  n'étaient  pas 
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développés.  L'individu,  quoique  arrivé  à  Tâge  adulte,  restait 
grand  enfant.  Cependant  dans  un  cas  de  microrchidie  ob- 
servé par  M.  Liégeois,  les  glandes  mammaires  avaient  pris 
un  développement  féminin. 

Ce  développement  mammaire,  principal  caractère  du  fé- 
minisme, a  été  parfois  observé  chez  des  hommes  adultes, 
d'abord  normalement  conformés,  à  la  suite  d'atrophie  ou 
d'ablation  des  testicules.  M.  Lereboullet  en  a  récemment  rap- 
porté un  nouveau  cas  à  la  suite  d'atrophie  testiculaire  consé- 
cutive à  des  oreillons.  Pareillement  M.  E.  Martin  a  rapporté 
l'observation  d'un  courageux  soldat  qui,  ayant  perdu  tous  les 
organes  génitaux  externes  par  l'explosion  d'un  obus,  vit  ses 
glandes  mammaires  se  développer,  sa  barbe  tomber  et  sa 
voix  se  modifier  ^ 

Mais,  en  général,  les  hommes  qui  sont  impuissants  ne 
semblent  guère  différer  des  autres  hommes  par  leur  aspect 
extérieur. 

Sur  des  fouilles  enireprUes  dans  les  réglons  dn  Canease  t 

PAR  M.    SHIRNOW. 

Je  viens  communiquer  à  la  Société  d'anthropologie  les  ré- 
sultats des  fouilles  exécutées  dans  le  courant  de  cet  été  par 
M.  Bayem  pour  le  compte  de  notre  jeune  société  archéologi- 
que du  Caucase.  M.  Bayern  avait,  de  même  que  les  années 
précédentes,  ouvert  une  centaine  de  tombes  contenant  les 
crânes  macrocéphales  que  vous  connaissez,  accompagnés  de 
bagues,  fibules  et  autres  menus  objets  en  tous  points  sem- 
blables à  ceux  qu'il  avait  exhumés  précédemment,  quand 
l'idée  lui  vint  de  creuser  plus  profondément.  Les  tombes  de 
la  nécropole  de    Samthavro  forment  par  endroits  jusqu'à 

i  Lereboullet,  Contribution  à  Ntude  des  atrophies  t$$ticulaire$  et  des  hy- 
pertrophies mammaires,  observées  à  la  suite  de  certaines  or chites.  E.  MarliD, 
De  la  mutilation  génitale  et  de  ses  conséquences.  Liégeois,  Atrophie  testicu- 
laire,  féminisme  {Gaz»  hebd,  de  méd,,  24  août,  14  et  21  septembre  1877, 
p.  533,  591  et  605). 
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quatre  assises  superposées.  M.  Bayem  pénétra  cette  fois  sous 
la  quatrième  assise  et  y  découvrit  les  restes  d'une  population 
bien  plus  ancienne.  Tandis  que  les  tombes  à  crânes  déforméa 
sont  toutes  revêtues  de  dalles  en  pierre  ou  en  terre  cuite,  et 
recouvertes  par  une  dalle  plus  grande,  les  sépultures  plus 
anciennes  ne  présentent  qu  un  amas  informe  de  grosses  pier- 
res anguleuses,  recouvrant  le  corps.  Quoique  les  crânes  trou* 
vés  sous  ces  ^mas  soient  encore  très-peu  nombreux,  et  qu'ils 
se  prêtent  difficilement  à  des  mensurations,  vu  leur  détério* 
ration,  on  peut  affirmer  dès  à  présent  qu'ils  n'ofTrent  pas  le 
mode  de  déformation  des  crânes  contenus  dans  les  tombes 
dallées,  situées  au-dessus.  Ces  tombes  anciennes  ne  contien- 
nent pas  non  plus  les  objets  de  parure  qui  accompagnent  les 
crânes  macrocéphales.  Mais  en  revanche  on  y  a  trouvé  des 
armes,  genre  d'objets  qui  n'avait  pas  encore  été  signalé  dans 
cette  localité.  Ces  armes  sont  en  bronze  et  en  fer,  et  la  même 
tombe  contient  parfois  des  armes  des  deux  métaux.  On  se 
trouverait  donc  en  présence  de  l'époque  de  transition  entre 
les  âges  de  bronze  et  de  fer.  Les  armes  trouvées  sont  des  épées 
à  double  tranchant  et  à  pointe  mousse,  sans  garde  ni  croi- 
sière, des  poignards  triangulaires,  une  hache  ou  celt,  des 
pointes  de  lance  et  de  flèche,  tous  en  bronze,  et  des  poignards 
étroits  en  fer.  Ces  derniers  sont  en  plus  petit  nombre  que 
les  armes  de  bronze,  jusqu'à  présent  du  moins.  11  y  a  aussi 
des  pointes  de  flèche  en  obsidienne  (substance  très-répandue 
dans  cette  région).  Outre  les  armes,  on  trouve  dans  ces  sépul- 
tures quelques  objets  de  parure  en  bronze,  tels  que  braoe-» 
lets  (quelques-uns  grands,  pour  les  jambes),  anneaux  et  une 
grande  quantité  de  vases  en  terre  cuite.  En  examinant  ces 
objets  je  fus  immédiatement  frappé  de  leur  ressemblance  avec 
les  produits  de  l'âge  de  bronze  européen,  ressemblance  qui 
me  fut  confirmée,  quand  je  les  comparais  avec  les  dessins 
contenus  dans  les  ouvrages  de  Desor,  Lubbock,  etc.,  repré- 
sentant l'industrie  de  cette  époque.  Les  poignées  des  épées  et 
poignards  sont  très-courtes,  ne  dépassant  pas  7  millimètres. 
Les  vases  en  terre  cuite  sont  fabriqués  avec  une  matière  asseï 
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grossière,  parsemée  de  grains  de  quartz  et  feldspath,  et  en- 
duits d'un  vernis  noirâtre.  lis  présentent  les  mêmes  dessins 
géométriques  que  leurs  analogues  d'Europe,  tels  que  cercles, 
chevrons,  dents  de  loup,  etc.  Toutefois  ils  en  diffèrent  en  cela, 
qu'un  petit  nombre  seulement  se  termine  en  pointe,  la  majo* 
rite  ayant  une  base  large,  ou  du  moins  suffisante  pour  être 
d'aplomb,  (En  Bretagne,  paraît-il,  ils  offriraient  le  même  ca- 
ractère.) Les  anses  sont  rares,  comme  en  Suisse,  Je  n'ai  pu 
m'assurer  jusqu'à  présent  de  la  nature  du  vernis  qui  recouvre 
les  vases,  serait-il  graphitique  comme  en  Suisse,  ou  manga* 
neux.  Je  n'ai  pu  non  plus  faire  jusqu'à  présent  que  deux 
analyses  qualitatives  du  bronze  en  question.  J'avoue  les  avoir 
commencées  avec  l'idée  préconçue  d'y  trouver  du  plomb,  in- 
grédient ordinaire  des  bronzes  anciens  de  l'Orient,  et  dont  le 
minerai  est  assez  abondant  au  Caucase.  Grande  fut  ma  sur- 
prise de  n'en  pas  trouver  de  traces.  Le  zinc  fait  aussi  défaut. 
On  n'y  trouve  que  les  deux  éléments  du  bronze  européen, 
cuivre  et  étain,  dont  je  déterminerai  prochainement  les  pro- 
portions sur  plusieurs  échantillons  que  m'a  donnés  M.Bayern. 
Nous  nous  trouvons  donc  ici  en  présence  d'un  état  de  choses 
tout  à  fait  semblable  à  celui  qu'offre  l'âge  de  bronze  euro- 
péen. Je  crois  que  cette  trouvaille  vient  confirmer  l'origine 
indienne  du  bronze,  si  clairement  démontrée  par  M.  de  Mor- 
tillet,  dans  son  article  de  la  Revue  (Tanthropologie,  Quoique 
l'impossibilité  d'attribuer  kux  Phéniciens  l'é tain  employé  dans 
les  plus  anciennes  périodes  de  l'âge  de  bronze  soit  manifeste, 
si  Ton  n'admet  que  les  îles  Gassitérides  comme  le  plus  antique 
foyer  stannifëre,  je  crois  que  ce  peuple  commerçant  a  bien 
.  pu  être  pour  quelque  chose  dans  l'antique  commerce  de  ce 
métal  de  provenance  indienne.  M.  de  Baer,  dans  un  remar- 
quable article  sur  l'Ophir  de  Salomon  {Historische  Fragen 
mitt  Hûlfe  der  Naturwissemckafien  béant wortet.  Saint-Péters- 
bourg, 1873),  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  l'Inde  était  le 
plus  ancien  foyer  d'extraction  de  Tétain,  et  rappelle  que  les 
Phéniciens  étaient  établis  primitivement  sur  les  bords  de  la 
mer  Erythrée,  qu'ils  pouvaient  donc  obtenir  de  l'étain  plus 
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facilement  dans  Tlnde  qu'en  Gornouailles.  Je  crois  que  la 
trouvaille  d'objets  en  bronze  au  Caucase  confirme  cette  ma- 
nière de  voir.  Il  serait  trop  absurde  de  présumer  que  l'étain 
fût  fourni  aux  anciens  habitants  de  cette  région  par  les  îles 
Cassitérides  ;  c'est  Tlnde  qui  devait  leur  livrer  ce  métal  plus 
ou  moins  directement.  Il  y  a  bien  une  mention  de  gîtes  d*étain 
près  de  Bannan,  dans  THindou-Koush,  dans  le  Voyage  de 
Burnes,  et  je  lis  dans  le  compte  rendu  du  congrès  de  Bruxel- 
les que,  d'après  M.  Hildebrand,  on  en  aurait  en  Perse,  ce  qui 
semblerait  confirmer  le  dire  de  Strabon  que  les  Drangiens 
faisaient  le  commerce  d'étain.  Mais  toutes  ces  données  sont 
encore  trop  vagues,  et  Tlnde  paraît  être  le  pays  à  étain  par  ex- 
cellence. Je  ne  puis  concevoir  comment  un  savant  aussi  émi- 
nent  que  M.  F-.  Lenormant  puisse  dire  péremptoirement  [Pre- 
mières Civilisations^  t.  I,  p.  218)  qu'il  y  avait  dans  Tantiquité 
des  gisements  d'étain  dans  Tlbérie  du  Caucase,  exploités  dès 
une  haute  antiquité,  et  sans  doute  abandonnés  déjà  vers  l'ère 
chrétienne,  car  les  auteurs  grecs  et  latins  et  Thistorien 
arménien  Moïse  de  Khoren  n'en  font  pas  mention.  Or,  ces 
auteurs  ne  font  pas  mention  des  mines  d'étain  du  Caucase 
pour  une  très-bonne  raison,  c'est  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  dans 
ce  pays.  J'ai  questionné  sur  ce  sujet  plusieurs  ingénieurs  des 
mines,  et  surtout  M.  Abich,  l'éminent  géologue,  qui  depuis 
trente  ans  poursuit  ses  investigations  géologiques  dans  le 
pays.  Tous  m'ont  affirmé  n'avoir  jamais  aperçu  les  moindres 
traces  de  minerai  d'étain.  Quant  aux  vestiges  d'anciennes 
exploitations  ils  ne  se  rencontrent  que  dans  les  gisements  de 
sel  gemme  et  peut-être  dans  ceux  de  cuivre.  Les  roches  mêmes 
qui  accompagnent  d'ordinaire  le  minerai  d'étain  feraient  dé- 
faut au  Caucase,  d'après  M.  Abich.  Quant  aux  gens  de  Toubal 
(peuple  caucasien)  qui  auraient  livré  de  Tairain  au  marché  de 
Tyr  (Ezéchiel,  xxvi,  13),  le  mot  qu'on  traduit  par  az/'am  peut 
aussi  désigner  dans  le  texte  du  cuivre  pur.  Or,  comme  le  pense 
aussi  M.  de  Baer,  c'est  sur  ce  texte  d'Ezéchiel  qu'on  s'est  fondé 
pour  reconnaître  des  mines  d'étain  au  Caucase,  sans  se  don- 
ner la  peine  d'examiner  si  ces  études  géologiques  venaient 
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confirmer  cette  assertion.  Dès  que  j'aurai  achevé  ma  série 
d'analyses  quantitatives,  je  vous  ferai  parvenir  les  résultats  ob- 
tenus, ainsi  que  des  dessins  ou  photographies  des  armes  et 
objets  de  parure  et  tous  les  documents  craniométriques  que 
je  pourrai  recueillir.  M.  Wyrouboff,  le  frère  du  rédacteur  de 
la  Revue  positive,  a  fait  quelques  fouilles  sur  les  confins  de 
TArménie  près  de  Delijan,  et  a  obtenu  des  objets  très-sem- 
blables à  ceux  que  je  viens  de  décrire.  Malheureusement  cet 
explorateur,  de  même  que  M.  Bayern,  n'a  pu  obtenir  que  des 
crânes  complètement  détériorés.  J'ai  pu  pourtant  mettre  de 
côté  queJques  crânes  qui  peuvent  encore  se  prêter  à  des  men- 
surations et  j'attends  qu'ils  acquièrent  un  état  hygrométrique 
stable  pour  commencer  les  relevés.  En  attendant,  j'aicom* 
mencé  une  suite  de  mensurations  sur  une  série  de  crânes  ex* 
traits  par  M.  Bayern  des  tombes  dallées  de  Samthavro.  Notre 
petit  musée  en  possède  plusieurs  centaines,  mais  la  plus 
grande  partie  est  en  miettes,  et  il  faudrait  avoir  un  conser- 
vateur bien  expert  pour  pouvoir  les  reconstituer.  M.  Bayera 
a  mis  le  soin  le  plus  louable  à  recueillir  tous  les  fragmenta 
qu'il  trouvait  et  à  les  conserver  dans  l'ordre  le  plus  strict» 
mais  il  a  bien  d'autres  occupations  et  ne  parvient  à  restaurer 
que  les  crânes  plus  complets.  Je  devrai  donc  me  borner  à  une 
série  d'une  centaine  de  crânes  au  plus.  Je  commence  par 
en  prendre  vingt,  dont  je  vous  envoie  les  relevés,  espérant  que 
ces  données  auront  quelque  intérêt  pour  vous.  Dès  que  je  re- 
cevrai mon  stéréographe  je  vous  ferai  parvenir  les  dessins  de 
tous  les  crânes  que  je  pourrai  retracer,  ce  qui  vous  permettra 
d'exercer  un  certain  contrôle  sur  mes  mensurations.  Le  re- 
levé que  je  vous  envoie  maintenant  ne  contient  qu'un  petit 
nombre  de  mensurations  pour  chaque  crâne,  je  les  complé- 
terai plus  tard.  Dans  le  registre  descriptif  annexé  j'ai  donné 
les  principaux  caractères  appréciables  à  l'œil.  Je  dois  avouer 
que  j'ai  éprouvé  souvent  une  certaine  difficulté  pour  savoir 
s'il  fallait  considérer  tel  ou  tel  crâne  comme  déformé  ou 
comme  normal.  Les  deux  catégories  paraissent  se  trouver  en 
nombre  à  peu  près  égal  dans  les  tombes  de  Samthavro,  et  on 
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en  trouve  des  deux  espèces  dans  la  même  tombe.  Il  serait 
possible  que  les  crânes  déformés  dénotent  une  certaine  caste, 
mais  pour  le  moment  ce  n'est  qu'une  simple  supposition,  et 
leur  présence  dans  la  même  tombe,  à  côté  de  crânes  de  l'autre 
catégorie,  semble  même  s*opposer  à  cette  manière  de  voir. 
Naturellement  les  crânes  fortement  déformés  se  distinguent 
à  première  vue,  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  subi  qu'un 
commencement  de  déformation,  se  traduisant  surtout  par  un 
aplatissement  du  frontal,  sans  que  j'aie  pu  remarquer  de 
traces  de  compression  sur  l'occipital.  Dans  ces  derniers  cas 
je  n'ai  pu  souvent  décider  si  j'avais  affaire  â  un  crâne  nor- 
mal ou  non.  Les  dessins  exécutés  au  stéréographe  vous  met- 
tront à  même  de  décider  la  question.  Je  me  suis  borné  à  in- 
diquer dans  mon  tableau  comme  déformés  seulement  ceux 
des  crânes  dont  le  caractère  anormal  était  évident  à  pre- 
mière vue.  Outre  ce  commencement  d'études  craniométriquea 
je  vais  procéder  à  une  série  de  mensurations  sur  le  vivant,  et 
particulièrement  sur  les  Géorgiens.  Ce  travail  ne  peut  se 
faire  que  bien  lentement,  car  M.  le  docteur  Scepoura  et  moi 
nous  sommes  les  seuls  à  nous  occuper  d'anthropologie  ici,  et 
outre  des  occupations  officielles  chacun  de  nous  doit  travail- 
ler sans  aide,  ce  qui  occasionne  une  perte  de  temps  considé- 
rable; sans  compter  les  difficultés  qu'on  a  de  se  tenir  au  cou- 
rant de  la  science,  qui  avance  si  rapidement,  nous  avons  tant 
de  peine  à  obtenir  le  moindre  instrument,  que  nous  sommes 
forcés  de  nous  contenter  des  mensurations  les  plus  simples, 
et  dans  mes  relevés  sur  le  vivant  je  n'userai  que  du  compas 
d'épaisseur,  du  ruban  et  de  la  double  équerre. 

J'ajoute  à  ma  communication  le  tableau  des  relevés  cranio- 
métriques  sur  vingt  crânes  dont  j'ai  parlé.  Je  me  suis  borné  à 
recueillir  un  petit  nombre  de  mensurations  sur  chaque  crâne, 
mais  je  compléterai  la  liste  dans  quelque  temps,  et  aussitôt 
que  je  recevrai  mon  stéréographe  je  vous  enverrai  les  croquis 
des  crânes  mesurés.  Des  vingt  crânes  étudiés,  dix,  désignés 
comme  déformés  dans  le  tableau,  ont  subi  une  déformation 
qui  saute  aux  yeux,  et  on  y  reconnaît  plus  ou  moins  nette- 
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ment  les  impressions  des  bandeaux.  Les  dix  autrei  ne  parais- 
saient pas  avoir  subi  de  déformation,  du  moins  on  ne  peut  y 
reconnaître  de  traces  de  ligaments  compressifs.  Je  n'oserais 
pourtant  affirmer  qu'ils  représentent  la  fbrme  normale  des 
crânes  de  la  population  en  question,  car  il  se  peut  fort  bien 
qu'un  œil  plus  exercé  que  le  mien  y  découvre  un  commen« 
cernent  de  déformation.  Bien  que  l'insuffisance  d'une  série 
composée  seule men  t  de  dix  crânes  pour  chaque  catégorie  ne  per- 
mette pas  d'établir  des  données  générales,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  signaler  quelques  différences  que  présentent  les  deux 
espèces  de  crânes  dans  leurs  indices  des  moyennes.  Ainsi  Tin* 
dice  céphalique  du  groupe  déformé  est  de  70,68,  celui  du 
groupe  normal  de  Tî,91. 

L'indice  orbitalre  du  premier  groupe  est  de  92,91 ,  celuidu 
second, 87, 74.  C'est  surtout,rallongement  du  diamètre  horizon- 
tal de  Torbite  dans  les  crânes  non  déformés  qui  paraît  faire 
descendre  Tindice  orbitaire,  car  tandis  que  les  diamètres  ver- 
ticaux des  deux  groupes  ne  se  distinguent  que  fort  peu,  leur 
différence  étant  seulement  de  6  millimètres,  la  moyenne  étant 
pour  le  premier  groupe  32»",8  et  pour  le  second  38,4,  les 
diamètres  horizontaux  moyens  diffèrent  de  2"»,78,  étant 
35°*°*, 3  pour  la  première  catégorie  et  38,08  pour  la  seconde. 
Le  petit  nombre  de  crânes  mesurés  ne  permet  pas  d'appré- 
cier rinfluence  du  sexe.  J'ai  seulement  tâché  d'avoir  un  nom- 
bre à  peu  près  égal  de  crânes  des  deux  sexes  dans  les  deux 
catégories,  pour  pouvoir  comparer  entre  elles  ces  dernières. 
J'avoue  que  je  suis  loin  de  pouvoir  affirmer  positivement  que 
le  sexe  des  crânes  est  tel  que  je  l'ai  indiqué  sur  le  tableau. 
Aussi  ai-je  mis  deux  fois  des  signes  d'interrogation  aux  numé- 
ros 40  et  19.  Le  crâne  n^  5  est  aussi  douteux  ;  Il  est  si  déformé 
et  âgé,  que  le  peu  de  saillie  des  protubérances,  comme  la  gla- 
belle, etc. ,  ne  peuvent  servir  de  critérium.  Je  le  consi(!ère  donc 
comme  féminin,  en  me  basant  seulement  sur  la  délicatesse  des 
os  et  des  contours.  Dans  tous  les  autres  crânes,  c'est  d'après 
le  degré  de  saillie  de  la  glabelle  que  je  me  suis  laissé  guider 
dans  la  détermination  du  sexe.  On  ne  peut  rien  inférer  du 
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sexe  des  crânes,  des  objeU  qui  accompagnent  les  squelettes 
de  Samthavro,  car  d'ordinaire  la  même  tombe  contient  plu- 
sieurs crânes  pêle-mêle,  et  les  objets  de  parure  sont  peu  nom- 
breux et  parsemés  sans  ordre  apparent.  U  est  bien  regrettable 
que  sur  plusieurs  centaines  de  crânes  rapportés  par  M.  Bayera 
une  minime  partie  seule  puisse  se  prêter  aux  mensurations. 
Les  autres  sont  en  fragments,  et  bien  que  M.  Bayem  ait  re- 
cueilli avec  soin  tous  les  morceaux,  et  s'occupe  à  les  réunir, 
je  n*oserai  vous  donner  des  relevés  sur  des  crânes  ainsi  res- 
taurés, vu  qu  un  anatomiste  très-habile  pourrait  seul  réunir 
ces  fragments  dans  leur  connexion  naturelle.  Enfin  j'ose  es- 
pérer que  vou^  ne  m'en  voudrez  pas  si  je  vous  transmets  des 
résultats  fort  pauvres.  On  fait  ce  qu*on  peut. 

OiFORMÉS. 

i .  Traces  très-nettes  d'un  bandeau  ayant  produit  une  dé- 
pression au-dessus  de  Tinion,  et  deux  plus  faibles  sur  le 
bregma  et  sur  le  tiers  supérieur  du  frontal.  Glabelle  et  arcs 
sourciliers  assez  forts.  Sutures  oblitérées,  sauf  la  lambdoîde 
et  la  coronale  dans  son  milieu.  La  sagittale  est  indiquée  dans 
toute  sa  longueur  par  une  dépression  large  et  plate.  Inion 
saillant.  La  face  manque.  Homme  âgé. 

2.  Homme  adulte. 

Le  haut  du  pariétal  et  de  l'occipital  manquent,  ce  qui  met 
dans  rimpossibilité  de  mesurer  les  courbes. 

3.  Femme,  à  en  juger  par  le  peu  de  saillie  de  la  glabelle 
et  des  arcades  sourcilières,  ainsi  que  par  la  délicatesse  des 
impressions  musculaires.  Traces  d'un  bandeau  vers  le  tiers 
supérieur  du  frontal,  et  deux  plus  fortes  des  deux  côtés  de 
rinion  et  derrière  le  bregma.  Sutures  à  peine  visibles,  sauf  la 
lambdoïâe  et  les  deux  tiers  inférieurs  de  la  médio-frontale. 
Voussure  en  carène  entre  le  bregma  et  la  dépression^du  tiers 
supérieur  du  frontal. 

Dents  usées. 

4.  Légères  traces  d*un  bandeau  sur  le  frontal  et  au-dessus 
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de  rinion.  Sutures  Irès-oblitérées.  Partie  supérieure  du  fron- 
tal formant  immédiatement  sous  le  bregma  une  élévation 
lenticulaire,  limitée  supérieurement  des  deux  côtés  in  bregma 
par  des  dépressions  courant  le  long  de  la  sagittale.  Cette  der- 
nière est  située  sur  une  élévation  en  carène  dans  sa  moitié 
antérieure.  Pariétaux  aplatis  postérieurement.  La  partie  su- 
périeure de  Toccipital  très-bombée,  de  sorte  que  le  point  le 
plus  éloigné  de  la  glabelle  est  situé  tout  près  du  lambda. 
Fosses  coniques  ayant  de  2  à  3  millimètres  de  profondeur 
au  milieu  des  pariétaux  et  sur  l'occipital,  sous  le  point  le  plus 
éloigné  de  la  glabelle. 

5.  Déformé  fortement  par  un  bandeau  farg^e,  car  on  ne 
remarque  pas  de  sillon,  mais  un  aplatissement  complet  du 
front  et  de  l'occiput  presque  dans  toute  leur  étendue.  Le 
plan  de  Tocciput  complètement  parallèle  à  celui  du  front.  Le 
frontal  parfaitement  plat  dans  ses  deux  tiers  inférieurs.  Petite 
bosselure  devant  le  bregma.  Sutures  oblitérées.  Glabelle  et 
inion  nullement  saillants.  Ce  dernier  distant  de  Topisthion 
seulement  de  25  millimètres. 

6.  Glabelle  assez  proéminente.  Front  très-plat,  légère  dis- 
position ogivale  près  du  bregma  et  le  long  de  la  sagittale.  La 
norme  occipitale  offrant  l'aspect  pentagonal.  Dissymétrie 
faisant  que  la  moitié  gauche  de  l'occipital  près  de  l'inion  est 
plus  bombée  que  la  droite.  L'occipital  fait  un  retrait  en 
arrière  et  les  pariétaux  y  prennent  part  brusquement  à  partir 
de  i  centimètre  au-dessus  de  la  suture  lambdoïde. 

7.  Crâne  très-âgé,  la  mâchoire  inférieure  n'a  plus  une 
seule  dent  et  est  atrophiée  au  point  que  toutes  les  alvéoles 
ont  disparu,  et  la  hauteur  au  menton  n'atteint  que  20  milli- 
mètres. Glabelle  plate.  Occipital  bombé,  formant  la  même 
saillie  détachée  en  arrière  que  dans  le  crâne  précédent.  Sous 
l'inion,  épais  bourrelet  transversal  occupant  toute  la  largeur 
de  l'occipital. 

8.  Crâne  fort  délicat.  Glabelle,  inion  et  impressions  mus- 
culaires très-légèrement  accusés.  Suture  médio-frontale  toute 
visible. 


GBANKS  NN. 

(mesum 
en  milHmètret). 


Diamètrei. 

Ant.  post.  max. 

Iniaque 

Vertical 

Transversal... 
Frontal  min... 

Indices. 

Céplialique.  . 
Céphalique  de 
hauteur 

Gourbeg. 

Frontale 

Pariétale 

Oco.   sus-inia- 

que 

Oco.  fou8-inia* 

que 

Biaurioulaire.  • 

Nfi. 

NS 

NN 

Indice  uasal.  . 

Orbitei. 

Diamètre  hori 
zoDtal 

Diamètre  ver- 
Ueal 

Indice      orbi- 
taire 

Age 

Sexe  


■<i    m 


1 

2 

• 

3 

4 

6 

6 

7 

186 

• 

186 

186 

198 

174 

190 

191 

182 

177 

168 

178 

154 

183 

185 

132 

» 

187 

135 

» 

» 

» 

118 

119 

140 

140 

180 

134 

133 

95 

w 

100 

98 

0 

io« 

n 

68,44 

68,97 

75,2 

72,58 

74,7 

70,52 

69,68 

65,59 

B 

73,6 

69,94 

» 

» 

» 

112 

» 

127 

133 

» 

129 

109 

184 

11 

129 

122 

» 

115 

136 

70 

» 

78 

88 

» 

62 

62 

43 

» 

49 

39 

» 

» 

» 

294 

11 

810 

306 

805 

800 

295 

n 

51 

52 

n 

54 

» 

» 

» 

22 

24,5 

9 

24,5 

» 

» 

n 

48,18 

46,22 

n 

45,37 

» 

» 

» 

86,5 

34,5 

» 

35,5 

» 

» 

» 

81 

34,5 

0 

35 

» 

» 

0 

84,92 

100 

» 

98,59 

» 

N 

Agé. 

Adult. 

Agé. 

Adult. 

Agé. 

Adult. 

Tr4gé 

Maso. 

Maao. 

Fém. 

Maso. 

Fém. 

Mate. 

Maso. 

Dé- 

Dé- 

Dé- 

Dé- 

Dé- 

Dé- 

Dé- 

formé. 

formé. 

formé. 

formé. 

formé. 

formé. 

formé. 

8 


162 
153 
180 
116 
87 


71,6 
80,34 


112 
182 

55 

35 
268 


46 

22,5 

48,91 


9 


83.5 

31 

92,58 

Jeune. 
Fém. 
Dé- 
formé. 


167 
166 
130 
130 
92 


77,84 
.77,84 


115 
125 

58 

45 
306 


56 

21,5 

88.39 


D 


Adult. 
Fém. 


Indicée  des  moyennes  : 

Indioe  céphalique  do«  moyennes  pour  les  10  or&nes  déformés 70,68 

Indice  céphalique  dés  moyennes  pour  9  crânes  non  déformés 72,91 

Indioer  vertical,  qui  n*a  pu  être  relevé  que  pour  5  crânes  déformés. .  7i,32 

Indice  vertical»  qui  n'a  pu  ôtre  relevé  que  pour  8  crânes  non  déformes.  72,21 


10 


179 

171 

12i3 

» 

94,5 


70,39 


122 
122 


68 

32 
» 


52 
26 
50 


11 


174 

» 
130 
98;5 


74,7 
n 


120 
185 


9 


40 

31,5 

78,76 

Adulte 
Fém.? 


12 


51 

30 
58,82 


41 

84,5 

84,14 

Adulte 
Masc. 


205 

198 

» 

134 

90 


65,36 
y» 


186 
118 

94 

» 
320 


52 

24,5- 

47,11 


13 


178 

» 

» 

138 

100 


77,52 


125 
127 


37 
35 
94,59 

Agé. 

Masc. 


n 
306 


53,5 

24 

44,85 


89 

34 

K7.17 

Adulte 
Masc. 


14 


172 

170 

» 

130 

99 


75,58 


114 
105 

83 

52 
296 


46,5 
» 


85,5 

32 

90,14 

Juune. 
Masc. 


15 

•  16 

17 

197 
187 

» 
133 

» 

• 

180 
164 
182 
135 
98 

194 

186 

» 

138 

99 

67,51 

74,44 

71,13 

» 

78,88 

» 

127 
129 

118 
115 

94 

95 

75 

45 
312 

28      ' 

294 

48 

» 

48 

27,5 
57,29 

52 
27 
58,84 

» 

36,5 

» 

» 

32,5 

» 

» 

89,04 

o 

Adulte 
Masc. 

.Adulte 

Kém. 

Dé- 

formé. 

Agé. 
Masc. 
Dé- 
formé. 

18 


183 
171 
126 
133 
96 


72,67 
68,85 


126 
128 

07 

48 
296 


19 


186 

175 

» 

182 

92 


79,96 


255 


Agé. 
Fém. 


47 
28 
48,93 


36 

88,5 

93,06 

Agé. 
Fera. 


20 


170 

157 

» 

180 

98 


76,47 


120 
124 

88 

» 
304 


Adulte 
Fém. 


Indices  des  moyennes. 

Indice  orbltairu  pour  5  cr>\nei  déformés. • 92,91 

Indice  orbitairc  pour  G  crânes  non  déformés 87,74 

Indice  nasal  pour  6  crânes  déformés * 48,68 
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CRANES  NON   DÉFORMiS. 

• 

9.  Glabelle  faible,  inions  assez  saillants.  Sutures  nettes, 
sauf  la  médio-frontale. 

^0.  Semblable  au  précédent. 

\î.  Sutures  toutes  nettes,  médio-frontale  visible  jusqu'à 
son  tiers  inférieur.  Au  milieu  du  front,  un  peu  à  droite  de  la 
suture,  une  forte  fosse.  Au  milieu  de  la  moitié  gauche  de  la 
coronale,  os  worraien  elliptique  (diamètres,  20  millimètres  et 
i\  millimètres). 

12.  Crâne  âgé.  Glabelle  saillante  réunie  avec  les  arcades 
sourcilières,  qui  atteignent  jusqu'à  la  moitié  du  bord  supé- 
rieur'de  l'orbite.  Front  déprimé  brusquement  au-dessus  de 
la  glabelle,  puis  se  relevant  et  se  continuant  en  une  courbe 
sphérique  jusqu'à  Tinion.  Vue  de  face,  la  calotte  crânienne 
présente  aussi  une  courbe  quasi  sphérique. 

Î3.  Courbe  sphérique  du  crâne  vu  d'arrière  et  de  face, 
moins  parfaite  pour  la  vue  de  profil.  Aplatissement  vertical 
de  l'occiput.  Bosses  frontales  saillantes.  Ligne. temporale 
très-accusée  antérieurement. 

iA.  Apparence  globuleuse.  Suture  médio-frontale  visible, 
coronale  en  partie  oblitérée.  Grand  os  wormien  au  point 
lambda,  fortes  impressions  près  des  deux  astérions. 

15.  Rien  de  particulier. 

16.  Déformé,  front  aplati  transversalement  vers  son  mi- 
lieu,  dépression  au-dessous  du  bregma.  Occipital.  Inion  très- 
peu  saillant  et  refoulé  vers  l'opisthion. 

17.  Déformé.  Large  dépression  au  milieu  du  frontal,  qui 
est  aplati  dans  toute  son  étendue. 

48.  Front  assez  saillant,  bombé,  bosses  frontales  réunies 
en  une  seule  protubérance.  Pariétaux  aplatis  postérieure- 
ment. La  norma  veiHicalis  et  la  n,  occipùalis  présentent  une 
apparence  ovalaire  très-régulière. 

49.  Crâne  se  rétrécissant  fortement  vers  les  tempes,  de 
sorte  que  la  norma  verticale  présente  un  trapèze.  La  courbe 
de  profil  décrit  une  ellipse  très-régulière. 


CORRESPONDANCE.  558 

20.  Légère  disposition  en  ogive  du  bregma  et  de  la  région 
sagittale.  Aplatissement  marqué  autour  du  lambda. 

Les  dix  crânes  indiqués  comme  non  déformés  présentent 
tous  le  trait  que  M.  Gosse  indique  comme  caractéristique 
pour  un  crâne  normal  :  la  perpendiculaire  abaissée  du  bregma 
sur  le  plan  horizontal  déterminé  par  les  incisives  et  les 
apophyses  mastoîdes,  passe  par  le  conduit  auditif,  ou  ne  s*en 
écarte  que  très-peu. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Lun  des  secrétaires  :  Gollinbau. 


3S7«  SÉANCK.  —  8  Dovembre  1877. 

Présidence  de  M.  DE  nA!V0e,  prt^aldent. 

Le  procès -verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adoptée 

COMMUNICATION  DU  BUREAU. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  la  double  perte  qu^elle 
vient  d'éprouver  en  la  personne  de  M.  le  docteur  Broca  père, 
son  doyen  d'âge,  et  en  celle  de  M.  le  docteur  Albert  Morice, 
médecin  de  la  marine,  qui  a  succombé  aux  suites  d'une  afTec- 
tion  contractée  pendant  ses  explorations  scientifiques  en  Go- 
chinchine. 

La  Société  s'associe  à  l'unanimité  aux  regrets  exprimés 
par  son  président. 

CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

!•  Une  lettre  de  remercîments  de  M.  le  sénateur  Krantz, 

commissaire  général  de  l'Exposition  universelle,  récemment 

élu  membre  honoraire  de  la  Société  ; 
2<»  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Lehmann,  secrétaire  de  la 

société  de  géographie  de  Halle -surj-Saale  (Prusse),  qui 
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sourcilières,  qui  atteignent  jusqu'à  la  moitié  du  bord  supé- 
rieur'de  l'orbite.  Front  déprimé  brusquement  au-dessus  de 
la  glabelle,  puis  se  relevant  et  se  continuant  en  une  courbe 
sphérique  jusqu'à  l'inion.  Vue  de  face,  la  calotte  crânienne 
présente  aussi  une  courbe  quasi  sphérique. 

i3.  Courbe  sphérique  du  crâne  vu  d'arrière  et  de  face, 
moins  parfcdte  pour  la  vue  de  profil.  Aplatissement  vertical 
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sorte  que  la  norma  verikalis  présente  un  trapèze.  La  courbe 
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vient  d'éprouver  en  la  personne  de  M.  le  docteur  Broca  père, 
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!•  Une  lettre  de  remercîments  de  M.  le  sénateur  Krantz, 

commissaire  général  de  l'Exposition  universelle,  récemment 

élu  membre  honoraire  de  la  Société  ; 
2<»  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Lehmann,  secrétaire  de  la 

société  de  géographie  de   Halle -surj-Saale  (Prusse),  qui 
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demande  rechange  avec  la  Société  d'anthropologie  (renvoi 
au  Comité  central)  ; 

3®  Une  lettre  de  M.  A.-B.  Meyer,  directeur  du  musée  royal 
géologique,  anthropologique  et  ethnographique  de  Dresde 
(Saxe)j  lettre  dans  laquelle  Tauteur  déclare,  en  opposition  a 
une  allégation  qu'auraient  formulée  MM.  de  Quatrefages  et 
Hamy  (Crama  ethnica,  p.  206),  que  ses  travaux  sont  entière- 
ment à  la  disposition  de  quiconque  désire  les  consulter  (dé- 
posée aux  archives). 

4*  Une  lettre  de  M.  Albert,  de  Brest,  annonçant  Tenvoi  de 
trois  caisses  contenant  des  crânes  néo-calédoniens  de  Nouméa, 
destinés  au  musée  de  la  Société  d'anthropologie  ; 

5*  Une  circulaire  dont  l'initiative  est  due  à  la  Société  aca- 
démique de  l'Aube  et  relative  à  un  inventaire  des  dolmens 
par  département  sur  toute  la  superficie  du  territoire  français. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
.    Ministère  de  P Agriculture  et  du  Commerce.  Statistique  de  la 
France,  Nouvelle  série.  Statistique  annuelle.  T.  IV,  année 
1871.  Paris,  i877.  In-fol. 

Accolas  (Emile).  Philosophie  de  la  science  politique,  Paris, 
1877.  In-8\ 

—  Maoitot  (E).  Traité  des  anomalies  du  système  dentaire 
chez  r homme  et  chez  les  mammifères.  Paris,  1877.  In-folio. 

—  MATTEt.  Traité  de  Vaccouchement  physiologique,  Paris, 
1809.  In-8^ 

—  De  r  obstétrique  chez  les  Hébreux,  Paris,  1876.  In-8**. 

—  Annales  de  la  Corse,  In-4«,  n**»  1  à  H.  Paris,  1877. 

—  TopiNARD  (Paul).  De  l'évolution  des  races  humaines^  Paris, 
1877.  In-8".  (Ext.  à^Xo,  Ré  fournie  économique) 

—  Des  métis  humains.  Paris,  1877.  In-8°.  (Extr.  de  \a.  Gazette 
des  hôpitaux,) 

—  Des  anomalies  de  nombre  de  la  colonne  vertébrale.  Paris, 
1877.  In  8*.  (Extr.  de  la  Bévue  d'anthropologie,) 

—  Pagliani  (Luigi).  /  fattori  délia  natura  humana.  Rome, 
1877.  In^«. 

—  BowDicii  (H.  P.).  The  Growth  of  Children...  1877.  in-S*. 
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—  BANDKLiER(Ad.  F.).  On  the  Art  of  Warand  mode  of  War^ 
fare  of  the  Anctent  Mexicans.  Cambridge,  1877.  iu-8*.  (Ext. 
de  VAnnual  Report  ofthe  Peabody  muséum,) 

Association  française  pour  f  avancement  desêciences.  Compte 
rendu  delà 5°  session,  Clermont-Ferrand,  1876.  (Extr.  factice 
de  la  section  d*anthropologie.) 

—  Pjlar  (Gjuro).  Trecegorje  ipodloga  mu gltnskom pokupju, 
Zagreb,  1873.  In-8*.  (Extr.  des  comptes  rendus  de  l'Académie 
jugo-slave.) 

—  Bureau  (Louis).  L'aiçk  botté.  {Aqutla  pennata,  Cuv.) 
(Extr.  du  compte  rendu  de  l'Assoc.  franc,  pour  l'avanc.  dés 
se.  Congrès  de  Nantes,  1875.) 

—  Hamt.  De  répine  nasale  antérieure  dans  Vordre  des  pri- 
mates, (Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie.) 

MARiœuRT  (R.  de).  Topographie  préhistorique  d'une  partie 
de  V arrondissement  de  Sentis.  Senlis,  1877,  in-8". 

—  WisMES  (Baron  de).  Le  tumulus  des  trois  squelettes  à 
Pomic  (Loire-Inférieure).  Nantes,  1876.  In-8?. 

OBSERVATION  A  PROPOS  DU  PROCES«VBRBAL. 

Sur  les  Enarées  du  Caucase.  —  M.  Broga.  J*ai  vu  cette 
semaine  M.  Smimow,  de  Tiflis,  que  la  Société  connaît  déjà, 
car  elle  a  reçu  de  lui  des  communications  sur  les  macrocé* 
phales  du  Caucase.  Je  lui  ai  demandé  s'il  avait  connaissance 
des  tribus  où  s'est  conservée,  d'après  les  recherches^  récentes 
de  M.  le  docteur  Marandon,  Tancienne  coutume  des  Scythes 
relative  au  genre  de  vie  et  au  costume  féminin  des  individus 
impuissants.  Il  m'a  répondu  négativement  pour  ce  qui  con- 
cerne les  impuissants.  Mais  il  a  ajouté,  conformément  h  ce 
que  nous  avait  dit  M.  Coudereau,  que  la  sodomie  est  assez 
répandue  dans  certaines  tribus.  En  outre,  dans  certaines 
parties  du  Turkestan,  le  vice  contre  nature  est  publiquement 
avoué,  et  il  est  fréquent  de  rencontrer  le  pathicus,  en  costume 
féminin,  au  bras  de  celui  qui  remplit  le  rôle  actif.  Si  l'on  s'en 
étonnait,  il  suffirait  de  rappeler  que  Néron  épousa  solennelle- 
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ment  un  de  ses  affranchis  et  donna  à  cette  occasion  une 
grande  fête  au  peuple  romain. 

Ouvrages  offerls  à  la  Société. 

i°  M.  Chervin  fait  hommage  à  la  Société,  au  nom  de 
M.  Pagliani,  de  trois  brochures  intitulées  : 

La  première  :  Sur  quelques  facteurs  du  développement  humain  ; 

La  seconde  :  Les  facteurs  de  la  stature  humaine; 

La  troisième  :  La  croissance  des  enfants.  Analyse  des  tra^ 
tfaux  de  M,  Bowdich^  de  Boston. 

2*  M.  TopiNARD  offre  à  la  Société  trois  brochures  : 

La,  première  est  Tune  de  ses  leçons  à  l'Institut  anthropolo- 
gique, ayant  pour  titre  :  Des  Métis  humains.  Sa  conclusion  est 
que  toutes  les  races  actuelles  du  globe  sont  eugénésiques  entre 
elles,  quelle  que  soit  leur  distance  anthropologique.  Mais  il 
ne  s*ensuit  pas  que  toutes  donnent  naissance  à  des  races 
nouvelles  et  intermédiaires  croisées;  pour  cela  il  faut  un 
concours  de  circonstances  favorables  de  milieux  qui  ne  se 
réalisent  pas  toujours. 

La  deuxième  est  une  autre  leçon,  la  dernière  du  cours  , 
intitulée  :  De  F  Évolution  des  races  humaines.  C'est  le  résumé 
des  conclusions  principales  auxquelles  j'étais  arrivé  dans  les 
leçons  précédentes.  Celle  qui  motive  le  titre  et  que  j'ai 
davantage  développée  est  la  suivante.  Les  races  humaines  se 
succèdent  dans  le  temps,  de  plus  en  plus  perfectionnées  au 
physique  comme  au  moral,  les  races  relativement  les  plus 
inférieures  cédant  incessamment  la  place  à  des  races  su- 
périeures, nouvelles,  qui  se  forment  sans  cesse,  princi- 
palement par  les  croisements.  Sous  une  apparence  d'immo- 
bilité dans  rhorizon  de  notre  observation,  les  types  humains 
sont  donc  mobiles  dans  le  temps. 

La  troisième  est  un  mémoire  intitulé  :  Des  Anomalies  de 
nombre  de  la  colonne  vertébrale  chez  Phomme,  extrait  de  la 
Revue  d'anthropologie,  1'*  série,  t.  VI,  année  1877.  Son  point 
de  départ  est  le  squelette  à  onze  paires  de  côtes  que  je 
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VOUS  ai  présenté  et  qui  fait  à  présent  partie  de  nos  collée* 
tiens.  En  voici  les  conclusions  générales  : 

Les  anomalies  de  nombre  des  vertèbres  sont  d'autant  plus 
fréquentes  que  Texamen  porte  sur  une  région  plus  inférieure. 
Elles  ne  s'observent  jamais  à  la  région  cervicale,  si  Ton  met 
de  côté  les  cas  de  côte  cervicale  ;  elles  sont  rares  à  la  région 
dorsale,  déjà  communes  à  la  région  lombaire  et  très-com- 
munes à  la  région  sacrée. 

Dans  chacune  de  ces  trois  régions  :  dorsale,  lombaire  et 
sacrée,  on  rencontre  quatre  espèces  d'anomalies  :  une  ver- 
tèbre en  plus  ou  en  moins  sans  compensation,  ni  trouble 
d'aucune  sorte  dans  les  régions  voisines  ;  une  vertèbre  en  plus 
ou  enmoins  avec  compensation  au  contraire. 

Au  thorax  les  mêmes  cas  se  répètent  pour  les  côtes  :  une 
paire  de  côtes  en  plus  ou  en  moins  sans  compensation  ; 
une  côte  en  plus  ou  en  moins  avec  compensation,  la  côte 
en  excès  étant  cervicale,  lombaire,  ou  simplement  dorsale. 
•  La  vertèbre  en  plus*  ou  en  moins  provient  du  passage 
direct  d'une  région  à  l'autre  de  Tune  des  vertèbres  placées 
sur  leurs  confins  communs  ;  ou  bien  elle  apparaît  ou  dispa- 
raît en  pleine  région  sans  qu'on  puisse  dire  en  général 
laquelle  manque  ou  s'est  dédoublée. 

Le  phénomène  physiologique  qui  domine,  en  effet,  l'histoire 
de  toutes  les  anomalies  est  Tadaptation  parfaite  ouTaccommo- 
dation  des  parties  qui  restent  ou  se  sont  ajoutées  ;  que  cette 
adaptation  s'opère  dès  les  premiers  temps  de  la  vie  intra* 
utérine  ou  soit  postérieure  à  la  naissance. 

La  plupart  de  ces  anomalies  doivent  être  rangées  parmi 
les  oscillations  anatomiques  qui  se  produisent  au  sein  de 
tout  groupe  zoologique  et  sont  imputables  à  la  variabilité. 

Le  présent  travail  repose  sur  l'examen  de  plus  de  350  sque- 
lettes et  renferme  38  observations  inédites  d'anomalies  de 
nombre  des  vertèbres  ou  des  côtes.  Une  seule  manquait  pour 
.  établir  directement  la  vérité  des  propositions  ci-dessus  :  le 
sacrum  à  4  vertèbres  sans  trouble  ni  compensation  dams  le 
reste  de  la  colonne  et  en  particulier  dans  les  régions  lombaire 
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raent  un  de  ses  affranchis  et  donna  à  cette  occasion  une 
grande  fête  au  peuple  romain. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société. 

1**  M.  Chervin  fait  hommage  à  la  Société,  au  nom  de 
M.  Pagliani,  de  trois  brochures  intitulées  : 

La  première  :  Sur  quelques  facteurs  du  développement  humain  ; 

La  seconde  :  Les  facteurs  de  la  stature  humaine; 

La  troisième  :  La  croissance  des  enfants.  Analyse  des  tra^ 
vaux  de  M,  Bowdich^  de  Boston, 

2*  M.  TopiNARD  offre  à  la  Société  trois  brochures  : 

LdL  première  est  Tune  de  ses  leçons  à  l'Institut  anthropolo- 
gique, ayant  pour  titre  :  Des  Métis  humains.  Sa  conclusion  est 
que  toutes  les  races  actuelles  du  globe  sont  eugénésiques  entre 
elles,  quelle  que  soit  leur  distance  anthropologique.  Mais  il 
ne  s'ensuit  pas  que  toutes  donnent  naissance  à  des  races 
nouvelles  et  intermédiaires  croisées;  pour  cela  il  faut  un 
concours  de  circonstances  favorables  de  milieux  qui  ne  se 
réalisent  pas  toujours. 

La  deuxième  est  une  autre  leçon,  la  dernière  du  cours  , 
intitulée  :  De  F  Évolution  des  races  humaines.  C'est  le  résumé 
des  conclusions  principales  auxquelles  j'étais  arrivé  dans  les 
leçons  précédentes.  Celle  qui  motive  le  titre  et  que  j'ai 
davantage  développée  est  la  suivante.  Les  races  humaines  se 
succèdent  dans  le  temps,  de  plus  en  plus  perfectionnées  au 
physique  comme  au  moral,  les  races  relativement  les  plus 
inférieures  cédant  incessamment  la  place  à  des  races  su- 
périeures, nouvelles,  qui  se  forment  sans  cesse,  princi- 
palement par  les  croisements.  Sous  une  apparence  d'immo- 
bilité dans  l'horizon  de  notre  observation,  les  types  humains 
sont  donc  mobiles  dans  le  temps. 

La  troisième  est  un  mémoire  intitulé  :  Des  Anomalies  de 
nombre  de  la  colonne  vertébrale  chez  l'homme,  extrait  de  la 
Revue  d^ anthropologie,  !'•  série,  t.  VI,  année  1877.  Son  point 
de  départ  est  le  squelette  à  onze  paires  de  côtes  que  je 
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VOUS  ai  présenté  et  qui  fait  à  présent  partie  de  nos  collec- 
tions. En  voici  les  conclusions  générales  : 

Les  anomalies  de  nombre  des  vertèbres  sont  d'autant  plus 
fréquentes  que  Texamen  porte  sur  une  région  plus  inférieure. 
Elles  ne  s'observent  jamais  à  la  région  cervicale,  si  Ton  met 
de  côté  les  cas  de  côte  cervicale  ;  elles  sont  rares  à  la  région 
dorsale,  déjà  communes  à  la  région  lombaire  et  très-com- 
munes à  la  région  sacrée. 

Dans  chacune  de  ces  trois  régions  :  dorsale,  lombaire  et 
sacrée,  on  rencontre  quatre  espèces  d'anomalies  :  une  ver- 
tèbre en  plus  ou  en  moins  sans  compensation,  ni  trouble 
d'aucune  sorte  dans  les  régions  voisines  ;  une  vertèbre  en  plus 
ou  enmoins  avec  compensation  au  contraire. 

Au  thorax  les  mêmes  cas  se  répètent  pour  les  côtes  :  une 
paire  de  côtes  en  plus  ou  en  moins  sans  compensation  ; 
une  côte  en  plus  ou  en  moins  avec  compensation,  la  côte 
en  excès  étant  cervicale,  lombaire,  ou  simplement  dorsale. 
•  La  vertèbre  en  plus*  ou  en  moins  provient  du  passage 
direct  d'une  région  à  l'autre  de  Tune  des  vertèbres  placées 
sur  leurs  confms  communs  ;  ou  bien  elle  apparaît  ou  dispa- 
raît en  pleine  région  sans  qu'on  puisse  dire  en  général 
laquelle  manque  ou  s'est  dédoublée. 

Le  phénomène  physiologique  qui  domine,  en  effet,  l'histoire 
de  toutes  les  anomalies  est  Inadaptation  parfaite  ou  l'accommo- 
dation des  parties  qui  restent  ou  se  sont  ajoutées  ;  que  cette 
adaptation  s'opère  dès  les  premiers  temps  de  la  vie  intra« 
utérine  ou  soit  postérieure  à  la  naissance. 

La  plupart  de  ces  anomalies  doivent  être  rangées  parmi 
les  oscillations  anatomiques  qui  se  produisent  au  sein  de 
tout  groupe  zoologique  et  sont  imputables  à  la  variabilité. 

Le  présent  travail  repose  sur  l'examen  de  plus  de  350  sque- 
lettes et  renferme  38  observations  inédites  d'anomalies  de 
nombre  des  vertèbres  ou  des  côtes.  Une  seule  manquait  pour 
.  établir  directement  la  vérité  des  propositions  ci-dessus  :  le 
sacrum  à  4  vertèbres  sans  trouble  ni  compensation  dams  le 
reste  de  la  colonne  et  en  particulier  dans  les  régions  lombaire 


Il 
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ci  coccygîenne.  Ce  casjeTai  rencontré  depuis,  aussi  démon- 
stratif qu'on  puisse  le  désirer. 

Ainsi  chez  Thomme  se  rencontrent  des  régions  dorsales  à 
1 1 ,  i2  et  13  paires  do  côtes  dorsales,  des  régions  lombaires  à 
4,  5  et  6  vertèbres  et  des  sacrums  à  4,  5  et  6  vertèbres 
sans  compensation  ni  retentissement  d'aucune  sorte  dans  les 
régions  voisines,  aussi  bien  qu'avec  compensation. 

3""  M.  de  MoRTiLLET  présente  au  nom  de  M.  de  Mahicouit, 
qui  en  fait  hommage  h  la  Société,  une  brochure  intitulée  : 
Topographie  préhistorique  (Tune  partie  de  Parrondisiement  de 
Sentis.  L'auteur  admet  la  classiûcation  de  M.  de  Mortillet.  Ses 
recherches  lui  ont  fait  constater  dans  l'arrondissement  de 
Senlis  des  objets  appartenant  aux  époques  acheuléenne, 
moustérienne  et  robenhausienne.  Les  époques  solutréenne 
et  magdalénienne  n*y  ont  pas  encore  été  constatées  d'une 
manière  certaine. 

i**  M.  DufiEAU  fait  hommage  à  la  bibliothèque  de  la  Société 
d'anthropologie  de  plusieurs  exemplaires  en  double  d'ouvrages- 
extraits  de  sa  bibliothèque  personnelle^  et  engage  ses  col- 
lègues à  suivre  cet  exemple. 

5*  M.  Magitot  présente  de  la  part  de  M.  le  docteqr  Maurel, 
médecin  de  première  classe  de  la  marine,  à  Saint-Laurent- 
du-Maroni  (Guyane  française),  deux  communications]: 

La  première  consiste  dans  une  série  de  documents  et  de 
mensurations  recueillies  sur  certaines  tribus  d'Indiens  ou  de 
métis  divers.  Les  observations  sont  consignées  dans  les  ta- 
bleaux mis  par  la  Société  à  la  disposition  des  explorateurs  et 
qui  ont  été  très-scrupuleusement  remplis  par  M.  Maurel.  Ces 
tableaux  seront  utilement  déposés  aux  archives  pour  être 
réunis  aux  documents  que  l'auteur  continue  activement  de 
rassembler  dans  les  mêmes  régions  çt  qu'il  se  propose  d'a- 
dresser dans  la  suite  à  la  Société. 

La  seconde  est  un  mémoire  manuscrit  sous  ce  titre  :  De  la 
fréquence  de  la  carie  dentaire  chez  les  Indiens  Galibis  et  leurs 
métis. 

Dans  ce  travail,  Vauteur  continue  Tenquète  déjà  corn* 
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mencée  par  divers  observateurs  sur  la  répartition  de  la  carie 
dentaire  suivant  les  races.  Ce  mémoire  devant  être  lu  à  la 

• 

Société  dans  une  séance  ultérieure,  il  ne  convient  pas  d*en 
parler  ici.  Toutefois  il  paraît  utile  de  faire  remarquer  le  pro- 
cédé très-ingénieux  qu'a  adopté  M.  Maurel  pour  recueillir  et 
enregistrer  ses  observations  :  c'est  un  petit  tableau  repré- 
sentant la  double  arcade  dentaire  avec  le  tracé  des  dents  qui 
les  composent  ;  les  altérations  de  telle  ou  telle  dent  y  peuvent 
être  ainsi*  indiquées  par  un  simple  signe  au  crayon  et  avec 
une  grande  rapidité. 

Il  serait  à  désirer  que  la  Société  adoptât  pour  ses  instruc- 
tions les  tableaux  en  question  qui  y  seraient  ainsi  annexés. 
Ils  permettraient  à  nos  correspondants  de  nous  fournir  des  do- 
cuments sur  l'état  du  système  dentaire  dans  les  races  qu'ils 
observent  et  d'indiquer  ainsi  toutes  les  dispositions,  soit 
normales,  soit  tératologiques,  soit  pathologiques  qu'ils  ren- 
contrent. 

6^  M.  Magitot  offre  encore,  mais  cette  fois  en  son  nom 
personnel^  un  exemplaire  d'un  livre  récemment  paru  ayant 
pour  titre  :  Traité  des  anomalm  du  système  dentaire  chez  l'homme 
et  les  mammifères;  in^i**  avec  un  atlas  de  iO  planches. 

Bien  que  ce  livre  n'ait  pas  été  écrit  au  point  de  vue  spé- 
cialement anthropologique,  il  s'y  trouve  plusieurs  parties  qui 
rentrent  exactement  dans  Tordre  des  études  de  la  Société. 

L'auteur  cite  par  exemple  un  chapitre  des  généralités  ayant 
pour  titre  :  Des  anomalies  dentaires  dans  la  classe  des  mammi- 
fères; puis  un  autre  sur  les  anomalies  envisagées  dans  la  série 
des  races  humaines^  soit  actuelles,  soit  comparativement  dans 
les  races  préhistoriques  et  les  races  contemporaines. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  l'anthropologie  proprement 
dite  intervient,  en  dégageant  des  lois  générales  les  conditions 
dans  lesquelles  se  produisent  les  phénomènes  de  retour  ou  de 
réversion.  Ces  faits  appartiennent  tantôt  aux  modifications  téra- 
tologiques de  la  forme  ou  mutations  morphologiques,  tantôt  à 
Taugmentation  ou  îi  la  diminution  numérique,  c'est-à-dire 
aux  variations  de  la  formule  dentaire  \  tantôt  enfin  aux  trou- 
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et  coccygienne.  Ce  cas  je  l'ai  rencontré  depuis,  aussi  démon- 
stratif qu'on  puisse  le  désirer. 

Ainsi  chez  l'homme  se  rencontrent  des  régions  dorsales  à 
11,  i2  et  43  paires  do  côtes  dorsales,  des  régions  lombaires  à 
4,  5  et  6  vertèbres  et  des  sacrums  à  4,  5  éi  6  vertèbres 
sans  compensation  ni  retentissement  d'aucune  sorte  dans  les 
régions  voisines,  aussi  bien  qu'avec  compensation. 

3**  M.  de  MoRTiLLET  présente  au  nom  de  M.  de  Maricouit, 
qui  en  fait  hommage  h  la  Société,  une  brochure  intitulée  : 
Topographie  préhistorique  d'une  partie  de  ta^rondisMement  de 
Sentis»  L'auteur  admet  la  classification  de  M.  de  Mortillet.  Ses 
recherches  lui  ont  fait  constater  dans  l'arrondissement  de 
Sentis  des  objets  appartenant  aux  époques  acheuléenne, 
moustérienne  et  robenhausienne.  Les  époques  solutréenne 
et  magdalénienne  n'y  ont  pas  encore  été  constatées  d'une 
manière  certaine. 

4°  M.  DuREAO  fait  hommage  à  la  bibliothèque  de  la  Société 
d'anthropologie  de  plusieurs  exemplaires  en  double  d'ouvrages- 
extraits  de  sa  bibliothèque  personnelle,  et  engage  ses  col- 
lègues à  suivre  cet  exemple. 

6*  M.  Maoitot  présente  de  la  part  de  M.  le  docteur  Maurel, 
médecin  de  première  classe  de  la  marine,  à  Saint-Laurent- 
du-Maroni  (Guyane  française),  deux  communications': 

La  première  consiste  dans  une  série  de  documents  et  de 
mensurations  recueillies  sur  certaines  tribus  d'Indiens  ou  de 
métis  divers.  Les  observations  sont  consignées  dans  les  ta- 
bleaux mis  par  la  Société  à  la  disposition  des  explorateurs  et 
qui  ont  été  très-scrupuleusement  remplis  par  M.  Maurel.  Ces 
tableaux  seront  utilement  déposés  aux  archives  pour  être 
réunis  aux  documents  que  l'auteur  continue  activement  de 
rassembler  dans  les  mêmes  régions  çt  qu'il  se  propose  d'à- 
I  dresser  dans  la  suite  à  la  Société. 

La  seconde  est  un  mémoire  manuscrit  sous  ce  titre  :  De  la 
fréquence  de  la  carie  dentaire  chez  les  Indieni  Galibiê  et  kun 
métis. 

Dans  ce  travail,  Vauteur  continue  l'enquête  déjà  corn* 
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mencée  par  divers  observateurs  sur  la  répartition  de  la  carie 
dentaire  suivant  les  races.  Ce  mémoire  devant  être  lu  à  la 

• 

Société  dans  une  séance  ultérieure,  il  ne  convient  pas  d^en 
parler  ici.  Toutefois  il  paraît  utile  de  faire  remarquer  le  pro- 
cédé très-ingénieux  qu'a  adopté  M.  Maurel  pour  recueillir  et 
enregistrer  ses  observations  :  c*est  un  petit  tableau  repré- 
sentant la  double  arcade  dentaire  avec  le  tracé  des  dents  qui 
les  composent  ;  les  altérations  de  telle  ou  telle  dent  y  peuvent 
être  ainsi*  indiquées  par  un  simple  signe  au  crayon  et  avec 
une  grande  rapidité. 

Il  serait  à  désirer  que  la  Société  adoptât  pour  ses  instruc- 
tions les  tableaux  en  question  qui  y  seraient  ainsi  annexés. 
Ils  permettraient  à  nos  correspondants  de  nous  fournir  des  do- 
cuments sur  l'état  du  système  dentaire  dans  les  races  qu'ils 
observent  et  d'indiquer  ainsi  toutes  les  dispositions,  soit 
normales,  soit  tératologiques,  soit  pathologiques  qu'ils  ren- 
contrent. 

6^  M.  Magitot  offre  encore,  mais  cette  fois  en  son  nom 
personnel^  un  exemplaire  d'un  livre  récemment  paru  ayant 
pour  titre  :  Traité  des  anomalies  du  système  dentaire  chez  f  homme 
et  les  mammifères;  in-i^"  avec  un  atlas  de  iO  planches. 

Bien  que  ce  livre  n'ait  pas  été  écrit  au  point  de  vue  spé- 
cisdement  anthropologique,  il  s'y  trouve  plusieurs  parties  qui 
rentrent  exactement  dans  l'ordre  des  études  de  la  Société. 

L'auteur  cite  par  exemple  un  chapitre  des  généralités  ayant 
pour  titre  :  Des  anomalies  dentaires  dans  la  classe  des  mammi- 
fères; puis  un  autre  sur  les  anomalies  envisagées  dans  la  série 
des  races  humaines^  soit  actuelles,  soit  comparativement  dans 
les  races  préhistoriques  et  les  races  contemporaines. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  l'anthropologie  proprement 
dite  intervient,  en  dégageant  des  lois  générales  les  conditions 
dans  lesquelles  se  produisent  les  phénomènes  de  retour  ou  de 
réversion.  Ces  faits  appartiennent  tantôt  aux  modifications  téra- 
tologiques de  la  forme  ou  mutations  morphologiques,  tantôt  à 
l'augmentation  ou  à  la  diminution  numérique,  c'est-à-dire 
aux  variations  de  la  fonnule  dentaire;  tantôt  enfin  aux  trou- 
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et  coccygienne.  Ce  casjeTai  rencontré  depuis,  aussi  démon- 
stratif qu'on  puisse  le  désirer. 

Ainsi  chez  rhomme  se  rencontrent  des  régions  dorsales  à 
11,  42  et  43  paires  do  côtes  dorsales,  des  régions  lombaires  à 
4,  5  et  6  vertèbres  et  des  sacrums  à  4,  5  et  6  vertèbres 
sans  compensation  ni  retentissement  d'aucune  sorte  dans  les 
régions  voisines,  aussi  bien  qu'avec  compensation. 

3°  M.  de  MoRTiLLET  présente  au  nom  de  M.  de  Maricourt, 
qui  en  fait  hommage  h  la  Société,  une  brochure  intitulée  : 
Topographie  préhistorique  d'une  partie  de  t arrondissement  de 
Sentis.  L'auteur  admet  la  classiflcation  de  M.  de  Mortillet.  Ses 
recherches  lui  ont  fait  constater  dans  l'arrondissement  de 
Senlis  des  objets  appartenant  aux  époques  acheuiéenne, 
moustérienne  et  robenhausienne.  Les  époques  solutréenne 
et  magdalénienne  n'y  ont  pas  encore  été  constatées  d'une 
manière  certaine. 

•  4°  M.  Bureau  fait  hommage  à  la  bibliothèque  de  la  Société 
d'anthropologie  de  plusieurs  exemplaires  en  double  d'ouvrages- 
extraits  de  sa  bibliothèque  personnelle,  et  engage  ses  col- 
lègues à  suivre  cet  exemple. 

5**  M.  Maoitot  présente  de  la  part  de  M.  le  docteur  Maurel, 
médecin  de  première  classe  de  la  marine,  à  Saint-Laurent- 
du-Maroni  (Guyane  française),  deux  communications]: 

La  premihe  consiste  dans  une  série  de  documents  et  de 
mensurations  recueillies  sur  certaines  tribus  d'Indiens  ou  de 
métis  divers.  Les  observations  sont  consignées  dans  les  ta- 
bleaux mis  par  la  Société  à  la  disposition  des  explorateurs  et 
qui  ont  été  très-scrupuleusement  remplis  par  M.  Maurel.  Ces 
tableaux  seront  utilement  déposés  aux  archives  pour  être 
'  réunis  aux  documents  que  l'auteur  continue  activement  de 

rassembler  dans  les  mêmes  régions  çt  qu'il  se  propose  d'a- 
\  dresser  dans  la  suite  à  la  Société. 

La  seconde  est  un  mémoire  manuscrit  sous  ce  titre  :  De  la 
fréquence  de  la  carie  dentaire  chez  les  Indiens  Galibis  et  leurs 
métis. 

Dans  ce  travail,  l'auteur  continue  l'enquête  déjà  corn- 
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mencée  par  divers  observateurs  sur  la  répartition  de  la  carie 
dentaire  suivant  les  races.  Ce  mémoire  devant  être  lu  à  la 

• 

Société  dans  une  séance  ultérieure,  il  ne  convient  pas  d^en 
parler  ici.  Toutefois  il  parait  utile  de  faire  remarquer  le  pro- 
cédé très4ngénieux  qu'a  adopté  M.  Maurel  pour  recueillir  et 
enregistrer  ses  observations  :  c'est  un  petit  tableau  repré- 
sentant la  double  arcade  dentaire  avec  le  tracé  des  dents  qui 
les  composent  ;  les  altérations  de  telle  ou  telle  dent  y  peuvent 
être  ainsi*  indiquées  par  un  simple  signe  au  crayon  et  avec 
une  grande  rapidité. 

Il  serait  à  désirer  que  la  Société  adoptât  pour  ses  instruc- 
tions les  tableaux  en  question  qui  y  seraient  ainsi  annexés. 
Ils  permettraient  à  nos  correspondants  de  nous  fournir  des  do- 
cuments sur  l'état  du  système  dentaire  dans  les  races  qu'ils 
observent  et  d'indiquer  ainsi  toutes  les  dispositions,  soit 
normales,  soit  tératologiques,  soit  pathologiques  qu'ils  ren- 
contrent. 

6^  M.  Magitot  offre  encore,  mais  cette  fois  en  son  nom 
personnel^  un  exemplaire  d'un  livre  récemment  paru  ayant 
pour  titre  :  Traité  des  anomalies  du  système  dentaire  chez  f  homme 
et  les  mammifères;  in-i^"  avec  un  atlas  de  iO  planches. 

Bien  que  ce  livre  n'ait  pas  été  écrit  au  point  de  vue  spé- 
cisdement  anthropologique,  il  s'y  trouve  plusieurs  parties  qui 
rentrent  exactement  dans  l'ordre  des  études  de  la  Société. 

L'auteur  cite  par  exemple  un  chapitre  des  généralités  ayant 
pour  titre  :  Des  anomalies  dentaires  dans  la  classe  des  mammi- 
fères; puis  un  autre  sur  les  anomalies  envisagées  dans  la  série 
des  races  humaines^  soit  actuelles,  soit  comparativement  dans 
les  races  préhistoriques  et  les  races  contemporaines. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  l'anthropologie  proprement 
dite  intervient,  en  dégageant  des  lois  générales  les  conditions 
dans  lesquelles  se  produisent  les  phénomènes  de  retour  ou  de 
réversion.  Ces  faits  appartiennent  tantôt  aux  modifications  téra- 
tologiques de  la  forme  ou  mutations  morphologiques,  tantôt  à 
l'augmentation  ou  à  la  diminution  numérique,  c'est-à-dire 
aux  variations  de  la  formule  dentaire  \  tantôt  enfin  aux  trou- 
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bles  dans  la  direction^  dans  la  disposition    et  dans  le  siège 
anatomique. 

Ainsi  se  ti'ouvent  expliqués  par  les  lois  de  la  tératogénie 
générale  les  faits  d'augmentation  de  volume  des  dents,  la 
série  ascendante  des  molaires,  la  multiplication  de  nombre 
des  tubercules  dans  leurs  rapports  avec  certaines  dispositions 
anthropologiques,  le  prognathisme  par  exemple.  Il  en  est  de 
même  des  variations  dans  la  forme  et  en  particulier  le  retour 
au  type  conique,  c'est-à-dire  à  l'unité  dentaire  représentée 
dans  la  série  des  vertébrés  par  le  cône  dont  toutes  les  muta- 
tions  morphologiques  du  système  dentaire  ne  sont  que  des 
dérivations  par  multiplication,  hypergenèse  ou  coalescence. 
Il  en  est  de  même  encore  pour  les  augmentations  ou  diminu* 
tions  du  nombre  qui  font  retour  vers  telle  ou  telle  espèce  ; 
les  variations  de  direction,  et  parmi  elles  celle  qui  repré- 
sente le  prognathisme  dentaire  proprement  dit,  l'existence 
du  diastéma  et  enfin  le  phénomène  d'hétéroropie^  soit  par  mi- 
gration, soit  par  genèse  d'emblée,  sur  un  point  quelconque 
du  corps,  c'est-à-dire  l'apparition  chez  l'homme  de  dents 
sur  certaines  muqueuses  ou  sur  la  peau.  De  même  on  con- 
state un  fait  reversif  vers  les  espèces  normalement  pourvues 
de  ces  organes  sur  les  mêmes  points,  les  reptiles  et  les  pois- 
sons par  exemple. 

CiiNDIDATURES. 

M.  le  docteur  Blancuet,  de  le  Montet  (Allier),  présenté  par 
MM.  de  Ranse ,  Collineau,  Matteï  ;  M.  le  docteur  Mighauo 
(Eugène),  de  San-José  (C40sta-Rica),  présenté  par  MM.  Broca, 
Topinard  et  Magitot;  M.  le  docteur  Maurel,  médecin  de 
première  classe  de  la  marine,  présenté  par  MM.  Magitot, 
Bordier  et  Broca,  demandent  le  titre  de  membres  titu- 
laires. 

MM.  Collineau,  Ghervin,  Topinard  et  Bertillon  proposent 
M.  le  docteur  Pagliaw,  professeur  de  physiologie  à  l'univer- 
sité de  Turin,  et  MM.  Bataillard,  Broca  et  Topinard  proposent 
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M.  Smirnow  (Michel),   de  Tiflis,  comme  correspondants 
étrangers. 

ÉLECTIONS. 

M.  Bosc,  architecte,  est  élu  membre  titulaire.  M.  Darling 
(William),  professeur  d'anatomie  descriptive  aux  Universités 
de  New-York  et  deVermont,  est  élu  correspondant  étranger. 

* 

COHHUNICATIONS. 

P«rfor»tloMS  erAniennes  sor  d'anelens  erAaes 

d«  haol  Pérou  f 

•         PAR  H.  PIBIIRB  VIDAL  SBlfiZB. 

■ 

(Lu  par  M.  le  secrélaire  général.) 

De  retour  d'un  long  voyage,  pendant  lequel  j'ai  pu  explo- 
rer les  deux  Amériques,  je  viens  entretenir  la  Société  d'une 
découverte  que  j*ai  faite  au  pied  d'une  montagne  appelée  la 
Piedragrande,  dans  le  haut  Pérou.  Ce  sont  des  tombeaux  de 
forme  hémisphérique,  en  pierre  de  laquelle  la  montagne  est 
formée,  et  qui  doit  appartenir  au  dévonien.  Ces  pierres  sont 
cimentées  avec  une  espèce  de  terre  glaise  mêlée  de  poils  ; 
sur  chaque  tombeau  se  trouvent  une  ou  plusieurs  tètes  de  diffé- 
rentes grosseurs,  indiquant,  je  crois,  par  proportion  de  volume 
l'âge  qu'avait  la  personne  lors  de  sa  mort.  Chaque  tombeau 
renfermait  une  ou  plusieurs  momies,  desquelles  j'ai  rapporté 
quatre  exemplaires  de  la  plus  belle  conservation. 

La  plus  petite  doit  mesurer  l'^jSO  de  haut,  en  supposant 
Tindividu  étendu  dans  toute  sa  longueur;  les  momies  sont  re- 
pliées les  cuisses  contre  le  sternum,  lès  genoux  sous  le  menton, 
les  bras  en  dedans,  le  bout  du  pied  droit  couvrant  le  gauche, 
la  tête  appuyée  sur  les  doigts,  sous  la  mâchoire  inférieure. 
Les  cheveux  sont  châtains;  la  peau  parfaitement  blanche. 
Presque  toutes  ont  au  front,  ou  derrière  la  tête,  un  cercle 
composé  de  petits  trous  faits  dans  la  boîte  crânienne  avec 
un  instrument  voisin  du  trépan.  Il  m'en  reste  trois  qui  sont 
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encore  enveloppées  telles  que  je  les  ai  retirées  de  leur  sarco- 
phage ;  une  d'elles  avait  au  coa  un  petit  sac  en  tapisserie 
d*ane  régalarité  de  figare  géométrique  irréprochable;  quel- 
ques poteries  non  moins  intéressantes  raccompagnaient. 

Si  la  Société  le  désire,  je  pourrai  lui  présenter  les  résultats 
de  mes  fouilles. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  le  secrétaire  général  fait  les 
remarques  suivantes  : 

M.  BaocA.  En  recevant  la  note  qui  précède,  j'ai  écrit  à 
M.  Senèze,  qui  demeure  actuellement  au  Havre,  pour  lui 
demander  quelques  renseignements  de  plus  sur  la  perforation 
crânienne  dont  il  s'agit.  Je  lui  faisais  remariyier  que  cette 
perforation  diffère  essentiellement  de  toutes  celles  que  nous 
avons  étudiées  jusqu'ici  ;  qu'elle  est  évidemment  posthume  et 
qu'elle  doit  se  rattacher  aux  pratiques  de  la  momification. 

En  réponse  à  ma  lettre,  M.  Senèze  m'a  envoyé  le  crftne 
d'une  de  ses  momies,  et  U  a  bien  voulu  me  prier  d'ofibir  cette 
pièce  précieuse  à  la  Société  pour  son  musée. 

Je  vous  présente  ce  crâne.  La  perforation  est  située  à  la 
base  du  front  ;  elle  est  très-large,  et  présente  sur  sa  circon- 
férence une  série  de  demi-cercles  bien  réguliers,  de  6  à7  mil- 
limètres de  diamètre,  résultant  d'autant  de  petites  perforations 
â  l'aide  desquelles  on  a  circonscrit  et  enlevé  la  pièce  centrale. 
D'après  l'aspect  de  ces  demi-cercles,  il  est  évident  que  chaque 
perforation  partielle  a  été  faite  à  l'aide  d'un  [instrument  toujr- 
nant,  qu'on  appliquait  perpendiculairement  à  la  surface  de 
l'os,  et  qui  devait  être  un  gros  poinçon. 

Cette  pratique  faisait  évidemment  partie  d*un  procédé  de 
momification.  Elle  était  destinée  peut-être  â  évacuer  la  sub- 
stance cérébrale,  ou  plus  probablement,  à  introduire  dans  le 
crâne  des  substances  aromatiques  pour  empêcher  la  putré- 
faction du  cerveau.  Cette  dernière  hypothèse  me  parait  la 
plus  vraisemblable,  car  vous  pouvez  voir,  sur  le  crâne  que  je 
vous  présente,  que  l'ouverture  réellement  pénétrante,  c'est* 
à-dire  Touverture  de  la  table  intemoi  est  assez  étroite.  L'on- 


p.   POUBEAU.  —  EXPLOBATlimS  DANS  ÎM  SAHAAA.  5G3 

vertu re  de  la  table  externe  est  large,  il  est  vrai  ;  mais  Vopéra* 
teur,  ne  connaissant  pas  l'extension  que  peuvent  prendre  les 
sinus  frontaux,  s'était  trop  rapproché  de  Tarcade  sourcilière, 
de  sorte  que  le  fond  de  la  grande  ouverture  est  en  partie 
formé  par  la  paroi  profonde  du  sinus  frontal.  L'ouverture 
pénétrante  est  ainsi  rendue  trop  étroite  pour  qu'on  ait  pu 
extraire  par  là  la  substance  cérébrale  ;  mais  elle  était  parfai- 
tement sufflsante  pour  donner  passage  aux  instruments  qui 
introduisaient  dans  le  cerveau  les  substances  aromatiques. 

Après  avoir  terminé  l'opération,  on  obturait  le  trou  à  l'aide 
d'une  plaque  rectangulaire.  Cette  plaque  n^était  probable- 
ment pas  métallique,  car  elle  n'a  pas  été  retrouvée  ;  mais  la 
surface,  parfaitement  rectangulaire,  qu'elle  recouvrait,  se 
distingue  par  des  bords  très-nets,  qu-accuse  un  changement 
de  couleur  bien  visible. 

On  sait  qu'en  Egypte,  au  dire  d'Hérodote,  on  retirait  la 
cervelle  par  les  narines.  On  trouve  effectivement  sur  beau- 
coup de  têtes  de  momies  une  communication  établie  entre  les 
fosses  nasales  et  la  boite  crânienne,  par  suite  de  la  destruc- 
tion de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde;  mais  il  me  paraît  bien 
probable  qu'on  ne  pouvait  retirer  par  là  qu'une  petite  por- 
tion de  l'encéphale,  et  qu'on  devait  se  servir  surtout  de  cette 
ouverture  pour  introduire  dans  le  crâne  des  substances  anti- 
putrides. 

Explorations  dans  le  Sahara t 

PAR  M.  F.  FOURBAU. 

(Commaniqué  par  M.  le  secrétaire  général.) 

M.  BaocA  annonce  que  M.  Femand  Foureau,  de  Saint- 
Barban  (Haute-Vienne),  est  parti  le  25.  octobre  1877  pour  un 
voyage  d'exploration  qu'il  se  propose  de  faire  dans  le  paya 
des  Touaregs  avec  M.  Louis  Say,  enseigne  de  vaisseau. 

Les  voyagent^  se  rendent  d'abord  à  Ouargla  ;  de  là  ils  §# 
dirigeront  vers  le  sud. 
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M.  Poureau  est  venn  passer  quelques  jours  à  Paris  pour  se 
familiariser  dans  le  laboratoire  avec  la  pratique  de  l'anlbro- 
pométrie.  M.  Broca  lui  a  remis  les  instmcttons  de  la  Société 
pour  l'Algérie  et  le  Sahara  algérien.  M.  Foureau  a  déjà  passS 
l'hiver  dernier  à  Ouargla.  Il  en  a  rapporté  des  silex  taillés  et 
□otamnient  de  petites  flèches  d'un  travail  très-soigné,  et  dont 
Toici  le  dessin  fait  d'après  une  photographie. 


M.  Legoat  a  vu  ces  flèches  et  les  a  trouvées  très-remar- 
quables. 


Bar  daa  aràaea  tNnvéB  d*a«  d'ameleaB  «luetlircBi 


(Ln  par  M.  ColIiDeau.) 

A  partir  d'Anvers,  l'Escaut  coule  dans  une  direction  sud- 
nord  jusqu'à  la  commune  hollandaise  de  Baths  ;  là  il  s'infléchit 
brusquement  à  l'ouest  pour  se  jeter  dans  la  mer  du  Nord  h 
Flessingue. 

Lu  rive  gauche  du  coutlc,  vis-à-vis  de  Balhs,  offre  une  pro- 
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fonde  échancrure  ;  le  sommet  de  Tangle  a  été  coupé.  Le  thal^ 
weg,  le  chenal  occupe,  comme  c*est  le  cas  pour  tous  les  fleuves, 
le  côté  concave  et  le  côté  convexe  est  occupé  par  d'immenses 
bancs  de  sable.  A  Baths,  TEscaut  est  aussi  large  qu*à  Flessin^ 
gue  et  à  marée  haute  c'est  une  vaste  étendue  d*eau  ;  à  marée 
basse,  les  bancs  de  sable  viennent  à  sec  et  le  fleuve  n*est 
plus  qu'un  chenal  comparativement  étroit. 

Déjà  de  bien  loin  en  amont  d'Anvers,  les  terres  avoisi- 
nantes  sont  au-dessous  du  niveau  de  la  haute  mer  et  sont 
protégées  par  les  digues.  Il  arrive  parfois  que  ces  digues  se 
rompent  par  suite  d'une  grande  tempête  oud'une  forte  marée  ; 
alors  tout  le  pays  est  inondé. 

En  4542,  la  digue  qui  formait  promontoire  sur  la  rive 
gauche  du  coude,  vis-à-vis  de  Baths,  céda,  et  tout  le  ter- 
ritoire de  la  commune  de  Saaftingen  fut  envahi  par  les 
flots  ;  cette  digue  ne  fut  jamais  réparée  ;  les  traces  en  ont 
disparu.  On  construisit  une  nouvelle  digue  en  retrait,  aban* 
donnant  au  fleuve  la  paisible  possession  de  sa  conquête. 

Dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  village  de  Saaftingen,  il  y  avait 
une  petite  chapelle  au  milieu  du  cimetière.  Cet  endroit  reste 
encore  aujourd'hui  à  sec  à  la  haute  marée  ;  c'est  un  petit  îlot 
de  quelques  centaines  de  mètres  de  diamètre  ;  à  marée  basse 
il  est  entouré  d'immenses  bancs  de  sables  ;  aux  pieds  de 
l'îlot,  au  milieu  des  bancs,  on  voit  encore  quelques  ruines 
de  la  chapelle  et  le  cimetière. 

Il  y  a  quelques  mois,  j'ai  reçu  pour  ma  collection  un  crftne 
provenant  du  cimetière  submergé  de  Saaftingen  ;  ce  cr&ne 
me  parut  remarquable  par  une  braohycéphalie  des  plus  pro« 
noncées. 

Au  commencement  de  septembre,  je  pus  visiter  moi-même 
l'endroit;  malheureusement  le  vent  et  l'heure  delà  marée 
n'étaient  pas  des  plus  favorables  ;  les  marins  que  j'avais  pris 
ne  connaissaient  pas  exactement  l'endroit  et  mirent  notre 
embarcation  à  sec  sur  un  banc  séparé  du  cimetière  par 
un  large  chenal  que  j'essayai  en  vain  de  traverser  à  gué  ; 
quand  le  flux  nous  dégagea  et  nous  permit  d'aborder  l'en* 
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M.  Foureau  est  venu  passer  quelques  jours  &  Paris  pour  se 
familiRriser  dans  le  laboratoire  avec  la  pratique  de  l'anthro- 
pométrie. M.  Broca  lui  a  remis  les  instructions  de  la  Société 
pour  l'Algérie  et  le  Sahara  algérien.  M.  Foureau  a  déjà  passé 
l'hiver  dernier  à  Ouargla.  Il  en  a  rapporté  des  silex  taillés  et 
notamment  de  petites  flèches  d'un  travail  très-soigné,  et  dont 
voicUe  dessin  fait  d'après  une  photographie. 


M.  Legdiit  a  vu  ces  flèches  et  les  a  trouvées  très-remar- 
quables. 


Mmw  d«a  eràMea  troavéa  i»»»  <'•■«!«■■  clmetlèM«| 

PAR  K.  A,    XBItSA, 

Ridieleur  du  Pricwirur,  d'Anvert. 
(Lu  p*r  M.  Colllneau.) 

A  partir  d'Anvers,  l'Escaut  coule  dans  une  direction  sud- 
nord  jusqu'à  la  commune  hollandaise  de  Baths  ;  là  il  s'infléchit 
brusquement  à  l'ouest  pour  se  jeter  dans  la  mer  du  Nord  à 
Flessingue. 

La  rive  gauche  du  coudé,  vis-à-vis  de  Balhs,  offre  une  pro- 
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fonde  échancrure  ;  le  sommet  de  Tangle  a  été  coupé.  Le  thaU 
weg,  le  chenal  occupe,  comme  c'est  le  cas  pour  tous  les  fleuves, 
le  côté  concave  et  le  côté  convexe  est  occupé  par  d'immenses 
bancs  de  sable.  A  Baths,  TEscaut  est  aussi  large  qu'à  Flessin- 
gue  et  à  marée  haute  c'est  une  vaste  étendue  d'eau  ;  à  marée 
basse,  les  bancs  de  sable  viennent  à  sec  et  le  fleuve  n'est 
plus  qu'un  chencJ  comparativement  étroit. 

Déjà  de  bien  loin  en  amont  d'Anvers,  les  terres  avoisi- 
nantes  sont  au-dessous  du  niveau  de  la  haute  mer  et  sont 
protégées  par  les  digues.  Il  arrive  parfois  que  ces  digues  se 
rompent  par  suite  d'une  grande  tempête  oud'une  forte  marée  ; 
alors  tout  le  pays  est  inondé. 

En  1542,  la  digue  qui  formait  promontoire  sur  la  rive 
gauche  du  coude,  vis-à-vis  de  Baths,  céda,  et  tout  le  ter- 
ritoire de  la  commune  de  Saaftingen  fut  envahi  par  les 
flots  ;  cette  digue  ne  fut  jamais  réparée  ;  les  tracés  en  ont 
disparu.  On  construisit  une  nouvelle  digue  en  retrait,  aban* 
donnant  au  fleuve  la  paisible  possession  de  sa  conquête. 

Dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  village  de  Saaftingen,  il  y  avait 
une  petite  chapelle  au  milieu  du  cimetière.  Cet  endroit  reste 
encore  aujourd'hui  à  sec  à  la  haute  marée  ;  c'est  un  petit  îlot 
de  quelques  centaines  de  mètres  de  diamètre  ;  à  marée  basse 
il  est  entouré  d'immenses  bancs  de  sables  ;  aux  pieds  de 
l'îlot,  au  milieu  des  bancs,  on  voit  encore  quelques  ruines 
de  la  chapelle  et  le  cimetière. 

Il  y  a  quelques  mois,  j'ai  reçu  pour  ma  collection  un  crftne 
provenant  du  cimetière  submergé  de  Saaftingen  ;  ce  crftne 
me  parut  remarquable  par  une  brachycéphalie  des  plus  pro« 
noncées. 

Au  commencement  de  septembre,  je  pus  visiter  moi-même 
l'endroit  ;  malheureusement  le  vent  et  l'heure  de  la  marée 
n'étaient  pas  des  plus  favorables  ;  les  marins  que  j'avais  pris 
ne  connaissaient  pas  exactement  l'endroit  et  mirent  notre 
embarcation  à  sec  sur  un  banc  séparé  du  cimetière  par 
un  large  chenal  que  j'essayai  en  vain  de  traverser  à  gué  ; 
quand  le  flux  nous  dégagea  et  nous  permit  d'aborder  Ten* 
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M.  Fonreau  est  venu  passer  quelques  jours  à  Paris  pour  se 
familiariser  dana  te  laboratoire  avec  la  pratique  de  l'anthro- 
poihétrie.  M.  Broca  lui  a  remis  les  instructions  de  la  Société 
pour  l'Algérie  et  le  Sahara  algérien.  M.  Foureau  a  déjà  passa 
l'hiver  dernier  à  Ouargla.  Il  eu  a  rapporté  des  silex  taillés  et 
notamment  de  petites  flèches  d'un  travail  très-soigné,  et  dont 
voici  le  dessin  Fait  d'après  une  photographie. 


M.  Lggoat  a  tu  ces  flèches  et  les  a  trouvées  très-remar- 
quables. 


PAR  H.   A.    ISimA, 

Rédsoteur  du  Préeuritur,  d'Anvera. 
(Lu  par  M.  CoUiueau.) 

A  partir  d'Anvers,  l'Escaut  coule  dans  une  direction  sud- 
nord  jusqu'à  la  commune  hollandaise  de  Baths;  là  il  s'infléchit 
brusquement  à  l'ouest  pour  se  jeter  dans  la  mer  du  Nord  à 
Flessingue. 

La  rive  gauche  du  coude,  vis-îi-vis  de  Batln,  offre  une  pro- 
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20.  Légère  disposition  en  ogive  du  bregma  et  de  la  région 
sagittale.  Aplatissement  marqué  autour  du  lambda. 

Les  dix  crânes  indiqués  comme  non  déformés  présentent 
tous  le  trait  que  M.  Gosse  indique  comme  caractéristique 
pour  un  crâne  normal  :  la  perpendiculaire  abaissée  du  bregma 
sur  le  plan  horizontal  déterminé  par  les  incisives  et  les 
apophyses  mastoîdes,  passe  par  le  conduit  auditif,  ou  ne  s'en 
écarte  que  très-peu. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Lun  des  secréicùrei  :  Gollineau. 
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Présidence  de  H.  DE  RAMSB,  pri^aldent. 

Le  procès -verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATION  DU  BUREAU. 

M.  le  président  annonce  â  la  Société  la  double  perte  qu'elle 
vient  d'éprouver  en  la  personne  de  M.  le  docteur  Broca  père, 
son  doyen  d'âge,  et  en  celle  de  M.  le  docteur  Albert  Morice, 
médecin  de  la  marine,  qui  a  succombé  aux  suites  d'une  affec- 
tion contractée  pendant  ses  explorations  scientifiques  en  Go- 
chinchine. 

La  Société  s'associe  à  l'unanimité  aux  regrets  exprimés 
par  son  président. 

CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  remercîments  de  M.  le  sénateur  Kraniz, 

commissaire  général  de  l'Exposition  universelle,  récemment 

élu  membre  honoraire  de  la  Société  ; 
2*  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Lehmann,  secrétaire  de  la 

société  de  géographie  de  Halle -surj-Saale  (Prusse),  qui 
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droit  exact,  11  était  déjà  tard  et  je  ne  pus  rester  qu*une 
vingtaine  de  minutes  ;  je  n'ai  donc  pu  recueillir  que  les  cr&nes 
à  fleur  de  sol  ;  j*en  ai  recueilli  dix,  dont  ci-dessous  quelques 
mensurations. 

Namérot.  Longueur.       Largeur.  Indice. 

1 180  168  90.56 

a 168  149  88.60 

8. 175  147  84.00 

4 162  152  98.81 

5 169  149  88.11 

6 160  140  87.50 

7 168  142  84.52 

8 184  153  83.15 

9 176  152  86.86 

10 186  149  80.11 

Il »                    »                      e 

12 174  154  88.50 

Lie  n*  iO  se  distinguait  à  première  vue  ;  il  paraît  beaucoup 
plus  allongé  que  ne  l'indique  Tindice  ;  cela  provient  de  ce  que 
la  partie  frontale  est  très-rétrécie  ;  c'est  un  cr&ne  presque 
soaphoïde. 

Len*  Il  est  un  crâne  anormal (rachitique). 

Le  n*  9  est  le  crâne  que  j%i  reçu  d*un  ami  et  qui  a  éveillé 
en  moi  le  désir  de  visiter  Saaflingen  ;  le  n*  12  m'a  été  remis 
par  un  canotier  qui  Tavait  ramassé  sur  la  plage  de  Saaftingen. 

J'ai  encore  recueilli  à  Anvers  divers  crânes.  En  1873,  on  a 
transformé  en  place  publique  un  ancien  cimetière  fermé  il 
y  a  un  siècle  et  demi.  On  y  a  trouvé  des  centaines  de  crânes, 
qui  ont  été  enterrés  de  nouveau  I  L'administration  libérale 
n'a  pas  osé  conserver  ces  pièces,  parce  que  les  feuilles  ca- 
tholiques avaient  déjà  crié  à  la  profanation  ;  elle  faisait  smv 
veiller  les  paniers  par  la  police.  J'ai  cependant  réussi  à  me 
procurer  quelques  pièces,  entre  autres  deux  crânes  mésati- 
oéphales  et  une  extrémité  inférieure  d'humérus,  présentant  la 
structure  remarquable  mentionnée  par  Darwin  (Descendance 
de  l'homme);  la  fosse  condylienne  était  percée. 

Il  y  a  quelques  mois,  en  creusant  le  sol  d'une  de  nos  places 
publiques  (la  place  Sain te^Walburge,  le  plus  ancien  cimetière 
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—  BAND«UER(Ad.  F.).  On  the  Art  of  Warand  mode  of  War* 
fare  of  the  Ancient  Mexicans.  Cambridge,  1877.  in-8\  (Ext, 
de  VAnnual  Report  ofthe  Peabody  muséum.) 

Association  française  pour  t avancement  desMciences.  Compte 
rendu  de  la  5®  session,  Clermont-Ferrand,  1876.  (Extr.  factice 
de  la  section  d'anthropologie.) 

—  PiLAR  (Gjuro).  Treeegorje  ipodloga  mu  glinskom  pokupju, 
Zagreb,  1873.  In-8*.  (Extr.  dea  comptes  rendus  de  VAcadémie 
jugo-slave.) 

—  Bureau  (Louis).  L'aigle  botté.  {Aquila  pennata,  Cuv.) 
(Extr.  du  compte  rendu  de  FAssoc.  franc,  pour  Tavanc.  dds 
se.  Congrès  de  Nantes,  1875.) 

—  Hamt.  De  Cépine  nasale  antérieure  dans  Vordre  des  pri- 
mates. (Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie.) 

MARiœuRT  (R.  de).  Topographie  préhistorique  d'une  partie 
de  f arrondissement  de  Sentis.  Senlis,  iHlT^  in-S'. 

—  WiSMES  (Baron  de).  Le  tumulus  des  trois  squelettes  à 
Pomic  (Loire-Inférieure).  Nantes,  1876.  In-8?. 

OBSERVATION  A  PROPOS  DU  PROGES^VERBAL. 

Sur  les  Enarées  du  Caucase.  — -  M.  BaocA.  J*ai  vu  cette 
semaine  M.  Smirnow,  de  Tiflis,  que  la  Société  connaît  déjà, 
car  elle  a  reçu  de  lui  des  communications  sur  les  macrocé* 
phales  du  Caucase.  Je  lui  ai  demandé  s'il  avait  connaissance 
des  tribus  où  s'est  conservée,  d'après  les  recherches  récentes 
de  M.  le  docteur  Marandon,  l'ancienne  coutume  des  Scythes 
relative  au  genre  de  vie  et  au  costume  féminin  des  individus 
impuissants.  Il  m'a  répondu  négativement  pour  ce  qui  con- 
cerne les  impuissants.  Mais  il  a  ajouté,  conformément  à  ce 
que  nous  avait  dit  M,  Coudereau,  que  la  sodomie  est  assez 
répandue  dans  certaines  tribus.  En  outre,  dans  certaines 
parties  du  Turkestan,  le  vice  contre  nature  est  publiquement 
avoué,  et  il  est  fréquent  de  rencontrer  le  pathicus^  en  costume 
féminin,  au  bras  de  celui  qui  remplit  le  rôle  actif.  Si  l'on  s'en 
étonnait,  il  suffirait  de  rappeler  que  Néron  épousa  solennelle- 
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ment  un  de  ses  affranchis  et  donna  à  cette  occasion  une 
grande  fête  an  peaple  romain. 


mtttwim  à  la  8«eiéié. 


I*  M.  Chertin  fait  hommage  à  la  Société,    aa   nom    de 
M.  Paglianî,  de  trois  brochures  intitulées  : 

La  première  :  Sur  quelques  facteurs  du  développement  humain  : 

La  seconde  :  Les  facteurs  de  la  stature  humaine; 

La  troisième  :  La  croissance  des  enfants.  Analyse  des  ira^ 
vaux  de  M.  Bowdich,  de  Boston. 

2*  M.  Topiuard  offre  à  la  Société  trois  brochures  : 

\a  première  est  l'une  de  ses  leçons  à  llnstitut  anthropolo- 
gique, ayant  pour  titre  :  Des  Métis  humains.  Sa  conclusion  est 
que  toutes  les  races  actuelles  du  globe  sont  eugénésiques  entre 
elles,  quelle  que  soit  leur  distance  anthropologique.  Mais  il 
ne  s'ensuit  pas  que  toutes  donnent  naissance  à  des  races 
nouvelles  et  intermédiaires  croisées;  pour  cela  il  faut  un 
concours  de  circonstances  favorables  de  milieux  qui  ne  se 
réalisent  pas  toujours. 

La  deuxième  est  une  autre  leçon,  la  dernière  du  cours  , 
intitulée  :  De  F  Évolution  des  races  humaines.  C'est  le  résumé 
des  conclusions  principales  auxquelles  j'étais  arrivé  dans  les 
leçons  précédentes.  Celle  qui  motive  le  titre  et  que  j'ai 
davantage  développée  est  la  suivante.  Les  races  humaines  se 
succèdent  dans  le  temps,  de  plus  en  plus  perfectionnées  au 
physique  comme  au  moral,  les  races  relativement  les  plus 
inférieures  cédant  incessamment  la  place  à  des  races  su- 
périeures, nouvelles,  qui  se  forment  sans  cesse,  princi- 
palement par  les  croisements.  Sous  une  apparence  d'immo- 
bilité dans  l'horizon  de  notre  observation,  les  types  humains 
sont  donc  mobiles  dans  le  temps. 

La  troisième  est  un  mémoire  intitulé  :  Des  Anomalies  de 
nombre  de  la  colonne  vertébrale  chez  VhommCy  extrait  de  la 
Revue  d* anthropologie,  i"  série,  t.  VI,  année  1877.  Son  point 
de  départ  est  le  squelette  à  onze  paires  de  côtes  que  je 
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VOUS  ai  présenté  et  qui  fait  à  présent  partie  de  nos  collec- 
tions. En  voici  les  conclusions  générales  : 

Les  anomalies  de  nombre  des  vertèbres  sont  d^autant  plus 
fréquentes  que  Texamen  porte  sur  une  région  plus  inférieure. 
Elles  ne  s'observent  jamais  à  la  région  cervicale,  si  Ton  met 
de  côté  les  cas  de  côte  cervicale  ;  elles  sont  rares  à  la  région 
dorsale,  déjà  communes  à  la  région  lombaire  et  très-com- 
munes à  la  région  sacrée. 

Dans  chacune  de  ces  trois  régions  :  dorsale,  lombaire  et 
sacrée,  on  rencontre  quatre  espèces  d'anomalies  :  une  ver- 
tèbre en  plus  ou  en  moins  sans  compensation,  ni  trouble 
d'aucune  sorte  dans  les  régions  voisines  ;  une  vertèbre  en  plus 
ou  en  moins  avec  compensation  au  contraire. 

Au  thorax  les  mêmes  cas  se  répètent  pour  les  côtes  :  une 
paire  de  côtes  en  plus  ou  en  moins  sans  compensation; 
une  côte  en  plus  ou  en  moins  avec  compensation,  la  côte 
en  excès  étant  cervicale,  lombaire,  ou  simplement  dorsale. 
'  La  vertèbre  en  plus'  ou  en  moins  provient  du  passage 
direct  d'une  région  à  l'autre  de  l'une  des  vertèbres  placées 
sur  leurs  confins  communs  ;  ou  bien  elle  apparaît  ou  dispa* 
raît  en  pleine  région  sans  qu'on  puisse  dire  en  général 
laquelle  manque  ou  s'est  dédoublée. 

Le  phénomène  physiologique  qui  domine,  en  effet,  l'histoire 
de  toutes  les  anomalies  est  l'adaptation  parfaite  ou  l'accommo- 
dation des  parties  qui  restent  ou  se  sont  ajoutées  ;  que  cette 
adaptation  s'opère  dès  les  premiers  temps  de  la  vie  intra- 
utérine  ou  soit  postérieure  à  la  naissance. 

La  plupart  de  ces  anomalies  doivent  être  rangées  parmi 
les  oscillations  anatomiques  qui  se  produisent  au  sein  de 
tout  groupe  zoologique  et  sont  imputables  à  la  variabilité. 

Le  présent  travail  repose  sur  l'examen  de  plus  de  350  sque- 
lettes et  renferme  38  observations  inédites  d'anomalies  de 
nombre  des  vertèbres  ou  des  côtes.  Une  seule  manquait  pour 
.  établir  directement  la  vérité  des  propositions  ci-dessus  :  le 
sacrum  à  4  vertèbres  sans  trouble  ni  compensation  dans  le 
reste  de  la  colonne  et  en  particulier  dans  les  régions  lombaire 
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droit  exact,  il  était  déjà  tard  et  je  ne  pus  rester  qu*une 
vingtaine  de  minutes  ;  je  n'ai  donc  pu  recueillir  que  les  crânes 
à  fleur  de  sol  ;  j'en  ai  recueilli  dix,  dont  ci-dessous  quelques 
mensurations. 

Nomérot.  LoDgaour.       Largeur.  Indice. 

1 180  168  90.56 

8 168  149  88.69 

8. 178  147  84.00 

4 162  152  98.83 

6 169  149  88.11 

6 160  140  87.50 

7 168  142  84.52 

8 184  153  83.15 

9 176  152  86.86 

10 186  149  80.11 

11* •  »  »                      e 

12 174  154  88.50 

Le  n®  iO  se  distinguait  à  première  vue  ;  il  paraît  beaucoup 
plus  allongé  que  ne  Tindique  Tindice  ;  cela  provient  de  ce  que 
la  partie  frontale  est  très-rétrécie  ;  c'est  un  crftne  presque 
scaphoïde. 

Len*  Il  est  un  crâne  anormal (rachitique). 

Le  n^  9  est  le  crâne  que  j%ii  reçu  d*un  ami  et  qui  a  éveillé 
en  moi  le  désir  de  visiter  Saaftingen  ;  le  n"*  12  m'a  été  remis 
par  un  canotier  qui  l'avait  ramassé  sur  la  plage  de  Saaftingen. 

J'ai  encore  recueilli  à  Anvers  divers  crânes.  En  1873,  on  a 
transformé  en  place  publique  un  ancien  cimetière  fermé  il 
y  a  un  siècle  et  demi.  On  y  a  trouvé  des  centaines  de  crânes, 
qui  ont  été  enterrés  de  nouveau  !  L'administration  libérale 
n'a  pas  osé  conserver  ces  pièces,  parce  que  les  feuilles  ca- 
tholiques avaient  déjà  crié  à  la  profanation  ;  elle  faisait  snr^ 
veiller  les  paniers  par  la  police.  J'ai  cependant  réussi  à  me 
procurer  quelques  pièces,  entre  autres  deux  crânes  mésati- 
oéphales  et  une  extrémité  inférieure  d'humérus,  présentant  la 
structure  remarquable  mentionnée  par  Darwin  (Descendance 
de  r homme);  la  fosse  condylienne  était  percée. 

Il  y  a  quelques  mois,  en  creusant  le  sol  d'une  do  nos  places 
publiques  (la  place  Sainte-Walburge,  le  plus  ancien  cimetière 
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mencée  par  divers  observateurs  sur  la  répartition  de  la  carie 
dentaire  suivant  les  races.  Ce  mémoire  devant  être  lu  à  la 
Société  dans  une  séance  ultérieure,  il  ne  convient  pas  d^en 
parler  ici.  Toutefois  il  paraît  utile  de  faire  remarquer  le  pro- 
cédé très4ngénieux  qu'a  adopté  M.  Maurel  pour  recueillir  et 
enregistrer  ses  observations  :  c'est  un  petit  tableau  repré- 
sentant la  double  arcade  dentaire  avec  le  tracé  des  dents  qui 
les  composent  ;  les  altérations  de  telle  ou  telle  dent  y  peuvent 
être  ainsi*  indiquées  par  un  simple  signe  au  crayon  et  avec 
une  grande  rapidité. 

Il  serait  à  désirer  que  la  Société  adoptât  pour  ses  instruc- 
tions les  tableaux  en  question  qui  y  seraient  ainsi  annexés. 
Ils  permettraient  à  nos  correspondants  de  nous  fournir  des  do- 
cuments sur  l'état  du  système  dentaire  dans  les  races  qu'ils 
observent  et  d'indiquer  ainsi  toutes  les  dispositions,  soit 
normales,  soit  tératologiques,  soit  pathologiques  qu'ils  ren- 
contrent. 

6<*  M.  Magitot  offre  encore,  mais  cette  fois  en  son  nom 
personnel,  un  exemplaire  d'un  livre  récemment  paru  ayant 
pour  ûiTe:  Traité  des  anomalies  du  système  dentaire  chez  P homme 
et  les  mammifères  ;  in-4**  avec  un  atlas  de  âO  planches. 

Bien  que  oe  livre  n'ait  pas  été  écrit  au  point  de  vue  spé- 
cialement anthropologique,  il  s'y  trouve  plusieurs  parties  qui 
rentrent  exactement  dans  l'ordre  des  études  de  la  Société. 

L'auteur  cite  par  exemple  un  chapitre  des  généralités  ayant 
pour  titre  :  Des  anomalies  dentaires  dans  la  classe  des  mammi- 
fères; puis  un  autre  sur  les  anomalies  envisagées  dans  la  série 
des  races  humaines^  soit  actuelles,  soit  comparativement  dans 
les  races  préhistoriques  et  les  races  contemporaines. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  l'anthropologie  proprement 
dite  intervient,  en  dégageant  des  lois  générales  les  conditions 
dans  lesquelles  se  produisent  les  phénomènes  de  retour  ou  de 
réversion.  Ces  faits  appartiennent  tantôt  aux  modifications  téra- 
tologiques  de  la  forme  ou  mutations  morphologiques,  tantôt  à 
l'augmentation  ou  à  la  diminution  numérique,  c'est-à-dire 
aux  variations  de  la  formule  dentaire]  tantôt  enfin  aux  trou* 
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Liste  proposée  par  fe  Comité  central. 

M.  Bertillon,  membre  sortant  rééligible. 
MM.  De  Ranse  et  Issâueat,  membres  nouveaux. 

Liste  proposée  par  cinq  membres^  confoi^mément  à  Vartick  60 

du  règlement. 

MM.  Bertillon  Bt  Bataillard,  membres  sortants  rééli- 
gibles. 
M.  de  Ranse,  membre  nouveau. 

ODV£RTURE  DKS   COURS  D*ANTHR0P0L0GIE. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  Touverture  des  cours 
d'anthropologie  qui  ont  lieu,  comme  on  sait,  chaque  année, 
dans  la  salle  des  séances  et  qui  sont  professés  par  plusieurs 
membres  de  la  Société. 

Voici  le  programme  de  ces  cours  pour  le  semestre  1877-78: 

Cours  d^ anthropologie  anatomique.  —  Parallèle  de  Thomme 
et  des  animaux  supérieurs  ;  anatomie  comparée  des  races 
humaines.  —  Graniologie.  —  M.  Broca,  samedi  et  mardi  à 
quatre  heures. 

^ Cours  d'anthropologie  biologique.,  —  De  Thomme  vivant,  ses 
caractères  physiques  extérieurs  et  ses  caractères  physiolo- 
giques. —  Histoire  de  l'anthropologie.  —  Anthropométrie. 
—  M.  Topinard,  lundi  à  quatre  heures. 

Cours  d'ethnologie,  —  Classification  et  description  des  races 
humaines  ;  leur  répartition  ;  leur  filiation  ;  leur  évolution.  — 
M.  Daily,  mercredi  à  quatre  heures. 

Cours  d'anthropologie  préhistorique.  — Paléontologie  hu- 
maine. Archéologie  préhistorique.  Détermination  des  débris 
humains  au  moyen  de  Tarchéologie.  — M.  de  Mortillet,' lundi 
à  trois  heures. 

Cows  d'anthropologie    linguistique.  —   Caractères  gêné- 
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M.  SsiiRNOW  (Michel),   de  Tiilis,  comme  correspondants 
étrangers. 


ELECTIONS. 


M.  BosG,  architecte,  est  élu  membre  titulaire.  M.  Darlin& 
(William)^  professeur  d'anatomie  descriptive  aux  Universités 
de  New-York  et  de  Vermont,  est  élu  correspondant  étranger. 

COMIIICNICATIONS. 

PerforalloMB  erAnlenne»  sur  d'anelens  erAnea 

dfli  haut  Pérou) 

•         PAR  H.  PIERRE  VIDAL  SElfiZE. 
(Lu  par  M.  le   secrétaire  général.) 

De  retour  d'un  long  voyage,  pendant  lequel  j'ai  pu  explo- 
rer les  deux  Amériques,  je  viens  entretenir  la  Société  d'une 
découverte  que  j'ai  faite  au  pied  d'une  montagne  appelée  la 
Piedragrande,  dans  le  haut  Pérou.  Ce  sont  des  tombeaux  de 
forme  hémisphérique,  en  pierre  de  laquelle  la  montagne  est 
formée,  et  qui  doit  appartenir  au  dévonien.  Ces  pierres  sont 
cimentées  avec  une  espèce  de  terre  glaise  mêlée  de  poils  ; 
sur  chaque  tombeau  se  trouvent  une  ou  plusieurs  tètes  de  diffé- 
rentes grosseurs,  indiquant,  je  crois,  par  proportion  de  volume 
l'âge  qu'avait  la  personne  lors  de  sa  mort.  Chaque  tombeau 
renfermait  une  ou  plusieurs  momies,  desquelles  j'ai  rapporté 
quatre  exemplaires  de  la  plus  belle  conservation. 

La  plus  petite  doit  mesurer  1°^,80  de  haut,  en  supposant 
l'individu  étendu  dans  toute  sa  longueur;  les  momies  sont  re« 
pliées  les  cuisses  contre  le  sternum,  les  genoux  sous  le  menton, 
les  bras  en  dedans,  le  bout  du  pied  droit  couvrant  le  gauche, 
la  tête  appuyée  sur  les  doigts,  sous  la  mâchoire  inférieure. 
Les  cheveux  sont  châtains;  la  peau  parfaitement  blanche. 
Presque  toutes  ont  au  front,  ou  derrière  la  tête,  un  cercle 
composé  de  petits  trous  faits  dans  la  boîte  crânienne  avec 
un  instrument  voisin  du  trépan.  Il  m'en  reste  trois  qui  sont 

T.  XII  (2«  sârie).  8G 
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encore  enveloppées  telles  que  je  les  ai  retirées  de  leur  sarco- 
phage ;  une  d'elles  avait  au  cou  un  petit  sac  en  tapisserie 
d'une  régularité  de  figure  géométrique  irréprochable  ;  quel- 
ques poteries  non  moins  intéressantes  raccompagnaient. 

Si  la  Société  le  désire,  je  pourrai  lui  présenter  les  résultats 
de  mes  fouilles. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  le  secrétaire  général  fait  les 
remarques  suivantes  : 

M.  Broca.  En  recevant  la  note  qui  précède,  j'ai  écrit  à 
M.  Senèze,  qui  demeure  actuellement  au  Havre,  pour  lui 
demander  quelques  renseignements  de  plus  sur  la  perforation 
crânienne  dont  il  s'agit.  Je  lui  faisais  remar(yier  que  cette 
perforation  diffère  essentiellement  de  toutes  celles  que  nous 
avons  étudiées  jusqu'ici;  qu'elle  est  évidemment  posthume  et 
qu'elle  doit  se  rattacher  aux  pratiques  de  la  momification. 

En  réponse  à  ma  lettre,  M.  Senèze  m'a  envoyé  le  crftne 
d'une  de  ses  momies,  et  il  a  bien  voulu  me  prier  d'offrir  cette 
pièce  précieuse  à  la  Société  pour  son  musée. 

Je  vous  présente  ce  crâne.  La  perforation  est  située  À  la 
base  du  front  ;  elle  est  très-large,  et  présente  sur  sa  circon- 
férence une  série  de  demi-cercles  bien  réguliers,  de  6  à7  mil- 
limètres de  diamètre^  résultant  d'autant  de  petites  perforations 
à  l'aide  desquelles  on  a  circonscrit  et  enlevé  la  pièce  centrale. 
D'après  l'aspect  de  ces  demi-cercles,  il  est  évident  que  chaque 
perforation  partielle  a  été  faite  à  l'aide  d'un|instrument  tour* 
nant,  qu'on  appliquait  perpendiculairement  à  la  surface  de 
l'os,  et  qui  devait  être  un  gros  poinçon. 

Cette  pratique  faisait  évidemment  partie  d'un  procédé  de 
momification.  Elle  était  destinée  peut-être  à  évacuer  la  sub- 
stance cérébrale,  ou  plus  probablement,  à  introduire  dans  le 
crâne  des  substances  aromatiques  pour  empêcher  la  putré- 
faction du  cerveau.  Cette  dernière  hypothèse  me  paraît  la 
plus  vraisemblable,  car  vous  pouvez  voir,  sur  le  crâne  que  je 
vous  présente,  que  l'ouverture  réellement  pénétrante,  c'est- 
à-dire  Touverture  de  la  table  intemoi  est  assez  étroite.  L'ou- 
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Indice  nasal  pour  6  crânes  non  déformés.  • •.•..»•  47,83 
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CRANES  NON  DÉFORMÉS. 

• 

9.  Glabelle  faible,  inions  assez  saillants.  Sutures  nettes, 
sauf  la  médio-frontale. 

10.  Semblable  au  précédent. 

11.  Sutures  toutes  nettes,  médio-frontale  visible  jusqu'à 
son  tiers  inférieur.  Au  milieu  du  front,  un  peu  à  droite  de  la 
suture,  une  forte  fosse.  Au  milieu  de  la  moitié  gauche  de  la 
coronale^  os  wormien  elliptique  (diamètres,  20  millimètres  et 
11  millimètres). 

12.  Crâne  âgé.  Glabelle  saillante  réunie  avec  les  arcades 
sourcilières,  qui  atteignent  jusqu'à  la  moitié  du  bord  supé- 
rieur'de  l'orbite.  Front  déprimé  brusquement  au-dessus  de 
la  glabelle,  puis  se  relevant  et  se  continuant  en  une  courbe 
sphérique  jusqu'à  l'inion.  Vue  de  face,  la  calotte  crânienne 
présente  aussi  une  courbe  quasi  sphérique. 

13.  Courbe  sphérique  du  crâne  vu  d'arrière  et  de  face, 
moins  parfaite  pour  la  vue  de  profil.  Aplatissement  vertical 
de  l'occiput.  Bosses  frontales  saillantes.  Ligne. temporale 
très-accusée  antérieurement. 

14.  Apparence  globuleuse.  Suture  médio-frontale  visible, 
coronale  en  partie  oblitérée.  Grand  os  wormien  au  point 
lambda,  fortes  impressions  près  des  deux  astérions. 

15.  Rien  de  particulier. 

16.  Déformé,  front  aplati  transversalement  vers  son  mi- 
lieu,  dépression  au-dessous  du  bregma.  Occipital.  Inion  très- 
peu  saillant  et  refoulé  vers  l'opisthion. 

17.  Déformé.  Large  dépression  au  milieu  du  frontal,  qui 
est  aplati  dans  toute  son  étendue. 

18.  Front  assez  saillant,  bombé,  bosses  frontales  réunies 
en  une  seule  protubérance.  Pariétaux  aplatis  postérieure- 
ment. La  norma  verticalis  et  la  n..  occtpitalts  présentent  une 
apparence  ovalaire  très-régulière. 

19.  Crâne  se  rétrécissant  fortement  vers  les  tempes,  de 
sorte  que  la  norma  verticalis  présente  un  trapèze.  La  courbe 
de  profil  décrit  une  ellipse  très-régulière. 
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fonde  écbancrure  ;  le  sommet  de  Tangle  a  été  coupé.  Le  thaU 
weg,  le  chenal  occupe,  comme  c'est  le  cas  pour  tous  les  fleuves, 
le  côté  concave  et  le  côté  convexe  est  occupé  par  d'immenses 
bancs  de  sable.  A  Baths,  l'Escaut  est  aussi  large  qu'à  Flessin* 
gue  et  à  marée  haute  c'est  une  vaste  étendue  d'eau  ;  à  marée 
basse,  les  bancs  de  sable  viennent  à  sec  et  le  fleuve  n'est 
plus  qu'un  chenal  comparativement  étroit. 

Déjà  de  bien  loin  en  amont  d'Anvers,  les  terres  avoisi- 
nantes  sont  au-dessous  du  niveau  de  la  haute  mer  et  sont 
protégées  par  les  digues.  Il  arrive  parfois  que  ces  digues  se 
rompent  par  suite  d'une  grande  tempête  ou  d'une  forte  marée  ; 
alors  tout  le  pays  est  inondé. 

En  io42,  la  digue  qui  formait  promontoire  sur  la  rive 
gauche  du  coude,  vis-à-vis  de  Baths,  céda,  et  tout  le  ter- 
ritoire de  la  commune  de  Saaftingen  fut  envahi  par  les 
flots  ;  cette  digue  ne  fut  jamais  réparée  ;  les  tracés  en  ont 
disparu.  On  construisit  une  nouvelle  digue  en  retrait,  aban- 
donnant au  fleuve  la  paisible  possession  de  sa  conquête. 

Dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  village  de  Saaftingen,  il  y  avait 
une  petite  chapelle  au  milieu  du  cimetière.  Cet  endroit  reste 
encore  aujourd'hui  à  sec  à  la  haute  marée;  c'est  un  petit  îlot 
de  quelques  centaines  de  mètres  de  diamètre  ;  à  marée  basse 
il  est  entouré  d'immenses  bancs  de  sables  ;  aux  pieds  de 
l'îlot,  au  milieu  des  bancs,  on  voit  encore  quelques  ruines 
de  la  chapelle  et  le  cimetière. 

Il  y  a  quelques  mois,  j'ai  reçu  pour  ma  collection  un  crâne 
provenant  du  cimetière  submergé  de  Saaftingen  ;  ce  crâne 
me  parut  remarquable  par  une  brachycéphalie  des  plus  pro* 
noncées. 

Au  commencement  de  septembre,  je  pus  visiter  moi-même 
l'endroit  ;  malheureusement  le  vent  et  l'heure  de  la  marée 
n'étaient  pas  des  plus  favorables  ;  les  marins  que  j'avais  pris 
ne  connaissaient  pas  exactement  l'endroit  et  mirent  notre 
embarcation  à  sec  sur  un  banc  séparé  du  cimetière  par 
un  large  chenal  que  j'essayai  en  vain  de  traverser  à  gué  ; 
quand  le  flux  nous  dégagea  et  nous  permit  d'aborder  Ten* 
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droit  exact,  il  était  déjà  tard  et  je  ne  pas  rester  qu^une 
vingtaine  de  minutes  ;  je  n'ai  donc  pu  recueillir  que  les  crânes 
à  fleur  de  sol  ;  j*en  ai  recueilli  dix,  dont  ci-dessous  quelques 
mensurations. 

Nonérot.  Longaear.       Largeur.  Indice. 

1 iSO  161  90.56 

2 16S  149  88.69 

S 17S  147  84.00 

4 162  152  98.83 

5 169  149  88.11 

6 160  140  87.50 

7 168  142  84.52 

8 184  153  83.15 

9 176  152  86.80 

10 186  149  80.11 

It »                    e                      e 

12 174  154  88.50 

Le  n*  10  se  distinguait  a  première  vue  ;  il  pardt  beaucoup 
plus  allongé  que  ne  l'indique  Tindice  ;  cela  provient  de  ce  que 
la  partie  frontale  est  très-rétrécie  ;  c'est  un  crftne  presque 
scapholde. 

Len*  Il  est  un  crâne  anormal (rachitique). 

Le  n*  9  est  le  crâne  que  j>ai  reçu  d'un  ami  et  qui  a  éveillé 
en  moi  le  désir  de  visiter  Saaftingen  ;  le  n"*  12  m*a  été  remis 
par  un  canotier  qui  Tavait  ramassé  sur  la  plage  de  Saaftingen. 

J'ai  encore  recueilli  à  Anvers  divers  crânes.  En  1873,  on  a 
transformé  en  place  publique  un  ancien  cimetière  fermé  il 
y  a  un  siècle  et  demi.  On  y  a  trouvé  des  centaines  de  crânes, 
qui  ont  été  enterrés  de  nouveau  1  L'administration  libérale 
n'a  pas  osé  conserver  ces  pièces,  parce  que  les  feuilles  ca* 
tholiques  avaient  déjà  crié  à  la  profanation  ;  elle  faisait  sur* 
veiller  les  paniers  par  la  police.  J'ai  cependant  réussi  à  me 
procurer  quelques  pièces,  entre  autres  deux  crânes  mésati- 
oéphales  et  une  extrémité  inférieure  d'humérus,  présentant  la 
structure  remarquable  mentionnée  par  Darwin  (Descendance 
de  Fkamme)]  la  fosse  condylienne  était  percée. 

Il  y  a  quelques  mois,  en  creusant  le  sol  d'une  de  nos  places 
publiques  (la  place  Sainte-Walburge,  le  plus  ancien  cimetière 
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de  la  ville,  fermé  depuis  plus  de  deux  siècles)  pour  élever  un 
arc  de  triomphe  à  Toccasion  des  fêtes  de  Rubens,  on  a  trouvé 
quelques  crânes.  Je  les  ai  dans  ma  collection  ;  il  y  en  a 
quatre;  indice,  77, 

La  photographie  ci-jointe  représente  un  de  ces  crânes. 
Il  y  a  un  os  wormien  de  85  millimètres  sur  50.  La  partie 
occipitale  offre  une  saillie  très-curieuse. 

J'ai  cru  que  peut-être  la  brachycéphalie  extrême  des  crânes 
de  Saaftingen  était  un  fait  intéressant. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

L'un  det  secrétaires  :  collineau. 


S58«  SÉVNCB.  —  SI  DOfembre  1877. 

rréMidcace  de  M.  DALLTf  vicr^i^r^Mlileiil. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 


C0MMU.X1CATI0:V  DU  COMITE  CENTRAL. 


M.  LE  pr£sjdent  annonce  à  la  Société  que  le  comité  central, 
dans  sa  dernière  séance  réglementaire,  a  dressé,  conformé- 
ment  aux  statuts,  la  liste  des  candidats  pour  le  bureau 
de  1878. 

Sont  proposés  : 

Président,  M.  Henri  Martin. 

Premier  vice-président,  M.  SaNSON. 

Deuxième  vice-président,  M.  Ploix. 

Secrétaire  général,  M.  Broca. 

Secrétaire  général  adjoint,  M.  Magitot. 

Secrétaires  annuels,  MM.  Collineau  et  Rotjsselet. 

Conservateur  des  collections,  M.  Topinard. 

Archiviste,  M.  Ddreau. 

Trésorier j  M.  Léguât. 


568  séjlbcs  du  22  rotembu  1877. 

C«fliaUMl«B  de  pabllcattea* 

Liste  proposée  par  le  Cotnùé  central, 

M.  Bebtilloh,  membre  sortant  réélîgible. 
MM.  D£  Ra£ISE  et  Issaurat,  membres  nouveaux. 

Liste  proposée  par  cinq  membres,  conformément  à  Farticle  60 

du  règlement, 

m  

MM.  Bkrtillon  Bt  Bataillard,  membres  sortants  rééli- 
gibles. 
M.  DE  Ranse,  membre  nouveau. 


OUVERTURE  DES  COURS  D* ANTHROPOLOGIE. 


M.  le  président  annonce  à  la  Société  Touverture  des  cours 
d'anthropologie  qui  ont  lieu,  comme  on  sait,  chaque  année, 
dans  la  salle  des  séances  et  qui  sont  professés  par  plusieurs 
membres  de  la  Société. 

Voici  le  programme  de  ces  cours  pour  le  semestre  1877-78: 

Cours  d'anthropologie  anatomique,  —  Parallèle  de  Thomme 
et  des  animaux  supérieurs;  anatomie  comparée  des  races 
humaines.  —  Graniologie.  —  M.  Broca,  samedi  et  mardi  à 
quatre  heures. 

'Cours  d'anthropologie  biologique.  —  De  Thomme  vivant,  ses 
caractères  physiques  extérieurs  et  ses  caractères  physiolo- 
giques. —  Histoire  de  l'anthropologie.  —  Anthropométrie. 
—  M.  Topinard,  lundi  à  quatre  heures. 

Cours  d'ethnologie.  —  Classification  et  description  des  races 
humaines  ;  leur  répartition  ;  leur  filiation  ;  leur  évolution.  — 
M.  Daily,  mercredi  à  quatre  heures. 

Cours  d'anthropologie  préhistorique.  — Paléontologie  hu- 
maine. Archéologie  préhistorique.  Détermination  des  débris 
humains  au  moyen  de  Tarchéologie.  -—M.  de  MortilJet,' lundi 
à  trois  heures. 

Cours  d* anthropologie    linguistique,  —   Caractères  gêné- 


j 
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raux,  classification  et  répartition  des  différentes  langues.  — 
M.  Hovelacque,  vendredi  à  quatre  heures. 

Cours  de  démographie  et  de  géographie  médicale.  —  Statis- 
tique des  peuples  et  des  races,  influence  des  climats  et  des 
altitudes.  Pathologie  comparée  des  races  humaines.  — 
M.  Bertillon,  vendredi  à  3  heures. 

GORIIESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

io  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Maurice t,  président  de  la 
Société  polymathique  du  Morbihan,  accompagnant  Tenvoi 
des  comptes  rendus  du  conseil  central  d'hygiène  du  dépar- 
tement pour  les  années  1875  et  1876. 

La  lettre  signale  à  Tattention  de  la  Société  d'anthropologie 
les  tableaux  statistiques  relatifs  à  la  population  du  Morbihan 
contenus  dans  ces  comptes  rendus. 

2°  Une  lettre  du  lord  maire  de  Dublin  (Irlande),  qui  invite 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris  à  se  faire  représenter  au 
congrès  de  V Association  britannique  pour  Vavancement  des 
sciences  qui  doit  s'ouvrir  dans  cette  ville  le  14  août  1878. 

Des  remercîments  seront  adressés  à  MM.  les  membres  du 
comité  organisateur  au  nom  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Paris. 

3*  Demande  d^ instructions  à  la  Société.  —  M.  Hamy  com- 
munique une  lettre  par  laquelle  M.  Petitot  demande  à  la  So- 
ciété des  instructions  en  vue  d'observations  à  faire  sur  les 
Esquimaux  au  miJieu  desquels  il  passe  trois  mois  par  an. 

M.  Broca  a  reçu  de  son  côté,  ainsi  que  M.  Topinard,  la 
demande  à  laquelle  fait  allusion  M.  Hamy. 

M.  Bordier  est  chargé  de  rédiger  les  instructions  deman- 
dées. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

CuARPiGNON.  Coup  (Tœil  sur  le  sol  de  t ancien  Orléans  (fosses 
à  sépulture).  Orléans,  4872.  In-8o.  (Extr,  des  Mém.  de  la  Soc. 
d'agriCi  sciences,  etc.  ^  cT Orléans.) 
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bles  dans  la  direction,  dans  la  disposition   et  dans  le  siège 
anatomique* 

Ainsi  se  trouvent  expliqués  par  les  lois  de  la  tératogénie 
générale  les  faits  d'augmentation  de  volume  des  dents,  ia 
série  ascendante  des  molaires,  la  multiplication  de  nombre 
des  tubercules  dans  leurs  rapports  avec  certaines  dispositions 
anthropologiques,  le  prognathisme  par  exemple.  Il  en  est  de 
même  des  variations  dans  la  forme  et  en  particulier  le  retour 

• 

au  type  conique,  c'est-à-dire  à  l'unité  dentaire  représentée 
dans  la  série  des  vertébrés  par  le  cône  dont  toutes  les  muta- 
tions morphologiques  du  système  dentaire  ne  sont  que  des 
dérivations  par  multiplication,  hypergenèse  ou  coalescence. 
Il  en  est  de  même  encore  pour  les  augmentations  ou  diminu* 
tioas  du  nombre  qui  font  retour  vers  telle  ou  telle  espèce  ; 
les  variations  de  direction^  et  parmi  elles  celJe  qui  repré* 
sente  le  prognathisme  dentaire  proprement  dit,  Texistence 
du  diastéma  et  enfin  le  phénomène  d'hétéroropie,  soit  par  mi- 
gration, soit  par  genèse  d'emblée,  sur  un  point  quelconque 
du  corps,  c'est-à-dire  Tapparition  chez  Thomme   de  dents 
sur  certaines  muqueuses  ou  sur  la  peau.   De  même  on  con- 
state un  fait  reversif  vers  les  espèces  normalement  pourvues 
de  ces  organes  sur  les  mêmes  points,  les  reptiles  et  les  pois- 
sons par  exemple. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Blanghet,  de  le  Montet  (Allier),  présenté  par 
MM.  de  Ranse ,  GoUineau,  Matteï  ;  M.  le  docteur  Megmauo 
(Eugène),  de  San-José  (Costa-Rica),  présenté  par  MM.  Broca, 
Topinard  et  Magitot;  M.  le  docteur  Maurbl,  médecin  de 
première  classe  de  la  marine,  présenté  par  MM.  Magitot, 
Bordier  et  Broca,  demandent  le  titre  de  membres  titu- 
laires. 

MM.  Gollineau,  Chervin,  Topinard  et  Bertillon  proposent 
M.  le  docteur  Pagliani,  professeur  de  physiologie  à  Tuniver- 
site  de  Turin,  et  MM.  Bataillard,  Broca  et  Topinard  proposent 
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M.  Smierow  (  Michel } ,   de  Tiflis ,  comme  correspondanta 
étrangers. 


ELECTIONS. 


M.  Bosc,  architecte,  est  élu  membre  titulaire.  M.  Darlir& 
(William)y  professeur  d'anatomie  descriptive  aux  Universités 
de  New-York  et  deVermont,  est  élu  correspondant  étranger. 

COMMUNICATIONS. 

PerforattoBS  erAniennes  sur  d'aneleas  erAnes 

do  haut  Pérou  i 

•         fkK  M.  PIBRRB  VIDAL  SBIviZB. 

ff 

(Lu  par  M.  le  secrétaire  général.) 

De  retour  d'un  long  voyage,  pendant  lequel  j'ai  pu  explo- 
rer les  deux  Amériques,  je  viens  entretenir  la  Société  d'une 
découverte  que  j'ai  faite  au  pied  d'une  montagne  appelée  la 
Piedragrande,  dans  le  haut  Pérou.  Ce  sont  des  tombeaux  de 
forme  hémisphérique,  en  pierre  de  laquelle  la  montagne  est 
formée,  et  qui  doit  appartenir  au  dévonien.  Ces  pierres  sont 
cimentées  avec  une  espèce  de  terre  glaise  mêlée  de  poils  ; 
sur  chaque  tombeau  se  trouvent  une  ou  plusieurs  tètes  de  diffé- 
rentes grosseurs,  indiquant,  je  crois,  par  proportion  de  volume 
l'âge  qu'avait  la  personne  lors  de  sa  mort.  Chaque  tombeau 
renfermait  une  ou  plusieurs  momies,  desquelles  j'ai  rapporté 
quatre  exemplaires  de  la  plus  belle  conservation. 

La  plus  petite  doit  mesurer  i°^,80  de  haut,  en  supposant 
l'individu  étendu  dans  toute  sa  longueur  ;  les  momies  sont  re- 
pliées les  cuisses  contre  le  sternum,  les  genoux  sous  le  menton, 
les  bras  en  dedans,  le  bout  du  pied  droit  couvrant  le  gauche, 
la  tête  appuyée  sur  les  doigts,  sous  la  mâchoire  inférieure. 
Les  cheveux  sont  châtains;  la  peau  parfaitement  blanche. 
Presque  toutes  ont  au  front,  ou  derrière  la  tête,  un  cercle 
composé  de  petits  trous  faits  dans  la  boîte  crânienne  avec 
un  instrument  voisin  du  trépan.  Il  m'en  reste  trois  qui  sont 
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bles  dans  la  direction,  dans  la  disposition   et  dans  le  siège 
anatomique. 

Ainsi  se  trouvent  expliqués  par  les  lois  de  la  tératogénie 
générale  les  faits  d'augmentation  de  volume  des  dents,  la 
série  ascendante  des  molaires,  la  multiplication  de  nombre 
des  tubercules  dans  leurs  rapports  avec  certaines  dispositions 
anthropologiques,  le  prognathisme  par  exemple.  Il  en  est  de 
même  des  variations  dans  la  forme  et  en  particulier  le  retour 
au  type  conique,  c'est-à-dire  a  l'unité  dentaire  représentée 
dans  la  série  des  vertébrés  par  le  cône  dont  toutes  les  muta- 
tions morphologiques  du  système  dentaire  ne  sont  que  des 
dérivations  par  multiplication,  hypergenèse  ou  coalescence. 
Il  en  est  de  même  encore  pour  les  augmentations  ou  diminu- 
tions du  nombre  qui  font  retour  vers  telle  ou  telle  espèce  ; 
les  variations  de  direction,  et  parmi  elles  celle  qui  repré- 
sente le  prognathisme  dentaire  proprement  dit,  Texistence 
du  diastéma  et  enfin  le  phénomène  d'hétéroropie,  soit  par  mi- 
gration, soit  par  genèse  d'emblée,  sur  un  point  quelconque 
du  corps,  c'est-à-dire  l'apparition  chez  l'homme  de  dents 
sur  certaines  muqueuses  ou  sur  la  peau.  De  même  on  con- 
state un  fait  reversif  vers  les  espèces  normalement  pourvues 
de  ces  organes  sur  les  mêmes  points,  les  reptiles  et  les  pois- 
sons par  exemple. 

CANDIDATUBES. 

M.  le  docteur  Blanghët,  de  le  Montet  (Allier),  présenté  par 
MM.  de  Hanse ,  Gollineau,  Matteï  ;  M.  le  docteur  Mighauo 
(Eugène),  de  San-José  (Costa-Rica),  présenté  par  MM.  Broca, 
Topinard  et  Magitot;  M.  le  docteur  Maurbl,  médecin  de 
première  classe  de  la  marine,  présenté  par  MM.  Magitot, 
Bordier  et  Broca,  demandent  le  titre  de  membres  titu- 
laires. 

MM.  Gollineau,  Ghervin,  Topinard  et  Bertillon  proposent 
M.  le  docteur  Pagliani,  professeur  de  physiologie  à  l'univer- 
sité de  Turin,  et  MM.  Bataillard,  Broca  et  Topinard  proposent 
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verture  de  la  table  externe  est  large,  il  est  vrai  ;  mais  Vopéra- 
leur,  ne  connaissant  pas  l'extension  que  peuvent  prendre  les 
sinus  frontaux,  s'était  trop  rapproché  de  l'arcade  sourcilière, 
de  sorte  que  le  fond  de  la  grande  ouverture  est  en  partie 
formé  par  la  paroi  profonde  du  sinus  frontal.  L'ouverture 
pénétrante  est  ainsi  rendue  trop  étroite  pour  qu'on  ait  pu 
extraire  par  là  la  substance  cérébrale  ;  mais  elle  était  parfai- 
tement suffisante  pour  donner  passage  aux  instruments  qui 
introduisaient  dans  le  cerveau  les  substances  aromatiques. 

Après  avoir  terminé  l'opération,  on  obturait  le  trou  à  l'aide 
d'une  plaque  rectangulaire.  Celte  plaque  n*était  probable- 
ment pas  métallique,  car  elle  n'a  pas  été  retrouvée  ;  mais  la 
surface,  parfaitement  rectangulaire,  qu'elle  recouvrait,  se 
distingue  par  des  bords  très-nets,  qu'accuse  un  changement 
de  couleur  bien  visible. 

On  sait  qu'en  Egypte,  au  dire  d'Hérodote,  on  retirait  la 
cervelle  par  les  narines.  On  trouve  effectivement  sur  beau- 
coup de  têtes  de  momies  une  communication  établie  entre  les 
fosses  nasales  et  la  boîte  crânienne,  par  suite  de  la  destruc- 
tion de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde;  mais  il  me  paraît  bien 
probable  qu'on  ne  pouvait  retirer  par  là  qu'une  petite  por- 
tion de  l'encéphale,  et  qu'on  devait  se  servir  surtout  de  cette 
ouverture  pour  introduire  dans  le  crâne  des  substances  anti- 
putrides. 

Explorations  dans  le  Sahara  i 

PAR  H.  F.  FOUREAU. 

(Communiqué  par  M.  le  secrétaire  général.) 

M.  Broca  annonce  que  M.  Femand  Foureau,  de  Saint* 
Barban  (Haute-Vienne),  est  parti  le  25.  octobre  1877  pour  un 
voyage  d*exploration  qu*il  se  propose  de  faire  dans  le  paya 
des  Touaregs  avec  M.  Louis  Say,  enseigne  de  vaisseau. 

Les  voyageufs  se  rendent  d'abord  à  Ouargla  ;  de  là  ils  m 
dirigeront  vers  le  sud. 
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Le  lendemain  je  fus  aux  Tombeaux  ;  il  y  avait  une  nouvelle 
tente,  c'est-à-dire  une  nouvelle  tombe. 

Les  Esquimaux  n'enterrent  pas  leurs  morts.  D'ailleurs,  ils 
n'ont  pas  d'outils  capables  de  ci'euser  un  sol  aussi  dur.  Les 
pioches  en  os  dont  ils  se  servent  ne  peuvent  leur  être  utiles 
en  pareil  cas. 

Les  morts,  vêtus  de  leurs  plus  beaux  habits,  sont  déposés 
sur  le  sol  garni  de  tapis  de  peaux  de  renne  ou  de  phoque. 

Autour  du  cadavre  sont  déposés  tous  les  objets  ayant 
appartenu  à  l'individu  :  ses  habits,  ses  outils,  ses  armes,  arcs, 
flèches,  harpons,  lances,  filets  de  pêche,  etc.;  des  outres 
contenant  de  l'huile  et  de  la  viande  de  morse  ou  autres  ani- 
maux. 

Une  tente  de  peau,  très-basse,  est  érigée  par-dessus  le 
tout. 

Voilà  la  sépulture. 

Dans  l'hiver,  la  neige,  les  tempêtes,  détruisent  facilement 
ces  genres  de  tombeaux.  Les  ours,  les  loups,  les  chiens  affa« 
mes  des  Esquimaux  vont  se  régaler  des  cadavres,  dont  les  os 
sont  dispersés  de  tous  côtés.  Et  ce  qui  leur  a  appartenu  est 
aussi  bientôt  disparu. 

C'est  sur  un  de  ces  tombeaux,  ou  plutôt  sur  l'emplacement, 
quej'aiprisla  têted'Esquimauetlesobjetsque  je  vous  envoie. 
Il  y  avait  là  de  grands  arcs  et  une  grande  pioche  en  côte  de 
baleine;  mais  je  ne  trouvai  pas  d'occasion  favorable  pour  les 
prendre  sans  être  vu  des  Esquimaux. 

Des  Esquimaux,  hommes  et  femmes,  nous  donnèrent  une 
danse  à  bord.  Pour  ces  danses,  ils  ne  sautent  pas.  Us  tour- 
nent en  rond,  les  hommes  formant  un  demi-cercle ,  les 
femmes  formant  l'autre  moitié,  ils  ne  se  tiennent  pas  par  la 
main. 

Leurs  pas,  assez  lents,  sont  cadensés  sur  un  rhythme  imitant 
des  cris  d'animaux  divers,  des  grognements  d'ours,  des  hurle- 
ments ou  plutôt  beuglements  de  morse,  des  aboiements  de 
chien,  des  cris  d'oiseau,  etc.  Chaque  danseur  imite  un  cri, 
et  tout  le  temps  de  même  pendant  que  dure  la  ronde. 
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fonde  échancrure  ;  le  sommet  de  Tangle  a  été  coupé.  Le  thaU 
weg,  le  chenal  occupe,  comme  c'est  le  cas  pour  tous  les  fleuves, 
le  côté  concave  et  le  côté  convexe  est  occupé  par  d'immenses 
bancs  de  sable.  A  Baths,  TEscaut  est  aussi  large  qu'à  Flessin- 
gue  et  à  marée  haute  c'est  une  vaste  étendue  d'eau  ;  à  marée 
basse,  les  bancs  de  sable  viennent  à  sec  et  le  fleuve  n'est 
plus  qu'un  chenal  comparativement  étroit. 

Déjà  de  bien  loin  en  amont  d'Anvers,  les  terres  avoisi- 
nantes  sont  au-dessous  du  niveau  de  la  haute  mer  et  sont 
protégées  par  les  digues.  Il  arrive  parfois  que  ces  digues  se 
rompent  par  suite  d'une  grande  tempête  ou  d'une  forte  marée  ; 
alors  tout  le  pays  est  inondé. 

En  4542,  la  digue  qui  formait  promontoire  sur  la  rive 
gauche  du  coude,  vis-à-vis  de  Baths,  céda,  et  tout  le  ter- 
ritoire de  la  commune  de  Saaftingen  fut  envahi  par  les 
flots;  cette  digue  ne  fut  jamais  réparée  ;  les  traces  en  ont 
disparu.  On  construisit  une  nouvelle  digue  en  retrait,  aban* 
donnant  au  fleuve  la  paisible  possession  de  sa  conquête. 

Dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  village  de  Saaftingen,  il  y  avait 
une  petite  chapelle  au  milieu  du  cimetière.  Cet  endroit  reste 
encore  aujourd'hui  à  sec  à  la  haute  marée  ;  c'est  un  petit  îlot 
de  quelques  centaines  de  mètres  de  diamètre  ;  à  marée  basse 
il  est  entouré  d'immenses  bancs  de  sables  ;  aux  pieds  de 
l'îlot,  au  milieu  des  bancs,  on  voit  encore  quelques  ruines 
de  la  chapelle  et  le  cimetière. 

Il  y  a  quelques  mois,  j'ai  reçu  pour  ma  collection  un  crâne 
provenant  du  cimetière  submergé  de  Saaftingen  ;  ce  cr&ne 
me  parut  remarquable  par  une  braohycéphalie  des  plus  pro* 
noncées. 

Au  commencement  de  septembre,  je  pus  visiter  moi-même 
l'endroit  ;  malheureusement  le  vent  et  l'heure  de  la  marée 
n'étaient  pas  des  plus  favorables;  les  marins  que  j'avais  pris 
ne  connaissaient  pas  exactement  l'endroit  et  mirent  notre 
embarcation  à  sec  sur  un  banc  séparé  du  cimetière  par 
un  large  chenal  que  j'essayai  en  vain  de  traverser  à  gué  ; 
quand  le  flux  nous  dégagea  et  nous  permit  d*aborder  l'en- 
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qui  vient  ae  jeler  daDs  le  golfe  de  ce  nom,  situé  dans  la 
mer  de  Behring  vers  Ies67'et68'  degrés  de  latitude.  Voici  les 
objets  : 


Pis.  4. 
1*  Un  sac  en  peau  de  poisson  et  de  renne 
vous  pourrez   le   remarquer,   est  cousu  a' 
divisés  (sans  doute  des  tendons  de  phoque)  ; 


Ce  sac,  comme 
ec  des  tendons 


2*  Un  hameçon  pour  la  pêche  représentant  un  poisson  dont 
les  yeux  flonl,  je  crois,  en  baleine,  comme  lagatne  de  l'hame- 
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de  la  ville,  fermé  depuis  plus  de  deux  siècles)  pour  élever  un 
arc  de  triomphe  à  Toccasion  des  fêtes  de  Rubens,  on  a  trouvé 
quelques  crânes.  Je  les  ai  dans  ma  collection  ;  il  y  en  a 
quatre;  indice,  77, 

La  photographie  ci-jointe  représente  un  de  ces  cr&nes. 
Il  y  a  un  os  wormien  de  85  millimètres  sur  50.  La  partie 
occipitale  offre  une  saillie  très-curieuse. 

J'ai  cru  que  peut-être  la  brachycéphalie  extrême  des  crânes 
de  Saafbingen  était  un  fait  intéressant. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Vun  dei  seeréiairet  :  collinbau. 


S58«  SÉ\NCR.  —  a  novembre  1877. 

rréMidcare  de  M.  DALLTf  irlcr«|ir^iildciit. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 


COMMU.XICATION  DU  COMITE  CENTRAL. 


M.  LE  PRÉSIDENT  aunonce  à  la  Société  que  le  comité  central, 
dans  sa  dernière  séance  réglementaire,  a  dressé,  conformé- 
ment  aux  statuts,  la  liste  des  candidats  pour  le  bureau 
de  1878. 

Sont  proposés  : 

Président,  M.  Henri  Martin. 

Premier  vice-président,  M.  Sanson. 

Deuxième  vice-président  y  M.  Ploix. 

Secrétaire  général,  M.  Broca. 

Secrétaire  général  adjoint,  M.  Magttot. 

Secrétaires  annuels,  MM.  Colline  AU  et  RousSELET. 

Conservateur  des  collections,  M.  Topimard. 

Archiviste,  M.  Dcheau. 

Trésorier,  M.  Lkguay. 
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quelques  fragments  de  poterie  grossière,  une  dent  d*ours,  et 
enfin  divers  fragments,  dont  un  très-volumineux,  d'un  grand 
vase  plat  et  rectangulaire ,  taillé  assez  régulièrement  dans 
une  pierre  tendre  d'un  gris  verdâtre.  Il  n'y  avait  dans  le  gi- 
sement aucune  trace  de  métal. 

L'île  de  Terre-Neuve  n'était  plus  habitée  lorsqu'elle  a  été 
découverte  par  les  Européens  ;  mais  elle  l'avait  été  aupara- 
vant, car  on  a  déjà  signalé  l'existence  d'un  «âge  de  la  pierre  n 
dans  cette  île.  On  présume  qu'elle  avait  été  occupée  par  les 
Esquimaux. 

M.  Broca  ajoute  que  M.  Oilivier  donne  dans  sa  lettre  des 
renseignements  topograpbiques  qui  permettront  de  retrouver 
le  gisement  et  d'y  pratiquer  des  fouilles  plus  régulières. 

M.  Broca  a  transmis  ces  renseignements  à  notre  collègue 
M.  Rochard,  inspecteur  général  du  service  de  santé  au  mi- 
nistère de  la  marine,  et  des  instructions  seront  données  à  cet 
effet  aux  officiers  et  au  médecin  du  premier  navire  de  l'Etat 
qui  se  rendra  à  Terre-Neuve. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  fait  remarquer  que,  parmi  les  objets  de 
Terre-Neuve  présentés  par  M.  Broca,  il  en  est  de  fort  inté- 
ressants. Ce  sont  les  fragments  de  pierre  creusés.  Ces  frag- 
ments  sont  des  portions  de  lampe  à  huile  de  cétacé  et  de 
poisson  tout  à  fait  analogues  à  celles  employées  par  les 
Esquimaux.  Pour  s'en  assurer,  il  suffit  d'aller  visiter  les  Es- 
quimaux qui  sont  actuellement  an  Jardin  d'acclimatation  ; 
on  verra  des  lampes  tout  à  fait  analogues  dans  leurs  ca- 
banes. Bien  plus,  elles  sont  exactement  de  la  même  roche. 
C'est  une  stéatite  fort  tendre,  qui  se  raye  et  se  taille  au  cou- 
teau..Celle  des  lampes  en  usage  est  noire  par  suite  du  noir 
de  fumée  ;  mais  les  lampes  neuves,  comme  on  peut  en  voir 
dans  la  magnanerie  du  Jardin  d'acclimatation,  sont  blanches 
ou  grisâtres,  couleurs  naturelles  de  la  roche. 

Pourtant,  un  des  morceaux  de  Terre-Neuve  a  un  caractère 
tout  particulier.  Au  lieu  d'être  en  stéatite,  il  est  en  amphibo- 
lite.  Les  cristaux  d'amphibole  sont  très-longs  et  très-nets, 
d'une  jolie  teinte  vert  clair. 
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raux,  classification  et  répartition  des  différentes  langues.  — 
M.  Hovelacque,  vendredi  à  quatre  heures. 

Courz  de  démographie  et  de  géographie  médicale.  —  Statis- 
tique des  peuples  et  des  races,  influence  des  climats  et  des 
altitudes.  Pathologie  comparée  des  races  humaines.  — 
M.  Bertillon,  vendredi  à  3  heures. 

CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

io  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Mauricet,  président  de  la 
Société  polymathique  du  Morbihan,  accompagnant  Tenvoi 
des  comptes  rendus  du  conseil  central  d'hygiène  du  dépar- 
tement pour  les  années  1875  et  1876. 

La  lettre  signale  à  Tattention  de  la  Société  d'anthropologie 
les  tableaux  statistiques  relatifs  à  la  population  du  Morbihan 
contenus  dans  ces  comptes  rendus. 

2°  Une  lettre  du  lord  maire  de  Dublin  (Irlande),  qui  invite 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris  à  se  faire  représenter  au 
congrès  de  Y  Association  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences  qui  doit  s'ouvrir  dans  cette  ville  le  14  août  1878. 

Des  remercîments  seront  adressés  à  MM.  les  membres  du 
comité  organisateur  au  nom  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Paris. 

3*  Demande  d^ instructions  à  la  Société.  —  M.  Hamy  com- 
munique une  lettre  par  laquelle  M.  Petitot  demande  à  la  So- 
ciété des  instructions  en  vue  d'observations  à  faire  sur  les 
Esquimaux  au  milieu  desquels  il  passe  trois  mois  par  an. 

M.  Broca  a  reçu  de  son  côté,  ainsi  que  M.  Topinard,  la 
demande  à  laquelle  fait  allusion  M.  Hamy. 

M.  Bordier  est  chargé  de  rédiger  les  instructions  deman- 
dées. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

GuARPiGRON.  Coup  (tœil  sur  le  sol  de  t ancien  (h^léans  (fosses 
à  sépulture).  Orléans,  1872.  In-8«.  (Extr.  des  Mém.  de  la  Soc. 
d'agric.f  sciences,  etc. j  d'Orléans.) 
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Gominlssioii  de  pnblteatioB. 

Lisle  proposée  par  le  Comité  central» 

M.  Bertillon,  membre  sortant  rééligible. 
MM.  De  Raisse  et  Issau&at,  membres  nouveaux. 

Liste  proposée  par  cinq  membres^  conformément  à  Varticle  60 

du  règlement. 

MM.  Bertillon  «t  Bataillard,  membres  sortants  rééli- 
gibles. 
M.  de  Ranse,  membre  nouveau. 

OUVERTURE  DES  COURS  D* ANTHROPOLOGIE. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  Touverture  des  cours 
d'anthropologie  qui  ont  lieu,  comme  on  sait,  chaque  année, 
dans  la  salle  des  séances  et  qui  sont  professés  par  plusieurs 
membres  de  la  Société. 

Voici  le  programme  de  ces  cours  pour  le  semestre  1877-78: 

Cours  S  anthropologie  anatomique.  —  Parallèle  de  Fhomme 
et  des  animaux  supérieurs;  anatomie  comparée  des  races 
humaines.  —  Graniologie.  —  M.  Broca,  samedi  et  mardi  à 
quatre  heures. 

*  Cours  d'anthropologie  biologique,,  —  De  Thomme  vivant,  ses 
caractères  physiques  extérieurs  et  ses  caractères  physiolo- 
giques. —  Histoire  de  Tanthropologie.  —  Anthropométrie. 
—  M.  Topinard,  lundi  à  quatre  heures. 

Cours  d'ethnologie.  —  Classification  et  description  des  races 
humaines  ;  leur  répartition  ;  leur  filiation  ;  leur  évolution.  — 
M.  Daily,  mercredi  à  quatre  heures. 

Cours  d'anthropologie  préhistorique.  —  Paléontologie  hu- 
maine. Archéologie  préhistorique.  Détermination  des  débris 
humains  au  moyen  de  Tarchéologie.  — M.  de  Mortillet,' lundi 
à  trois  heures. 

Cours  d'anthropologie    linguistiqucn  —   Caractères  gêné- 


\; 
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Ces  deux  voyageurs  ont  dû  opérer  leur  jonction  à  San 
Francisco,  d*où  ils  continueront  de  concert  leurs  explorations, 
d'après  le  programme  arrêté. 

M.  ToPiNARD,  en  sa  qualité  de  conservateur  de  nos  collec- 
tions, croit  devoir  rappeler  à  la  Société  que  «  depuis  trois  an- 
nées nous  sommes  eu  possession  de  la  plus  belle  collection 
qui  soit  jamais  sortie  des  fouilles  d*Ancon.  Elle  nous  vient  de 
M.  Ber,  qui  précisément  a  servi  de  guide  à  M.  Wiener.  Elle 
comprend  d'abord  les  objets  renfermés  dans  les  deux  grandes 
vitrines  du  bout,  à  gauche;  puis  environ  quatre-vingts  crânes, 
plusieurs  momies,  une  urne  gigantesque  et  une  foule  de 
ballots  non  encore  déballés ,  je  Tavoue.  Le  tout  attend 
encore  le  travailleur  qui  voudra  bien  faire  Tinventaire 
des  milliers  d'objets  que  renferme  cette  collection.  C'est 
une  civilisation  entière  à  restaurer,  dont  nous  avons  les  élé- 
ments. 

«  On  oublie  trop,  messieurs,  que  depuis  notre  fusion  avec 
le  laboratoire  d'anthropologie  de  M.  Broca,  nos  collections 
ont  quintuplé.  Les  chirurgiens  de  la  marine  surtout  nous  font 
des  envois  incessants,  et  je  profite  de  l'occasion  pour  les  en 
remercier  au  nom  de  la  Société.  » 

Ouvrages  offerts  à  la  Société. 

M.  MATTEr  fait  hommage  à  la  bibliothèque  de  deux  ou- 
vrages ayant  trait  à  l'obstétrique,  intitulés  : 

i'*  La  Maternité  et  l' Obstétrique  ; 

2®  Essai  sur  V accouchement  physiologique. 

De  plus,  M.  Mattei  a  recueilli  sur  la  Corse  un  grand  nombre 
de  documents  qu'il  publie  par  fascicules  sous  le  titre  de  : 
Annales  de  la  Corse,  et  dont  il  offre  la  collection  à  la  Société 
en  s'engageant  àlui  servir  chaque  numéro  au  fur  et  à  me- 
sure de  sa  publication. 

3**  M.  Mattei  fait  enfin  hommage  d'un  petit  volume  inti- 
tulé :  Proverbes,  locutions  et  maximes  de  la  Corse, 

4®  M.  Bertillon,  ayant  acquis  une  partie  de  la  bibliothèque 
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—  JoBERT.  Etudes  (Tanatomie  comparée  sur  les  organes  du  tou' 
cher  chez  divers  mammifères ,  oiseaux ,  poissons  et  insectes.  Pa- 
ris, 1872.  In-8<>.  (Thèse  de  la  Faculté  des  sciences.)  Offert  par 
M.  Bureau. 

—  Grimaux  (de  Gaux).  Académie  des  sciences.  Sommaire  des 
méthodes  dans  les  sciences  de  raisonnement,  par  M.  G.  Duha- 
mel. (rUnion,  13  et  27  fév.;  \3  et  27  mars.) 

—  HoFBERG  (Herm.)  Sur  des  vestiges  de  Page  de  pierre  en 
Egypte,  trouvés  par  MM.  F.  Lenormant  et  E.-T,  Hamy.  (Sans 
lieu  ni  date.)  In-8*. 

—  El  Museo  antropologico  fundado  por  el  D'  Pedro  Gonza- 
lez de  Fie/asco.  Descripcion  razonada.  (Epoca,  Madrid,  1875.) 

—  Hamy  (E.-T.).  Rapport  sur  les  fouilles  exécutées  par  la 
Société  académique  de  Boulognesur-Mer  dans  le  tumulus  dit 
la  Tombe  Fourdaine  à  Equihen  [Pas-de-Calais).  (Extrait  du 
tome  IV  des  Mém.  de  la  Soc.  académique  de  Boulogne-sur-Mer.) 

—  Pagliani  (Luigi).  Sopra  alcuni  fattori  dello  suiluppo 
umano.  Ricerche  antropometriche.  Turin,  1876.  In-8*. 

—  Ldbanski  [klemdMàve!).  Monographies  et  i^echerches  juri- 
diques (en  russe).  Saint-Pétersbourg,  1878.  In-8*. 

—  HovELACQUE  (A.).  Lcs  médccins  et  la  médecine  dans 
VAvesta  (sans  lieu  ni  date).  In-8*. 

—  Madricet  (Alph.).  Compte  rendu  des  épidémies,  des  épizoo- 
ties  et  des  travaux  des  conseils  d'hygiène  du  Morbihan  en  1875. 
Vannes,  1876.  în-8^.  —  Ibid.,  année  1876.  Vannes,  1877. 
In.8\ 

• 

OBSERVATIONS  A  PROPOS  DE  LA  CORRESPONDANCE. 

A  propos  de  la  correspondance  : 

M.  Hamy  annonce  que  M.  de  Gessac  est  parvenu  à  opérer 
à  Ancon  des  fouilles  très-intéressantes  et  qu'il  rapporte  un 
grand  nombre  de  crânes  et  de  squelettes. 

M.  Pinart  a  fait  également  des  explorations  très-curieuses 
àrîle  de  Pâques,  d'où  il  rapporte  trois  squelettes  et  quarante 
crânes. 
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Ces  deux  voyageurs  ont  dû  opérer  leur  jonction  à  San 
Francisco,  d'où  ils  continueront  de  concert  leurs  explorations, 
d'après  le  programme  arrêté. 

M.  ToPiNARD,  en  sa  qualité  de  conservateur  de  nos  collec- 
tionSy  croit  devoir  rappeler  à  la  Société  que  «  depuis  trois  an- 
nées nous  sommes  eu  possession  de  la  plus  belle  collection 
qui  soit  jamais  sortie  des  fouilles  d'Ancon.  Elle  nous  vient  de 
M,  Ber,  qui  précisément  a  servi  de  guide  à  M.  Wiener.  Elle 
comprend  d*abord  les  objets  renfermés  dans  les  deux  grandes 
vitrines  du  bout,  à  gauche;  puis  environ  quatre-vingts  crânes, 
plusieurs  momies,  une  urne  gigantesque  et  une  foule  de 
ballots  non  encore  déballés ,  je  Tavoue.  Le  tout  attend 
encore  le  travailleur  qui  voudra  bien  faire  Tinventaire 
des  milliers  d'objets  que  renferme  cette  collection.  C'est 
une  civilisation  entière  à  restaurer,  dont  nous  avons  les  élé- 
ments. 

«  On  oublie  trop,  messieurs,  que  depuis  notre  fusion  avec 
le  laboratoire  d'anthropologie  de  M.  Broca,  nos  collections 
ont  quintuplé.  Les  chirurgiens  de  la  marine  surtout  nous  font 
des  envois  incessants,  et  je  profite  de  l'occasion  pour  les  en 
remercier  au  nom  de  la  Société.  » 

Ouvrages  offerts  à  la  Société. 

M.  MATTEr  fait  hommage  à  la  bibliothèque  de  deux  ou« 
vrages  ayant  trait  à  l'obstétrique,  intitulés  : 

1»  La  Maternité  et  U Obstétrique  ; 

2"  Essai  sur  raccouchement  physiologique. 

De  plus,  M.  Mattei  a  recueilli  sur  la  Corse  un  grand  nombre 
de  documents  qu'il  publie  par  fascicules  sous  le  titre  de  : 
Annales  de  la  Corse,  et  donl  il  offre  la  collection  à  la  Société 
en  s'engageant  àlui  servir  chaque  numéro  au  fur  et  à  me- 
sure de  sa  publication. 

3®  M.  Mattei  fait  enfin  hommage  d'un  petit  volume  inti- 
tulé :  Proverbes,  locutions  et  maximes  de  la  Corse. 

4"  M.  Bertillo.n,  ayant  acquis  une  partie  de  la  bibliothèque 
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de  notre~ancien  collègue  L.  Guillard,  tué  au  combat  de  Bu- 

■ 

zenval,  a  trouvé  dans  cette  bibliothèque  quelques  volumes 
de  nos  Bulletins^  dont  le  troisième  de  la  première  série,  de* 
venu  rare.  Il  s'empresse  de  les  offrir  à  la  Société^  et  aussi  de 
lui  restituer  un  diplôme  et  des  manuscrits  qui  lui  appartien- 
nent sans  doute. 

ObJeCs  offerts  à  la  Société. 

\^  Manuscrit  tamouL  —  M.  le  secrétaire  général  offre  à  la 
Société,  au  nom  de  M.  le  docteur  Duplouy,  professeur  à 
l'école  de  médecine  navale  de  Hochefort,  un  manuscrit  ta- 
moul  très-curieux  se  composant  de  lames  en  bois  sur  les- 
quelles ont  été  gravés  à  la  pointe  les  caractères  du  texte  de 
ce  manuscrit. 

Une  matière  colorante  liquide  noire  a  été  ensuite  passée 
sur  les  planchettes  et  s'est  incrustée  entre  les  rainures  for- 
mées par  Vinscriptionj-de  manière  à  rendre  les  caractères 
plus  accessibles  à  l'œil.  Cette  disposition  n'existe  que  pour  la 
première  partie  du  manuscrit. 

Chaque  planchette  porte  à  Tune  et  l'autre  extrémité  une 
perforation  servant  au  passage  de  chevilles  destinés  à  les  re< 
lier  entre  elles. 

2*  Crâne  péruvien  perforé,  —  M.  Senèze  écrit  au  sujet  du 
crâne  péf^vien  perforé  dont  il  a  fait  don  à  la  Société  et  qui 
a  été  présenté  par  M.  Broca  dans  la  dernière  séance. 

Sa  lettre  renferme  les  documents  suivants,  confirmant  les 
hypothèses  émises  sur  cette  particularité. 

«  Je  prends  la  liberté  de  vous  entretenir  sommairement 
des  momies  que  je  possède  et  que  j'ai  trouvées  dans  les 
mêmes  tombeaux  que  le  crâne  perforé  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  offrir. 

((  Ces  momies  sont  au  nombre  de  quatre;  j'en  ai  déballé  une 
dont  la  peau  est  entièrement  blanche  ;  une  toile  de  chanvre 
était  appliquée  fortement  et  presque  adhérente  à  la  peau, 
qui  a  conservé  l'empreinte  du  tissu.  La  bouche  est  entr'ou- 
verte,  les  dents  d'une  conservation  rare,  les  cheveux  droits, 
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comme  ceux  des  Européens.  Derrière  l'oreille,  près  du  cer- 
velet, il  existe  un  trou  d^environ  8  centimètres  de  diamètre, 
fait  au  moyen  d'une  série  de  perforations  en  tous  points  sem- 
blables au  type  que  vous  possédez. 

«  La  cervelle  a  été  enlevée  et  remplacée  par  un  morceau 
A'éponge  qui  a  dû  être  imbibé  d'une  liqueur  antiputride  ; 
la  plaquette  osseuse  ne  s'y  trouvait  pas.  Tout  porte  à  croire 
que  c'était  un  moyen  de  conservation.  » 

3®  Maxillaire  humain  quateimaire  et  objets  divers,  -i^M.  Le* 
BEDF,  d'Avranches,  fait  hommage  à  la  Société  d'un  maxil- 
laire inférieur  d'homme,  trouvé  au  mont  Dol  dans  la  couche 
quaternaire  même,  en  compagnie  d'ossements  d'éléphants, 
de  silex  travaillés  et  d'un  percuteur  en  granit^proche  un  foyer. 

Il  croit  que  c'est  le  seul  ossement  humain  trouvé  en  ces 
lieux.  Il  y  avait  aussi  quelques  petites  phalanges  (peut-être 
humaines). 

PRESENTATION  DE  PIECES. 

Sikx  taillés  et  vases  en  pierre  trouvés  à  Terre-Neuve.  — 
M.  Broca  présente  à  la  Société  divers  objets  trouvés  dans 
Tîle  de  Terre-Neuve  par  M.  Ollivier,  officier  de  santé  à  Huel- 
goat  (Finistère).  Ces  pièces  sont  données  par  M.  Ollivier  au 
musée  de  la  Société. 

Pendant  une  station  qu'il  fit  à  Terre-Neuve,  comme  mé- 
decin de  la  marine,  M.  Ollivier  remarqua  tout  près  de  la  côte 
plusieurs  monticules  de  sable  sur  lesquels  des  pins  avaient 
poussé.  Il  soupçonna  que  ces  monticules  étaient  artificiels, 
et  quoique  n'ayant  avec  lui  aucun  outil  en  métal,  il  pratiqua 
avec  des  morceaux  de  bois  dans  l'un  de  ces  monticules*,  sous 
les  racines  d'un  vieux  pin,  une  excavation  assez  profonde.  Il 
en  retira  un  grand  nombre  d'objets,  qui,  pour  la  plupart,  ont 
été  perdus  dans  un  déménagement  ;  mais  il  en  reste  quel- 
ques-uns dont  M.  Ollivier  fait  don  à  la  Société. 

Ce  sont  d'abord  plusieurs  silex  taillés,  assez  volumineux, 
d'une  taille  grossière,  et  peu  différents  de  ceux  que  Ton 
trouve  dans  les  gisements  quaternaires  de  l'Europe;  puis 
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OBSERVATIONS  A  PROPOS  DU   PROCÈS- VERBAL. 

M.  BoRDiER,  à  roccasion  du  procès-verbal,  donne  le  résul- 
tat de  sa  dernière  visite  aux  Esquimaux  du  Jardin  d'acclima- 
tation. 

Il  a  pu  mesurer  au  pneumomètre  Tintensité  respiratoire 
de  chacun  de  ces  sujets,  et  s*est  renseigné  au  sujet  de  certain^ 
points  de  la  pathologie  groënlandaise. 

Pneumomètre. 

N<»«  1 .  3  00 

2 2.55 

8  (femme) 2.10 

4 

5 I.SO 

6  (mélis).  .   .-. 3  75 

Moyenne  pour  les  quatre  adultes,  2,56,  ce  qui  est  un  faible 
chiffre;  et  encore  si  on  élimine  le  métis,  on  a  2,55  pour  la 
femme,  et  pour  les  hommes  2,78. 

Il  est  assez  curieux  de  remarquer  que,  tandis  que  le  nu- 
méro 2  ne  donne  au  pneumomètre  que  2,55,  le  rapport  de  sa 
circonférence  à  sa  taille  =s  100  est  de  58,7.  C'est  donc  sa 
taille  qui  pèche  dans  le  rapport  et  non  sa  capacité  pulmo* 
naire  qui  augmente. 

C'est  lui  également  qui  a  Tespace  intermammaire  le  plus 
fort  :  43,0,  la  taille  étant  400. 

Le  numéro  4  n'a  que  42  et  il  donne  3  au  pneumomètre. 

Au  dire  de  M.  Jacobs,  qui  le  tient  de  médecins  du  Groen- 
land : 

La  phthisie  figure  pour  trois  quarts  dans  les  causes  de  dé- 
cès. Elle  est  caractérisée  presque  toujours  par  V hémoptysie; 
elle  exerce  surtout  ses  ravages  au  printemps,  ce  qui  est  la 
règle  dans  tous  les  pays.  Elle  atteint  plus  souvent  les  hom- 
mes que  les  femmes,  ce  que  M.  Jacobs  attribue  avec  raison 
à  ce  que  les  femmes,  tout  en  prenant  un  exercice  suffisant, 
restent  moins  hors  de  la  maison  que  ne  font  les  hommes.  La 
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M.  Hàmt.  Le  Muséum  possède  une  lampe  d'Esquimaux 
d'un  type  tout  à  fait  différent.  Elle  est  creusée  également 
dans  une  pierre,  mais  elle  est  ovalaire  et  sans  rebord  ;  elle 
est,  en  outre,  plus  petite  et  moins  massive.  Il  ajoute  qu'avant 
l'arrivée  des  Européens,  l'île  de  Terre-Neuve  n'avait  pas 
d'habitants  fixes,  mais  que  les  Peaux-Rouges  du  continent 
voisin  venaient  pêcher  sur  les  côtes  de  cette  île  et  y  descen- 
daient fréquemment. 

CANDIDATURES. 

M.  ^ACQUEHiN  (Eugène),  métallurgiste,  présenté  par 
MM.  de  Mortillet,  Bordier  et  GoUineau  ;  M.  le  docteur  Blatin, 
professeur  à  l'école  de  médecine  de  Clermont-Perrand,  pré- 
senté par  MM.  Hovelacque,  Girard  de  Rialle,  Bordier,  de* 
mandent  le  titre  de  membres  titulaires. 

MM.  de  Ranse,  Broca,  Hamy,  de  Mortillet  et  L.  Leguay 
demandent  que  le  titre  de  membre  honoraire  soit  conféré  à 
M.  le  professeur  Gh.  Martins,  de  la  Faculté  de  Montpellier. 

ÉLECTIONS. 

M.  le  docteur  Blangiiet,  du  Montet  (Allier),  et  M.  le  doc- 
teur Maurel,  médecin  de  première  classe  de  la  marine,  sont 
élus  membres  titulaires. 

M.  le  docteur  PAGLfAKi,de  Turin,  et  M.  Smirnow,  de  Tiflis, 
sont  élus  correspondants  étrangers. 

RAPPORT 

De  la  «ommisslen  neniiiiée  par  la  Soelété  pour  éCndtor 
les  Ksqnlmanx  du  Jardin  d'acclimatation  i 

PAR   M.    A.    BORDIER. 

(Résumé  K) 

M.  Bordier,  au  nom  de  la  commission  composée  de 
MM.  Broca,  Daily,  Girard  de  Rialle,  Mazard,  Topinard  et 

r 

1  Go  rapport  sera  publié  in  extenso  dans  les  Mémoires  de  la  Société, 
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Bordier,  rapporteur,  résume  les  observations  qui  ont  été 
faites  sur  les  Esquimaux  du  Jardin  d*acciimatation. 

Ces  Esquimaux  sont  au  nombre  de  six  :  trois  hommes,  une 
femme  et  deux  petites  filles. 

Ils  Tiennent  de  Jacobshaven,  sur  la  mer  de  Baffin,  cAte 
ouest  du  Groenland,  par  69  degrés  latitude  nord^  non  loin 
de  File  et  de  la  baie  de  Disco. 

Le  phoque  est  Tanimal  le  plus  précieux  de  ce  pays  ;  il  sert 
à  leur  alimentation,  et  ils  en  mangent  ordinairement  la  chair 
à  Tétat  cru  ;  Thuile  sert  pour  le  chauffage  et  pour  Téclaîrage, 
et  la  peau  compose  toutes  les  parties  du  vêtement,  en  même 
temps  que  les  os,  les  dents,  les  tendons,  sont  utilisés  pour 
la  couture,  Vomementation,  etc.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Tin- 
testin  qui  ne  serve  à  préparer  une  sorte  de  baudruche  trans- 
parente, surtout  lorsqu'elle  est  huilée,  et  qui,  appliquée  her- 
métiquement contre  les  ouvertures  des  fenêtres,  forme,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  un  vitrage  transparent  et  hermétique. 

Avec  le  cuir  du  phoque  ils  font  de  hautes  bottes  très-élé- 
gantes, généralement  teintes  en  rouge,  et  qui  sont  réservées 
aux  femmes. 

Leurs  armes  sont  des  flèches,  dont  la  pointe  est  en  os  ou 
en  fer,  et  des  harpons  qu'on  lance  à  la  main.  Ces  harpons 
sont  retenus  par  une  longue  lanière  de  cuir  à  une  vessie  qui 
joue  le  rôle  de  bouée  lorsque  le  harpon  est  plongé  dans  les 
flancs  de  Tanimal  qui  essaye  de  s'échapper  au  fond  de  l'eau. 

Leurs  bateaux  sont  de  deux  sortes  :  le  kayak  et  le  umiak. 
Ce  dernier  est  un  grand  bateau  creux  en  peau  de  phoque,  il 
est  manœuvré  par  des  femmes  et  leur  est  exclusivement  ré- 
servé, ainsi  qu'aux  enfants.  G*est  l'équivalent  du  chariot  des 
nomades  continentaux.  Le  kayak^  qui  ne  peut  recevoir  qu'un 
seul  passager,  est  réservé  aux  hommes.  Chaque  pêcheur  a  le 
sien,  sorte  de  périssoire  qu'il  manœuvre  avec  une  rame  courte 
à  deux  bouts.  Un  trou  central  reçoit  le  pêcheur,  qui,  caché 
jusqu'à  la  ceinture,  semble  ne  faire  qu'un  aveu  son  bateau. 
Une  peau  de  phoque  gonflée^  une  sorte  d'outre  placée  der- 
rière l'Esquimau,  rend  ce  bateau  insubmersible. 


A.    BORDIERi-—  ESQUIMAUX  DU   JARDIN  »  ACCLIMATATION .   577 

Les  traîneaux  sont  trsdnés  par  des  chiens  à  poil  long. 

Une  extrême  précocité  semble  dévolue  à  cette  race  :  ainsi, 
la  plus  jeune  des  petites  filles^  qui  n'a  qu*unan,  possède  seize 
dents  :  quatre  canines,  huit  incisives,  quatre  prémolaires  ; 
elle  court  seule  et  commence  à  parler  depuis  l'âge  de  dix 
mois. 

Sa  sœur  sdnée,  qui  a  vingt-cinq  mois,  a  vingt  dents. 

En  revanche,  la  longévité  est  courte  ;  l'un  d'eux  a  quarante 
et  un  ans  et  paraît  vieux.  On  considère  comme  une  exception 
au  Groenland  un  homme  «  de  cinquante-cinq  ans  et  une 
femme  de  soixante  ans. 

Les  femmes  sont  réglées  à  quatorze  ou  quinze  ans  ;  elles 
allaitent  leurs  enfants  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans. 

Leur  taille  est  :  pour  le  numéro  i,  de  l'^,554;  pour  le  nu* 
méro  2,  de  l",42i  ;  pour  le  numéro  3  (femme),  t"»,432  ;  pour 
le  numéro  6  (métis),  i^fiU. 

Nous  n'avons  pas  tenu  compte  du  numéro  4  et  du  nu-> 
méro  5,  qui  sont  les  enfants. 

Le  métis  est  donc  plus  grand. 

En  somme,  la  moyenne  des  trois  individus  purs,  y  com-* 
pris  la  femme  =  1™,469,  et  celle  des  deux  hommes  purs 
=  i«,487. 

Les  cheveux  sont  noirs  et  droits  ;  le  visage  large  et  plat, 
le  crâne  scaphocéphale,  les  joues  grasses,  potelées,  rebon- 
dies ;  les  lèvres  grosses,  l'inférieure  un  peu  pendante  ;  les 
yeux  petits,  noirs,  obliques,  comme  ceux  des  Chinois  et 
bridés  à  leur  angle  interne. 

La  femme  a  des  traits  plus  délicats.  Les  dents  sont  saines^ 
un  peu  jaunes  et  usées  par  l'habitude  que  ces  hommes  ont  de 
s*en  servir  pour  travailler  les  peaux. 

La  barbe  est  peu  développée  et  les  aisselles  ne  sont  pas 
garnies  de  poils. 

La  peau  du  dos  correspond  au  chiffre  SI  ;  celle  du  scrotum 
au  numéro  48;  la  glabelle  est  peu  développée;  les  bosses 
frontales  réunies  en  une  seule,  qui  est  médiane,  forment 
ainsi  une  sorte  de  crête. 

!•  xïi  (8«    éRiE).  87 
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Sur  ces  six  Esquimaux  cinq  sont  dolichocéphales;  la  femme 
seule  est  sous-dolichocéphale  (indice  76,88)  ;  l'indice  moyen 
des  trois  hommes  est  de  72,65. 

Le  rapport  de  la  grande  envergure  à  la  taille  est  de  96  en 
moyenne. 

DISCUSSION. 

M.  TopiNA&D.  L'examen  microscopique  des  cheveux  manque 
dans  le  très-intéressant  travail  de  M.  Bordier.  Nous  en  avons 
coupé  un  peu  sur  chacun  des  cinq  sujets  purs  ;  ils  ont  été 
remis  au  docteur  Latteux.  Je  demande  que  le  résultat  de  son 
examen  soit  annexé  à  ce  rapport.  Gela  est  d'autant  plus  né- 
cessaire que.  le  cheveu  fournit  le  seul  caractère  commun  à 
toutes  les  divisions  du  grand  embranchement  des  races 
jaunes,  dans  lequel  rentrent  les  Esquimaux. 

M.  Bordier  vient  de  nous  dire  que  la  vie  est  courte  dans 
cette  race  et  que  ses  différentes  phases  se  succèdent  plus  ra- 
pidement que  chez  nous.  Je  lui  rappellerai  cependant  qu'on 
y  signale  des  centenaires,  sans  toutefois  y  attacher  trop 
d'importance,  car  le  centenaire  est  peut-être  une  anomalie 
comme  le  nain  ou  le  géant. 

Il  a  parlé  de  leur  usage  de  manger  de  la  viande  crue.  A  ce 
propos,  je  rappellerai  que  le  capitaine  Hayes  en  a  fait  Texpé- 
rience  et  qu'il  a  réussi  à  s'y  habituer  parfaitement.  Elle  ne 
Tétonne  pas  dans  un  pays  où  l'altération  des  viandes  est 
chose  inconnue,  où  elles  ont  déjà  subi  une  sorte  de  prépara- 
tion par  une  congélation  prolongée  et  où  le  combustible  est 
si  rare. 

Il  a  donné  la  liste  de  quelques-unes  des  maladies  des  Es* 
quimaux,  mais  il  n'a  pas  insisté  suffisamment  sur  la  phthisie, 
qui  chaque  jour  fait  des  progrès  prodigieux  parmi  eux.  Sui- 
vant Hayes,  les  Esquimaux  s'éteignent  actuellement  sous 
cette  influence  et  le  dernier  est  menacé  de  disparaître  à 
courte  échéance. 

Mais  ce  qui  m'a  frappé  le  plus  dans  ce  rapport,  c^est  le  rap* 
port  de  l'envergure,  qui  est  comme  96  :  iOO.  £n  effet,  le  chiffre 
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moyen  est  de  404  dans  la  plupart  des  grandes  séries  de 
blancs  étudiés  et  408  chez  les  nègres.  Et  dans  une  vingtaine 
de  séries  diverses,  que  j'ai  étudiées  à  cet  égard,  je  n'ai  sou- 
venir que  d'une,  et  encore  composée  de  très-peu  dlndividus^ 
dans  laquelle  ce  rapport  soit  inférieur  à  100. 

M.  Dalit  signale  la  coloration  du  scrotum,  dont  la  peau  est 
noirâtre  chez  les  Esquimaux  et  à  cette  occasion  il  s*élfeve 
contre  la  dénomination  de.  races  jaunes  que  M.  Topinard, 
à  l'exemple  de  tous  les  auteurs,  vient  d'appliquer  aux  races 
mongoliques. 

M.  HovELACooB.  On  ne  peut  dire  avec  M.  Bordier  que  les 
Esquimaux  sont  précoces  en  tout.  La  menstruation  est  loin 
chez  eux  d'être  précoce  :  elle  commence  à  quatorze  ou 
même  quinze  ans,  ce  qui  est  assez  tard  relativement  à  la 
courte  durée  de  leur  vie. 

Le  nom  particulier  des  Esquimaux  est  bien  /nnuit,  mais 
cette  forme  est  celle  du  pluriel.  Le  nom  singulier  est 
Innuk, 

M.  Broga.  Le  petit  enfant  qui  accompagne  les  Esquimaux 
présentement  à  Paris  n'a  qu'un  an.  Au  point  de  vue  physique 
et  intellectuel,  il  est  remarquablement  avancé.  Son  dévelop- 
pement, dont  la  précocité  e^t  notoire,  correspond  à  celui 
d'un  enfant  de  dix-huit  mois. 

Quant  aux  centenaires,  ils  sont  d'une  rareté  extrême.  A 
peine  en  est-il  un  qui  puisse  être  cité.  L'âge  de  soixante  ans 
paraît  déjà  fort  exceptionnel. 

M.  Lagneau.  Dans  mes  Recherches  comparatives  surlamens* 
ttmation  dans  les  différents  pays,  sous  le  rapport  ethnologique^ 
recherches  communiquées  en  1867  au  Congrès  médical  inter- 
national de  Paris*,  non-seulement  j'avais  rappelé  que  d'après 
M.  Lundberg  seize  jeunes  filles  du  Labrador,  région  située 
bien  au  sud  du  Groenland,  mais  cependant  s'étendant  au* 
delà  de  60  degrés  de  latitude  nord,  auraient  eu  leur  première 
menstruation  à  Tftge  moyen  d'environ  seize  ans  (quinze  ans 

I  P.  170-178. 
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onze  mois   douze  jours)  ^  ;  mais  j*avais  aussi  rappelé  que, 
suivant  MM.  Guérault  et  Bellebon,  les  femmes  du  Groenland, 
les  femmes  innuits,  auraient  présenté  souvent  une  dispari- 
tion complète  ou  une  réduction  considérable  du  flux  cata- 
ménial  durant  les  mois  les  plus  rigoureux  de  Thiver.  D*ail- 
leurs,  durant  cette  saison,  dont  la  température  moyenne  serait 
d'environ  —18  degrés,  alors  que  les.Groënlandais  auraient 
souvent  à  souffrir  d*ùne  insuffisance  d'alimentation,  là  fécon- 
dation surviendrait    parfaitement,   après  une  suppression 
complète  datant  de  trois  et  de  cinq  mois  '. 

En  France,  dans  TOisans,  région  montagneuse  du  dépar- 
tement de  risère,  s'élevant  aux  Grandes-Rousses  à  3  629  mè- 
tres, région  où  la  température  s'abaisse  pcu^fois  en  hiver 
jusqu'à  —  iS  degrés,  M.  Roussillon  a  fait  quelques  remarques 
analogues.  La  menstruation  «  chez  les  filles  se  produit  ordi- 
nairement à  seize  ou  dix-huit  ans.  Cette  fonction  organique 
présente  quelquefois  chez  ces  dernières  et  dans  les  communes 
les  plus  froides  une  intermittence  singulière  qui  dure  pen- 
dant les  six  mois  de  la  mauvaise  saison,  sans  que  Taménor- 
rhée  amène  aucun  trouble  dans  la  santé.  La  cause  de  ôe 
phénomène  réside  probablement  dans  le  contraste  de  la  vie 
tranquille  et  casanière  de  l'hiver,  avec  le  mouvement  et  l'agi- 
tation de  la  vie  laborieuse  de  l'été*.  » 

■ 

Dans  les  Alpes  de  la  Suisse,  M.  Lombard  a  signalé  la  même 
aménorrhée  hyémale.  ((  La  fonction  de  la  menstruation  et 
celles  qui  dépendent  de  l'utérus  sont  assez  souvent  troublées 
chez  les  habitantes  des  montagnes^  dit  ce  médecin  de  Ge- 
nève :  chez  quelques-unes  l'écoulement  menstruel  est  com- 
plètement supprimé  pendant  les  six  mois  d'hiver;  chez  d*au- 


1  Bdinburgh  Med.  Surg,  Journal,  t.  LXIII,  p.  57,1845,  statislique  com« 
nraniqaée  par  Lundberg  à  Roberton  de  Manchester. 

'  Voyage  dans  les  mers  du  Nord,  du  prince  NapoMm:  partie  physiolo- 
gique et  médicale,  rédigée  par  les  docteurs  Bellebon  et  Guérault^  p.  40, 
1857. 

s  Rousailloni  ^OisanSf  essai  hlsioriqw  et  statistique,  p.  M,  etc.  Greno- 
ble, 1847. 
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tres^  il  est  douloureux,  et  remplacé  par  une  abondante 
leucorrhée*. 

Relativement  à  la  phthisie,  je  rappellerai  que  non-seule- 
ment MM.  Bellebon  et  Guérault  ont  remarqué  que  la  phthisie 
n'était  pas  rare  chez  les  Innuits,  mais  aussi  que  d'après 
M.  Etzel,  dont  la  statistique  a  été  communiquée  par  Boudin 
à  notre  Société,  sur  4770  décédés  groênlandais  des  com- 
munes de  Godthaab,  Frederickshaab  et  Julianehaab,  il  y 
aurait  eu  314  phthisiques  et  hémoptysiques,  sans. compter 
139  décédés  à  la  suite  de  maladies  de  poitrine  indétermi- 
nées, vraisemblablement  des  phlegmasies  aiguës*.  La  fré- 
quence relative  de  la  phthisie  au  Groenland  mérite  d'être 
remarquée,  car,  ainsi  que  l'avait  déjà  fait  observer  notre  an- 
cien président  Boudin,  d'assez  nombreux  documents,  entre 
autres  ceux  recueillis  par  MM.  Olafsen,  Troïl,  Hjaltelin,  Ja- 
€olot,  Schleissner  sur  l'Islande,  par  MM.  Mac-Nab,  Arthur 
Mitcheil,  Morgan,  Millar,  Macrœ,  Stark  sur  les  îles  Hébrides 
et  les  côtes  du  nord-ouest  de  l'Ecosse,  par  M.  Panum  sur  les 
tles  Féroë,  par  MM.  Homann,  Charles  Martins,  sur  le  Finn- 
marck  et  la  Laponie,  par  maints  autres  observateurs  sur  la 
Finlande,  la  Sibérie,  etc.,  autorisent  à  penser  qu*en  général 
plus  les  pays  sont  situés  vers  l'extrême  nord,  plus  la  phthisie 
devient  rare  •. 


1  H. -G.  Lombard,  Lêi  climais  de  montagne  eontidérés  au  point  de  vuê 
médical,  p.  122,  8«  édit.,  1873.  GeDève. 

s  Etzelf  Grcmland  geographischundslaUstiseh  heschrében  aus  Dànitehen 
Quellenschrifter,  exU  par  Boudin,  BtUL  de  la  Soc,  d'anthrop,,  t.  V, 
p.  455,  eto.,  1864. 

*  Boudin,  Traité  de  géographie  et  de  statislique  médicales,  1857.»JacoIôty 
Relation  médicale  de  la  corvette  TArtémise  en  Islande  en  1857,  thèse  n»  63. 
Paris,  1861.  —  Â.  Schleisaner,  Island  undervOgt^  ext.  dans  Britisk  and 
Foreign  medico-chirurgical  Review,  avril  1850.  London,  vol.  V,  p.  459,  — 
Arthur  Mitcheil,  Mémoire  read  hefore  the  Anthropologicai  Society  of  London, 
vol.  II,  1865-66,  p.  435.  —  Mao-Nab,  Immunity  from  consumpiion  in  the 
Hébrides,  Edimbourg,  1869.  —  Homann,  Jïibercutose  en  Norwége,  congrès 
international  médical  de  Paris,  p.  160,  et  Gas.  Ae6d.  de  méd,,  SOJaoût  1867, 
p.  551.  —  A.  Muhry,  Ktimatologische  Untersuchungen^  II,  p.  71-78. 
Leipzig  et  Heidelberg,  1858|  eto. 
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Au  Groenland,  certaines  conditions,  non  pas  climatolog:i- 
ques,  mais  plutôt  biologiques,  favorisent  peut-être  le  déve- 
loppement de  la  pbthisie. 

M.  TopjNARO.  Les  races  jaunes  ont  reçu  cette  dénomina- 
tion à  Torigine  parce  qu'on  s'imaginait  qu'elles  étaient  carac- 
térisées par  la  couleur  jaune  de  la  peau.  Mais  aujourd'hui 
personne  ne  s'appuie  plus  sur  ce  caractère  ;  on  sait  très-bien 
quli  est  très-variable  et  que  le  jaune  comme  fond  conunun 
est  plus  que  douteux.  Sous  cette  épithète  néanmoins  il  reste 
un  fait  vrai,  c'est-à-dire  un  grand  embranchement  de  races 
humaines  sur  lequel  tout  le  monde  s'entend  et  qui  est  Tun 
des  plus  autorisés  de  l'univers.  Sans  aucun  doute  cet  em- 
branchement a  des  caractères  multiples  d'une  certaine  va- 
leur, mais  il  n'en  a  qu*un  de  décisif,  qui  s'observe  dans  toute 
l'étendue  de  ses  groupes  dispersés  en  Asie,  en  Amérique  et 
en  Océanie  ;  un  seul  :  le  cheveu  gros,  dur,  raide,  rond,  vu  au 
microscope,  en  un  mot  droit.  On  s'imagine  que,  nous  Euro- 
péens, nous  avons  le  cheveu  droit  typique  ;  c'est  une  erreur. 
Nos  cheveux  sont  en  moyenne  ondes  ou  ondulés,  souvent 
frisés  ou  bouclés.  Les  races  humaines  forment  une  série  sous 
le  rapport  des  cheveux  :  à  une  extrémité  se  trouvent  les  races 
jaunes  aux  cbeveux  droits  comme  des  crins  de  cheval,  à 
l'autre  sont  les  races  nègres  aux  cheveux  enroulés  en  spirales 
plus  ou  moins  étroites.  Nous  tenons  le  milieu.  Bien  entendu 
je  ne  parle  pas  de  cas  individuels,  mais  de  moyennes.  C'est 
la  seule  manière,  du  reste,  dont  on  puisse  procéder  en  an- 
thropologie. 

M.  GouDEREAu.  Le  rapport  signale  la  coutume  de  continuer 
l'allaitement  jusqu'à  l'âge  de  quatre  et  cinq  ans. 

Au  point  de  vue  de  la  phthisie,  une  prolongation  aussi  dé- 
mesurée de  l'alimentation  lactée  serait-elle  dépourvue  de 
toute  influence  génératrice?  Il  serait  intéressant  dans  tous 
les  cas  que  le  lait  de  la  femme  esquimau  qui  est  à  Paris  fût 
soumis  à  une  analyse. 

M.  BoRDiER.  Il  a  été  entendu  que  cette  analyse  serait  faite 
incessamment. 
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Le  Danois  qui  sert  de  guide  aux  Esquimaux  soumis  à  l'exa- 
men de  la  commission  a  mentionné,  comme  maladie  fré*^ 
quente  parmi  ces  populations,  le  ver  solitaire  ;  mais  il  n'a 
pas  parlé  de  la  phthisie.  Un  des  sujets  observés  est  notoire- 
ment scrofuleùx  à  la  vérité  ;  mais  la  mensuration  de  Tes- 
pace  intermammaire  et  celle  de  la  circonférence  thoraci- 
que  établissent  relativement  à  la  taille  un  rapport  assez 
élevé. 

Ge  rapport  de  la  taille  à  l'espace  intermammaire  est  celui  de 
43  à  iOO.  Celui  de  la  taille  à  la  circonférence  thoracique  n*est 
pas  inférieur  de  57  à  100.  Ge  qui  indique  une  assez  grande 
amplitude  de  proportions. 

M.  Magitot.  Je  désire  revenir  en  quelques  mots  sur  les  con- 
sidérations présentées  par  M.  le  rapporteur  au  sujet  des 
conditions  de  précocité  relative  observées  chez  les  Esqui- 
maux du  Jardin  d'acclimatation  et  j'invoquerai  en  particulier 
le  témoignage  d*un  certain  appareil  organique  qui,  comme 
on  sait,  fournit  à  cet  égard  des  données  à  la  fois  fixes  et 
certaines,  je  veux  parler  de  l'appareil  dentaire. 

J'ai  fait  à  ce  sujet  une  étude  très-attentive  chez  ce  groupe 
d'Esquimaux,  et  pour  parler  d*abord  des  deux  enfants,  j'ai 
observé  les  faits  suivants  : 

Le  plus  jeune,  celui  qui  est  âgé  de  douze  mois,  est  pourvu 
de  seize  dents,  soit  la  formule  suivante  : 

Or,  cet  état  du  système  dentaire  répond  à  celui  qui,  chez 
nouS;  se  rencontre  non  au  dix-huitième  mois,  comme  paraît  le 
croire  M.  Broca,  mais  au  vingt-sixième  mois  ;  c'est  du  moins 
ce  qui  résulte  de  mes  propres  recherches  statistiques  publiées 
depuis  longtemps,  lesquelles  ont  porté  sur  un  nombre  mini- 
mum de  cinq  cents  observations. 

Il  y  a  donc  là  un  écart  de  seize  mois  représentant  la  me- 
sure de  la  précocité  au  sujet  de  la  première  dentition. 

Le  second  enfant,  celui  qui  est  âgé  de  deux  ans,  a  une 
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dentition  tout  à  fait  complète,  c'est-à-dire  la  formule  20  des 
dents  temporaires  : 


a— 2        1  —  1      ,  «  —  2 

Inc.  - — -,  can.  ^ -,  mol.  - — -  =  20. 

2—2'  1  —  1  2  —  2 


• 


Or,  j'ai  pu  obtenir  de  la  mère,  mais  non  sans  diCBcultés, 
un  renseignement  au  sujet  de  Tàge  auquel  cette  petite  fille  a 
effectué  la  sortie  de  ses  dernières  dents  ;  il  me  fut  démontré 
que  la  dentition  était  complète  comme  aujourd'hui  au  ving- 
tième mois,  et  comme  ce  phénomène  n'a  lieu  dans  notre  race 
qu'au  trente-deuxième  mois  en  moyenne,  c'est  donc  encore 
un  écart  de  douze  mois. 

En  tenant  compte  de  ces  deux  faits,  on  peut  donc,  en  éta- 
blissant une  moyenne,  d'ailleurs  tout  a  fait  provisoire,  dire 
que  la  dentition  temporaire  chez  l'Esquimau  offre  une  préco- 
cité de  développement  de  quatorze  mois  environ.  A  l'égard 
de  la  dentition  permanente,  j'ai  recueilli  encore  chez  les 
quatre  individus  adultes  quelques  remarques  qu'il  me  paraît 
utile  de  mentionner. 

Tout  d'abord  je  dois  dire  que  je  n'ai  pu  fixer  l'époque  d'ap* 
parition  des  dents  permanentes,  aucun  de  ces  sujets  n'ayan^t 
gardé  souvenance  des  époques  d'éruption  ;  mais,  en  exami- 
nant l'état  actuel  de  leur  système  dentaire,  j  ai  constaté  que 
l'homme  âgé  de  trente-six  ans,  ainsi  que  celui  qui  est  âgé  de 
vingt-huit  ans  et  père  des  deux  enfants,  ont  une  dentition  toutà 
fait  complète,  soit  la  formule  3*2.  Celui  qui  est  âgé  de  quarante 
et  un  ans  et  la  femme  âgée  de  vingt-trois  ans,  n'ont  que  la 
formule  28,  par  suite  de  l'absence  des  dernières  molaires  ou 
dents  de  sagesse.  Or,  comme  aucune  opération  n'a  été  prati- 
quée chez  eux,  il  faut  en  conclure  a  l'atrophie  des  germes, 
phénomène  qui  représente  une  anomalie  d'ailleurs  très-fré- 
quente aussi  bien  dans  toutes  les  races  que  j'ai  pu  observer 
que  dans  la  nôtre. 

D'autres  détails  ont  encore  attiré  mon  attention  :  ainsi  les 
arcades  dentaires  sont  vastes,  régulières  ;  la  courbe  est  par- 
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faite,  sans  déviation,  sauf  toutefois,  chez  le  sujet  âgé  de 
trente-six  ans,  qui  offre  une  légère  saillie  des  canines  infé- 
rieures due  au  grand  volume  de  ces  dents,  ainsi  que  le  men- 
tionne d*ailleuts  très-justement  le  rapport  de  M.  Bordier. 
Les  dents  sont  en  outre  très-régulières,  d*un  volume  assez 
considérable^  mais  les  molaires  présentent  invariablement  la 
série  descendante  de  volume  de  la  première  à  la  dernière.  Le 
système  dentaire  est  entièrement  dépourvu  de  toute  altéra- 
tion. Nous  n'y  avons  rencontré  aucune  trace  de  carie,  affec- 
tion assez  commune  cependant  chez  les  peuples  du  Nord,  voi- 
sins des  régions  arctiques. 

Mais  il  est  une  autre  particularité  qui  nous  a  beaucoup 
frappé  et  qui  se  trouée  du  reste  mentionnée  également  dans 
le  rapport,  c'est  Fusure  extrêmement  marquée  et  remarqua- 
blement précoce  des  dents,  même  chez  la  jeune  femme.  Cette 
usure  est  des  plus  considérables  chez  l'homme  âgé  de  qua- 
rante et  un  ans,  et  s'il  nous  fallait  trouver  un  état  analogue 
dans  notre  race,  il  faudrait  le  chercher  chez  nos  vieillards  de 
soixante  à  soixante-dix  ans. 

Je  sais  qu'on  a  invoqué  dans  Texplication  de  ce  phéno* 
mène  Tinfluence  de  diverses  causes  et  en  particulier  les  con- 
ditions de  Talimentation.  Je  ne  partage  pas  cet  avis  :  l'usure 
des  dents  est  une  loi  que  nous  subissons  tous^  bien  que  d'une 
façon  assez  inégale,  et  j'incline  à  croire  que  si  les  Esquimaux 
la  présentent  ainsi  prématurément,  il  faut  encore  l'attribuer 
à  ces  mêmes  conditions  générales  de  précocité  qui  portent  à  la 
fois  sur  les  phénomènes  d'évolution  et  sur  les  phases  de  des- 
truction progressive  des  organes  pendant  la  durée  de  la  vie. 

M.  Bordier/  L'usure  rapide  de  leurs  dents  semble  devoir 
être  attribuée  à  l'abus  qu'ils  en  font  pour  travailler  les  peaux 
qui  servent  à  confectionner  leurs  vêtements.  Ils  s'en  servent, 
paraît-il  encore,  pour  racler  la  semelle  de  leurs  bottes. 

M.  Delâsiauve  rappelle,  en  ce  qui  concerne  la  phthisie,  les 
observations  relatées  récemment  par  un  médecin  de  la  ma- 
rine et  desquelles  il  résulte  que  la  dépopulation  de  certaines 
contrées  de  la  Polynésie  tient  h  la  phthisie  consécutive  aui; 
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bouleversements  subis  par  les  naturels  dans    leur  mode 
de  vie. 

M.  BoRDiER.  Il  y  a  là  en  effet  un  ensemble  de  causes  à  évo- 
quer, démontrant  par  leurs  effets  Tinégalité  d'une  race  dans 
la  lutte  pour  l'existence. 

Objets  offerts  &  la  Soelélé. 

Crâne  de  TchoùktchL  Ustensiles  des  Tchouktchis,  -—  M.  le  se* 
crétaire  général  offre,  de  la  part  de  M.  A.  OUivier,  officier  de 
santé  à  Huelgoat  (Finistère),  un  crâne  de  Tchouktchi,  re- 
cueilli dans  une  sépulture,  sur  les  bords  de  TAnadyr,  et  un 
certain  nombre  d'armes  et  d'ustensiles  extraits  de  la  même 
sépulture.  Quelques-uns  de  ces  objets,  appartenant  à  des  ty< 
pes  non  décrits,  frappent  vivement  Tattention  de  la  Société. 
On  en  trouvera  ci-dessous  la  figure  à  la  suite  de  la  communi- 
cation de  M.  Ollivier. 

M.  Broca  rappelle  que  les  Tchouktchis,  appelés  encore  Es- 
quimaux d'Asie>  habitent  l'extrémité  nord-est  de  TAsie,  au 
nord  du  Kamtchatka,  entre  la  mer  Glaciale  et  le  golfe  d'Anadyr. 
Ils  ne  sont  par  conséquent  sépcurés  que  par  le  détroit  de  Beh- 
ring des  Esquimaux  d'Amérique,  auxquels  ils.  se  rattachent 
par  leur  langue  et  par  leur  type  ethnique.  On  les  considère 
comme  étant  venus  d'Amérique  en  Asie  par  le  détroit  de 
Behring. 

On  sait  que  les  Esquimaux  d'Amérique  se  divisent  en  deux 
groupes  :  ceux  du  Groenland  et  ceux  de  l'Amérique  russe,  ap- 
pelés encore  Esquimaux  orientaux  et  occidenfaux.  Les  pre- 
miers seuls  sont  bien  connus  ;  on  sait  qu'ils  se  distinguent  par 
un  grand  nombre  de  caractères  extrêmement  remarquables, 
par  une  conformation  toute  spéciale  de  la  face  et  par  une  do« 
lichocéphalie.  excessive.  Le  peu  que  Ton  connaît  jusqu'ici  des 
cr&nes  des  Esquimaux  occidentaux  ou  de  l'Amérique  misse , 
permet  de  dire  qu'ils  diffèrent  des  Esquimaux  du  Groenland 
par  une  forme  beaucoup  moins  dolichocéphale,  tout  en  con- 
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servant  cependant  des  caractères  faciaux  assez  analogues 
à  ceux  de  ces  derniers. 

Le  crâne  de  Tchouktchi,  donné  à  notre  musée  par  M.  01- 
livier,  est  le  premier,  je  pense,  qui  ait  été  recueilli  ;  il  méri- 
tera donc  d'être  Tobjet  d'une  étude  attentive,  et  je  me  pro- 
pose d'en  donner  ultérieurement  la  description.  Mais  vous 
pouvez  déjà  constater,  en  le  comparant  aux  moules  de  Groôn- 
landais  que  je  vous  présente,  qu'il  se  rapproche  beaucoup 
d'eux  par  la  conformation  de  la  face,  tandis  qu'il  en  diffère 
par  une  dolichocôphalie  beaucoup  moins  prononcée.  Cette 
différence  a  pu  être  la  conséquence  du  mélange  de  race  que 
les  Esquimaux  ont  subi  soit  dans  le  nord-ouest  de  l'Améri- 
que, avant  leur  arrivée  en  Asie,  soit  en  Asie,  après  leur  der- 
nière émigration. 

Après  cette  présentation,  M.  Bordier  donne  lecture,  au  nom 
de  M.  OUivier,  de  la  note  suivante^  qui  a  été  adressée  sous 
forme  de  lettre  à  M.  le  secrétaire  général, 

COMMUNICATIONS. 
Sur  les  Esqulmanx  d'Asie  ; 

PAR   H.    A.    OLLIVIER, 

Officier  do  santé  à  Huel^oat  (Finislère). 

Je  vous  envoie  les  renseignements  que  vous  m'avez  de- 
mandés sur  les  observations  que  j'ai  pu  faire  chez  les  Esqui- 
maux des  bords  de  l'Anadyr  pendant  Je  peu  de  temps  que 
j'y  ai  passé.  Je  ne  suis  resté  que  dix  à  douze  jours  dans 
une  petite  baie  du  golfe  d'Anadyr,  où  nous  avions  mouillé 
pour  réparer  notre  gouvernail  brisé  par  les  glaces. 

Le  27  juin  1865  nous  entrâmes  dans  la  petite  baie  de 
Towgoo  ou  Towgoff,  située  dans  le  golfe  d'Anadyr,  à  l'embou- 
ohure  de  ce  fleuve,  qui  n'est  à  proprement  parler  qu'une 
rivière. 

Cette  baie  est  fermée  du  côté  de  la  mer  par  un  vaste  ter- 
rain plat  présentant  une  demi-lune,  relié  à  la  terre  par  le 
bout  nord  et  formé  par  les  alluvions  que  charrie  le  fleuve  et 
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les  apports  de  sable  de  la  mer.  Au  fond  de  la  baie,  de  hautes 
falaises. 

Le  fleuve  ooule  dans  une  plaine,  dans  un  lit  profond  et  va- 
seux, dont  les  bords  sans  consistance,  s'éboulent  facilement, 
ce  qui  doit  tenir  aussi  à  Teau  dont  le  sol  est  imprégné  par  la 
fonte  des  glaces  et  des  neiges.  Les  boues,  de  couleur  ardoisée 
ou  grise,  semblent  formées  de  matières  schisteuses  et  argi- 
leuses. La  plaine  présente  des  ondulations   assez  élevées 
plutôt  que  des  montagnes.  Un  sol  caillouteux  recouvert  de 
quelques  mousses,  des  lichens,  des  graminées  maigres  et 
dures  de  i  à  2  pieds  de  hauteur  tout  au  plus.  Dans  les  en- 
droits marécageux,  quelques  airelles,  et  une  autre  plante  à 
tige  ligneuse  que  je  crois  être  unerhodoracée,  à  petites  fleurs 
blanches  rosacées  en  ombelle,  dont  les  feuilles  d'un  vert 
glauque,  épaisses  et  duvetées  en  dessous,  ont  une  odeur  assez 
prononcée  de  térébenthine.  Je  ne  me   suis  pas  d* ailleurs 
occupé  de  botanique  pendant  mon  séjour  sur  cette   côte, 
mais  je  suis  certain  de  n*y  avoir  pas  vu  un  seul  arbrisseau  du 
genre  bouleau,  sapin  ou  mélèze.  Le  pays  est  partout  triste 
et  nu. 

Les  habitants  de  cette  région  sont  nomades,  ils  ont  leur 
pays  d'été  et  leur  pays  d'hiver  ou  plutôt  leurs  contrées  de 
chasse  et  de  pêche.  Je  n'ai  pas  vu  d'habitations  voûtées  en 
pierre. 

Le  village  esquimau  de  la  baie  de  Towgow  était  composé 
d'une  quinzaine  de  tentes  en  peaux  de  phoque  et  de  renne. 

Ces  tentes  sont  soutenues  h  l'aide  d'arcs-boutants  faits 
de  côtes  de  baleine  ou  de  perches  de  bois.  Les  tentes  ont 
généralement  une  forme  arrondie  ;  c'est-à-dire  qu'elles  pré- 
sentent la  forme  d'un  four.  L'intérieur  est  garni  de  pelleteries 
et  de  fourrures  étendues  sur  le  sol  en  manière  de  tapis. 

Le  bois  dont  se  servent  les  Esquimaux  leur  est  sans  doute 
apporté  des  côtes  du  nord-ouest  de  l'Amérique,  de  la  côte  de 
l'Amérique  russe  au  nord  de  la  Californie. 

Près  des  habitations  ou  tentes  sont  creusées  quelques  ci- 
ternes peu  profondes  garnies  à  l'intérieur  de  peaux  de  pho- 
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que*.  Ces  citernes  contiennent  les  provisions  d^huile  et  de 
graisse. 

Les  Esquimaux  ont  le  teint  blanc,  la  figure  courte  mais 
large.  Les  yeux  roux  ou  gris.  Les  paupières  sont  bridées  et 
les  yeux  paraissent  obliques  comme  ceux  des  Chinois. 

La  teinte  brune  ou  bronzée  qu'ils  ont  parfois  leur  vient  de 
leur  crasse  et  de  la  fumée  des  graisses  et  des  huiles  épaisses 
qu'ils  brûlent  Thivcr  pour  s*éclairer  et  se  chaufTev  dans  leurs 
habitations.  Cette  fumée  ayant  pénétré  la  peau  peu  à  peu 
pendant  plusieurs  années  ou,  pour  mieux  dire,  la  peau  hui- 
leuse déjà  des  Esquimaux  ayant  été  pendant  plusieurs  années 
en  contact  avec  une  fumée  épaisse,  les  Esquimaux  ne  se  la* 
vant  jamais,  la  peau  a  pris  très-souvent  une  teinte  bronzée 
qui  ne  lui  est  pas  naturelle. 

Les  hommes  et  les  femmes  portent  à  peu  près  le  même 
costume  :  un  sarreau  de  peau  avec  la  fourrure  en  dehors  ; 
un  capuchon,  des  culottes  et  des  mocassins  également  en  peau. 
Les  hommes  portent  leurs  culottes  serrées,  les  femmes  les 
portent  larges  et  flottantes,  mais  serrées  au  genou  pour  em- 
pêcher l'air  froid  de  pénétrer. 

Ces  habits  sont  agrémentés  d'ornements  faits  de  diverses 
pelleteries  et  de  couleurs  différentes,  ou  de  peaux  d'oiseau. 
Par-dessus  le  tout  se  porte  très-souvent  un  long  sarreau  en 
intestins  de  baleine  ou  de  morse  destinés  à  abriter  les 
autres  effets  de  la  pluie.  Cela  ressemble  assez  aux  surois  des 
marins. 

Les  hommes  se  rasent  entièrement  le  sommet  de  la  tète, 
laissant  seulement  une  couronne  autour  du  crâne,  comme 
les  moines  de  certains  ordres.  Les  joues,  à  la  commissure  des 
lèvres,  sont  percées  de  trous  pour  y  placer,  comme  ornements, 
des  boutons  doubles  de  métal,  d'os  ou  de  nacre,  comme 
ceux  que  nous  portons  à  nos  manchettes.  Aussi,  quand  les 
Esquimaux  mangent,  et  surtout  mâchent  leurs  rubans  de 
graisse,  une  partie  s'écoule  par  ces  deux  boutonnières  et 
ruisselle  sur  le  bas  du  visage  et  dans  le  cou.  Mais  c'est  peu 
de  chose  pour  un  Esquimau. 
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Les  femmes  portent  les  cheyeax  longs»  séparés  en  ban- 
deaux plats  sur  le  front  et  en  deux  tresses  en  arrière.  Ces 
cheveux  ne  sont  cependant  jamais  peignés  et  leur  peau  et 
leurs  cheveux  étant  imprégnés  de  crasse  et  d*huile,  ceux-ci 
sont  pleins  de  vermine  ;  aussi  ces  malheureuses  sont-elies 
toute  la  journée  à  se  gratter  la  tète. 

Les  femmes  sont  tatouées  :  elles  portent  une  étoile  sur 
chaque  joue  et  des  lignes  bleues  parallèles,  prenant  à  la  lèvre 
inférieure,  contournant  le  menton  et  descendant  sous  la 
gorge. 

Les  autres  ornements  se  portent  à  la  ceinture,  en  arrière  : 
ce  sont  des  anneaux  de  fer,  de  cuivre,  des  petites  chudnes 
de  cuivre  ou  de  fer  poli,  des  sonnettes. 

Au  cou  et  aux  oreilles  des  colliers  et  des  grains  de  verro- 
terie. 

Quand  les  femmes  voyagent,  elles  portent  suspendus  aux 
épaules,  dans  un  sac  de  peau,  les  jeunes  enfants.  Ces  femmes 
portant  des  enfants  venaient  souvent  à  bord  demander  des 
biscuits  en  montrant  leurs  mamelles  et  leurs  enfants,  voulant 
dire  que  cela  donnait  du  lait. 

Ces  Esquimaux  mangent  toutes  leurs  viandes  crues,  prin- 
cipalement les  graisses.  Je  les  ai  vus  venir  à  bord,  un  jour  que 
nous  avions  pris  une  baleine,  tailler  dans  celle-ci  de  longs 
rubans  de  graisse,  les  introduisant  par  un  bout  dans  leur 
bouche,  mâchant  continuellement  et  avalant  peu  à  peu  ce 
long  ruban  sans  se  reposer,  pendant  qu'une  partie  de  Thuile 
sortait  par  les  trous  des  boutons  percés  à  chaque  joue.  Ils 
cuisent  parfois  certaines  viandes  maigres  et  dures  et  font 
fondre  de  la  graisse  dans  des  vases  de  peau  de  phoque,  des 
espèces  dé  poches  arrondies  dont  les  parois  sont  tenues 
tendues  de  dedans  en  dehors  à  Taide  de  cercles  en  fanons  de 
baleine.  Autour  de  ces  sacs  suspendus  on  fait  un  feu  avec  des 
08  broyés,  des  herbes  et  de  la  mousse  et  des  poils  mélangés 
d*huile  ou  de  graisse.  Us  se  servent  encore  d'autres  usten- 
siles de  cuisine  faits  de  peau  ou  d'intestins  très-tendus  sur 
un  cercle  et  ressemblant  assez  à  des  tambours  de  Basques. 
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Leurs  provisions  sont  conservées,  comme  vous  lesavez,  dans 
des  citernes  garnies  de  peau.  En  voyage  ils  les  emportent 
dans  des  outres,  et  même  dans  des  intestins  de  baleine. 

Je  ne  sais  s'ils  boivent  des  boissons  fermentées.  Je  ne  les  ai 
vus  boire  que  de  Thuile  de  baleine. 

Je  n'ai  jamais  osé  entrer  dans  leurs  cases  remplies  de 
poux. 

Ces  peuples,  comme  vous  le  savez,  sont  chasseurs  et  pê- 
cheurs, et  leurs  armes  laissent  cependant  beaucoup  à  désirer. 

Leurs  moyens  de  transports  sont  des  traîneaux  avec  des 
attelages  de  chiens  pour  l'hiver  et  des  embarcations  en  peau 
pour  naviguer  Tété,  soit  pour  pêcher,  soit  pour  changer  de 
localité. 

Nous  trouvâmes  un  jour  en  mer  une  de  ces  embarcations, 
venant,  je  crois,  de  la  côte  d'Amérique  ;  elle  jaugeait  bien 
50  tonnes.  C'était  une  vaste  pirogue  montée  par  toute  une 
famille  emmenant  ses  provisions,  ses  tentes,  ses  traîneaux, 
ses  chiens  et  tous  ses  ustensiles  ;  elle  se  dirigeait  vers  la  côte 
d'Asie. 

Les  traîneaux  pour  l'hiver  sont  de  différentes  grandeurs, 
selon  les  besoins  ;  leurs  glissoires  sont  garnies  d'os  ou  d'ivoire, 
pour  empêcher  que  le  frottement  en  use  trop  le  bois. 

Les  embarcations  sont  de  forme  carrée  à  l'arrière. 

C'est  dans  ces  pirogues  de  peau  qu'ils  s'aventurent  à 
chasser  la  baleine  avec  des  instruments  en  bois  et  en  os  de 
formes  très-primitives.  Comme  avec  ces  instruments  défec- 
tueux il  faut  un  certain  temps  et  un  travail  très-fatigant  et 
dangereux  pour  se  rendre  msditre  d'une  baleine,  tout  un 
village  se  met  de  la  partie  quand  une  baleine  est  signalée  ; 
l'animal  est  ensuite  partagé  entre  tous. 

Pour  cette  chasse,  ils  se  servent  de  harpons  faits  d'un 
manche  en  bois  d'environ  2  mètres  de  longueur. 

A  un  bout  de  ce  manche  est  adapté  un  bout  d'ivoire  de 
dent  de  morse  percé,  dans  lequel  doit  entrer  un  tacquet  ou 
cheville,  aiguë  d'un  bout,  retenue  au  manche  par  un  bout  de 
corde  en  peau  ou  en  tendons  tordus.  C'est  cette  cheville  qui 
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est  le  harpon,  c'esi-à-dire  rinsiniment  qui  doit  entrer  dans  le 
corps  de  ranimai  qu'on  attaque. 

Quand  on  peut  approcher  d'une  baleine,  on  lance  le  har- 
pon avec  force  ou  on  Tenfonce  à  force  de  bras  dans  le  flanc 
de  ranimai.  La  cheville  se  met  en  travers  dans  la  plaie. 
L*instmment  entre  d'autant  plus  facilement  que  la  peau  de 
la  baleine  n'est  qu'une  pellicule  molle  et  visqueuse.  A  la 
corde  attachée  à  la  cheville  par  son  mUieu  sont  amarrées  des 
outres  remplies  d'air  destinées  à  empêcher  la  baleine  de 
plonger  quand  elle  en  a  une  certaine  quantité  autour  d'elle. 

L'autre  bout  du  harpon  est  terminé  par  un  fer  de  lance, 
également  en  ivoire,  destiné  à  tuer  la  baleine  en  l'enfonçant 
dans  l'animal  à  force  de  bras.  La  baleine  morte  est  amenée 
près  de  terre,  échouée  et  dépecée.  Le  partage  a  lieu  en- 
suite. 

Depuis  que  les  baleiniers  américains  fréquentent  les  mers, 
les  Esquimaux  se  servent  aussi  de  couteaux  en  fer,  qu'ils 
obtiennent  par  l'échange  des  pelleteries  qu'ils  viennent  faire 
à  bord.  Cependant  ils  préfèrent  avoir  en  échange  du  rhum  et 
du  tabac.  Leurs  produits  consistent  en  fourrures  de  renard, 
de  martre,  d'ours  blanc,  etc.,  des  dents  de  morse  et  des 
fanons  de  baleine.  Les  hommes  et  les  femmes  fument.  Leur 
pipe  est  composée  d'un  très-petit  fourneau  évasé,  en  étain  ou 
en  cuivre,  auquel  s'ajoute  un  long  tuyau  en  bois  ;  ils  portent 
leurs  pipes  attachées  à  la  ceinture.  Cette  forme  de  pipe  doit 
leur  venir  du  Japon.  Quand  ils  n'ont  pas  de  tabac,  ils  fument 
des  poils  ;  ils  aspirent  seulement  une  ou  deux  bouffées,  fai^ 
sant  entrer  la  fumée  aussi  profondément  que  possible  dans 
les  bronches,  ce  qui  leur  procure  des  accès  de  toux  très-vio- 
lents, et  passant  la  pipe  à  un  autre  pour  que  celui-ci  en  fasse 
autant. 

Les  fils  de  pêche  dont  se  servent  les  Esquimaux  sont  faits 
d'intestins-cordes,  c'est-à-dire  tordus  comme  les  cordes  à 
violon,  ou  en  fils  de  tendons  divisés  et  tordus. 

Pour  la  chasse,  ils  se  servent  d'arcs  et  de  flèches.  Les  arcs 
sont  en  bois  ou  en  fanons  de  baleine.  Avec  les  fanons  ils  font 
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P  de  très-grands  arcs  d'une  grande  puissance  de  portée.  Ces 

grands  arcs  prennent  leur  point  d*appui  à  terre.  Les  flèches 
r  sont  en  os,  en  silex,  en  verre,  enfer  et  même  en  cuivre  quand 

i  ils  peuvent  en  posséder. 

Quoique  je  sois  allé  pendant  trois  années  consécutives  dans 
i'  la  mer  de  Behring,  je  n'ai  pu  assister  à  leurs  fêtes  ou  céré- 

p  monies;  cependant,  étant  dans  la  baie  où  nous  réparions 

r  notre  navire,  j'ai  vu,  mais  du  bord  du  navire  seulement,  une 

t  partie  d'une  cérémonie  d'inhumation  qui  se  faisait  le  soir  ;  le 

'  soleil  était  sur  l'horizon,  c'est-à-dire  vers  minuit  (nous  n'a- 

vions plus  de  nuit  à  cette  époque). 
i  J'avais  déjà  remarqué  un  mort  enfermé  dans  un  sac  de 

;  peau  et  suspendu  horizontalement  au  sommet  de  deux  per- 

ches plantées  devant  une  tente.  Ce  mort  n'étant  pas  du  vil- 
lage, attendait  là  que  les  parents  vinssent  le  prendre, 
i  Quelques  jours  avant  notre  départ,  les  parents  du  mort  ar- 

rivèrent. Le  mort  fut  descendu  et  conduit  par  tout  le  village 
et  les  parents  au  lieu  d'inhumation,  à  quelque  distance  du 
village. 

Le  cadavre  fut  déposé  à  terre.  Chaque  assistant  prit  un  des 
objets  ayant  appartenu  au  mort,  et  tous  se  mirent  à  tourner 
en  cercle  autour  du  mort,  en  récitant  quelque  prière  sans 
doute  sur  un  air  de  psaume,  avec  des  gestes  simulant  l'action 
de  se  servir  des  instruments  du  mort,  que  chacun  portait. 
Gela  dura  un  quart  d'heure.  Le  plus  grand  nombre  des  assis- 
tants s'en  retournèrent  ;  une  partie  resta,  les  parents  sans 
doute,  pour  ériger  la  tente  de  sépulture  (les  morts  ne  sont 
pas  enterrés). 

Le  soir,  la  cérémonie  recommença;  malheureusement  je  ne 
pus  aller  à  terre.  Il  était  environ  minuit,  le  soleil  était  à  Tho- 
rizon. 
Sur  la  place  des  Tombeaux,  nous  vîmes  s'allumer  des  feux. 
Autour  de  ces  feux,  des  Esquimaux  tournaient  en  cercle 
poussant  des  cris  et  des  hurlements.  De  temps  en  temps,  ils 
s'arrêtaient  et  de  nouveau  recommençaient.  Cela  dura  près  de 
deux  heures,  puis  tout  finit. 

T.  XII  (2<  série].  38 
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Le  lendemain  je  fus  aux  Tombeaux;  il  y  avait  une  nouvelle 
tente,  c'est-à-dire  une  nouvelle  tombe. 

Les  Esquimaux  n'enterrent  pas  leurs  morts.  D^ailieurs,  ils 
n'ont  pas  d'outils  capables  de  ci'euser  un  sol  aussi  dur.  Les 
pioches  en  os  dont  ils  se  servent  ne  peuvent  leur  être  utiles 
en  pareil  cas. 

Les  morts,  vêtus  de  leurs  plus  beaux  habits,  sont  déposés 
sur  le  sol  garni  de  tapis  de  peaux  de  renne  ou  de  phoque. 

Autour  du  cadavre  sont  déposés  tous  les  objets  ayant 
appartenu  à  l'individu  :  ses  habits,  ses  outils,  ses  armes,  arcs, 
flèches,  harpons,  lances,  filets  de  pêche,  etc.;  des  outres 
contenant  de  l'huile  et  de  la  viande  de  morse  ou  autres  ani- 
maux. 

Une  tente  de  peau,  très-basse,  est  érigée  par-dejssus  le 
tout. 

Voilà  la  sépulture. 

Dans  l'hiver,  la  neige,  les  tempêtes,  détruisent  faciiement 
ces  genres  de  tombeaux.  Les  ours,  les  loups,  les  chiens  affa- 
més des  Esquimaux  vont  se  régaler  des  cadavres,  dont  les  os 
sont  dispersés  de  tous  côtés.  Et  ce  qui  leur  a  appartenu  est 
aussi  bientôt  disparu. 

C'est  sur  un  de  ces  tombeaux,  ou  plutôt  sur  l'emplacement, 
que  j'ai  pris  la  tête  d'Esquimau  et  les  objets  que  je  vous  envoie. 
Il  y  avait  là  de  grands  arcs  et  une  grande  pioche  en  côte  de 
baleine;  mais  je  ne  trouvai  pas  d'occasion  favorable  pour  les 
prendre  sans  être  vu  des  Esquimaux. 

Des  Esquimaux,  hommes  et  femmes,  nous  donnèrent  une 
danse  à  bord.  Pour  ces  danses,  ils  ne  sautent  pas.  Us  tour- 
nent en  rond,  les  hommes  formant  un  demi-cercle ,  les 
femmes  formant  l'autre  moitié,  ils  ne  se  tiennent  pas  par  la 
main. 

Leurs  pas,  assez  lents,  sont  cadensés  sur  un  rhythme  imitant 
des  cris  d'animaux  divers,  des  grognements  d'ours,  des  hurle- 
ments ou  plutôt  beuglements  de  morse,  des  aboiements  de 
chien,  des  cris  d^oiseau,  etc*  Chaque  danseur  imite  un  cri, 
et  tout  le  temps  de  même  pendant  que  dure  la  ronde. 
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Les  Esquimaux  font,  je  crois,  des  trophées  d'osseménta  An 

souvenir  de  leurs  chasses.  Sur  toutes  les  collines  sont  élevées 

dos  pyramides  de  têtes  de  renne  et  d'autres  animaux.  Ces 

monuments  ont  10  à  12  pieds  de  hauteur. 

Ne  connaissant  pas  la  lan^e  esquimaude,  je  n'ai  pu  me 


faire  expliquer  l'usage  de  ee:;  monuments.  Mais  je  suppo.-e 
que  ce  ne  sont  que  des  trophées  de  chasse. 

Le  i3  août  nous  étions  h  l'île  Herald,  dans  la  mer  Arctique, 
par  71  degrés  de  latitude  nord. 

Voici  la  description  et  l'usage  des  outils  que  j'envoie.  Ce 
sont  les  seuls  objets  esquimaux  que  je  possède.  Je  les  ai 
trouvés  avec  le  crâne  au  milieu  de  tombeaux  détruits  ou 
abandonnes.  Je  les  ramassai  sur  lebord  do  la  rivière  l'Anadyr, 
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qui  vient  ee  jeter  dans  lo  golfe  de  ce  nom,  situé  dans  la 
mer  de  Behring  vers  iesôT'et  68°  degrés  de  latitude.  Voici  les 
objets  : 


Fig.  *. 

1"  Un  8ac  en  peau  de  poisson  et  do  renne.  Ce  sac,  comme 
TOUS  pourrei   le   remarquer,   est  cousu  avec  des  tendons 

divisés  {sans  doute  des  tendons  de  phoque)  ; 


PiR-  B- 

3*  Un  hameçon  pour  la  pËche  représentant  un  poisson  dont 

les  yeux  sont,  je  crois,  en  baleine,  comme  laf^alne  de  l'bame- 
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çon.  Cet  hameçon  en  fer  vient  sans  doute  de  quelque  navire 

(flg  •); 

3*  De  petites  figures  voulant  imiter  des  rennes  couchés 
que  je  détache  d'un  collier  que  je  garde  comme  souvenir 
[iig,  i  et  2K  Ces  figures,  hameçons,  couteau,  et  presque  tous 
les  objets  qui  servent  aux  Esquimaux,  sont  généralement  faits 
à  l'aide  d'instruments  de  silex  ou  de  verre.  Le  verre  leur 
vient  de  bouteilles  jetées  par  des  navires  ;  ils  en  font  aussi 
des  flèches.  C'est  par  un  grattage  très-laborieux  et  très-long, 
qu'ils  parviennent  à  faire  ces  objets  ; 

4**  Une  petite  pioche  faite  d'une  côte  de  phoque  probable- 
ment, retenue  au  manche  par  des  fanons  de  baleine  (fig.  4)  ; 

5*  Un  petit  couteau  en  ivoire  de  dents  de  morse,  servant  à 
couper  la  graisse  des  baleines,  des  phoques,  etc.  (fig.  ?>)  ; 

6"  Un  paquet  de  cordes  taillées  dans  de  la  peau  de  morse. 

7°  Deux  harpons  à  pêcher  la  baleine;  les  manches  sont  ter- 
minés par  des  bouts  d'ivoire.  Un  des  bouts  est  percé  et  sert 
à  placer  un  petit  taquet  pointu  destiné  à  être  enfoncé  dans  la 
baleine  ;  l'autre  bout  terminé  en  fer  de  lance  sert  à  tuer  l'ani- 
mal. Le  petit  taquet  est  attaché  à  un  bout  de  cordes  en  ten- 
dons. 

DISCUSSION. 

M.  Hamy  fait  remarquer  que  le  crâne  de  Tchouktchi  dé- 
posé sur  le  bureau  présente  des  caractères  communs  avec 
ceux  des  crânes  esquimaux.  Or,  ces  pièces  appartiennent  au 
groupe  doot  les  Aléoutes  constituent  en  Amérique  les  repré- 
sentants. Il  s'ensuit  que  le  musée  possède  désormais  un 
terme  de  comparaison  précis  entre  les  crânes  des  Esqui- 
maux orientaux  et  des  Esquimaux  occidentaux. 

M.  BoRDiER  signale  quelles  différences  profondes  séparent 
les  Esquimaux  de  TAnadyr  de  ceux  du  Groenland,  dont  quel-, 
ques  représentants  sont  dans  ce  moment  à  Paris. 

Les  premiers  sont  des  Tchouktchis  ;  les  Koriaks,  les  Kamt- 
chadales  sont  deux  de  leurs  branches. 

On  peut  penser  que  c'est  de  là,  des  plaines  de  TAuadyr, 
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^ùe  sont  partis  les  Esquimaux  pour  peupler  l'Amérique  par 
les  îles  Aléoutiennes,  Alfred  Maury  retrouve  d'ailleurs  dans 
les  populations  du  nord-uucst  de  l'Amérique,  les  Tchinoulcs, 
}ea  Dacotas,  une  coloration  qui  rappelle  la  race  jaune  :  les 
cheveux  eoat  noirs,  les  yeux  ud  peu  obliques.  Plus  bas,  dans 
rOrégon  et  dans  la  Californie,  on  retrouve  encore  des  pom- 
mettes saillantes,  des  lèvres  épaisses,  etc.,  chez  les  peuples 
qu'on  nomme  Kolotches,  nom  qui  signifie  étranger,  mais  qui 
«'appellent  eux-mêmes  les  Thlinkilhes  (les  hommes),  mot 
qui,  par  son  assonance  et  surtout  par  son  sens,  rappelle 
celui  de  Innuits.  Quant  à  certains  points  de  la  lettre  si  inté- 
ressante de  M.  Ollivier,  M.  Bordier  n'en  relèvera  que  deux  : 

Le  premier,  c'est  que  ce  que  dit  cet  auteur  sur  la  coloration 
foncée  de  la  peau  des  Esquimaux,  coloration  qu'il  attribue  à 
la  malpropreté,  ne  saurait  s'appliquer,  sans  calomnie,  aux 
Esquimaux  du  Groenland  actuellement  à  Paris.  Témoin  la 
coloration  foncée  du  scrotum  (W)  qu'aucune  malpropreté  ne 
«aurait  imiter. 

Un  usage  relaté  par  M.  Ollivier  chez  les  Esquimaux  de 
4'Aâanyr,  autrement  dit  du  nord-est  de.  l'Asie,  rappelle 
beaucoup  ce  qu'Hérodote  rapporte  des  Scythes. 

Hérodote  raconte,  en  effet,  que  les  Scythes  font  cuire  la 
viande  de  cheval  dans  l'estomac  même  de  cet  animal,  qui 
leur  sert  ainsi  de  récipient. 

8>r  des  Fenberebea  i)ninloiii<lrlq«et  en  lBda>CblB« 
el  aar  l'emploi  d'uK  nauvel  inBtrameDt  ; 

FAR    H.    IUUHAHD. 

U  docteur  Harmand,  revenant  d'un  long  voyage  dans  l'in- 
térieur de  la  presqu'île  indo- chinoise,  s'est  occupé,  pendant 
tout  le  cours  dt 
pulatiôna  qu'il 

Frappé  dès  I 
pratiques  que 
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usitées  en  voyage,  il  a  composé  un  petit  appareil  qui  réunit, 
avec  une  grande  solidité,  un  goniomètre  facial  et,  le  procéda 
dit  de  la  double  équerre. 

Cet  instrumeat  se  compose  d'une  équerre  en  bois,  glissant 
dans  la  mortaise  d'une  planchette  ontbropométrique  à  char 
nière.  L'équerre  est  graduée  sur  ses  deux  brancliea. 


Sur  la  branche  horizontale  glisse  un  curseur]  en  cuivre 
qui  peut  être  fixé  par  une  vis  de  pression.  A  la  face  externe  de 
ce  curseur  est  soudé  un  quadrant  ou  rapporteur  évidé  en 
enivre. 

Le  plan  antérieur  du  curseur  doit  coïncider  avec  là  dia- 
mètre vertical  du  quadrant. 

Du  centre  du  rapporteur,  suivant  le  diamètre,  s'élève  une 
alidade  graduée,  destinée  à  donner  la  longueur  de  la  ligne 
faciale  et  les  angles  faciaux.  Elle  est  montée  à  frottement 
dur  avec  une  charnière  de  compas,  qu'une  vis  permet  de 
resserrer  suivant  le  besoin. 

Cette  alidade  faciale  supporte  un  curseur  muni  d'une  tige 
triangulaire  en  acier  trempé  qui  vient  s'appliquer  sur  le 
point  du  front  que  l'on  a  adopté.  Le  curseur  est  évidé  et 
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permet  de  lire  les  divisions  millémétriques  de  Talidade  faciale. 
Il  est  maintenu  par  une  vis  de  pression. 

Du  centre  du  rapporteur  s'élève  une  seconde  tige  triangu- 
laire en  acier,  dans  le  même  plan  que  la  tige  frontale,  et 
bien  perpendiculaire  au  plan  du  rapporteur.  Cette  tige  rem- 
place réquerre  exploratrice  ou  sous-nasale  du  procédé  ordi- 
naire de  double  équerre. 

Enfln,  de  la  vis  de  pression  du  curseur  de  Talidade  faciale, 
et  graduée  à  partir  du  centre  de  cette  vis  (qui  doit  être  exac- 
tement dans  le  prolongement  de  Varéte  de  la  tige  frontale) 
pend,  maintenue  dans  la  verticale  par  un  petit  poids  de  cuivre 
qui  la  termine,  une  alidade  mince,  graduée  et  munie  d'une 
fenêtre  coupée  en  deux  par  un  fil  d'acier  bien  tendu. 

Cette  alidade,  qui  vient  glisser  légèrement  sur  les  divisions 
de  la  branche  horizontale  de  la  grande  équerre,  permet  im- 
médiatement la  mesure  du  sinus  de  l'angle  mesuré,  quel  qu'il 
soit,  ou  bien,  par  une  simple  addition,  la  hauteur  sus-auricu- 
laire du  point  sus-nasal. 

Ceci  posé  et  la  grande  équerre  étant  fixée  sur  la  planchette, 
l'opérateur  place  le  sujet  dans  la  position  déterminée.  Aus- 
sitôt, il  fait  avancer  le  grand  curseur  jusqu'à  la  rencontre 
de  la  tige  en  acier,  soit  au  point  sous-nasal,  soit  à  la  racine 
des  incisives,  et  le  fixe  dans  cette  situation  par  un  tour  de 
vis.  Puis,  il  incline  l'alidade  faciale  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
arrêtée  par  la  tige  frontale  (que  l'on  monte  ou  descend  aa 
point  convenable),  en  indiquant  un  certain  nombre  de  degrés 
du  rapporteur.  Il  suffit  alors  uniquement  de  lire  ou  de  mar- 
quer d'un  coup  de  crayon  la  position  du  point  auriculaire,  et 
de  pousser  latéralement  le  sujet  hors  de  la  planchette.  L'opé- 
ration est  terminée  en  quelques  secondes,  et  il  n*y  a  plus  qu'à 
lire  sur  l'instrument  lui-même  tous  les  chiffres  qu'il  indique 
et  à  les  reporter  sur  le  carnet  de  notes. 

Le  docteur  Harmand  se  servait  à  cet  effet  d'un  schéma 
foili  commode,  ainsi  représenté  : 

Ce  schéma,  tracé  d'avance,  en  quatre  coups  de  crayon, 
il  ne  reste  plus  qu'à  inscrire  à  leur  place  les  chiffres  lus  di- 
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rectement  sur  rinstrument,  ou  calculés  par  une  simple  ad- 
dition. 

Je  pense  que  ce  goniomètre  facial  enregistreur  est  appelé  à 
rendre  des  services  surtout  à  Tanthropologiste  voyageur  en 
particulier^  quand  il  a  affaire  à  des  sujets  peu  intelligents  et 
dont  il  ne  peut  se  faire  comprendre. 


r«i7/c 


T/vii  lUulUt'f 


Fig.  2. 


Mais  l'instrument  peut  aussi  être  utilisé  avantageusement 
dans  un  laboratoire. 

Il  est  aujourd'hui  en  construction'chezM»  Gretès,  66,  rue  de 
Rennes. 

M.  Harmand  met  sous  les  yeux  de  la  Société  et  fait  circuler 
un  cahier  de  notes  anthropologiques,  prises  pendant  ses  der« 
niers  voyages. 

Ce  cahier  contient;  outre  les  mesures,  un  grand  nombre  de 
portraits  à  la  chambre  noire,  susceptibles  d'être  peints  à 
Taquarelle,  les  teintes  étant  notées  aussi  exactement  qu'il  a 
été  possible,  d'après  le  tableau  des  couleurs  de  la  Société. 

Tous  ces  portraits  appartiennent  à  des  sujets  mesurés. 

Les  races  ou  tribus  observées  sont  les  suivantes  : 

Laotiens  (Thays),  Kouys,  Pou  Thays,  Sô,  Soc,  Lové,  Bolo- 
vens,  Gniahœuns,  Souês,  Brous,  etc.,  presque  tous  de  la 
rive  gauche  du  Mekhong,  c'est-à-dire  entièrement  nouveaux. 
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DISCUSSION. 

• 

M.  Topinaud.  Je  ne  puis  accepter  les  critiques  qui  vien- 
nent d'être  faites  à  la  méthode  de  la  double  équerre.  Avec 
la  même  planche  graduée  dont  M.  Harmand  se  sert  en  ce 
moment  et  qui  est  celle  de  notre  laboratoire,  avec  notre 
équerre  qui  s'y  adapte  et  la  seconde  équerre  qui  en  est  le 
complément,  je  me  charge  de  relever  en  quelques  instants 
toutes  les  projections  de  la  tête  dont  on  a  besoin.  Je  Tai  fait 
souvent  devant  les  élèves  du  Laboratoire.  Rien  n'est  plus 
simple  et  plus  rapide.  L'angle  facial  que  prend  M.  Har- 
mand avec  son  appareil  est  la  seule  mesure  qui  échappe  à 
notre  procédé. 

Il  n'en  résulte  pas  que  je  veuille  faire  des  critiques  à  son 
instrument.  Au  contraire,  je  le  trouve  parfait  et  très-ingé- 
nieux et  j'espère  que  le  Laboratoire  en  possédera  bientôt  un 
semblable.  Mais  s'il  est  bon,  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  pro- 
cédé que  nous  suivons  et  que  recommandent  les  Instructions 
soit  mauvais.  Il  y  a  plus,  cet  instrument  n'est  qu'une  appli- 
cation du  procédé  de  la  double  équerre.  Voilà  le  plan  gradué 
postérieur,  voici  l'équerre  qui  glisse  dessus  ;  c'est  la  seconde 
équerre  seule  que  M.  Harmand  a  fort  heureusement  modifiée, 
mais  sans  que  le  principe  en  soit  changé  ;  c'est  même,  si  je 
ne  m'abuse,  le  petit  goniomètre  facial  unilatéral  employé 
par  les  Américains  pendant  la  guerre  de  la  sécession,  adapté 
au  procédé  de  la  double  équerre. 

Autre  observation.  Dans  la  position  que  M.  Harmand  vient 
de  donner  à  son  sujet,  a-t-il  remarqué  que  les  épaules  étant 
un  peu  fortes,  la  nuque  ne  touchait  le  plan  postérieur  qu'à 
la  suite  d'un  mouvement  de  bascule  qui  relevait  le  visage  et 
mettait  la  tête  dans  une  position  ed)solument  anormale  ?  Pen- 
dant longtemps  on  a  accepté  comme  ligne  horizontale  per- 
mettant d'orienter  la  tête  sur  le  vivant,  la  ligne  de  Camper, 
et  moi-même  je  l'ai  acceptée  dans  mon  livre.  Mais  aujour- 
d'hui j'y  renonce.  Elle  relève  trop  la  face.  Le  véritable  plan 
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horizontal  sur  le  vivant  comme  sur  le  crâne,  le  seul  physio- 
logique, c'est  celui  qui  passe  par  les  deux  axes  oculaires  ou 
orbitaires.  Pour  Tobtenir  et  faire  tenir  la  tête  suivant  ce  plan, 
il  ne  faut  pas  dire  au  sujet  :  tenez  votre  tête  droite,  car  alors 
il  cherche,  il  hésite  et  c'est  le  hasard  s'il  se  tient  convena- 
blement ;  mais  :  regardez  droit  devant  vous,  fixe  à  quinze 
pas.  La  tête  alors  se  place  d'elle-même  dans  son  attitude  phy- 
siologique, dans  l'attitude  aussi  que  lui  donnerait  un  artiste. 
Elle  touche  ou  non  par  la  nuque  au  plan  postérieur,  peu  im- 
porte ;  les  deux  axes  de  ses  cavités  orbitaires  sont  horizon- 
taux, c'est  l'essentiel.  Or,  cette  attitude,  c'est  exactement 
celle  que  nons  donnons  au  crâne  lorsque  nous  l'orientons 
suivant  le  plan  alvéolo-condylien. 

En  procédant  ainsi  les  projections  que  nous  prenons  en- 
suite sur  le  vivant  sont  rigoureusement  comparables  à  celles 
que  nous  prenons  sur  le  crâne;  ce  qui  est  Tidéal  de  Tanthro- 
pométrie. 

M.  Hamy  appelle  l'attention  sur  la  simplicité  de  fonction- 
nement de  cet  appareil,  sur  la  rapidité  d'exécution  que  ren- 
contre par  son  emploi  la  mensuration,  l'expérimentateur 
n'étant  tenu  qu'à  une  seule  et  unique  lecture  sur  l'échelle 
numérique. 

M.  Harmand  répond  aux  observations  de  M.  Topinard  que 
s*il  a  donné  une  position  mauvaise  à  la  tète  du  sujet,  c'est 
qu'il  voulait  aller  vite,  mais  qu'il  partage  entièrement  les 
idées  qui  viennent  d'être  exposées. 

Sur  les  ftneiens  peuples  de  TEarope  centrale 
el  les  danlols  en  parilenlier; 

PAR    U.    MATTEI. 

M.  Mattei  donne  lecture  du  travail  sous  ce  titre. 
L'impression  de  ce  travail  est  renvoyé  aux  Mémoires  de  la 
Société. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  collineau. 
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3S9«  SEANCE.  —  6  déeembre  «877. 

Présldenco  4c  M.   DB  RAWSR^  préaldCBl. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 


CORIIESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

V  Des  lettres  de  M.  Pozzr,  qui  remercie  de  sa  nomination 
au  comité  central  et  de  MM.  Regalia,  Blanchet  et  PAGLiA?(r, 
qui  remercient  de  leur  récente  nomination  de  membres  de 
la  Société  ; 

2®  Une  lettre  de  M.  Bataillard,  indisposé,  qui  s'excuse  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Baldi  (Francesco).  Considef^azioni  paleoetnologicke  intomo 
agit  antichi  abitante  del  Mugello.  Florence,  1877.  ln-4**. 

—  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  pré- 
historiques. Compte  rendu  de  la  VIII«  session.  Buda-Pest,  1876, 
t.  L  Buda-Pest,  1877,  in-8*. 

'  —  Publicazioni  del  R,  Istituto  di  studi  superiori  pratici  e  di 
perfezionamenti  in  Firenze,  Sezione  di  medicina  e  chirurgia, 
Florence,  1877.  In-8*. 

—  Sezione  di  scienze  fisiche  e  naturali,  Florence,  1877. 
In-8«. 

—  Opère  pubblicate  dai  professon  délia  sezione  de  scienze 
fisiche  e  naturali  del  Istituto  superiore  (sans  lieu  ni  date). 
In-8^ 

—  Cavanna  (G.).  Sludi  e  ricerche  sui  picnogonidi.  Parte 
prima  :  Anatomia  e  biologia,  Desctnzionê  dialcuni  batraci  anuri 
polimeliani  e  considerazioni  intomo  alla  polimelia,  Florence, 
1877.  In-4^ 

—  Vjllemereujl  (A.-B.  do).  Doudart  de  La  Grée,  capitaine 
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de  frégate^  chef  de  ^exploration  du  Mé- Kong  et  de  V  Indo-Chine^ 
et  la  question  du  Tong-King,  2»  édit.  Paris,  1875.  In-8'. 

—  PÉRiEB  (J.-A.-N.).  Rapports  et  Notes  sur  divers  sujets  an- 
thropologiques. Paris,  1860.  In-8®. 

—  Notice  sur  les  eaux  minérales  de  Monte-Catini,  suivi  d'une 
notice  sur  les  éluves  de Monsummano  (Toscane).  Paris,  1860. 
In-8». 

—  Sur  les  Celtes  (Extr,  du  Btdl.  de  la  Soc.  d'anthropo- 
logie) . 

—  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  du  docteur  Bou- 
din.  Paris,  1868.  In-8°  (Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  d'anthropo- 
logie). 

—  Des  races  dites  berbères  et  de  leur  ethnogénie.  Paris,  1873. 
In.8^  (ibid.). 

—  De  tinfluence  des  milieux  sur  la  constitution  des  races 
humaines.  Paris,  1874.  In-8°  (ibid.). 

—  J.  Laurey  (Baron  D.).  Clinique  chirurgicale  exercée  par* 
ticulièrement  dans  les  camps  et  les  hôpitaux  militaires  de- 
puis  179-2 y t/^^M'en  1836.  Paris,  1829-36.  5  vol.  in-8'»et  atlas. 

—  Relation  médicale  de  campagnes  et  voyages  de  1815 
à  1840.  Paris,  1841,  et  pi.  In-8^ 

—  Mémoires  de  chirurgie  militaire  et  catnpagnes.  Pa- 
ris, 1812-17.  In-8'*  (Ces  trois  ouvrages  offerts  par  M.  le  baron 
H.  Larrey). 

—  LuBANSKi  (Alexandre).  Mémoires  et  Recherches  juridi- 
ques.  T.  III.  Saint-Pétersbourg,  1878.  In-8°  (en  russe). 

—  Mattei  (A.).  Proverbj,  detti  e  massime  corse.  Proverbes, 
locutions  et  maximes  de  la  Corse.  Paris,  1867.  In-8®. 

—  HovELACQUE  (Abcl).  Lcs  Médecins  et  la  Médecine  dans 
l'Avesta.  Paris  (sans  lieu  ni  date).  In-8*. 

—  BtTTH  (E.).  Catalogue  of  Mammals  and  Birds  of  Burma. 
Hartford,  1875.  In-8°  (Extr.  of  the  Journal  of  the  Asiatic 
Society). 
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0«MSTATfO!IS  A  MOTOS  DC   PBOCÉS- TBBBAL. 

M.  BotmcK,  à  Toccasion  da  procés-verbal*  donne  le  résolu 
tai  de  M  dernière  visite  anx  Esqnimaox  da  Jardin  d'acelîma  - 
tatîcm. 

Il  a  pu  mesurer  an  pneumomètre  l'intensité  respiratoire 
de  chaenn  de  ces  sujets,  et  s*esi  renseigné  au  sujet  de  certains 
points  de  la  pathologie  groênlandaise. 


N»«  1 3  00 

« 2.55 

s  'femme) Ï.IO 

4 

5 ..  f.$0 

6  (métis).  .   .; 3  75 

Moyenne  pour  les  quatre  adultes,  2,55,  ce  qui  est  un  faible 
chiffre;  et  encore  si  on  élimine  le  métis,  on  a  3,55  pour  la 
femme,  et  pour  les  hommes  2,78. 

Il  est  assez  curieux  de  remarquer  que,  tandis  que  le  nu- 
méro 2  ne  donne  au  pneumomètre  que  2^55,  le  rapport  de  sa 
circonférence  à  sa  taille  =100  est  de  58,7.  C'est  donc  sa 
taille  qui  pèche  dans  le  rapport  et  non  sa  capacité  pulmo* 
nairc  qui  augmente. 

C'est  lui  également  qui  a  l'espace  intermammaire  le  plus 
fort  :  13,0,  la  taille  étant  100. 

Le  numéro  I  n'a  que  12  et  il  donne  3  au  pneumomètre. 

Au  dire  de  M.  Jacobs,  qui  le  tient  de  médecins  du  Groen- 
land : 

La phth'me  flgure  pour  trois  quarts  dans  les  causes  de  dé- 
cès. Elle  est  caractérisée  presque  toujours  psiTÏ hémoptysie; 
elle  exerce  surtout  ses  ravages  au  printemps,  ce  qui  est  la 
règle  dans  tous  les  pays.  Elle  atteint  plus  souvent  les  hom- 
mes que  les  femmes,  ce  que  M.  Jacobs  attribue  avec  raison 
à  ce  que  les  femmes,  tout  en  prenant  un  exercice  suffisant, 
restent  moins  hors  de  la  maison  que  ne  font  les  hommes.  La 
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faiblesse  de  tous  ces  Esquimaux,  au  pneumomètre,  est  bien 
en  rapport  avec  cette  tendance  à  la  phthisie« 

L'angine  couenneuse  et  le  croup  semblent  inconnus. 

Le  choléra  n'a  jamais  fait  son  apparition  au  Groenland. 
Relativement  à  Topinion  qui  a  été  émise  que  les  règles  ces- 
saient pendant  Thiver,  soit  sous  Tinfluence  du  froid,  soit  sous 
Tinfluence  de  la  nourriture  insuffisante,  M.  Jacobs  savait 
que  cette  opinion  avait  été  émise,  et  il  se  souvient  en  avoir 
causé  avec  un  médecin  du  Groenland,  un  Danois,  qui  lui  a 
dit  qu'il  n'avait  ((jamais  vérifié  »  Texactitude  de  cette  asser- 
tion. 

L'obligeant  interprète  des  Esquimaux  du  Jardin  m'a  offert 
de  faire  parvenir  à  ce  médecin,  qui  est  de  ses  amis,  un  ques- 
tionnaire médical  auquel  ce  médecin  serait  heureux  de  ré- 
pondre. 

J'ai  accepté  cette  proposition  et  j'ai  remis  à  M.  Jacobs  le 
questionnaire  suivant  : 

Questionnaire  pour  le  Groenland» 

P  A  quelle  époque  a  lieu  le  sevrage  ? 

2**  A  quel  âge  et  dans  quel  ordre  apparaissent  les  dents  ? 

3^  A  quelle  époque  apparaissent  les  règleset  à  quelle  épo- 
que disparaissent-elles? 
.  40  Quelle  est  la  durée  de  la  période  intermenstruelle  ? 

S*"  Combien  de  jours  dure  la  période  menstruelle  ?  —  Son 
intensité  est-elle  grande,  moyenne  ou  petite  ? 

6°  Quelle  est  la  fréquence  de  la  phthisie,  du  catarrhe  bron* 
chique  simple,  de  la  pneumonie,  du  rhumatisme? 

7"  Quelle  est  la  fréquence  du  rachitisme,  des  affections 
cutanées,  de  la  scrofule,  qu'on  a  dite  (à  tort,  je  crois)  com- 
battue par  l'usage  prolongé  que  font  les  habitants  des  sub- 
stances grasses? 

8<»  Fréquence  du  ver  solitaire  ;  son  espèce. 

9^  Fréquence  de  la  syphilis.  Parmi  les  auteurs,  les  uns  la 
disent  grave  et  affectant  surtout  les  muqueuses,  par  suite  de 
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la  faible  intensité  Titale  de  la  peau  ;  les  autres  la  disent  peu 
intense  dans  les  régions  très-froides.  D'après  Schleisner,  elle 
aurait  disparu  de  Tlslande. 

10*  Fréquence  de  la  lèpre  vraie  (éléphantiasis  des  Grecs) . 
On  sait  qu'elle  existe  en  Norwége  et  dans  plusieurs  contrées 
hyperboréennes,  où  elle  est  décrite  sous  le  nom  de  spe- 
daliked, 

11*  Quelle  est  la  fréquence  du  scorbut,  qui  pourrait  être 
dû  à  la  privation  de  végétaux,  au  froid,  à  l'humidité,  etc.? 

i2*  Fréquence  de  l'alcoolisme  ;  de  Faliénation  mentale. 

13*  La  rage  existe-t-elie  au  Groenland  ? 

14*  Fréquence  des  ophthalmies,  communes  chez  les  La- 
pons  à  cause  du  froid  et  de  la  réflexion  de  la  lumière  par 
la  neige. 

\  5*  Renseignements  sur  Tanémie,  la  chlorose  ;  sur  la  goutte 
en  rapport  avec  le  régime  animal. 

iO*  Existe-t-il,  comme  on  le  dit,  une  cachexie  paludéenne 
sans  fièvre? 

17*  Les  affections  du  foie.  Les  affections  hydatiques  de 
cet  organe,  qu*on  dit  fréquentes,  se  rencontrent-elles  sou- 
vent ? 

18*  Fréquence  du  Irismus  des  nouveau-nés,  qu'on  dit  f ré- 
quent  et  qui  enlève,  dit-on,  la  moitié  des  nouveau-nés  du 
cinquième  au  douzième  jour ,  à  l'extrémité  nord  de  la 
Suède. 

19*  Quelle  est  la  quantité  d'ozone  atmosphérique?  Y  a-t-il 
un  rapport  entre  la  santé  générale  et  les  saisons,  ou  les  phé« 
nomènes  météorologiques  tels  que  les  aurores  boréales? 

Oovrasea  olIèrUi  à  la  fSoeiéCë. 

M.  B£ETILU)N  offre  à  la  Société  la  série  des  volumes  des 
Bulletins  depuis  la  fondation  jusqu'à  l'année  1870.  Cette  col* 
leotion  appartenait  à  notre  regretté  collègue  Guillard  ;  lequel, 
comme  on  le  sait,  est  mort  glorieusement  pour  la  patrie  h  la 
bataille  de  Buzenval. 
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M.  DE  MuRTiUET  dépose  sur  le  bureau  le  premier  volume  du 
compte  rendu  du  Congrès  international  d'archéologie  et  d'an- 
thropologie préhistoriques  de  Budapest.  C'est  un  magnifique 
volume,  contenant  des  travaux  fort  intéressants.  Les  souscrip- 
teurs au  Congrès  peuvent  retirer  leur  exemplaire  chez  M.  Nils- 
son,  libraire,  rue  de  Rivoli,  212,  en  face  la  grille  du  jardin  des 
Tuileries.  Le  second  volume,  contenant  un  très-grand  nombre 
de  gravures  représentant  des  objets  du  Musée  de  Budapest^ 
parsûtra  dans  quelque  temps. 


PRÉSENTATIONS. 


Cerveaux  conservés  pa7*  la  galvanoplastie,  —  M.  Broca,  en 
présentant  à  la  Société  des  cerveaux  humains  dans  un  état  de 
conservation  parfaite,  fait  part  du  progrès  sensible  accompli, 
grâce  aux  travaux  de  M.  Oré,  en  ce  qui  concerne  l'étude  du 
cerveau,  et  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  cerveaux 
momifiés  par  le  procédé  que  M.  Oré  a  découvert.  Ce  procédé 
réalise  un  double  avantage  :  la  souplesse  et  le  volume  de 
l'organe  sont  également  conservés. 

En  outre,  M.  Oré  a  trouvé  moyen  d'appliquer  la  galvano- 
plastie au  cerveau  momifié,  condition  qui  en  assure  la  con- 
servation indéfinie. 

ELECTIONS  DU  BUREAU  DE  1878. 

Par  voie  de  tirage  au  sort,  M.  Lesouef  est  désigné  comme 
scrutateur  pour  le  dépouillement  général  des  votes  de  la 
Société  (votes  de  Paris  et  de  la  province  réunis). 

Ce  dépouillement  donne  les  résultats  suivants  (Nombre  des 
votants  :  86.  — Majorité  :  44)  : 

Président  :  MM.  Henri  Martin,  73;  Sanson,  11;  Broca,  1. 

Vice-présidents  :  MM.  Sanson,  Q\  ;  Ploix,  81;  Delasiauve,  4  ; 
Hamy,  4  ;  Parrot,  3  ;  Henri  Martin,  1;  Béclard,  1;  Onimus,  1  ; 
de  Mortillet,  1  ;  Trélat,  1  ;  Bertillon,  1. 

Secrétaire  général:  MM.  Broca,  84;  Gavarret,  1. 

T.  xn  (2«  séRiR).  39 
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Secrétaire  général  adjoint  :  MM.  Magitot,  78  ;  Gollineau,  1  ; 

Pozzi,  1. 
Secrétaires  annuels  :  MM.  Roussbwt,  84  ;  Coluwiau,  77  ; 

Pozzi,  3  ;  Bordier,  i  ;  Lunier,  \ . 

Conservateur  des  collections:  M.  Topinabd,  81. 

Archiviste  :  M.  Ddreau,  8%3. 

Trésorier  :  M.  Leoday,  84. 

Commission  de  publication  .MM.  Bbrtillon,  73  ;  de  Ranse,  74  ; 
Bataillard,  45  ;  Issaurat,  40 ;  Ploix,  i. 

En  conséquence  de  ce  vote,  le  bureau  de  la  Société  d'an- 
thropologie pour  1878  sera  composé  de  la  manière  suivante  : 

Président  :  M.  Henri  Martin. 

Vice-présidents  :  MM.  Sanson  et  Ploix. 

Secrétaire  général:  TA»  Broc  a. 

Secrétaire  général  adjoint  :  M.  Magitot. 

Secrétaires  annuels  :  MM.  Golltneau  et  Rousselbt. 

Conservateur  des  collections  :  M.  Topinard. 

Archiviste  :  M.  Bureau. 

Trésorier  :  M.  Legdat. 

Membres  du  comité  de  publication  :  MM.  Bbrtillon,  db  Ranse 
et  Bataillard. 

'      CANDIDATURE. 

MM.  Broca,  Leguay  et  Bordier  proposent  M.  le  capitaine 
du  génie  Henry  (d'Alger)  comme  correspondant  national. 

ÉLECTIONS. 

M.  Gh.  Martins,  professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  est  élu  membre  honoraire. 

M.  Eugène  Jagqdbmin,  métallurgiste,  et  M.  le  docteur  Bla- 
TIN,  professeur  à  TEcole  de  médecine  de  Clermont-Ferrand, 
sont  élus  membres  titulaires. 


GOUDEBEAU.  ^  8TM0gT0gEf  CRAMtKlIllES.  &11 

COMMUNICATIONS, 

•or  •«  «a*  d»  «ynoftloftes  ertalena^s  •fcaervéea 
ehes  1UI  entent  de  dense  neie  *J 

^AR   M.    OOUDIRSAU.  * 

Cet  enfant  est  venu  à  terme  dans  de  bonnes  conditions»  Il 
n'y  a  pas  eu  d'accidents  de  grossesse,  si  ce  n'est  une  chute 
dans  un  escalier  à  cinq  mois  ;  mais  la  grossesse  a  continué 
son  cours  régulier, 

La  mère,  Marie  Leray,  âgée  de  vingt*cinq  ans,  lingère,  a 
eu  précédemment  un  autre  enfant,  qui  n'a  rien  présenté 
d'anormal. 

L'enfant  qui  fait  l'objet  de  cette  observation  s'est  développé 
régulièrement  jusqu'à  l'âge  de  neuf  mois.  A  la  crèpbe,  où  3a 
mère  le  déposait  pour  aller  à  son  travail,  il  fit  à  cet  âge  une 
chute  de  son  berceau,  la  tête  la  première. 

A  cette  époque,  il  se  tenait  debout  près  d'un  meuble  ;  il 
disait  «  papao  et  amaman» .  Depuis  lors,  sesjambes  faiblirent  ; 
il  cessa  de  parler;  sa  physionomie  devint  moins  intelligente. 
Il  ne  tient  plus  sa  tête  droite  et  la  rejette  brusquement,  tan- 
tôt en  avant,  tantôt  en  arrière. 

Il  n'avait  pas  encore  de  dents  au  moment  où  la  mensuration 
a  été  faite  (fin  novembre).  Il  a  percé  une  dent  depuis,  et  une 
autre  est  sur  le  point  de  percer. 

Si  vous  examinez  la  voûte  crânienne,  vous  constaterez  que 
toutes  les  sutures  sont  fixes.  La  fontanelle  postérieure  est 
complètement  ossifiée.  La  fontanelle  antérieure  est  encore 
appréciable;  mais  elle  est  réduite  à  une  simple  dépression  de 
quelques  millimètres,  qui  ne  permet  même  plus  d'apprécier 
la  forme  losangique ,  alors  que,  chez  les  enfants  de  cet  âge, 
elle  mesure,  en  moyenne,  3  centimètres  sur  2. 

Les  dimensions  du  crâne,  dont  les  chiffres  sont  contenus 
dans  le  tableau  ci-joint,  sont  sensiblement  plus  faibles  qu'elles 

1  Le  siget  a  été  va  à  Th^pital  Saint* Antoine,  dans  le  Bervice  de 
M.  Dujardin-Beaumetz. 
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DISCUSSION. 

M.  ToPiNARD.  J'ai  examiné  cet  enfant  et  je  vois  les  choses 
autrement  que  mon  collègue.  Voici  ce  que  sur  sa  tête  je  sens 
très-bien,  en  avant  au  niveau  du  bregraa:  f°  la  fontanelle  babi- 
tuelle  à  quatre  cornes  ou  pointes,  deux  prenant  la  direction 
des  sutures  coronales,  une  en  arrière  dans  la  direction  de  la 
suture  médi'o-frontale,  l'autre  en  avant  dans  la  direction  de  la 
suture  coronale  ;  2"  en  arrière,  les  trois  branches  non  fermées 
de  la  fontanelle  occipitale  ou  lambdoïde.  Ces  fontanelles  ont 
pour  moi  le  même  degré  de  mollesse  et  d'étendue  que  chez 
un  enfant  d*un  an.  Entre  les  deux,  je  ne  sens  pas  assurément 
la  suture  sagittale  ;  cela  n'est  jamais  possible  à  Tàge  adulte 
ou  à  cet  âge.  Mais  la  persistance  de  ses  deux  extrémités 
prouve  très-suffisamment  qu'elle  n'est  pas  davantage  fer* 
mée  que  d'habitude  à  ce  moment.  La  persistance  des  deux 
pointes  externes  de  la  fontanelle  bregmatique  témoigne  de 
même  de  Tétat  normal  des  sutures  coronales.  Enfin,  la 
pointe  médiane  antérieure  de  la  même  fontanelle  me  prouve 
que  la  suture  médio-frontale,  loin  d'être  plus  synostosée 
que  d'habitude.  Test  moins.  Pour  moi  donc,  aucune  des 
sutures  de  la  voûte  du  crâne  n'est  plus  avancée  en  ossifi- 
cation que  d'habitude  chez  cet  enfant. 

Mais  voici  ce  qu'en  revanche  je  lui  trouve  :  !•  sur  les  côtés 
du  crâne,  deux  bosses  énormes,  allongées,  ayant  exactement 
la  conformation  des  écailles  temporales,  et  répondant  à  leur 
siège  ;  ^  en  avant,  un  front  carré  en  quelque  sorte,  trop 
saillant  aux  bosses  frontales,  trop  élevé.  C'est  la  preuve  cer- 
taine qu'il  est  hydrocéphale  dans  de  certaines  limites. 

Somme  toute,  en  tenant  compte  des  symptômes  qu'il  a 
éprouvés  depuis  trois  mois,  de  ceux  qu'il  présente  encore, 
notamment  de  la  photophobie,  de  l'éruption  d'une  inoisive 
inférieure  qui  s'est  faite  il  y  a  trois  jours,  et  de  celle  d'une 
seconde  qui  a  lieu  en  ce  moment,  je  conclus  que. cet  enfant 
a  sans  doute  quelques  tubercules  des  méninges,  qu'il  a  eu  une 
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poussée  d'hydrocéphalie  aiguë  depuis  trois  mois  et  que  cette 
poussée  va  mieux  en  ce  moment,  mais  sans  doute  passage* 
rement. 

Sera-t-il  microcéphale  plus  tard,  c'est-à-dire  son  cerveau 
va-t-il  s'arrêter  dans  son  développement,  sous  l'influence  de 
l'hydrocéphalie  si  bien  caractérisée  que  je  constate  aujour- 
d'hui? Je  n'en  sais  rien,  mais  je  crains  pour  son  intelligence. 
Un  tout  cas,  aujourd'hui,  rien  n'établit  qu'il  ait  des  synostoses 
prématurées  de  la  voûte.  Pour  moi,  il  est  essentiellement 
hydrocéphale. 

But  la  aonenelalore  eérébrale  t 

PAR  H.  P.    BROCA. 

M.  Broqa  fttit  remarquer  que  les  termes  dont  on  se  sert 
dans  la  description  des  circonvolutions  cérébrales  datent 
d'une  époque  où  Ton  considérait  ces  circonvolutions  comme 
des  plis  désordonnés  et  où  Ton  n'avait  aucune  idée  de  la  va« 
leur  relative  des  nombreuses  divisions  et  subdivisions  de  la 
surface  des  hémisphères.  Il  est  naturel  qu'alors  on  n'attachât 
aucune  importance  au  choix  des  mots  ;  chaque  auteur  s'ex* 
primait  &  sa  manière,  et  le  langage,  surchargé  de  synonymes, 
était  vague  comme  les  idées  elles-mêmes.  Mais  maintenant 
que  les  progrès  de  Tanatomle  ont  permis  de  débrouiller  le 
labyrinthe  des  circonvolutions,  de  distinguer  dans  l'hémi- 
sphère un  certain  nombre  de  lobes,  et  dans  chaque  lobe  un 
oertiAin  nombre  de  circonvolutions  fixes  chet  les  animaux 
de  même  espèce,  la*  clarté  des  découvertes  exige  remploi  de 
termes  précis,  dont  Tacception  soit  suffisamment  déterminée 
pour  que  chaque  chose  ait  un  nom,  qu'elle  n'en  ait  qu'un 
seul)  et  que  ce  nom  ne  désigne  qu'une  chose. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  n'est  pas  nécessaire  de  créer  des 
mots  nouveaux,  car  11  y  a  déjà  plus  de  mots  dans  le  vocabu- 
laire cérébral  qu'il  n'y  a  de  choses  à  désigner.  Il  suffit  de 
convenir  qu'on  donnera  une  acception  spéciale  et  précise  à 
certains  moto  qui,  pris  dana  un  sens  vague  et  général,  étaient 
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considérés  comme  synonymes.  Cette  réforme  du  langage  a 
déjà  été  faite  en  partie  par  Tusage,  et  elle  continue  à  se  faire 
peu  à  peu  ;  mais  il  reste  à  la  compléter.  Les  noms  auxquels 
un  usage  général  a  donné  une  acception  anatomique  bien 
précise  doivent  être  conservés,  alors  même  qu'ils  ne  seraient 
pas  parfaitement  appropriés.  Ainsi  les  lobes  n'ont  pas  tou- 
jours une  forme  lobée,  et  les  circonvolutions  ne  sont  pas  tou- 
jours contournées  ;  mais  tout  le  monde  s'entend  aujourd'hui 
sur  la  signification  anatomique  de  ces  dénominations,  et  cela 
suffit.  Des  mots  beaucoup  plus  nombreux,  dont  le  sens  n*est 
pas  encore  fixé,  n'imposent  pas  la  même  réserve  ;  il  est  bon, 
toutefois,  de  tenir  compte,  autant  que  possible,  des  habi* 
tudes  déjà  acquises,  à  moins  qu'elles  ne  soient  incompatibles 
avec  la  clarté,  auquel  cas  on  ne  doit  pas  reculer  devant  une 
innovation  reconnue  nécessaire.  En  se  pénétrant  de  ces 
principes,  M.  Broca  a  passé  en  revue  toutes  les  parties  de  la 
surface  de  Thémisphère,  et  il  s'est  efforcé  de  donner  à  la  no- 
menclature cérébrale  une  précision  qui  a  fait  défaut  jusqu'ici. 
Le  travail  de  révision  et  de  critique  auquel  il  s'est  livré  est 
consigné  dans  un  mémoire  sur  la  nomenclature  cérébrale,  qui 
paraîtra  prochainement  dans  la  Revue  cTanthropologie,  Il  y  a, 
dans  ce  travail,  un  grand  nombre  de  détails  relatifs  à  des 
faits  spéciaux,  dont  l'exposé  fatiguerait  la  Société  ;  mais  il  y 
a  certains  faits  plus  généraux,  qui  peuvent  être  résumés  en 
peu  de  mots  et  qui  sentie  sujet  de  la  présente  communication. 

L'ensemble  des  circonvolutions  de  l'hémisphère  constitue 
ce  que  Burdach  a  appelé  le  manteau.  Le  manteau  recouvre 
de  toutes  parts  la  masse  cérébrale  ou  corps  de  l'hémisphère,  à 
l'exception  d'une  portion  de  la  face  interne,  limitée  en  haut 
par  le  corps  calleux,  en  bas  par  la  branche  latérale  de  la 
grande  fente  de  Biohat.  C'est  par  là  que  passent  toutes  les 
fibres  divergentes  ou  convergentes  qui  font  communiquer 
l'hémisphère  avec  le  reste  de  l'encéphale.  Cette  portion  de  la 
face  interne  est  donc  le  seuil  de  l'hémisphère  et  le  bord  du 
manteau  qui  l'entoure  est  le  limbe  do  l'hémisphère. 

Les  divisions  primaires  du  manteau  sont  appelées  lobes.  Le 
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nombre  des  lobes  et  le  nom  spécial  de  chacun  d'eux  ne  sont 
plus  en  question. 

Les  divisions  secondaires  sont  appelées  circonvolutions. 
Chaque  lobe  comprend  un  certain  nombre  de  circonvolutions, 
qui  sont  des  organes  fixes,  déterminés  anatomiquement  par 
leur  origine,  leur  terminaison  et  leurs  connexions.  Tous  les 
auteurs  donnent  aujourd'hui  cette  acception  anatomique  au 
mot  circonvolutiony  qui  ne  doit  plus  être  employé  pour  dési- 
gner indistinctement  une  portion  quelconque  de  la  surface 
anfractuaire  de  Thémisphëre.  Chaque  circonvolution  a  reçu 
un  nom  particulier,  qui  varie  beaucoup  dajis  les  diverses  no- 
menclatures. La  nomenclature  numérique  est  la  meilleure. 
La  règle  la  plus  ordinaire,  et  à  laquelle  il  faut  par  consé- 
quent se  conformer,  consiste  à  placer  dans  chaque  lobe  le 
numéro  i  sur  la  circonvolution  la  plus  rapprochée  du  bord 
supérieur  ou  même  sagittal  de  Thémisphère,  en  distance 
comptée  sur  la  face  convexe.  La  nomenclature  numérique 
est  applicable  à  toutes  les  circonvolutions  longitudinales, 
c'est-à-dire  à  toutes  les  circonvolutions,  exception  faite  des 
deux  circonvolutions  frontale  ascendante  et  pariétale  ascen^ 
dante  qui  longent  la  scissure  de  Rolando. 

Le  nom  de  pli^  employé  d'abord  par  Gratiolet  comme  syno- 
nyme de  circonvolution,  doit  être  pris  dans  une  acception 
plus  restreinte  pour  désigner  certaines  portions  de  circonvo- 
lution. Les  parties  auxquelles  on  peut  l'appliquer  sont  de  di- 
verses natures.  Il  faut  distinguer  les  plis  de  communication  et 
les  plis  de  complication,  1°  Les  plis  de  communication  sont 
des  prolongements  superficiels  ou  profonds,  qui  s'étendent 
d'une  circonvolution  à  l'autre.  Si  les  deux  circonvolutions 
qui  communiquent  ainsi  appartiennent  à  deux  lobes  diffé- 
rents, le  pli  est  appelé  pli  de  passage  (Gratiolet)  ;  si  elles  ap- 
partiennent à  ces  mêmes  lobes,  c'est  un  pli  d^ anastomose, 
2®  Les  plis  de  complication  sont  aussi!  de  deux  espèces  :  les 
plis  d'inflexion  et  les  plis  de  subdivision.  Les  premiers  résultent 
des  sinuosités  et  des  manœuvres  que  décrivent  les  circonvo- 
lutions, lorsque  celles-ci  sont  plus  longues  que  la  distance 
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comprise  entre  leurs  deux  extrémités.  Les  plis  de  subdivision 
sont  ceux  qui  se  produisent  à  la  surface  d'une  circonvolution 
entre  ses  deux  bords. 

Les  limites  des  lobes,  des  circonvolutions  et  des  plis  sont 
établies  par  des  lignes  de  dépression  dont  la  longueur,  la 
largeur  et  la  forme  sont  extrêmement  variables  et  qui  ont  été 
désignées  dès  Torigine  sous  le  nom  général  d'anfractuosités 
de  rhémisphëre.  Ce  nom,  peu  usité  aujourd'hui,  doit  être 
remis  en  vigueur,  car  c'est  le  seul  qui  puisse  s^appliquer  cor- 
rectement à  toutes  les  dépressions  de  la  surface  centrale,  et 
c'est  aussi  le  seul  qui  ait  l'avantage  de  n'avoir  jamais  été  em- 
ployé dans  un  sens  spécial. 

Les  anfractuosités,  étant  très-nombreuses  et  très-diverses, 
doivent  être  classées  d'après  la  nature  des  divisions  qu'elles 
établissent  dans  le  cerveau.  Parmi  ces  divisions  il  en  est  qui 
sont  spéciales,  qui  n'existent  qu'en  un  seul  lieu  ;  il  y  a  par 
conséquent  des  anfractuosités  qui  devraient  rester  en  dehors  de 
la  nomenclature  générale  et  recevoir  des  noms  particuliers, 
mais  la  plupart  des  anfractuosités  se  reproduisent  un  grand 
nombre  de  fois  à  la  surface  de  l'hémisphère.  Ce  sont  celles-là 
qu'il  s'agit  de  classer  ou  de  soumettre  à  des  dénominations 
régulières. 

Il  y  a  dans  l'hémisphère  trois  ordres  de  divisions  ou  de 
subdivisions  :  i®  les  lobes  ;  2"  les  circonvolutions  ;  3*  les  plis 
de  complication.  Il  y  a  donc  aussi  trois  ordres  d'anfractuo- 
sites  :  1*  celles  qui  séparent  les  lobes,  ce  sont  les  scissures; 
2®  celles  qui  séparent  les  circonvolutions,  ce  sont  les  sillons; 
3^  celles  qui  subdivisent  ou  compliquent  les  circonvolutions, 
ce  sont  les  incisures. 

m 

Ces  trois  noms,  surtout  les  deux  premiers,  ont  été  souvent 
employés  comme  synonymes  les  uns  des  autres,  et  même  dans 
le  sens  général  qu'exprime  le  mot  anfractuosités  On  remarque 
toutefois  que  beaucoup  d'auteurs  tendent  à  considérer  la  scis- 
sure nomme  plus  importante  que  le  sillon,  et  celui-ci  comme 
plus  important  que  l'incisure.  La  détermination  précédente 
est  en  accord  avec  cette  tendance  quant  à  la  valeur  relative 
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des  mots,  mais  non  quant  à  Timportance  relative  des  choses 
qu'ils  désignent.  Partant  de  cette  idée  que  le  nom  de  scissure 
doit  être  réservé  pour  les  anfractuosités  les  plus  grandes  et 
les  plus  profondes,  on  a  appliqué  ce  nom  à  la  fois  à  la  grande 
fente  inier-hémisphérique  (scissure  inter-hémisphérique)  qui 
sépare  les  deux  hémisphères,  à  la  scissure  de  Syivius  qui  sé- 
pare réellement  deux  lobes,  et  au  premier  sillon  temporal 
{scissure  parallèle)  qui  sépare  seulement  deux  circonvolutions 
d'un  même  lobe,  tandis  que  la  scissure  de  Rolando  qui  sépare 
deux  lobes  est  appelée  le  plus  souvent  le  sillon  de  Rolande, 

m 

Cet  emploi  est  arbitraire.  Ce  qui  fait  Timportance  d'une  an- 
fractuosité,  ce  n'est  ni  sa  longueur  ni  sa  profondeur,  c'est  la 
nature  de  la  division  qu'elle  établit,  et  puisqu'on  s^accorde  à 
donner  au  mot  scissure  plus  de  valeur  qu'au  mot  sUlon^  il  con* 
vient  de  l'employer  exclusivement  pour  désigner  les  divisions 
primaires  qui  séparent  les  lobes,  et  d'appeler  sillons  les  divi- 
sions secondaires  qui  séparent  les  circonvolutions.  Quant  au 
mot  incisure,  qui  exprime  une  idée  moindre,  il  servira  à  dési- 
gner les  divisions  tertiaires  qui  se  produisent  dans  une  mémo 
circonvolution,  de  manière  à  la  compliquer  ou  à  la  subdi- 
viser. 

Les  incisures  correspondent  aux  plis  de  complication,  pré- 
sentant comme  ces  plis  eux-mêmes  deux  variétés,  qui  sont  les 
incisures  continues  et  les  incisures  isolées.  Les  premières  corres- 
pondent aux  plis  d'inflexion  ;  elles  pénètrent  dans  les  méan- 
dres d'une  circonvolution,  elles  émanent  du  sillon  ou  de  la 
scissure  qui  la  limitent,  elles  sont  donc  continues  avec  cette 
anfractuosité.  Les  incisures  qui  séparent  les  plis  de  subdivi- 
sion sont  appelées  par  opposition  incisures  isolées. 

M.  Broca  se  borne  à  ces  indications  générales,  qu'il  présente 
ici  sans  discussion,  et  dont  les  motifs  sont  exposés  dans  son 
mémoire  susmentionné  :  Sur  la  nomenclature  cérébrale. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L*un  des  secrétaires  ;  G.  DE  hialle. 
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rréiililciire  de  M.  OG  IIAniME,  préaldeiiC. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORHESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  invitation  transmise  par  M.  de  Mortillet,  et  adressée 
par  M.  le  colonel  Le  Clerc,  directeur  des  nouvelles  galeries 
ethnographiques  du  Musée  d'artillerie,  qui  invite  la  Société 
à  visiter  le  musée  avant  qu'il  soit  ouvert  au  public. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  secrétaire  général,  une  lettre 
de  remeroiments  sera  adressée  à  M.  le  colonel  Le  Clerc,  et 
une  invitation  personnelle  sera  envoyée  à  chacun  des  mom* 
bres  de  la  Société  d'anthropologie  habitant  le  département 
de  la  Seine.  (Adopté.) 

La  correspondance  imprimée  comprend  divers  ouvrages 
offerts  à  la  Société  par  les  auteurs,  et  des  journaux  et  publN 
cations  périodiques. 

Oavtfttge*  oflèrttt  *  la  So^lélé. 

M.  ViOLLET-LE-Du  :  fait  hommage  d'un  livre  intitulé  :  l'Art 
russe, 

M"*  Clémence  Royer  fait  hommage  d'une  brochure  ayant 
pour  titre  :  Deux  hypothèses  sur  l'hérédité, 

M.  Hamy  fait  hommage  : 

!•  D'une  brochure  dont  il  est  l'auteur,  intitulée  :  Commen- 
taires sur  quelques  cartes  anciennes  delà  Nouvelle-Guinée  ; 

2°  Au  nom  de  M.  Gaudry,  d'un  livre  intitulé  :  les  Enchaîne^ 
ments  du  monde  animal  dans  les  temps  géologiques, 

M.  MiLLESCAMPs  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Frédéric  Mo- 
REAU,  de  ï Album  de  la  collection  Caranda^  et  donne  lecture  à 
l'appui  de  la  notice  descriptive  suivante  : 
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Cette  collection,  aussi  riche  que  variée,  comprend  les  nom- 
breux objets  recueillis  dans  les  fouilles  faites,  depuis  1873 
jusqu'à  ce  jour,  dans  les  nécropoles  de  Garanda  et  de  Sablon- 
nière  (Aisne). 

Cinquante-six  planches,  exécutées  en  chromo-liihographie 
avec  un  soin  et  une  fidélité  remarquables,  représentent  les 
pièces  les  plus  intéressantes  du  cabinet  de  M.  F.  Moreau. 
Ces  planches  ont  été  dessinées  par  M.  Pilloy,  agent  voyer 
d'arrondissement  à  SaintQuentin,  ai*tiste  aussi  habile  qu'ar- 
chéologue distingué. 

Commencée  en  1873,  Texploration  du  cimetière  de  Caranda 
a,  dans  le  cours  de  trois  années,  mis  au  jour  deux  mille  six 
cents  sépultures  où  ont  été  retrouvés  les  restes  des  diverses 
populations  qui  se  sont  succédé  sur  ce  point  de  la  Gaule 
depuis  Tépoque  de  la  pierre  polie  jusqu'aux  invasions  fran- 
ques.  Les  tombes  mérovingiennes  y  sont  toutefois  en  grande 
majorité  (â  200  sur  i600)  ;  aussi  est-ce  à  cette  catégorie  qu'ap- 
partiennent en  grande  partie  les  objets  de  toute  nature, 
armes,  outils,  bijoux,  vases  de  verre  et  de  terre,  etc.,  qui 
figurent  sur  les  quarante-six  planches  consacrées  à  Garanda. 
Une  place  importante  a  été  réser>'ée  à  la  représentation  de 
ces  nombreux  silex  taillés,  dont  la  présence,  négligée  jus- 
qu'alors, avait  tout  d'abord  attiré  Tœil  attentif  de  M.  F.  Mo- 
reau. Vingt  mille  silex,  soit  en  moyenne  huit  silex  par  tombe, 
ont  été  trouvés  à  Caranda  ;  la  pierre  taillée  sV  rencontre 
aussi  bien  k  côté  du  torques  gaulois  que  sur  les  plaques  des 
ceinturons  mérovingiens.  Il  nous  suffit  de  rappeler  ce  fait, 
dont  la  discussion  a  été  insérée  dans  les  Bulktint  de  la  So- 
ciété '. 

ASablonnière,  les  recherches,  poursuivies  pendant  ces  deux 
dernières  années,  ont  amené  la  découverte  de  deux  mille 
tomber  qui,  comme  ceOes  de  Garanda,  marquent  le  passage 
successif,  sur  notre  sol,  des  populations  gauloises,  romaines 
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et  franques.  Un  grand  nombre  de  vases  de  verre  de  formes 
diverses  ont  été  trouvés  dans  ce  cimetière,  qui  a  également 
livré  les  types  les  plus  intéressants  et  les  plus  variés  de  la 
céramique  gauloise.  C'est  à  Sablonnière  encore  qu'a  été  décou- 
vert un  Gaulois  inhumé  sur  son  char  ;  une  planche  spéciale 
donne  les  détails  de  cette  curieuse  sépulture. 

Un  texte  explicatif  accompagne  les  planches  de  Talbum. 
Outre  la  désignation  sommaire  des  objets,  ce  texte  contient 
la  nomenclature  des  pièces  de  la  collection  méthodiquement 
classées  par  catégories  et  avec  la  désignation  des  provenances. 
M.  F.  Moreau  a  eu  l'heureuse  idée  d'intercaler  çà  et  là,  dans 
son  instructif  catalogue,  quelques  extraits  détachés  du  pré- 
cieux journal  de  ses  fouilles.  Notre  seul  regret,  c'est  que  ce 
savant  trop  modeste  ait  limité,  avec  une  aussi  extrême  ré- 
serve, ses  intéressantes  communications,  et  nous  conservons 
l'espoir  que,  ses  recherches  terminées,  il  groupera  dans  un 
travail  d'ensemble  les  résultats  importants  de  fouilles  con- 
duites avec  une  habileté  et  une  persévérance  dignes  du  succès 
qui  les  a  couronnées. 

La  présentation  de  l'album  de  la  collection  Caranda.  nous 
amène  incidemment  à  dire  un  mot  de  fouilles  récentes  inau- 
gurées par  M.  F.  Moreau.  C'est  toujours  dans  le  voisinage  de 
Fère-en-Tardenois,  sur  le  territoire  de  la  commune  d'Arcy- 
Sainte-Restitue,  arrondissement  de  Soissons,  qu'a  été  entre- 
prise l'exploration  d'une  ancienne  nécropole,  dont  le  mobilier 
funéraire  ne  paraît  le  céder  ni  en  richesse  ni  en  importance 
à  celui  des  cimetières  contemporains  de  Caranda  et  de  Sa- 
blonnière. Dans  l'espace  de  quatre  mois,  on  a  déjà  visité 
quinze  cents  tombes,  parmi  lesquelles  nous  nous  bornerons 
à  signaler  celle  d'un  Gaulois  entouré  des  débris  de  son  char 
et  une  sépulture  franque  d'une  richesse  exceptionnelle  qui, 
d'après  les  bijoux  et  les  ornements  qui  y  ont  été  recueillis, 
semble  avoir  contenu  les  restes  d'un  personnage  distingué, 
d'un  prêtre  qui  aurait  tenu  un  rang  élevé  dans  la  hiérarchie 
sacerdotale  de  son  temps,  de  celui  qui  a  précédé  la  conver- 
sion des  Francs  au  christianisme. 


■  j7V«'-«r  r-mi*.  —S.  StMa  aiHOiioa  '^ci  jvhx  ^  1k 


#T>4U'i.:.->^tawri'>r'7»''.'^  ut      i  ii  n  iwii  iiiwi^ 

»t,  l^*  <i,^'t  appartrroAû',  iùi  f«i-,tts  tîBÎ BToiàiieiit 
%ii'iAa  frr.t  iT-U  t>rai:tTcé;.LiIei:  cmi  des  rigiom 
H  4'(frt 'J',;.';h'rf^p:^'^  a  ooe  fort*  mijorité. 
rTtu'/AC-  Viiutirj;  c^phaliijDe  est  Ibîn  d'être  ]#  mène 
jW  I»;*  (f'ifiiiUti'in^  lin  (ÇTi/ope  liagoi^qoe  malaû.  Le 
liiM  ';4t  v>rjv^rach}x«pbale.  M.  Frédéric  Mâller,  dans 
'iwi'jrfiphk  ffénérale,  a  décrîl  nu  second  type,  assez 
nt  Aitti:r»:nt. 

■  tk  faitwt  humain  prénentant  un  difmii  d'omfication.-^ 
M  friiiu:nli;  a  U  Société  le  crâne  d'un  fœtni  remar- 
\>nr  IcN  locunefl  qui  exiBtent  daciB  le  travail  d'ouifi- 

I  humain  momlrueux.  —  En  présentant  la  pièce 
ft  cotte  nnomolio,  M.  le  eecrétaire  général  donne  leo- 
tm  liitlru  émanant  du  président  de  l'intendance  sani- 
Cgyjttu  ni  (jui  accompagne  cet  envoi. 

Kiln  un  lunguo  arabe  est  jointe  &  cette  lettre.  En  voici 

utlon  : 

Riédocin  on  otiof  du  quatrième  quartier  de  la  ville 

iilriu  décluni  ut  ourtiflo  qu'il  a  visité  un  enfant  mort 

irn  ll]tl'^*  Ma  naissance. 

l'iifniit  osl  noiQpMlemont  dépourvu  de  la  partie  infé- 

H  iHirps  ol  l'hI  j)rivé  d'une  partie  de  son  bras  droit  h 

II  i-oudo.  u 

»  A  (jfitet  nè^ivs.  —M.  Bhogà  présente,  au  oom  de 
[liutkit  truil  moules  qui  ont  été  pris,  le  premier,  sur 
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unnègreftgé  de  vingt-neuf  ans,  né  à  la  Guadeloupe  ;  le  second, 
sur  un  sujet  provenant  de  l'union  d*une  mulâtresse  et  d'un 
nègre,  et  ayant  atteint  Tâge  de  vingt-trois  ans;  le  troisième, 
pris  sur  une  négresse  morte  à  Thôpital  de  la  Charité,  et  pro- 
venant du  groupe  des  Ethiopiens  orientaux  d^Hérodote  et 
d'Homère. 

Ces  trois  spécimens,  fait  observer  M.  Broca,  sont  précieux 
en  raison  de  leur  rareté  môme. 

La  négresse  éthiopienne  porte  les  caractères  typiques  de  la 
race  très-nettement  accusés.  Les  joues  sont  sillonnées  de  ci- 
catrices régulières )  saillantes,  constituant  un  tatouage  en 
usage  chez  les  Ethiopiens  orientaux. 

NOMINATION  DE  COMMISSIONS. 

Commission  pour  Vexamen  des  comptes  de  M,  le  trésorier,  — 
Par  voie  de  tirage  au  sort,  MM.  de  Mortillët,  Hamy  et  Mar- 
tin sont  appelés  à  composer  cette  commission. 

Commission  pour  Vexamen  des  catalogues  de  if,  Varchiviste 
et  de  M,  le  conservateur  des  collections,  —  Par  voie  de  tirage 
au  sort,  MM.  GAtbSiN,  Bertillon  et  Jousseaumb  sont  appelés  à 
composer  cette  commission. 

Conformément  aux  termes  du  règlement,  les  deux  rapports 
devront  être  présentés  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la 
.Société. 

rapport 

Map  Irola  bpoeliarea  adreiiaées  à  la  Société  par  ■.  Pagllanl  ; 

par  m.  arthur  ghbrvin. 

Messiecrs, 

Dans  une  des  dernières  séances,  j'ai  eu  Tbonneur  d'offrir  à 
la  Société  d'anthropologie,  de  la  part  d'un  de  nos  correspon- 
dants étrangers,  M.  le  docteur  Pagliani,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Turin,  trois  brochures  relatives  à  des  travaux 
d'anthropométrie. 
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Selon  le  désir  que  vous  en  avez  exprimé^  je  viens  vous 
rendre  compte  des  résultats  auxquels  Fauteur  est  arrivé  après 
de  nombreuses  et  intéressantes  recherches. 

Le  travail  sur  lequel  j'ai  Thonneur  d'appeler  tout  particu- 
lièrement l'attention  de  la  Société,  car  il  résume  les  deux 
autres,  est  intitulé  :  ks  Facteurs  de  la  stature  humaine. 

Ce  travail  présente  un  double  intérêt  :  Fun  hygiénique, 
l'autre  ethnographique. 

L'auteur  a  voulu  étudier  l'influence  exercée  par  l'hygiène 
des  conditions  sociales  sur  la  croissance  de  l'homme,  et  éta- 
blir ensuite  de  nouvelles  données  positives  pouvant  faire  con- 
naître les  rapports  existant  entre  le  développement  final  de 
la  croissance  et  les  origines  ethniques. 

A  vrai  dire,  la  première  partie  de  ce  travail  avait  déjà  été 
amplement  traitée  par  l'auteur  dans  une  publication  précé- 
dente, intitulée  :  Quelques  Facteurs  du  développement  de 
r homme  {Archives  d'anthropologie  de  Florence,  vol.  VI,  i876). 

Dans  son  nouveau  travail,  l'auteur  ajoute  d'autres  maté- 
riaux, qui  confirment  une  fois  de  plus,  par  rapport  à  la  taille, 
les  conclusions  de  son  premier  ouvrage,  dans  lequel,  outre  la 
taille,  il  avait  examiné  le  poids,  la  circonférence  du  thorax,  la 
capacité  pulmonaire  et  les  forces  musculaires. 

Nous  pouvons  résumer  de  la  manière  suivante  les  princi- 
pales conclusions  que  l'auteur  croit  devoir  tirer  des  résultats 
de  ses  recherches  : 

La  croissance  de  l'homme  pendant  les  époques  de  l'adoles- 
cence et  de  la  jeunesse  ne  se  fait  pas  d'année  en  année  avec  une 
égale  activité,  comme  cela  résulterait  des  tables  de  Quételet; 
mais  elle  s'accentue  davantage  pendant  les  années  qui  précè- 
dent immédiatement  ou  celles  qui  coïncident  avec  l'époque 
de  la  puberté.  Ce  que  Quételet  appelait  désordres  dans  les  lois 
de  la  nature  serait,  au  contraire,  pour  l'auteur,  une  règle  qui 
n'admet  presque  pas  d'exceptions. 

Cette  période  de  grande  activité  dans  la  croissance  arrive 
beaucoup  plus  tôt  chez  la  femme  que  chez  l'homme  ;  d'où  il 
résulte  que,  dans  des  conditions  égales,  il  y  a  une  époque 
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pendant  laquelle  les  Qlles  sont  plus  grandes  et  plus  pesantes 
que  les  garçons  ;  mais,  dans  le  même  temps,  elles  ont  une 
capacité  pulmonaire  à  peu  près  égale  et  une  force  muscu- 
laire toujours  inférieure  à  celle  de  ces  derniers. 

Pour  la  taille,  les  tables  de  l'auteur  nous  prouvent  que 
l'époque  de  la  plus  forte  croissance  est,  pour  les  fliles,  presque 
invariablement  au  même  &ge  (de  onze  à  quatorze  ans),  en 
Angleterre  comme  en  Italie  ;  et,  pour  celte  dernière,  tant  à 
MUan  qu'à  Mantoue  ou  à  Turin,  et  aussi  bien  dans  la  classe 
pauvre  que  dans  la  classe  aisée. 

Pour  l'homme,  au  contraire,  cette  époque  finit  bien  plus 
tôt  en  Italie  qu'en  Angleterre,  en  Saxe  on  en  Belgique;  elle  est 
plus  avancée  et  se  termine  plus  vite  pour  les  classes  aisées 
que  pour  les  classes  pauvres. 

Les  années  postérieures  à  cette  époque  sont  marquées  par 
un  bien  plus  faible  développement  de  la  croissance.  Ce  fait 
est  souvent  plus  accentué  chez  la  femme  que  chez  l'homme, 
de  sorte  qu'on  peut  supposer,  à  un  moment  donné,  que  la 
croissance  est  arrivée  à  son  apogée.  C'est  alors  cependant 
que  les  influences  hygiéniques  se  manifestent  d'une  manière 
plus  sensible. 

Chez  l'individu  mal  nourri,  la  croissance  est  lente  et  dure 
plus  longtemps;  elle  se  fût  encore  sentir  chez  lui  à  un  âge 
relativement  avancé. 

An  contraire,  chez  l'individu  bien  nourri,  qui  vit  dans  l'ai- 
sance, le  développement  physique  est  très-précoce  et  très- 
fort  pendant  la  période  de  la  puberté,  mais,  dans  la  suite, 
devient  presque  nul. 

Si,  comme  l'auteur  a  eu  l'occasion  de  l'observer,  on  fait 
passer  des  jeunes  gens  de  différents  âges  de  la  misère  à  une 
aisance  proportionnée  &  leur  travail,  des  modifications  sur- 
'activité  de  la  croissance.  Dès 
iment  de  régime,  le  dévelop- 
■ésuttat  extraordinaire  ;  tandis 
e  sont  les  forces  musculaires, 
i  cavité  pulmonaire  qui  s'ac- 
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croissent,  c'est  seulement  a  partir  de  la  troisième  année  que 
la  taille,  à  son  tour,  par  des  progrès  relativement  très-mar- 
qués, indique  que  le  système  osseux  8*est  enfin  ressenti  de  la 
bienfaisante  influence  d'une  nourriture  meilleure. 

Tous  ces  résultats  fournis  par  les  recherches  anthropomé- 
triques faites  sur  des  jeunes  gens  d'âges,  de  sexes  et  de  con- 
ditions sociales  différents,  qu'on  a  suivis  d'année  en  année 
dans  leur  développement  progressif,  ont  porté  M.  Pagliaoi 
à  formuler  de  la  manière  suivante  une  première  partie  de  la 
thèse  sur  laquelle  doit  se  baser  son  travail  :  «  La  croissance  de 
rhomme  aux  époques  de  l'adolescence  et  de  la  jeunesse  est 
fortement  influencée  par  les  conditions  hygiéniques  dans 
lesquelles  il  vit.  » 

Ces  mêmes  résultats  ont  conduit  l'auteur  à  énoncer  ainsi  la 
seconde  proposition  de  sa  thèse  : 

Q  Quoique  le  procédé  d'accroissement  puisse  être  modifié 
par  des  causes  hygiéniques,  néanmoins  le  développement 
final  de  la  taille  est  entièrement  subordonné  à  des  influences 
bien  plus  puissantes  dépendant  du  sexe  et  de  la  race,  n 

Des  jeunes  filles  aisées  qui,  en  moyenne,  présentent  au 
même  âge  une  stature  plus  élevée  et  un  poids  plus  fort  que 
les  jeunes  gens  pauvres  vivant  dans  les  mêmes  conditions 
orographiques  jusqu'à  seize,  dix-sept  et  même  dix-huit  ans, 
ont  déjà  cessé  de  grandir  à  seize  ans,  tandis  que  ces  derniers 
ajoutent  chaque  année,  quoique  lentement,  quelques  centi  - 
mètres  à  leur  taille,  et  arrivent  à  les  devancer  de  dix-neuf  à 
vingt  ans. 

De  même,  lorsque,  dans  des  conditions  hygiéniques  et  oro- 
graphiques semblables,  les  jeunes  filles,  à  l'âge  de  douze  on 
treize  ans,  surpassent  de  plusieurs  centimètres  des  jeunes 
garçons  du  même  âge,  elles  sont  bien  vile  par  la  suite  at« 
teintes  et  même  surpassées  en  hauteur  par  ces  demierst 

Si  l'on  examine  les  individus  nés  dans  des  régions  diffé* 
rentes,  mais  vivant  dans  les  mêmes  conditions  hygiéniquesi 
on  peut  bientôt  reconnaître  Tinfluence  ethnique,  même  à 
cette  époque  de  l'accroissement. 
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A  ce  Bujet,  les  séries  établies  par  l'auteur  sut  la  stature 
moyenne  des  jeunes  gens  des  deux  Sexes  ayant  de  six  h  vingt 
ans,  sont  éminemment  explicatives.  Elles  ont  été  obtenues 
dans  les  écoles  publiques  de  Mantoue,  de  Milan,  de  Turltl  et 
d'Alghero  (Sardaigne). 

La  même  progression  décroissante  que  présente  Ift  taille 
moyenne  des  conscrits  dans  ces  diiïérentes  villes,  se  fait  aussi 
remarquer  à  tous  les  Ages  dans  la  stature  moyenne  de  leur 
progéniture  des  deux  sexes. 

Mais  l'auteur  voulait  mieux  encore  développer  et  démon- 
trer sa  thèse  affirmant  que  »  l'origine  ethnique  éXerce  utie 
influence  peut-être  exclusive  sur  l'accroissement  final  de  la 
taille  de  l'homme  t .  11  eut  recours  pour  cela  aux  stalI$ti(|Ues 
du  recrutement  publiées  en  France,  en  Italie,  en  Autriche  et 
en  Hollande,  et  s'en  serait  pour  prouver  que  la  distrlbulloû 
géographique  des  statures  humaines,  par  rapport  à  la  hau- 
teur, se  fait  d'après  un  tracé  très'caractérlstique,  révélant 
dans  les  nations  comparées  entre  elles  dans  leurs  plus  grandes 
diTisians  une  hérédité  qui  doit  être  trè3-ancienne< 

L'auteur  démontre  d'une  manière  irréfutable  que  ta  diVet^ 
site  de  latitude  ou  de  longitude,  la  dilTérence  de  climat  OU 
d'exposition,  les  rapports  avec  les  mers  ou  les  continents,  les 
plaines  ou  les  montagnes,  l'aisance  ou  la  misère  d'cntrent 
pour  rien  dans  cette  distribution^ 

Il  y  a  des  statures  très-élovées,  et,  par  conséquent^  un  plus 
petit  nombre  de  réformés,  dans  la  partie  orientale  de  l'Italie 
(Vénétie,  Emilie  et  Toscane),  dans  In  partie  occidentale  de 
l'Autriche  (Dalmatio,  Croatie,  Illyrie^  Bohême,  Tyrol),  et  en 
France,  comme  le  démontre  M.  le  professetir  Broca,  dans  les 
régions  du  Nord-Est.  Sur  cette  grande  bande  de  terrtrini  si  oïl 
s'éloigne  pen  à  peu  du  centre,  on  observe  que  les  statures 
vont  en  s'abalssant  de  plus  en  plus. 

mgrolsé  on  trouvé  des  staturefl 
ae  dans  le  centre  de  la  PrancOf 
t,  la  Ligurle,  la  Lofflbardie,  le 
;he9. 
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Les  plus  petites  tailles  se  trouvent  à  Textréme  occident  de 
TAutriche  (Gallicie  et  Transylvanie),  dans  l'extrême  sud  de 
ritalie  (Napolitain,  Sicile  etSardaigne). 

Que  nous  apprend  cette  distribution  des  statures? 

Pour  répondre  à  cette  question,  Fauteur  s'appuie  sur  les 
savants  ouvrages  publiés  par  le  docteur  Broca,  sur  l'ethno- 
graphie de  la  France,  dans  lesquels  il  démontre  que  les  Celtes 
et  les  Gimbres  sont  nos  principaux  ancêtres.  L'auteur  conclut 
de  la  manière  suivante  en  renvoyant  le  lecteur,  pour  plus  de 
détail,  aux  courbes  géographiques  et  aux  données  déjà  éta- 
blies par  lui  : 

«  Si  nous  considérons  les  courbes  établies  par  ces  données, 
dit-il,  et  si  avec  leur  guide  nous  nous  imaginons  une  carte 
géographique  de  TEurope  dans  laquelle  on  distingue,  à  Taide 
de  différentes  couleurs,  les  grandes  régions  auxquelles  elles 
nous  renvoient  suivant  le  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  leurs  exemptions,  on  y  observe  la  trace  d'une  empreinte 
laissée  dans  son  émigration  par  une  famille  aryenne  de  haute 
stature  (peut-être  celle  des  Gimbres  reconnue  par  le  docteur 
Broca  dans  le  nord-est  de  la  France)  qui,  chassée  des  côtes 
nord  delà  mer  Noire,  parcourant  la  rive  droite  du  Danube, 
et  traversant  probablement  la  Bulgarie,  la  Serbie  et  la  Bos- 
nie, s'est  répandue  dans  la  Dalmatie,  la  Groatie,  rillyrie, 
laVénétie,  la  Toscane  et  TEmilie,  pour  poursuivre  sa  marche 
vers  le  Septentrion  dans  le  Tyrol  et  la  Bohême,  envahissant 
ensuite  les  deux  rives  du  haut  Rhin,  et  occupant  ainsi  le 
nord  et  le  nord-est  de  la  France. 

*  ((  Nous  trouvons  en  effet  ici  une  large  bande  de  terrain  où 
le  nombre  des  exemptions  pour  défaut  de  taille  est  beaucoup 
plus  faible.  Cette  bande  occupe  le  milieu  de  la  région  la  plus 
peuplée  de  l'Europe,  laissant  au  nord-est,  parmi  les  parties 
qui  ont  fourni  ces  données,  la  Transylvanie,  la  Gallicie,  la 
Hongrie,  Tarchiduché  d'Autriche  et  la  Moravie  dans  l'empire 
austro-hongrois  ;  et  au  sud-ouest,  le  midi  et  l'occident  de 
l'Italie  et  de  la  France. 
«  Si  l'on  observe  les  lignes  ethniques  de  la  France  tracéed 
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par  le  docteur  Broca,  et  si  Ton  se  représente  en  imagination 
celles  que  Ton  pourrait  tirer  sur  le  modèle  de  ces  courbes  en 
Italie  et  en  Autriche,  ou  ne  peut  manquer  d*étre  frappé  de 
leur  direction  identique  du  nord-ouest  au  sud-est,  dessinant 
de  grandes  routes  dans  cette  même  direction,  qu'ont  dû 
suivre,  selon  toute  probabilité,  les  familles  du  grand  tronc 
indo-européen  en  se  répandant  du  Gange  au  grand  océan 
Atlantique. 

a  Cette  considération,  ajoute  Tauteur,  fait  naturellement  aug- 
menter le  désir  de  voir  donner  à  la  statistique  un  plus  grand 
développement  sur  cette  matière  dans  le  reste  des  nations 
européennes,  car  il  est  clairement  démontré  que  la  taille  est 
un  élément  ethnique  très-important  et  qui  promet  d'apporter 
la  lumière  sur  des  problèmes  qui  jusqu'à  présent  n'ont  pas 
été  résolus.  » 

L'auteur  fait  aussi  observer  que,  dans  l'Autriche,  la  Hongrie 
et  ritalie,  les  difTérences  de  stature  sont  beaucoup  plus  pro- 
noncées qu'en  France  et  en  Hollande,  et  compare  cela  à  l'ef- 
fet que  produit  une  pierre  jetée  dans  une  nappe  d'eau  dor- 
mante, où  il  se  forme  des  cercles  d'autant  moins  marqués  et 
reproduisant  moins  fidèlement  la  forme  primitive  qu'ils 
s'éloignent  davantage  de  leur  centre. 

Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  le  docteur  Pagliani  : 

«  Le  point  de  départ  des  différentes  branches  du  tronc 
aryen  étant  de  ce  côté  du  Gange,  il  est  établi  qu'elles  se  sont 
répandues  de  là  en  Europe  et  en  Afrique.  Ces  familles  appar- 
tiennent à  différents  peuples  et  ayant  toutes  des  statures  dif- 
férentes, on  comprend  pourquoi  l'empire  austro-hongrois  et 
l'Italie  ont  une  plus  grande  variété  de  tailles  que  la  France  et 
la  Hollande.  » 

Après  avoir  ainsi  analysé  les  statures  sur  une  grande  super- 
ficie de  l'Europe,  l'auteur  passe  ensuite  à  des  considérations 
se  rapportant  plus  spécialement  à  l'Italie.  Dans  ce  but,  il  tire 
parti  des  riches  tables  statistiques  sur  la  taille  que  Tltalie 
doit  au  général  Torre  ;  grâce  à  elles,  il  établit  pour  la  stature 
trois  courbes  de  probabilité  :  une  pour  l'Italie  entière,  une 
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AUtr^  pour  la  Véoétie;  ui)6  dernière,  enfin,  pour  la  Sar<- 
daigne. 

Il  étudie  3ur  ces  courbes  les  différents  types  de  races,  ein* 
ployant  les  importantes  propriétés  mises  en  lumière  par 
M.  Bertillon  sur  les  couches  de  probabilités  ;  propriétés  ser- 
vant à  indiquer  Tunité,  la  multiplicité  et  Timportance  relative 
de  chaque  race  qui  entre  dans  la.  population  h  laquelle  les 
courbes  se  rapportent,  suivant  qu'elles  présentent  une  ou 
plusieurs  ordonnées  qui  dépassent  de  beaucoup  les  lignes 
voisines. 

Pour  plus  de  brièveté,  il  reproduit  seulement  les  trois 
courbes  dont  nous  parlons  ;  elles  démontrent  clairement  que, 
dans  la  Yénétiei  un  type  de  très-haute  stature  domine  presque 
exclusivement,  tandis  qu'on  en  trouve  dans  la  Sardaigne  une 
plus  grande  variété  de  types,  presque  tous  exclusivement  de 
petite  taille.  Il  y  a  pour  Tltalie  entière  trois  types  de  stature 
qui  se  disputent  la  prédominance  :  ceux  de  i^^fi^,  de  ^^fi% 
et  de  l'»,60,  ayant  entre  eux  un  rapport  pour  la  hauteur  des 
ordonnées  qui  représentent  le  nombre  des  individus  auxquels 
elles  correspondent,  Ce  rapport  est  le  suivant  :  30  :  39  :  i8. 

En  comparant  pour  Tltalie  ces  expressions  de  la  courbe 
établie  d'après  les  mensurations  de  165,7^i7  conscrits,  les 
statures  moyennes  étant  calculées  séparément)  suivant  leur 
r^iQu  relative,  9ur  les  mesuras  des  hommes  de  4846  à  1851, 
on  reconnaît,  ce  qui,  du  reste,  résulte  aussi  de  la  proportion 
relative  des  réformés  pour  défaut  de  taille,  que,  par  rapport 
à  la  stature,  l'Italie  peut  être  divisée  en  trois  grandes  parties; 
Vune  renfermant  les  hommes  de  vingt  ans  ayant  une  stature 
moyenne  de  t^,60;  elle  forme  le  groupe  de  la  Sardaigne,  de 
la  Sicile  et  du  Napolitain  ;  l'autre  pour  les  hommes  du  même 
&gi^  ayaiit  une  stature  moyenne  de  i^fii  ;  elle  comprend  le 
Wiumi  rUnibrie,  les  Marches,  la  Ligurie,  le  Piémont  et  la 
I^onibardie  ;  enfin,  la  troisième,  pour  ceux  qui  ont  une  sta« 
ture  moyenne  de  1"^,65,  contient  la  Toscane,  TEmilie  et  la 
Vénétie. 

I4*auteur  fait  observer  que  ces  données  ethniques  fournies 
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par  la  taille  coïncident  avec  les  quelques  documenta  préhis- 
toriques et  oraniologiques  qu'on  possède  sur  les  origines  de 
ritalie,  particulièrement  pour  la  Sardaigne. 

S'appuyant  sur  ces  séries  de  recherches  qui  se  complètent 
entre  elles,  M.  Pagliani  arrive  à  la  conclusion  suivante,  dont 
une  partie  s'accorde  parfaitement  avec  ce  qui  a  été  dit  en 
France  par  nos  plus  savants  anthropologistes  : 

((  On  doit  attribuer  à  Tinfluence  ethnique,  dit*il,  une  grande 
importance  comme  facteur  de  la  stature  finale  de  Thomme, 
quoique  cependant  d'autres  influences  puissent  exercer  une 
action  efficace  et  modifier  le  procédé  du  développement.  Tous 
les  efforts  qui  ont  été  faits  en  Italie  dans  ces  dernières  an- 
nées pour  démontrer  que  telle  ou  telle  de  ses  provinces  se 
trouve  par  rapport  aux  autres  dans  un  état  de  dégénération 
physique  par  cela  seul  qu'elle  a  un  plus  grand  nombre 
d*exemptions  pour  défaut  de  taille,  tombent  devant  des  don- 
nées statistiques  plus  constantes.  Ces  mômes  données  prou- 
vent que,  sans  chercher  inutilement  à  relever  artificielle- 
ment la  stature  d'une  petite  race,  ne  pouvant  pendant  un 
temps  infini  Tidentifter  avec  une  race  plus  grande,  on  peut 
toutefois,  par  Tapplication  de  meilleurs  moyens  hygiéniques, 
déterminer  un  développement  plus  rapide  de  ces  individus  et 
leur  faire  atteindre  plus  tôt  leur  croissance  complète. 

(c  De  toute  manière,  on  ne  peut  trouver  raisonnable  d'éta- 
blir pour  la  conscription  une  limite  unique  de  tdlle  dans  un 
pays  comme  l'Italie,  composé  de  races  de  stature  si  diffé- 
rentes; on  favorise  ainsi  la  population  de  petite  taille  au 
préjudice  de  l'autre,  en  exemptant  du  service  militaire  un 
grand  nombre  d'individus  en  réalité  mieux  proportionnés  que 
les  hommes  plus  grands  et  en  apparence  plus  robustes 
qu'eux.  )) 

Je  m'associe  complètement  aux  desiderata  indiqués  par 
M.  Pagliani,  relativement  aux  défectuosités  du  recrutement 
militaire  tel  qu'il  se  pratique  actuellement  tant  en  France 
qu'à  rétranger.  Et  il  serait  fort  à  souhaiter  que  des  instruc- 
tions nouvelles,  plus  en  rapport  avec  les  données  de  la  science 
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et  les  principes  de  justice  et  d'équité,  fussent  rédigées  paries 
ministres  compétents,  non-seulement  pour  la  taille,  mais  en- 
core pour  nombre  d'infirmités,  considérées  à  tort  comme 
rendant  impropre  au  service  armé.  On  pourrait  faire  ainsi 
disparaître,  dans  une  certaine  mesure,  ces  inégalités  cho< 
quantes  dans  la  répartition  des  charges  du  service  militaire, 
comme  on  en  voit  tous  les  jours  des  exemples.  A  savoir  :  un 
homme  parfaitement  constitué  exempté  pour  myopie  on 
mauvaise  denture,  ou  parce  qu'il  s'en  faut  de  quelques  niilli- 
n^ëtres  qu'il  ait  la  taille  réglementaire,  alors  qu'on  incorpore 
comme  bon  pour  le  service  tel  autre  qui  a  la  taille  voulue, 
mais  dont  le  développement  physique  n'est  souvent  pas  com- 
plet et  que  les  fatigues  des  camps  et  la  mauvaise  hygiène 
militaire  feront  mourir  de  phthisie  quelques  mois  après.  La 
mortalité  exagérée  de  l'armée  fournit  à  elle  seule  un  argu- 
ment irréfutable  à  l'appui  de  cette  thèse,  que  le  recrutement 
des  hommes  pour  le  service  militaire  se  fait  sur  de  mauvaises 
bases  et  que  les  conditions  physiologiques  indispensables  au 
développement  du  corps  humain  ne  sont  pas  respectées. 

C'est  là  un  très-grand  progrès,  dont  la  réalisation  est  pos- 
sible et  dont  les  travaux  du  genre  de  ceux  de  M.  Pagliani 
font  connaître  toute  l'importance. 

Aussi  doit-on  remercier  M.  Pagliani  de  ses  patientes  et  la- 
borieuses recherches  en  l'engageant  à  les  continuer  pour  le 
plus  grand  bien  de  la  science  et  de  l'humanité. 

CANDIDATUIIES. 

M.  le  docteur  Bidard,  ex-interne  des  hôpitaux  de  Paris, 
présenté  par  MM.  Lagneau,  Broca  et  Topinard  ; 

M.  le  docteur  Louis  Fiaux,  présenté  par  MM.  Hovelacque 
Topinard  et  Pozzi  ; 

M.  Charles  Féré,  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  présenté 
par  MM.  de  Ranse,  Broca  et  Topinard,  demandent  le  titre  de 
membres  titulaires. 

MM.  de  Ranse,  Broca  et  Gollineau  proposent  M,  le  docteur 
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DflLMAS  (Loui&-H.),  membre  numéraire  de  la  Société  anthro-* 
pologique  espagnole  de  Madrid,  fondateur  de  la  Société  an- 
thropologique de  Cuba,  à  la  Havane  ;  et  M.  le  docteur  Picuardo 
(Gabriel),  membre  correspondant  de  la  Société  anthropolo- 
gique espagnole  de  Madrid,  fondateur  de  la  Société  anthro- 
pologique de  Cuba,  à  la  Havane,  comme  correspondants 
étrangers. 

ÉLECTIONS. 

M.  le  capitaine  du  génie  Henry,  ofGcier  d'ordonnance  de 
M.  le  gouverneur  général  de  TAlgérie,  est  élu  correspondant 
national. 

COMMUNICATIONS. 

* 

Svr  les  «pophysea  atyloldes  lomlMiirea; 

PAR  H.    PAUL   BROCA. 

Le  47  mai  dernier,  dans  une  séance  à  laquelle  je  n'ai  pu 
assister,  M.  Topinard  a  fait  une  communication  intéressante 
sur  les  apophyses  styloïdes lombaires.  11  a  rappelé  qu'en  1869, 
dans  mon  mémoire  sur  Tordre  des  primates,  j*ai  fait  de  Tab* 
sence  de  ces  apophyses  un  caractère  commun  à  Thomme  et 
aux  anthropoïdes,  et  de  leur  présence,  un  caractère  commun 
aux  autres  primates  et  à  beaucoup  d'autres  mammifères  ;  mais 
il  a  ajouté  pourtant  que  j'avais  trouvé  'de  petites  apophyses 
styloïdes  sur  la  douzième  dorsale  et  la  première  lombaire  du 
squelette  du  nègre  de  mon  laboratoire  (car  je  n'en  possédais 
encore  qu'un  seul  en  1869). 

Si  j'avais  entendu  la  communication  de  M.  Topinard,  j'au- 
rais rappelé  à  mon  tour  que,  depuis  1869,  j'ai  retrouvé  ce 
caractère  pithécoïde,  non-seulement  sur  divers  squelettes  de 
nègres,  mais  encore  sur  plusieurs  squelettes  d'Européens,  et 
plus  particulièrement  chez  les  races  préhistoriques.  J'ai  eu 
l'occasion  d'en  entretenir  deux  fois  la  Société,  une  première 
fois  à  propos  de  quelques  ossements  néolithiques  présentés 
par  M.  Bertrand,  et  plus  récemment  à  l'occasion  d'une  corn- 
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munloation  de  M.Prunières.  Celui-ci,  ayant  pris  connaissance 
dans  nos  Bulktim  des  remarques  que  j'avais  faites  sur  la  fré« 
quence  plus  grande  des  apophyses  styloïdes  lombaires  à 
l'époque  néolithique,  passa  en  revue  dans  sa  collection  un 
.grand  nombre  de  vertèbres  provenant  de  la  caverne  de 
THomme-Mort,  qui»  comme  on  le  sait,  est  néolithique.  Je 
rappelle  que  le  caractère  en  question  n'existe,  chez  les  ani« 
maux,  que  sur  les  fausses  dorsales,  ou  vertèbres  à  côtes  flot- 
tantes, et  sur  les  vertèbres  lombaires.  Il  va  en  s'atténuant  à 
mesure  qu*on  s'éloigne  du  thorax,  et  il  disparaît  souvent 
sur  les  dernières  vertèbres  lombaires.  Chez  Thomme,  il 
n'a  été  observé  jusqu'ici  que  sur  les  fausses  dorsales  (onzième 
et  douzièm^e  dorsale)  et  sur  les  deux  premières  lombaires. 
M.  Prunières  avait  donc  mis  à  part  toutes  les  vertèbres  de  la 
caverne  de  IHomme^Mort  comprises  entre  la  douzième  dor- 
sale et  la  deuxième  lombaire;  elles  étaient  très-nombreuses, 
et,  parmi  elles,  il  en  avait  'trouvé  dix-sept  sur  lesquelles  il 
avait  reconnu  la  présence  d'une  apophyse  styloïde  plus  ou 
moins  développée.  Je  communiquai  à  la  Société  d'anthropo* 
logie  la  lettre  qu'il  m'écrivit  à  ce  sujet  {BuUeim  de  1876, 
p,  09,  séanoe  du  2  mars),  et  M.  Hamy  annonça  que  plusieurs 
vertèbres  des  squelettes  préhistoriques  de  GroneUe  présen* 
talent  des  apophyses  styloides. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  ces  faits,  il  n'est  pas  inutile  de 
donner  quelques  indications  générales  sur  les  apophyses  sty« 
loïdes  lombaires. 

Il  y  a  chez  les  singes  non  anthropoïdes  et  chez  la  plupart 
des  autres  mammifères,  dans  la  profondeur  de  la  masse 
sacro-lombaire,  un  muscle  appelé  hmbchstylien^  qui  s'étend  en 
arrière  jusque  sur  la  queue,  et  qui  se  termine  en  avant,  par 
autant  de  faisceaux  mu&culo-tendineux,  sur  les  vertèbres  lom- 
baires et  sur  les  fausses  dorsales,  o  est-îi-dire  sur  les  vertèbres 
du  train  postérieur,  sur  celles  qui  sont  situées  en  arrière  du 
nœud  de  la  colonne  vertébrale.  Ces  faisceaux  de  terminaison 
antérieure  s'insèrent  sur  la  partie  postérieure  et  latérale  de 
chaque  vertèbre,  entre  la  base  de  l'apophyse  costiforme  et 
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oelle  de  Tapophyse  artioulaire,  et  se  fixent  sur  une  apophyse 
assez  longue  et  pointue,  appelée  styloîde,  qui  se  dirige  bori- 
sontalement  en  arrière  et  dont  la  direction  récurrente  oon* 
traste  aveo  Tantéverslon  presque  constante  des  apophyses 
costiformes  et  des  apophyses  épineuses  des  mêmes  ver« 
tèbres. 

Les  apophyses  styloldes  lombaires  existent  ches  les  pithé^ 
*"  oiens,  les  cébiens,  les  lémuriens,  les  carnassiers,  les  rongeurs, 
les  marsupiaux.  Toutefois,  le  muscle  lombo-stylien,  ou  les 
faisceaux  qui  le  représentent,  se  fixent  souvent  sur  une  sur- 
face sans  saillie.  C*est  ce  qui  a  lieu  chez  les  pachydermes,  les 
ruminants,  les  cétacés  ;  ces  animaux  n'ont  paa  d'apophyses 
styloïdes, 

Cheï  rhomme  et  les  anthropoïdes,  qui  n'ont  pas  de  queue, 
le  muscle  lombo-stylien  cesie  de  constituer  un  muscle  dis* 
tinct  \  il  SQ  confond  avec  le  muscle  long  dorsal,  et  il  est  re^ 
présenté  par  les  faisceaux  terminaux  internes  dits  tt'ansver- 
9air0^  de  ce  muscle  complexe, 

y  insertion  de  ces  faisceaux  se  fait  exactement  dans  le  point 
où  aboutissent  les  faisceaux  lombo-styliens  des  quadrupèdes, 
et,  ches  la  plupart  des  sujets,  elle  est  marquée  par  un  petit 
tubercule  osseuxj  ou  du  moins  par  une  rugosité  circonscrite, 
qui  est  le  rudiment  de  Vapophyse  styloïde.  Celle-ci  existe  doue 
toujours  virtuellement  che%  Vhomme,  et  plus  que  virtuelle^ 
ment  dans  un  très*grand  nombre  de  cas,  où  elle  est  repré- 
sentée par  un  petit  tubercule.  C'est  seulement  par  anomalie 
qu'elle  acquiert  un  développement  suffisant  pour  constituer 
sur  les  deux  dernières  dorsales  et  sur  les  deux  ou  trois  pre*« 
mières  lombaires  une  véritable  apophyse,  Mais,  entre  ces  cas 
anormaux  et  ceux  où  Tapophyse  n'existe  qu'à  Tétat  de  ves« 
tige,  il  y  a  une  multitude  de  degrés  de  transition  ;  de  la  simple 
rugosité  on  passe  au  petit  tubercule  ;  du  tubercule  de  i  milli^ 
mètre  à  celui  de  2,  ou  3,  ou  4  millimètres  ;  de  celui-ci,  enfin, 
à  Tapophyse  véritable,  qui  peut  atteindre  une  longueur  de 
6  à  7  millimètres. 

A  quel  degré  cette  saillie,  encore  si  variable,  commence- 
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i-elle  à  constituer  une  anomalie  et  à  mériter  le  nom  A'apO" 
phy$e  ityloïde  ?  Il  est  clair  que  toute  séparation  établie  dans 
une  série  ininterrompue  ne  peut  être  qu'arbitraire.  Mais  on 
peut  convenir  d'une  limite  correspondant  au  degré  qui,  dans 
les  races  blanches  actuelles,  ne  s'observe  qu'à  titre  d'excep- 
tion. Après  avoir  passé  en  revue  dans  les  magasins  de  M.  Tra- 
ment un  très-grand  nombre  de  vertèbres  des  rangs  indiqués 
(de  la  onzième  dorsale  à  la  deuxième  lombaire),  j'ai  reconnu 
que  les  tubercules  styliens  de  2  à  3  millimètres  étaient  assez 
.  communs;  mais  que  ceux  dont  la  longueur  dépassait  4 
&  5  millimètres  étaient  au  contraire  rares.  J'ai  réservé  pour 
ces  derniers  le  nom  d'apophyses  slyloïdes,  et,  pour  avoir  un 
terme  de  comparaison,  j'ai  choisi  une  vertèbre  (c'est  une 
première  lombaire)  sur  laquelle  existe  le  degré  où  commence 
pour  moi  l'anomalie  de  l'apophyse  styloïde.  Je  vous  présente 
cette  vertèbre  étalon,  qui  est  conservée  dans  le  laboratoire. 
Je  reviens  maintenant  à  la  communication  de  M.  Prunières. 
En  apprenant  que  notre  distingué  collègue  avait  trouvé  la 
saillie  stylienne  sur  dix-sept  vertèbres  provenant  de  la  seule 
caverne  de  l'Homme-Mort,  je  lui  écrivis  pour  appeler  son  at- 
tention sur  le  degré  de  développement  de  cette  saillie,  et  je 
lui  envoyai  en  même  temps  notre  vertèbre  étalon.  Il  put 
ainsi  s'assurer  que,  si  quelques-unes  de  ses  vertèbres  à 
saillie  stylienne  restaient  au-dessous  de  l'étalon,  d'autres 
atteignaient  ou  dépassaient  ce  degré  ;  il  voulut  bien  m'en- 
voyer,  quelque  temps  après,  ses  dix-sept  vertèbres  et  je  re- 
connus à  mon  tour  que  cinq  d'entre  elles  (une  onzième  et  trois 
douzièmes  dorsales,  une  deuxième  lombaire)  avaient  de  vraies 
apophyses  styloïdes,  les  autres  ayant  d'ailleurs  des  tubercules 
styliens  très-évidents.  Ces  vertèbres  ont  été  déposées  l'année 
dernière  pendant  plusieurs  mois  dans  le  laboratoire,  où  je 
les  ai  montrées  à  plusieurs  de  nos  collègues.  Il  est  digne  de 
remarque  que  les  cinq  vertèbres  à  apophyses  styloïdes  pro- 
venaient au  moins,  de  trois  sujets  différents^  puisque  trois 
d'entre  elles  sont  des  douzièmes  dorsales.  C'est  ce  qu'avait 
déjà  reconnu  M.  Prunières^.  D'après  le  nombre  des  fémurs, 
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on  peut  évaluer  à  quarante  ou  cinquante  le  nombre  des 
squelettes  de  THomme-Mort,  en  comptante  la  fols  les  fémurs 
entiers  et  ceux  dont  on  n'a  retrouvé  que  Textrémité  infé- 
rieure  ;  mais  ces  squelettes  sont  tous  très-incomplets,  et  le 
nombre  des  vertèbres  est  bien  inférieur  à  celui  qui  devrait 
correspondre  au  nombre  des  fémurs.  Si  Ton  tient  compte  de 
cette  circonstance,  on  reconnaîtra  que  Tanomalie  stylienne 
était  certainement  plus  fréquente  d^ns  la  race  néolithique  de 
THomme-Mort  que  dans  les  races  actuelles. 

DISCUSSION. 

M.  HAifY  pense  que  Tanomalie  signalée  par  M.  Broca  est 
moins  rare  qu'on  n'est  généralement  disposé  à  le  croire.  Des 
statistiques  pourraient  seules  éclairer  sur  ce  point. 

M.  ToPiNARD.  Je  n'ai  pas  constaté  de  différences  entre  les 
races  inférieures  et  les  races  supérieures  sous  le  rapport  de 
la  fréquence  des  apophyses  styloïdes  vertébrales  plus  ou 
moins  rudimentaires.  Mais  ce  que  je  crois  avoir  remarqué, 
c'est  Jque  la  présence  de  ces  apophyses  est  plutôt  en  rap- 
port avec  la  force  des  sujets.  C'est  de  préférence  sur  des 
squelettes  aux  extrémités  volumineuses,  aux  insertions  mus- 
culaires puissantes  que  je  Tai  constatée.  Ainsi,  M.  Broca 
m'avait  dit  que  la  femme  ne  les  présentait  pas;  j'ai  cherché 
et  j'en  ai  trouvé,  mais  alors  sur  des  femmes  aux  os  gros, 
forts,  ayant  des  aspérités  et  des  rugosités  considérables.  La 
présence  des  apophyses  styloïdes  cher  l'homme  serait  donc 
un  .caractère  physiologique  plutôt  qu'un  caractère  de  race. 

Je  renvoi  du  reste  au  travail  et  aux  statistiques  que  j'ai 
publiés  sur  ce  sujet  ^ 

Snr  1«  composition  do  lait  ehe«  im  femme  esqnimna  ; 

PAR  M.    GOUDEREAU. 

Vous  avez  été  frappés  comme  moi  de  la  précocité  des  en- 
fants des  Esquimaux,  qui  vous  a  été  mentionnée  à  la  der- 

1  lo  Bull,  eue,  anthrop,,  1877,  et  in  Rev,  (Vanthrop,,  1877, 
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nière  «6ftnce  par  le  rapport  de  M*  Bordier,  d'où  il  résulte 
que  la  plus  jeune  des  petites  filles,  âgée  de  treize  moiSf  a 
seize  dents,  marche^  court,  parle,  comme  font  chez  nous  des 
enfants  de  deux  à  trois  ans. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  connattre  la  composi* 
tion  du  lait  de  la  mère,  et  d'y  réchercher  l'explication  du  dé- 
veloppement précoce  des  enfants.  J'ai  pu  obtenir  une  quantité 
dô  lait  suffisante  pour  l'analyse,  et  je  vous  en  apporte  le 
résultat. 

Je  dois  vous  dire  tout  de  suite  que  cette  analyse  ne  saurait 
nous  donner  l'explication  de  la  précocité  des  enfants,  ainsi 
que  vous  pouvez  vous  en  rendre  compte  par  les  chiffres  sui- 
vants. Ce  lait  correspond,  d'une  manière  générale^  à  la  com- 
position d'un  très-bon  lait  d'une  femme  de  nos  contrées. 

Je  joins  ici  un  tableau  dans  lequel  je  donne  la  compa- 
raison du  lait  de  la  femme  groênlandalse  et  du  lait  des  femmes 
françaises!  Vous  y  verrez  une  différence  en  plus  dans  la 
somme  des  éléments  solides  (43  grammes  en  plus)  ;  c'est  sur- 
tout sur  le*beurre  que  porte  la  richesse.  Dans  les  nombreuses 
analyses  de  lait  de  femme  que  j'ai  faites,  je  n'ai  encore  ren- 
contré  qu'une  seule  fois  une  richesse  comparable.  Ce  lait  était 
plus  riche  en  beurre  que  celui  de  la  femme  esquimau.  Ce- 
lui-oi  contient  71  grammes  de  beurre  par  litre,  l'autre  en 
contenait  84»  La  moyenne  que  j'ai  trouvée  chez  nous  est 
de  27  grammes. 

Pour  certains  éléments  le  lait  esquimau  est  moins  riche  ; 
j'y  ai  trouvé  un  peu  moins  de  sucre«  un  peu  plus  d'albumine 
et  moins  de  caséine* 

Somme  toute,  c'est  un  lait  très-riche,  mais  dont  la  com^ 
position  ne  saurait  rendre  compte  de  la  précocité  des  nour- 
rissons ;  il  faudrait  donc  en  rech^rcliet  la  causé  dans  l'aptitude 
spéciale  à  la  race. 

D'autre  part,  le  lait  que  j'ai  pu  analyser  ne  permet  pas  de  con- 
clure d'une  façon  absolue.  Pôut-êire  dittèrô-t-îl  de  ce  qu'il 
serait  si  la  femme  habitait  le  Groenland,  et  de  6b  qu*il  était 
au  début  de  la  nourriture*  Si  ce  lait  correspond  à  celui  des 
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femmes  de  notre  pays,  cela  tient  peut-être  à  ce  que,  de- 
puis quatre  mois,  elle  a  quitté  son  pays  natal  et  n^est  plus 
soumise  au  même  régime.  Elle  vit  à  Teuropéenne.  On  sait 
combien  le  régime  alimentaire  peut  modifier  la  com- 
position du  lait.  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  la  ma- 
nière de  vivre  actuelle  de  cette  nourrice  fbt  la  principale  rai- 
son de  la  presque  conformité  de  son  lait  avec  celui  des  nour^ 
rices  de  notre  pays. 

Lait  de  femme  esquimau, 

DeDsité  à  19  degrés 1028.000 

Résidu  sec  (par  litre} 161.000 

Beurre. 71 .800 

Sucre -. 71  •  B6S 

Albumine 14.837 

Caséine 1.750 

Cendres 1.800 

Les  cendres  ont  donné  : 

Aoido  phosphorique* .#«...« i*.«.i  0.40t 

^     Bulfurique 0.135 

Chaux. 0.S68 

Potasse O.tSS 

Boude ««...« «.«  0.068 

Les  autres  substances  salines  n*ont  pu  être  dosées,  en  rai- 
son de  la  petite  quantité  de  lait  que  j^ai  pu  obtenir. 

Tableau  comparatif. 

Lait  du  6*  jour.     Réiidu  mo,     BMrrs.        Siiors*  AlbaftiinSi   GMéine*   Gendres* 

118.00  80.00  85.00  15.00  1.80  S. 98 

A.    9«  jour 106.80  17.26  78.50  21.00  traces.  8.46 

10«jour 114.00  2f.80  60.00  14.48  4,18  1.60 

A.    a    mois...,.     119.80  80.00  77»50  7«11  4.00  1.40 

1t    mois 127.00  42.40  71.60  8.21  8.98  8.60 

6    mois 120.00  29.80  77.50  11.50  1.12  8.20 

•«MM.rt^B_«     mmmimmÊm^mtm      m^m^^m^mtm      «**«_>kd^     ,^mm^bmmtmaé     «imémm^i* 

ToUl 705.00      162.26      4.50.10      77.26      14.02      16.84 

Moyenne...    117.50       87.40       75«0a      18.87       8.81       8.7I 

Lait  d'Esqnifflatt 
d«18moii. ...    161.00       71.80       71.M     14.88       1.78       1.80 

Différence..  -^43. 50    ^^48. 80      •^8.40    ^^^1.96    «-O.sa    -0.90 
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Snr  les  momies  déeoiivertes  daas  le  haut  Péroo  i 

PAR  MM.    VIDAL  SBNizB  BT  JEAN  KOCRU. 

(Documents  communiqués  par  M.  Broca.) 

Les  momies  que  nous  avons  Thonneur  de  soumettre  à  Texa- 
men  de  la  Société  ont  été  trouvées  dans  les  environs  des  rui- 
nes d'anciennes  habitations,  situées  sur  la  pente  d'une  mon- 
tagne appelée  «  Piedra  grande  » ,  province  de  Ghachapoyas, 
au  Pérou,  à  une  altitude  d'environ  2000  mètres. 

Les  ruines  des  habitations,  comme  aussi  les  tombeaux,  se 
trouvent  dans  des  entailles  faites  dans  le  flanc  de  la  mon- 
tagne, entailles  faites  de  façon  à  surplomber  ruines  et 
tombeaux. 

Les  tombeaux  sont  de  la  forme  d'une  calotte  sphérique,  ou 
d'une  ruche  d'abeilles,  mesurant  environ  2  mètres  de  circon- 
férence et  l"',^^  à  fjSO  de  hauteur  ;  ils  sont  construits  avec 
un  mélange  d'une  terre  argileuse  pétrie  avec  des  matières 
soit  animales,  soit  végétales,  et  des  pierres  dont  échantillon. 

Les  tombeaux  sont  ou  isolés,  mais  les  uns  à  la  suite  des 
autres  comme  des  ruches  d'abeilles,  ou  par  groupes  reliés 
entre  eux,  se  touchant,  et  communiquant  par  de  petites 
ouvertures  d'environ  10  à  20  centimètres  de  haut  sur  autant 
de  large. 

Les  tombeaux  séparés  ont  sur  leur  sommet  une  figure,  tète 
baroque,  variant  de  forme  et  de  dimension,  formée  de  cette 
même  pâte  argileuse  mélangée  de  matière  poilue. 

Itcs  groupes  de  tombeaux  communiquant  entre  eux  n'ont 
pas  chacun  une  tète  sur  leur  sommet,  mais  un  seul  tombeau  a 
sur  le  sommet  une  très-grosse  tète  (quelquefois  de  50  centi- 
mètres de  haut  et  grosse  à  proportion),  et  sur  cette  tète  sont 
ajustées  autant  de  petites  tètes  qu'il  y  a  de  tombeaux  ;  ces 
petites  têtes  sont  ajustées  de  toutes  façons,  sur  le  sommet, 
sur  les  oreilles,  sur  les  joues^  etc.  ;  mais  il  est  à  remarquer 
que  la  plus  grosse  est  sur  le  sommet,  et  elles  vont  en  dimi- 
nuant de  grosseur  à  mesure  qu'elles  sont  situées  plus  bas 
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sur  la  figure.  L'échantillon  que  nous  vous  soumettons  était 
juché  sur  Toreille.  Le  coloris  de  ces  têtes  ou  figures  est 
rouge-sang,  mais  notre  échantillon  a  tant  souffert  en  route 
que  la  couleur  ronge  en  a  été  effacée. 

Les  tombeaux  sont  hémisphériques  et  formés  des  mêmes 
pierres  que  la  montagne,  qui  doit  appartenir  au  dévonien. 
Ces  pierres  sont  cimentées  avec  une  espèce  de  terre  glaise 
mêlée  de  poils  ;  sur  chaque  tombeau  se  trouvent  une  ou 
plusieurs  tètes  de  différentes  grosseurs,  indiquant,  je  crois, 
par  proportion  de  volume,  l'âge  qu'avait  la  personne  lors 
de  sa  mort.  Chaque  tombeau  renfermait  une  ou  plusieurs 
momies,  desquelles  j'ai  rapporté  quatre  exemplaires  de  la 
plus  belle  conservation. 

La  plus  petite  mesurerait  environ  t  "^,80  ie  haut,  si  l'individu 
était  étendu  dans  toute  sa  longueur.  Les  momies  sont  repliées 
lés  cuisses  contre  le  sternum,  les  genoux  sous  le  menton,  les 
bras  en  dedans,  le  bout  du  pied  droit  couvrant  le  gauche,  la 
tète  appuyée  sur  les  doigts,  sous  la  mâchoire  inférieure.  Les 
cheveux  sont  châtains,  la  peau  de  couleur  très-claire;  pres^ 
que  toutes  ont  au  front,  ou  derrière  la  tête,  un  cercle  com« 
posé  de  petits  trous  faits  dans  la  boîte  crânienne  avec  un  in-* 
strument  voisin  du  trépan.  Il  m'en  reste  trois,  qui  sont  encore 
enveloppées  telles  que  je  les  ai  retirées  de  leurs  sarcophages. 
Une  d'elles  avait  au  cou  un  petit  sac  en  tapisserie  à  l'orien^ 
taie,  d'une  régularité  de  figures  géométriques  irréprochable  ; 
quelques  poteries  non  moins  intéressantes. 

Sur  rambre  préhUCorIqae  | 

PAR  M.    RBBOUX. 

M.  Redoux  donne  lecture  d'un  travail  sous  ce  titre.  Il  est 
renvoyé  aux  Mémoires. 


T.  ui  (>•  sérib)«  41 
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Sur  un  groupe  île  Lapons  en  ee  monent  à  Londres! 

PAR   M.  MAZARD, 

L'intéressant  rapport  de  M.  Bordier  sur  les  Esquimaux  <  lui 
fournit  l'occasion  de  donner  quelques  détails  sur  une  réunion 
de  Lapons  qu'il  vient  de  voir  à  l'Aquarium  de  Londres. 

Le  convoi  est  parti,  sous  la  conduite  de  M.  Bock,  naturaliste 
norwégien,  des  environs  de  Kautokino,  village  sur  la  rivière 
Muono,  qui  sépare  la  Suède  de  la  Russie,  au  nord  du  golfe  da 
Bothnie,  au-delà  des  monts  Kiolen,  par  le  70'  degré.  Il  se  corn* 
posé  de  deux  hommes  :  Utse  et  Nils,  âgés  de  vingt  à  vingt^deux 
ans,  et  dé  deux  femmes  :  Eln  et  Siri,  âgées  d'une  vingtaine 
d'années.  Ces  indigènes  sont  accompagnés  d'une  troupe  de 
treize  rennes,  pour  la  nourriture  desquels  on  a  du  se  préoau- 
tiôhner  de  vingt  tonnes  de  lichen  d'Islande,  tant  cette  plante 
leur  est  indispensable;  d'un  couple  de  chiens  au  museau 
allongé  et  au  poil  long  et  hérissé,  et  enfin  d'un  renard  blano. 
Ils  ont  égalenient  emporté  une  tente  et  deux  traîneaux  et 
quelques  ustensiles ,  mais  aucun  engin  '  de  chasse  ou  de 
pèche,  pas  plus,  du  reste,  qu'aucun  autre  spécimen  de  leur 
industrie. 

On  constate  à  première  vue,  tant  sous  le  rapport  physique 
que  soiis  le  rapport  de  la  manière  de  vivre,  que  les  Lapons  de 
l'Aquarium  de  Londres  diffèrent  essentiellement  des  Esqui* 
maux  du  Jardin  d'acclimatation  de  Paris.  Il  y  a  longtemps, 
en  effet,  qu'on  a  reconnu  que  les  Esquimaux  présentent  des 
caractères  anthropologiques  qui  les  rangent  dans  un  groupe 
humain  spécial. 

La  taille  des  Lapons  exhibés  à  Londres  est  d'environ 
5  pieds  4  pouces  anglais,  i°,60,  pour  les  hommes  ;  5  pieds, 
1",56,  pour  les  femmes.  Les  jambes  sont  courtes  rela- 
tivement au  buste  ;  les  mains  petites,  potelées,  mais  vigou- 
reuses. Quoique  habitant  des  régions  aussi  boréales  que  les 
Esquimaux,  les  Lapons  ont  une  apparence  bien  plus  robuste; 

1  Voir  séance  du  22  uovembrc  1877. 
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ce  qui  est  naturel,  la  viande  de  r^nne  constituant  surtout 
leur  alimentation.  Ils  sont  peu  sujets  aux  maladies,  et  la  lon-> 
gévité  est  aussi  grande  en  Laponie  qu'elle  est  faible  au 
Groenland  :  le  père  d'une  des  femmes  avait  plus  de  quatre-r 
vingts  ans.  M.  Bock,  pendant  son  séjour  dans  le  pays,  n'a  re^ 
connu  aucun  cimetière  ;  particularité  qui  lui  faisait  dir0  plai-» 
samment  que  les  habitants  ne  mouraient  pas,  mais  qu*iU 
finissaient  par  se  dessécher,  et  que  le  vent  emportait  sans 
doute  leur  dépouille.  Malgré  cette  longévité,  la  population, 
dans  cette  région.de  l'extrême  nord  de  la  Laponie,  reste  sta- 
tionnaire,  I^e  chiffre  constaté  de  3  500  âmes  n'a  pas  varié  sen-» 
siblement  depuis  longtemps  ;  les  indigènes  sont  peu  prolifi^ 
ques,  et  le  nombre  des  enfants  est  fort  restreint  dans  les 
familles. 

Ces  liapons  ont  la  tête  volumineuse;  les  cheveux  châtain^i 
longs  et  épais,  retombent  droit  sur  les  oreilles  ;  au  toucher 
ils  paraissent  d'une  grosseur  moyenne.  La  face  est  épanouie, 
les  pommettes  plutôt  accentuées  que  proéminentes;  les  yeux, 
vifs,  intelligents,  ne  sont  ni  obliques  ni  bridés  ;  le  nejç  est 
court,  camard,  et  légèrement  relevé  à  Textrémité;  la  bpijohe 
lippue,  sans  prognathisme*  Le  visage  se  rétrécit  sensiblement 
au  menton,  de  façon  à  affecter  une  forme  à  peu  près  trian-f 
gulaire;  le  teint,  loin  d'être  bistré,  est  clair,  les  jpue9 
colorées. 

Le  costume  consiste,  pour  les  hommes,  en  une  tunique  en 
peau  de  renne,  le  poil  en  dedans,  serrée  au  corps  par  un^ 
ceinture  de  cuir  ;  en  culottes  en  laine  que,  suivant  le  degré 
de  froid,  iU  recouvrent  d'autres  culottes  de  peau  de  renne  ; 
enfin  de  bottes  également  en  peau  de  renne.  Us  portent  pour 
coiffure  un  bonnet  fourré,  de  forme  carrée,  généralement  en 
drap  rouge.  Le  costume  des  femmes  est  à  peu  près  le  même 
pendant  les  longs  mois  de  l'hiver  ;  l'été,  elles  mettent  des 
robes  courtes  en  lainage,  ornées  de  bordures  de  couleur  tra4«* 
chante.  Leur  coiffure  est  d'un  genre  particulieri  en  forme  de 
casque,  en  drap  rouge  ou  bleu,  garantissant  les  oreilleSi  et 
surmontée  d'une  espèce  de  cimier  recourbé  en  avant,  Somme 
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toute,  leur  costume  est  loin  d'avoir  l'originalité  de  celui  des 
femmes  esquimaudes.  En  dehors  des  étoffes  en  laine,  qui  vien- 
nent de  la  Norwége,  la  dépouille  du  renne  reçoit  chez  les  La- 
pons, pour  les  vêtements,  le  même  emploi  que  celle  du  pho- 
que chez  les  Esquimaux  ;  mais  la  façon  dont  ils  travaillent  la 
peau  de  ce  ruminant,  la  confection  de  leurs  habits,  déno- 
tent infiniment  moins  d'habileté  et  de  goût  que  n'en  montrent 
ces  derniers. 

On  est  admis  à  supposer,  par  l'absence  de  tout  produit  de 
leur  industrie, que,  recevant  de  la  Norwége  le  peu  d'instru- 
ments qui  leur  sont  nécessaires,  les  Lapons  sont,  sous  le  rap- 
port du  travaU  manuel,  restés  très-inférieurs  aux  Esquimaux. 
Ils  ne  sont  pas  du  reste  soumis,  pour  la  plupart,  aux  mêmes 
aéceesités.  Ils  sont  en  général  pasteurs,  et  les  nombreux 
troupeaux  de  rennes  qu'ils  entretiennent  suffisent  à  leurs 
besoins  et  constituent  leur  richesse.  Ceux  d'entre  eux  qui 
habitent  le  long  des  côtes  se  livrent,  il  est  vrai,  à  la  pèche 
du  phoque  et  de  la  baleine  franche  ;  mais  ce  mode  de  vie  est, 
paraît-il,  l'exception. 

Le  renne  n'est,  en  Laponie,  que  relativement  domestiqué, 
les  animaux  vivant  en  liberté  y  sont  nombreux.  Il  se  réunit 
en  troupeaux,  vit  en   commun,    obéit  dans  une  certaine 
mesure  à  la  voix  du  berger,  mais  ne  se  laisse  point  appro- 
cher; à  ce  point   que,  lorsqu'on  veut  le  saisir,  il  faut  le 
prendre  avec  un  lasso,  que  le  Lapon  lance  avec  une  rare  dex- 
térité sur  l'animal  dont  il  a  fait  choix,  soit  pour  l'abattre,  soit 
tinur  le  traînage. 
Le  traîneau,  auquel  on  n'attelle  qu'un  seul  animal,  et  delà 
;on  la  plus  simple,  une  lanière  entourant  le  cou  et  passant 
tre  les  quatre  jambes,  est  trcs-pelit,  couvert  à  une  cxtré- 
ilé,  en  forme  de  sabot,  et  ne  contient  qu'une  personne  assise 
I  jambes  étendues.  Les  Lapons  font  aussi  usage  d'un  trai- 
au  semblable  à  celui  des  Esquimaux,  auquel  ils  attachent 
1rs  un  équipage  de  quinze  à  vingt  chiens. 
Les  Lapons  ne  se  construisent  pas  des  maisons  souterrainea 
terre  ;  ils  vivent  coDstamment  sous  un  léger  abri  en  bols,  et 
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SOUS  une  tente  en  toile  ouverte  par  le  haut  pour  livrer  passage 
à  la  fumée.  Cette  habitude,  qui  contraste  avec  le  genre  d*ha^ 
bitations  d'hiver  des  Esquimaux,  paraît  tellement  incompa- 
tible avec  la  rigueur  excessive  du  froid  des  contrées  boréales, 
qu'il  a  fallu  que  le  fait  ait  été  affirmé  à  plusieurs  reprises  pour 
qu'il  soit  consigné  dans  cette  communication.  11  est  vrai  que 
la  neige  s'accumule  autour  de  la  tente  et  y  entretient  la  cha- 
leur, qu'y  développent  naturellement  les  individus  des  deux 
sexes,  relalivement  assez  nombreux,  qui  vivent  sous  son  abri 
dans  une  sorte  de  promiscuité.  Cette  communauté  grossière 
n'entraîne,  paraît-il,  aucune  conséquence  pour  la  moralité  de 
ce  peuple,  que  tous  les  voyageurs  qui  l'ont  visité  ont  recon* 
nue.  Il  professe  la  religion  luthérienne  et  Tinstruction  élé- 
mentaire est  assez  répandue.  Les  attentats  contre  les  per- 
sonnes et  la  propriété  sont  presque  sans  exemple,  quoiqu'il 
y  ait  des  riches  et  des  pauvres,  des  propriétaires  de  troupeaux 
de  rennes  parfois  considérables  et  ceux  qui  les  gardent.  Ainsi, 
une  des  femmes,«Eln,  est  une  opulente  héritière  qui  possède 
plus  de  mille  rennes.  Du  reste,  le  genre  d'existence  est  le 
même  pour  tous  les  Lapons  ;  msûtres  et  serviteurs  vivent  sous 
la  même  tente.  La  chair  du  renne  constitue,  avec  l'huile  ani- 
maie  comme  boisson,  presque  l'unique  alimentation.  Le  lait  y 
entre  pour  peu  de  chose  ;  il  faut  traire  une  trentaine  de  fe- 
melles de  rennes  pour  en  obtenir  1  gallon  (4  litres  et  demi). 
L'huile  n'est  pas  employée  pour  le  chauffage  et  l'éclairage  ; 
on  brûle  la  mousse  séchée  et  le  bois  que  fournissent  les  bou- 
leaux et  les  sapins  qui  végètent  dans  le  pays,  et  dont  les 
branchages  servent  à  dresser  les  tentes.  On  s'éclaire  avec  des 
torches  de  résine. 

En  terminant,  M.  Mazard  fait  observer  que,  de  même  qu*on 
en  a  agi  auprès  des  gens  qui  avaient  amené  les  Esquimaux  à 
Paris,  il  a  demandé  à  la  personne  qui  avait  conduit  à  Londres 
les  Lapons,  des  renseignements  originaux  dont  il  fait  part  à 
la  Société  sous  toute  réserve,  et  tels  qu'on  les  lui  a  donnés. 

Ces  indigènes,  ajoute-t-il,  présentent  surtout  cet  intérêt 
pour  l'anthropologie  que,  habitant  les  parties  montagneuses 
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da  nord  de  la  Laponie,  et  descendant  rarement  au  sud  de  la 
chaîne  du  Kiolen,  ils  ont  conservé  vraisemblablement  assez 
purs  les  caractères  de  leur  race. 

Sur  Uk  Ulreon^dltilliiii  Itmlitittie  «1  lu  seUtture  llmblque  t 

PAR   U.    P.    BROCA. 

M.  Broca  présente  une  série  de  pièces  et  de  dessins  re- 
latifs à  Tanatomie  comparée  du  grand  lobe  limbique  des 
mammifères.  Nous  [donnons  ici  une  analyse  de  ses  recher- 
ches, qui  seront  publiées  m  extenso  dans  la  Revue  dtanthro* 
pohgte. 

Le  lobe  olfactif  »  réduit  chez  les  primates  à  la  bandelette 
olfactive  (nerf  olfactif)  et  au  petit  renflement  qui  la  termine 
(ganglion  olfactif),  présente,  chez  tous  les  autres  mammifères 
terrestres,  un  très-grand  développement.  Son  extrémité  anté- 
rieure, reçue  dans  la  fosse  ethmotddle,  est  libre;  mais  en  ar- 
rière sa  base  se  continue  sans  interruption  avec  la  partie  du 
manteau  qui  entoure  le  limbe  de  Thémisphèrc,  et  il  consti- 
tue avec  elle  un  grand  lobe  que  l'auteur  appelle  le  grand  lobe 
Umbî'que, 

Le  grand  lobe  limbique  se  compose  de  trois  portions  :  f  *  la 
dtconvolution  du  corps  calleux  ou  lobe  du  corps  calleux,  qui 
en  forme  l'arc  supérieur;  ^^  le  lobe  de  l'hippocampe,  qui  en 
forme  l'arc  inférieur  ;  3"  le  lobe  olfactif,  qui  en  est  le  prolon- 
gement antérieur,  et  dont  la  base  se  continue  en  arrière  avec 
le  lobe  de  l'hippocampe,  en  haut  avec  rettrémité  antérieure 
d^  la  circonvolution  du  corps  calleux,  réfléchie  au-^devant  et 
au-dessous  du  genou  de  ce  corps.  La  circonvolution  du  corps 
oalleux  et  le  lobe  de  l'hippocampe  se  trouvent  donc  réunis 
en  avant  par  la  base  du  lobe  olfactif  ;  en  arrière,  bous  le  bour^ 
relet  dii  corps  calleux,  ils  se  continuent  direotement  l'un  avec 
l'autre,  en  contournant  le  pédoncule  cérébral,  dont  ils  sont 
^paréB  par  la  fente  de  Bichat  Les  deux  arcs  limbiques,  ainsi 
réunis  en  avant  et  en  arrière,  constituent  donc  autour  du  limbe 
^  de  l'hémisphère  un  anneau  complet)  dont  l'ai*c  inférieur  forme 
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presque  toute  la  face  inférieure  du  cerveau ,  et  dont  i'aro 
supérieur  s'aperçoit  sur  la  face  interne  de  Thémisphère. 

Le  grand  lobe  limbîque,  dont  le  bord  concave  entoure  le 
limbe  de  i^hémisphère,  est  limité  sur  son  bord  convexe  par 
une  grande  scissure  qui  le  circonscrit  presque  entièrement  t 
c  e»l\Ei  scissure  limbique:  celle-ci  se  compose  aussi  de  deux 
arcs,  l'un  supérieur,  Tautre  inférieur.  L'arc  supérieur  s'étend 
sur  la  face  interne  de  l'hémisphère,  parallèlement  au  bord 
convexe  du  corps  calleux,  entre  ce  bord  et  le  bord  supérieur  ou 
sagittal  de  Thémisphère  L'arc  inférieur  commence  en  avant, 
sur  le  bord  externe  du  lobe  olfactif,  longe  tout  le  bord  externe 
de  la  base  du  cerveau,  et  va  se  terminer  sur  la  face  inférieure 
ou  tentoriale  de  Thémisphère,  dans  la  partie  qui  représente 
le  lobe  occipital  des  primates. 

Les  deux  arcs  de  la  scissure  limbique  ne  se  rejoignent  pas 
comme  les  deux  arcs  du  grand  lobe  limbique  ;  ils  n'entou* 
rcnt  pas  entièrement  ce  lobe, «parce  que  les  deux  extrémités 
de  la  circonvolution  du  corps  calleux  se  continuent  dans  une 
étendue  variable,  en  avant  avec  le  lobe  frontal,  en  arrière 
avec  le  lobe  pariéto-occipital,  ou  plutôt  avec  la  partie  posté* 
rieuro  du  lobe  pariétal  (le  lobe  occipital  n'étant  pas  distinct 
cbes  les  animaux  autres  que  les  primates). 

Le  grand  lobe  limbique,  ainsi  limité,  constitue  dans  le 
manteau  de  l'hémisphère  une  partie  entièrement  différente 
de  toutes  les  autres,  et  dont  l'évolution  dans  la  série  animale 
est  en  quelque  sorte  inverse.  Cette  partie  est  la  première  qui 
commence  à  se  distinguer  du  reste  du  manteau.  Chez  les 
mammifères  lissenccphales,  ou  sans  circonvolutions,  alors 
qu'on  n'aperçoit  sur  la  face  convexe  du  cerveau  ni  sillon,  ni 
scissure,  on  trouve  cependant,  sur  le  bord  externe,  l'arc  in- 
férieur plus  ou  moins  complet  de  la  scissure  limbique,  qui 
dessine  la  limite  externe  du  lobe  olfactif  et  du  lobe  de 
l'hippocampe,  —  et  sur  la  face  interne  une  légère  dépression 
longitudinale,  qui  dessine  la  limite  supérieure  de  la  circon- 
volution du  corps  calleux.  Exemple  :  le  lapin,  le  castor.  Si 
Ton  examine  ensuite  les  cerveaux  gyrencéphales,  ou  à  cir^ 
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convoluUons,  on  voit  les  deux  parties  de  la  scissure  limbique 
se  caractériser  et  se  creuser  de  plus  en  plus  ;  en  même  temps 
d'autres  anfractuosités  apparaissent  à  la  surface,  par  suite 
d*un  plissement  qui  donne  lieu  à  la  formation  des  circonvo- 
lutions. Ce  plissement,  dû  à  l'extension  de  Técorce  cérébrale, 
qui  est  le  siège  des  facultés  intellectuelles,  s'effectue  dans 
toutes  les  parties  de  rhémisphère,  excepté  dans  le  grand  lobe 
limbique.  Celui-ci  conserve  son  aspect  lisse  et  sa  simplicité, 
pendant  que  le  reste  du  manteau  se  complique  et  se  perfec- 
tionne. Chez  les  grands  gyrencéphales,  tels  que  le  chameau, 
on  voit,  il  est  vrai,  quelques  légères  incisures  isolées ,  très^ 
superficielles,  apparaître  sur  certains  points  de  la  surface  du 
grand  lobe  limbique,  mais  celui-ci  contraste  toujours,  par  son 
extrême  simplicité,  avec  tout  le  reste  de  l'hémisphère .  Le 
contraste  est  tel,  qu'il  devient  éludent  que  ces  deux  parties  de 
l'hémisphère,  si  différentes  par  leur  structure,  le  sont  aussi 
par  la  nature  de  leurs  fonctions,  et  si  l'on  considère  que  l'une 
d'elles  reste  stationnaire  et  imperfectible,  pendant  que  l'autre 
se  perfectionne  et  se  développe,  que  celle-là  perd  de  son  im« 
portance  à  mesure  que  celle-ci  fait  des  progrès,  on  est  con- 
duit à  reconnidtre  que  la  première  est  le  siège  des  facultés 
inférieures  qui  prédominent  chez  la  brute,  que  la  seconde 
est  le  siège  des  facultés  supérieures  qui  prédominent  chez 
les  animaux  intelligents,  et  l'on  peut  exprimer  cette  opposi- 
tion de  leurs  caractères  respectifs,  en  disant  que  le  manteau 
de  l'hémisphère  se  compose  de  deux  parties:  l'une,  brutale, 
représentée  par  le  grand  lobe  limbique;  l'autre,  intellectuelle, 
représentée  par  le  reste  du  manteau. 

La  différence  qui  existe  entre  ces  deux  parties  de  l'hémis- 
phère est  incomparablement  plus  grande  que  celle  qui  existe 
entre  les  diverses  divisions  connues  sous  le  nom  de  lobes.  Le 
grand  lobe  limbique  est  donc  plus  qu*un  lobe,  et  il  ne  suf- 
firait pas  de  l'appeler  le  lobe  limbique;  il  comprend  d'ailleurs 
deux  parties  qui  sont  déjà  désignées  sous  le  nom  de  lobes  (le 
lobe  olfactif  et  le  lobe  de  l'hippocampe),  et  il  ne  conviendrait 
pas  de  donner  le  même  nom  au  tout  et  à  ses  parties  ;  mais 
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en  le  nommant  le  grand  lobe  limbt'que,  on  le  caractérUe  suf- 
Ûsamroent  sans  recourir  au  néologisme. 

Celte  partie  de  l'hémisphère  est  cell»  qui,  dans  la  série  des 
mammifères,  se  distingue  la  première  du  reste  du  man- 
teau. 

Chez  les  mammifères  lissencéphales,  «'est-ft-dire  san:!  cir- 
convolutions, le  lobe  olfactif,  prolongé  en  avant  comme  une 
sorte  d'apophyse,  constitue  la  seule  saillie  qui  se  détache  du 
reste  de  l'hémisphère;  néanmoins  l'arc  inférieur  de  la  scis- 
sure limbique  est  déjà  très-bien  dessiné,  tantât  dans  toute 
son  étendue,  tantôt  seulement  dans  sa  moitié  antérieure,  et 
on  aperçoit  en  outre,  au-dessus  du  corps  calleux,  nue  dépres- 
sion, moins  profonde  et  moins  longue,  réduite  quelquefois  à 
un  léger  sillon,  mais  qui  représente  manifestement  l'arc  su- 
périeur de  la  scissure  limbique.  Le  grand  lobe  limbique  est 
donc  déjà  distinct,  quoique  le  reste  du  manteau  soit  encore 
indivis.  Mais  cette  division  primaire  devient  bien  plus  appa- 
rente chez  les  mammifères  gyrencéphales ,  par  suite  de  la 
formation  des  plis  eirconvolutionnaires  qui  se  développent 
dans  tout  le  manteau,  à  l'exception  <lu  grand  lobe  limbique. 
La  formation  de  ces  plis  résulte  de  l'extension  de  l'écorce 
cérébrale,  qui  s'accrott  à  la  fois  en  longueur  et  en  largeur,  et 
qui,  venant  de  toutes  parts  se  llxer  ou  s'appuyer  sur  le  pour- 
tour du  grand  lobe  limbique,  ne  peut  ni  s'élargir  ni  s'allonger 
sans  se  plisser.  Le  plissement  dans  le  sens  transversal  produit 
les  circonvolutions  longitudinales  ;  celles-oi,  étant  devenues 
pins  longues  que  le  grand  lobe  limbique  sur  lequel  leurs 
deux  extrémités  vont  aboutir;  décrivent  des  arcs  dont  ce  lobe 
représente  la  corde.  La  plus  élevée,  celle  qui  longe  la  fente 
interhémisphérique  sur  le  bord  sagittal  de  l'hémisphère,  et 
qu'on  peut  appeler  la  circonvolution  tagittale,  forme  un  grand 
arc  peu  flexueux  ;  mais  la  plus  inférieure  et  la  plus  externe, 
lissure  limbique,  forme 
idossant  à  lui-même ,  et 
fissure  de  Sylvius.  Lors- 
longitudinales,  les  cir-' 
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convolutions  intermédiaires  décrivent  des  aros  décroissants, 
entre  la  circonvolution  supérieure  ou  sagittale  et  la  circonvo* 
lution  inférieure  ou  st/tvienne. 

La  scissure  de  Sylvius,  due  à  un  plissement  qui  s'elfectue 
le  long  du  bord  externe  du  grand  lobe  limbique,  se  trouve 
toujourS)  ou  du  moins  presque  toujours,  en  continuité  avec 
la  scissure  iimbique,  dont  elle  n^est  en  réalité  qu'une  bran- 
che. Partant  de  cette  dernière  scissure,  vers  le  niveau  qui 
correspond  au  bord  antérieur  du  lobe  de  l*hippooempe,  elle 
se  termine  d'autre  part,  en  haut  et  en  arrière,  dans  Tépais- 
seur  de  la  circonvolution  sylvienne.  Inférieurement,  elle  ne 
dépasse  pas  la  scissure  limbique ,  et  reste  séparée  de  la 
ligne  médiane  de  la  base  du  cerveau  par  toute  la  largeur  du 
grand  lobe  limbique,  largeur  toujours  très-considérable  à  co 
niveau. 

Tous  les  arcs  oirconvolutionnaires  dont  je  viens  de  parler 
commencent  à  l'extrémité  postérieure  de  rhémisphère  sur  le 
pôle  occipital^  et  cheminent  de  là  d'arrière  en  avant,  en  par« 
courant  presque  toute  la  longueur  de  l'hémisphère  ;  mais  à 
leur  partie  la  plus  antérieure,  au  moment  de  se  recourber 
pour  rejoindre  Textrémité  antérieure  du  grand  lobe  limbique, 
ces  circonvolutions  longitudinales  subissent  un  second  plis- 
sement ;  celui-ci  n'est  pas  limité,  comme  le  premier,  à  la  cir- 
convolution sylvienne  :  il  traverse  toute  la  Icirgeur  (minime, 
il  est  vrai,  à  ce  niveau)  de  la  face  convexe  de  l'hémisphère, 
jusqu'à  la  circonvolution  sagittale, dans  laquelle  il  se  ter-» 
mine.  Il  en  résulte  une  scissure  très-oblique,  qui  est  l'ana- 
logue de  la  scmure  de  Rolando  des  primates.  Cette  scissure  de 
Rolando  commence  toujours  bien  en  avant  de  la  scissure  do 
SylviuB  ;  elle  paraît  communiquer  avec  la  scissure  limbique, 
mais  ce  n'est  souvent  qu'une  apparence,  la  communication 
n'étant  que  superficielle  et  les  deux  scissures  étant  séparées 
dans  leur  profondeur  par  un  pli  flexueux  de  la  cinH)nvolution 
sylvienne.  Née  ainsi  tout  près  de  la  scissure  limbique,  vers  le 
point  où  le  lobe  olfactif  commence  à  se  réunir  au  reste  de 
l'hémisphère,  elle  se  dirige  très-obliquement  en  avant,  puis 
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appareil  olfactif,  dont  T  utilité  se  trouve  diminuée  ou  suppri- 
mée, subit  une  atrophie  plus  ou  moins  complète. 

Un  premier  degré  d'atrophie  s'observe  chez  la  loutre.  Le 
lobe  olfactif  est  encore  assez  grand  pour  rentrer  dans  le  type 
ordinaire,  mais  il  est  déjà  assez  réduit  pour  se  prêter  à 
l'étude  des  caractères  de  transition.  La  distinction  des  troi^ 
racines  à  la  base  de  ce  lobe  est  facile,  et  la  dépression  trans- 
versale, que  Ton  observe  principalement  sur  la  racine  grise, 
indique  que  celle-ci  n'a  plus  qu'une  médiocre  épaisseur.  Chejç 
les  amphibies,  le  lobe  olfactif  disparaît  presque  entièrement. 
Il  paraît  ne  plus  faire  partie  du  cerveau,  et  se  réduit  à. une 
bandelette  qui  a  l'apparence  d'un  nerf,  comme  chez  l'homme. 
La  dépression  qui  est  située  en  avant  du  lobe  de  l'hippo- 
campe devient  profonde,  et  constitue  une  véritable  vallée  de 
Sylvius,  Cette  vallée,  dont  le  fond  n'est  plus  traversé  par  la 
racine  grise,  aboutit  en  dehors  à  l'origine  de  la  scissure  de 
Sylvius,  laquelle  paredt  ainsi  se  continuer  transversalement 
sous  la  base  du  cerveau,  jusqu*au  bord  externe  du  chiasma 
des  nerfs  optiques. 

Chez  beaucoup  de  cétacés,  enfin,  le  lobe  olfactif  est  entiè* 
rement  anéanti.  C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  chez  les 
dauphins.  La  scissure  4^  Sylvius  continue  directement  avec 
la  vallée  de  Sylvius,  qui  établit  une  séparation  large  et  pro- 
fonde entre  la  face  inférieure  du  lobe  frontal  et  Textrémité 
antérieure  du  lobe  de  l'hippocampe;  et  le  fond  de  cette  val- 
lée n'est  plus  constitué  que  par  une  mince  lame  grise  criblée 
de  trous,  qui  représente  exactement  l'espace  perforéide  Vicq- 
d'Azyr  du  cerveau  humain. 

La  réduction  de  l'appareil  olfactif  chez  les  mammifères 
plus  ou  moins  aquatiques,  est  la  conséquence  de  leur  genre 
de  vie.  Elle  s'observe  aussi  chez  les  primates,  mais  elle  est 
due,  chez  eux,  à  une  tout  autre  cause  ;  elle  coïncide  avec  un 
accroissement  excessif  du  lobe  frontal.  L'appareil  olfactif  de  ces 
animaux  fonctionne  dans  les  mêmes  conditions  que  chez 
les  autres  mammifères  terrestres  ;  mais  il  ne  joue  plus  qu'un 
rôle  tout  à  fait  secondaire.  Le  guide  de  Tanimal,  maintenant, 
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sur  la  face  convexe  de  Thémisphère,  a  été  décrite  par  Leuret 
sous  le  nom  de  silion  cruciaL  Dans  la  partie  située  en  avant 
de  ce  sillon  crucial,  le  grand  lobe  limbique  est  en  continuité 
avec  la  petite  portion  de  l'hémisphère  qui  représente  le  lobe 
frontal  des  primates. 

La  circonvolution  du  corps  calleux  forme  à  elle  seule  tout 
Tare  supérieur  du  grand  lobe  limbique.  L'arc  inférieur  est 
formé  de  deux  parties  :  Tune  antérieure,  qui  est  le  lobe  olfac- 
tif; l'autre  postérieure,  qui  est  le  lobe  de  Thippocampe.  Entre 
la  base  du  lobe  olfactif  et  la  partie  antérieure  du  lobe  de 
l'hippocampe,  existe  une  dépression  transversale  ordinaire  * 
ment  très-peu  profonde,  qui  est  l'analogue  de  la  vallée  de 
Sylvius  des  primates,  mais  qui  n'interrompt  nullement  la 
continuité  des  deux  lobes.  Dans  la  base  du  lobe  olfactif  on 
distingue  trois  parties,  qu'on  peut  appeler  racines;  l'une 
externe,  blanchâtre,  formant  une  large  et  épaisse  bandelette 
qui  longe  la  scissure  limbique  et  se  continue  avec  la  partie 
externe  du  lobe  de  l'hippocampe;  l'autre  interne,  d'un  gris 
pâle,  qui  passe  sur  la  face  interne  de  l'hémisphère  et  se 
continue  avec  l'extrémité  antérieure  ou  origine  de  la  cir- 
convolution du^  corps  calleux;  la  troisième,  intermédiaire, 
d'un  gris  plus  foncé,  qui  se  porte  directement  en  arrière  et  se 
jette  sur  la  partie  interne  du  lobe  de  l'hippocampe.  Cette 
troisième  racine  n'est  grise  que  dans  sa  couche  superficielle; 
sa  couche  profonde,  beaucoup  plus  épaisse,  est  formée  de 
fibres  blanches  qui  passent  au-dessous  de  la  bandelette  op- 
tique, et  se  continuent  directement  avec  les  fibres  de  l'étage 
inférieur  du  pédoncule  cérébral.  Ces  trois  racines,  tout  à  fait 
continues  les  unes  avec  les  autres  par  leurs  bords,  à  tel  point 
qu'il  est  quelquefois  assez  difficile  de  les  distinguer,  sont 
larges  et  plates;  mais  ont  encore  néanmoins  une  assez 
grande  épaisseur. 

La  disposition  que  l'on  vient  de  décrire  existe  chez  tous  les 
mammifères  terrestres  autres  que  les  primates.  Mais  chez 
ceux  qui  vivent  dans  l'eau,  ou  qui  y  cherchent  leur  proie,  le 
grand  lobe  limbique  subit  de  notables  modifications.  Leur 
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conyolution  du  corps  calleux  n'est  plus  reliée  direotement 
au  lobe  de  Tbippocampe  par  la  base  du  lobe  olfactif.  Il  reste 
cependant  un  vestige  de  celte  connexion,  puisque  les  deux 
racines  blanches  qui  se  détachent  de  la  base  de  la  bandelette 
olfactive  s'étendent  respectivement,  Tune  vers  l'origine  de  la 
circonvolution  du  corps  calleux,  l'autre  vers  Vextrémité  an* 
térieure  du  lobe  de  Thippocampe. 

Ce  dernier  lobe  ne  s'atrophie  pas  au  même  degré  que  le 
lobe  olfactif;  mais  il  subit  néanmoins  une  atrophie  très^no^ 
table  ;  il  ne  forme  plus  qu'une  simple  circonvolution  qui  sa 
fusionne  avec  le  lobe  temporal  et  qui  devient  ainsi  la  dernière 
circonvolution  temporale  (la  cinquième  chez  Tbomme  et  les 
anthropoïdes,  la  quatriènte  ou  la  troisième  chez  les  singes  or* 
dinaires). 

Cette  cbconvolution  est  dite  encore  circonvolution  de 
rhippocampe  ou  circonvolution  à  crochet;  son  bord  externe 
est  toujours  plus  ou  moins  fusionné  avec  le  bord  acyacent 
de  Tavant- dernière  circonvolution  temporale.  Toujours 
cependant,  à  sa  partie  postérieure,  elle  en  est  plus  ou  moins 
séparée  par  un  sillon  longitudinal,  qui  se  prolonge  sur  lafaoe 
inférieure  du  lobe  occipital,  et  qui  est  un  vestige  de  la  sois* 
sure  limbique  ;  en  outre,  chez  tous  les  singes  et  chee  beau- 
coup d'hommes  (surtout  dans  les  races  inférieures),  la  partie 
antérieure  de  celte  scissure  limbique  persiste  sous  la  forma 
d'une  incisure  qui  commence  profondément  sur  la  face  an- 
téro-supérieure  de  la  pointe  du  lobe  temporal,  dans  la  vallée 
do  Sylvius,  et  qui,  parvenue  sur  cette  pointe,  se  porte  en  ar« 
rière,  dans  une  étendue  variable,  sur  la  face  inférieure  du 
lobe  temporal.  Chez  les  hommes  de  race  blanche,  cette  por-* 
tion  de  la  scissure  limbique  est  le  plus  souvent  fusionnée, 
niais  elle  est  toujours  indiquée  par  une  dépression  longitudi* 
nale,  en  dedans  de  laquelle  l'extrémité  antérieure  de  la  cir- 
convolution de  rhippocampe  dessine  le  contour  d'un  petit 
lobule  arrondi. 

Ainsi,  les  deux  lobes  qui  forment  Tare  inférieur  du  grand 
lobe  limbique  sont  atrophiés  chez  les  primates.  L'arc  supérieur, 
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ce  n'est  plus  son  odorat,  c'est  son  intelligence,  éclairée  h  la 
fois  par  tous  les  sens,  et  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  que  l'ap- 
pareil de  l'olfactif  prédomine  sur  les  autres  appareils  senso- 
riels. Cet  appareil  subit  donc  une  réduction  considérable,  et, 
par  suite,  la  constitution  du  grand  lobe  limbique  se  trouve 
profondément  modifiée. 

Le  renflement  terminal  du  lobe  olfactif  n'est  plus  repré*- 
sente  que  par  un  petit  corps  appelé  le  ganglion  olfactif;  la 
partie  moyenne  du  lobe  se  réduit  à  une  petite  bandelette  oU 
faetive^  longue,  étroite  et  mince,  qu'on  désigne  à  tort  sous  le 
nom  de  nerf  olfactif  ;  sa  base  enfin  ne  présente  plus  qu'à 
Vétat  de  vestige  les  trois  larges  et  volumineuses  racines  qu'on 
observe  chez  les  mammifères  ordinaires,  et  une  vallée  de  Syl^ 
viuê  large  et  très-profonde  s'étend  transversalement  du 
ehiasma  des  nerfs  optiques  h  l'origine  de  la  mesure  de  Sylviu9. 
proprement  dite,  de  manière  à  produire  entre  le  bord  posté- 
rieur du  lobule  orbitaire  du  lobe  frontal  et  le  bord  anlérieur 
du  lobe  temporal  un  vaste  intervalle  dont  le  fond  est  formé 
par  V  espace  perforé  de  Vicq-d'Azyr.  Des  trois  racines  de  ce  lobe 
olfactif  atrophié,  l'une  interne,  blanche,  se  recourbe  en  haut 
en  se  portant  vers  l'origine  de  la  circonvolution  du  corps  cal- 
leux ;  l'externe,  blanche  également,  se  porte  en  dehors  sur 
le  bord  antérieur  de  la  vallée  de  Sylvius,  puis  se  recourbe  en 
arrière,  franchit  le  fond  de  cette  vallée  et  va  se  jeter  sur  le 
lobule  de  l'hippocampe,  c'est*à^dira  sur  l'extrémité  antérieure 
de  la  dernière  circonvolution  temporale  ;  la  racine  moyenne 
enfin,  ou  racine  grise,  très^mince,  très-fragile,  souvent  4i^fi- 
cile  à  voir,  se  fixe  sur  l'extrémité  postérieure  des  dauK  pre* 
mières  circonvolutions  orbitaires,  là  où  vient  aboutir  la  mince 
lame  grise  de  l'espace  perforé,  lame  sur  laquelle  elle  ne  se 
prolonge  pas.  Quant  aux  fibres  blanches  qui  constituent  la 
couche  profonde  de  la  racine  grise  des  autres  mammifères, 
et  qui  se  continuent  chez  eux  avec  le  pédoncule  cérébral,  elles 
ont  entièrement  disparu. 

Le  cercle  du  grand  lobe  limbique  paratt  donc  complète** 
ment  interrompu  par  la  vallée  de  Sylvius  ;  l'origine  de  la  cir< 
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véritable  fusion,  au-dessus  et  en  arrière  du  bourrelet  du  corps 
calleux.  De  là  résulte  un  changement  complet  dans  la  situa- 
tion et  la  direction  de  Tare  supérieur  de  la  scissure  limbique, 
qui  longe  le  bord  convexe  de  la  circonvolution  du  corps  cal- 
leux. Cette  portion  de  la  scissure  limbique  ne  chemine  plus 
d'arrière  en  avant,  sur  le  lobe  pariétal;  elle  n*estplus  sous- 
pariétale;  elle  chemine,  au  contraire,  d'avant  en  arrière,  sous 
le  lobe  frontal,  et  elle  est  devenue  sous- frontale. 

Née  au-devant  de  Torigine  de  la  circonvolution  du  corps 
calleux,  elle  décrit,  sur  la  partie  antérieure  de  la  face  interne 
de  Thémisphère,  une  grande  courbe  qui  se  relève  peu  à  peu, 
et  va  rejoindre  le  bord  supérieur  de  Thémisphère,  en  arrière 
de  l'origine  de  la  scissure  de  Rolando,  entre  le  lobule  ovalatre 
(ou  paracentral),  qui  appartient  exclusivement  au  lobe  frontal, 
et  le  lobule  quadrilatère  qui  appartient  au  lobe  pariétal. 

Ce  caractère  résume,  en  quelque  sorte,  ceux  qui  viennent 
d'être  indiqués.  La  scissure  sous-frontale  existe  chez  tous  les 
primates,  et  chez  eux  seuls  ;  la  scissure  sous-pariétale  existe 
chez  tous  les  autres  mammifères.  L'une  et  Tautre  limitent  le 
grand  lobe  limbique  et  font  partie  de  la  scissure  limbique  ;  la 
différence  qui  existe  entre  elles  n'est  donc  pas  essentielle  ; 
néanmoins,  elle  a  une  telle  importance,  qu'elle  mérite  d'être 
signalée  par  des  dénominations  distinctes.  Les  noms  de  scis- 
sure sous-frontale  et  de  scissure  sous-pariétale  indiquent  très- 
bien  cette  différence  et  permettent  d'exprimer  en  un  seul  mot 
la  principale  caractéristique  du  cerveau  des  primates. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L^un  des  secrétaires  :  collinbàu. 
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des  mali^rea  eontenaes  dans  ee  Tolumet 


Par  M.  Ddreau, 


Afrique,  Tatouage  par  iocision  et 
torsion  de  la  peau,  usité  chez  les 
nèçres  des  côtes  a*Afrique,  383. 
Origine  du  fer  vient  d'  —,  339. 

Age  de  la  pierre  au  Cambodge, 
116. 

AOE  DE  LA  PIERRE  POLIE.  Outils  de 

r— ,  79;  ce  qu'il  faut  entendre 
par  1'  —,  371. 

AOB  DU  BRONZE  en  Qaule^  234  ;  — 
en  Hongrie^  517. 

Agots  d'Espagne,  4(k 

Jlbanaiêf  167  ;  •—  en  Turquie  d'Eu- 
rope, 171.  Les  —  ne  prennent 
jamais  le  caractère  grec,  472; 
■  nombre  des  —  en  Grèce,  173  ; 
taille,  cheveux,  yeux,  nez  des  —, 
175;  femmes  —,  175;  blonds-, 
176.  Les  —  ne  descendent  pas 
des  Kymris,  176. 

AlLUVIONS  QUATERNAIRES.  DivisioU 

des—;  division  en  trois  pé- 
riodes, 48  ;  en  deux  grandes  pé- 
riodes, 51. 

Altitude.  Influence  de  V  —  sur  le 
développement  d*i  la  poitrine, 
351,  et  sur  la  qualité  et  la  quan- 
tité des  globules  sanguins,  360. 

Ambrb  prenistorique,  641. 

Ame.  Immortalité  de  1'—  n'est  pas 
dans  le  Pentateuque,  ni  dans 
Confucius ,  71  ;  immortalité  de 
r  —  inconnue  des  Hébreux,  71  ; 
Opinion  contraire,  462. 

Amulette.  Sur  le  genre  du  mot  —, 
76;  —  en  schiste  trouvée  dans  les 
grottes  de  Menton,  296.  Amu^ 
lettes  médicinales,  448. 

Andalousie,  Fouilles  faites  en  — , 
451. 

Anoinb  C0UENNEU9E  inconnuc  au 
Groenland,  607. 

Angles  :  orbite- occipital ,  325  ;  — 
de  Daubenton,  326. 


Angleterre,  Mortalité  en  —,  179, 1 88. 

Animaux.  Anomalies  du  système 
dentaire  chez  les  —,  559. 

Anomalies  du  système  dentaire, 
559. 

Anthropologie.  Histoire  de  1'—, 
310. 

Apophyse  mastoïde  comme  signe 
indicateur  de  la  station  bipède  de 
l'homme,  403. 

Apophyses  styloldes  vertébrales. 
Statistique  des  —  chez  l'homme, 
400  ;  —  styloldes  lombaires,  633. 

Appareil  dentaire.  Précocité  de 
r  —  chez  les  Esquimaux,  583. 

Arabie.  Mode  de  défloration  des 
filles  en  —,  127. 

Armes  des  Esquimaux,  576. 

Art  byzantin,  175. 

.Articulation.  Méthode  d'  —  des 
sourds-muets,  120. 

Association  anthropologique  h 
Cincinnati  (Ohio),  521. 

Astigmatisme.  Appareil  pour  dé- 
terminer r  — ,  visuel ,  149.  EfiTets 
de  r— ,  150.  Procédés  pour  me*» 
surer  T- .  155;  —  fréquent  chez 
les  juifs,  157. 

Athéisme  n'existe  pas,  69. 

Atmosphère.  Influence  de  la  pres- 
sion atmosphérique  sur  Torga- 
nisme  aux  temps  préhistoriques 
et  de  son  rôle  transformiste,  109. 

Aveyronnais.  Caractères  anthropo- 
logiques des  —,  92. 

Avortement  fréquent  au  Caire, 
128. 

Bateaux  des  Esquimaux,  576. 

Batz  (Loire-Intérieure).  Unions 
consanguines  au  bourg  de  —,  21 1 . 

Belgique.  Fréquence  et  fécondité 
des  mariages  en  —,  143.  Petit 
nombre  d'épouses  on   —,  144; 
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dû  à  rinfluence  religieux,  145. 
Profltitation  en  — ,  159. Diminu- 
tion des  mariages  en  —,  159. 
Naissances  illégitimes  en  — ,  !61. 

Bergerac.  Haches  en  silex  trouvées 
près  de  Bergerac,  75.  261 

BiUière,  Pierre  phallique  de—,  239. 
Superstitions  de—,  i39. 

Bohémiens,  Sur  les  —,  41. 

Bouddhisme,  n'est  pas  une  religion 
athée,  70. 

Bourg-d'Oufil.  Menhir  de  —,  24i. 

Brésil.  Sambaquis  du  —,  146.  Races 
indigènes  du  —,  148.  Déforma- 
tiouH  arliflciclles  du  crâne  au  —, 
148. 

Breton,  4K8. 

Bréié  (Maine-et-Loire).  Sépulture 
néolithiaue  de  —,  96. 

Bronze.  Objets  on  —  aocorapa- 
gnaut  un  squelette,  11.  Période 
de  —  dans  le  sud-ouest  de  la 
France,  11.  Ago  du  —  en  Italie, 

•    79.  Origine  indienne  du  —,  543. 

Bulgares  Types  —,  180.  Crâne, 
yeux,  cheveux  —,  180. 


Cacoui  de  Bretagne,  40. 

Cagois,  Sur  les  —,  40. 

Caire,    .\vortement    pratiqué    sur 

une  grande  échelle  au   •— ,  128. 

Pédérastie   fréquente  au  —,  128. 

Masturbation  chez  les  femmes  du 

—,  129. 
Cambodge,  Age  de  la  pierre  au  -, 

116. 
Cambodgiens ^  531. 
Canon.  Du  —  humain.  53,  192,  498. 
Capots  de  Quyennc,  40. 
Caiuis  dentairk  fréquente  chez  les 

Indiens  Galibis  et  leurs  métis, 

558. 
Cascaroiacs  de    Ciboure,   près  de 

Saint- Jean  de  Luz,  42. 
Casthation  en  Egypte  et  au  Cau  • 

case,  181. 
Caucase.    Eunuques   au    —  ,    183. 

Fouilles  entreprises  au  — .  541. 

Sodomie  assez  répandue  dans  le 

—,  555. 
Cavranb     de    Cravanche- Bel  fort, 

251. 
Ceinturks  DR  CHASTKTÉ   en   Amé- 
rique, 133.  et  en  Europe,  134. 
Celtes.  Sur  len  —  483  ;    blonds   et 

aux  yeux   bleus,  ont  apporté  en 

Europe  la  langue  et  la  civilisation 

Celtiques,  484  ;  —  de  la  Grande  • 

Bretagne,  non  dômonlrés,  509; 

—  probables,  511. 


Cerveau.  Rapport  da  »  aree  le 
crâne  an  point  de  vue  du  Irépao, 
261.  ToDographie  cérébrale,  262. 

—  &  l'eut  fœtal,  2iG.  Dévelop- 
pement des  circonvolutions    du 

—  humain,  217.  CirconvolulioQ 
et  scissure  Umbiques^  646.  Pro- 
cédé de  conservation  anatoaiique 
du  —,  118.  Procédé  de  produc- 
tion artiflclelle  de  lésions  céré- 
brales, 119.  Procédé  de  conser- 
vation du  —  et  galvanoplastie , 
608.  Nomenclature  cérébrale, 
C14.  Développement  du  —  des 
singes,  2^1  ;  —  du  gorille.  432. 

Cétacés  pliocènes.  Ossements  des 

—  entaillés  par  la  main  de 
l'homme,  479. 

Chams  ou  IViampas,  532 
Charais,  532. 

Chars  de  guerre  gaulois,  343 
Chavée.   Discours    prononcé     aux 

obsèques  de  M.  —,  473. 
Chevelure.  Technique  microsco- 

f tique  dans  ses  applications  à 
'étude  de  la  —,  193. 

Cheveux.  Des  —,  180;  —  des  Al- 
banais, 175;  —  des  Esquimaux, 
577  ;  —  des  Hongrois,  Allemands 
-et  Juifs,  189* 

Chinois  de  Confuoius  n*out  aucune 
croyance  religieuse,  re. 

Choléra  inconnu  au  Groënlaud, 
607. 

Chresliaai  on  Cagots  des  Pyrénées, 
40. 

CimbreSf  487. 

CimmérienSf  487. 

Circoncision  do!i  filles  en  Orieat, 
120. 

Circonvolutions.  Développement 
des  —  dans  le  cerveau  humain, 
216  ;  chez  les  singes,  221,  et  scia.- 
sures  linibiques  ohea  les  mam- 
mifères, 046. 

Cistes  en  bronze  à  cordons,  140. 

Clitoris.  Ablation  du  —en  Egypte, 
126. 

Colonne  vehtéuralk.  Anomalies 
du  nombre  des  verlèhres,  550. 

Confur.iuf  nie  la  réalité  d'utic  v'e 
future,  72. 

Congrès  archéologique  de  R4- 
san,  521. 

Consanguinité.  Fréquence  de  la 
surdi-mutité  chez  les  enfants 
issus  de  consanguins,  121  ;  opi- 
nion contraire,  123.  De  la  — , 
207  ;  —  en  Ecosse,  207  ;  en 
Espagne,  208. 

Corse,   Pélasges  en   —,   107,   177.; 
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Histoire  de  Ift  —,«178.  Origine 
de  la  vendetta  en  -»*,  179. 

Corset,  198,  177. 

Cotes.  Squelette  linniain  à  onze 
paires  de  —,  Î70. 

Cours  d'anthropologie,  568. 

Cranlologle  :  !•  Craniolouib  gé- 
nérale. Angle  orbite  •occipital, 
825;  pian  du  trou  occipital,  837; 
angle  de  Daubenton,  326. 

S^Craniologie  descriptive.  Crânes 
tchoudes,  10;  —  d'enfant  doli- 
chocéphale trouvé  à  Entre-Roche 
(Charente,,  13  ;  —  du  tertre  Gué- 
rin,  près  Montereau  (Seine-et- 
Marne).  18,  16;  —,  d'origine 
égyptienne,  42;  ^,  finnois,  74; 

—  trouvés  près  Clamecy,  75;  — 
de  Tàgc  de  la  pierre  polie,  trouvés 
à  Saint-Laurent  (Basses -Alpes), 
79;  —  dolichocéphale  extrait 
d'une  sépulture  néolithique  de 
l'Anjou,  101,  105;  —  dolichocé* 

{thaïes  d'anciens  habitants  de 
'Andalousie,  431  ;  —  burgondes, 
845  ;  —  bulgares,  plusieurs  types, 
180  ;  —  du  Caucasis  546  :  —  do- 
lichocéphale de  Oavanohe  Bel- 
fort,  S52  ;  —  braohycéphale  de  la 
grotte  du  Crocodile,  316;  — 
d'anciens  cimetièrGS  près  de 
l'Escaut,  565;  —  dolichocéphale 
des  Esquimaux,  578  ;  ^  de  parias 
hindous.  523;  —  gaulois  de  Jon- 
ohery  (Marne),  318;—  malais, 
622;  -^  mordvines,  478;  »•  de 
Fidgien  et  de  Néo-Calédonion, 
507  ;  —  moulage  du  musée  de 
Moscou,  507;  —  savoyards,  384; 

—  tartare,  429  ;  —  des  Tohou- 
ktchis,  586. 

8^  Graniologie  pathologique. 
GrAnes  trépanés  du  musée  de 
Prague,  10  :  —  perforés  du  Mi- 
chigan  (Amérique  septentrionale), 
82.  Déformations  artifloielles  du 

—  au  Brésil,  148;  —  défor- 
més du  Caucase,  548.  Perfora- 
tions crâniennes  sur  d'anciens 
-du  Haut -Pérou,  501.  Rapport 
du  —  avec  le  cerveau  au  point 
de  vue  du  trépan,  261. 

4<»  Craniolooie  comparée.    De  la 

plagiocéphalie  chez  le  singc«  402. 
Crdvanchê'BêiforK  Caverne  de  — » 

241. 
Cromlechs  de  TEspiaud,  230. 
Culte  de   la   pierre  en  Europe, 

237. 
Culte  du  feu  dans  la  vallée  du 

Larboust,  249. 


Culte  du  seupent  dans  ioa  dol- 
mens, 42. 

Cynocéphale  sphinx.  Topographie 
cérébrale  comparée  du  —  et  de 
l'homme,  263. 

Défloration.  Mode  de  —  des  flllos 
en  Nubie,  en  Arabie  et  en  Tur- 
quie, 127;  en  Perse  et  en  Egypte, 
128. 

Déformations  artifloielles  au  Bré- 
sil, 148;  —  syphilitiques  du 
crâne,  454. 

DoLMrNs  de  la  Dordogne,  480;  -^ 
—  de  Maintenon,  247. 

Ectrodactylte.  Cas  d'— ,  346. 

Egypte,  Circoncision  des  filles  en 
—,  126.  Mode  de  défloration  des 
fllles  en  ~,  128.  Eunuques  et 
castration  en  —,  131. 

Enarëet,  537. 

Enfant.  Sur  le  type  de  l'^  dans 
Tart  et  dans  la  science.  498. 

Enirt^Roctu  (Charente).  Station 
néolithique  d*— ,  12. 

Epoques  géologiques  anciennes. 
De  la  raréfaction  de  l'air  auK  —, 
113 

Espèce  hum.aine.  De  1'—,  117,  493. 

Espiatid.  Montagne  d'— ,  227; 
Cromlechs-sépultures  de  1'  —  , 
230  ;  pierre»  sacrées  de  T— ,  237. 

Esprits.  Le  culte  des  —  est  une 
forme  du  fétichisme,  32.  . 

Esquimaux.  Limpes  d'-,  574; 
armes,  habitations,  bateaux  des  ~, 
576,589.  Précocité  des  —  et  leur 
courte  longévité,  577  ;  taille, 
cheveux,  peau  des  — ,  677,  589, 
598;  -^  sont  dolichocéphales.  578. 
Appareil  dentaire  des  —,  583  ;  — 
d'Asie,  58(>,  588  ;  tatouage  des  - , 
590;  funérailles  des  —,  51)5;  in- 
tensité roapiraloire  des  — ,  606; 
composition  du  lait  chez  la 
femme  —,  637. 

Etain.  Usage  de  1' —  dans  l'Inde, 
543. 

Ethiopiens,  Moules  de  types  —, 
623. 

Euvuquks.  Deux  sortes  d*—,  131; 
—  au  Caucase,  131. 

Europe,  l^opulation  de  l* — ,  188. 
Anciens  liabitantH  de  l' —  mé- 
ridionale, 483  ;  anciens  peuples 
de  r—  centrale.  603. 

Exposition  des  sciencks  anthropo- 
logiques^ arrêté  ministériel,  258; 
exposition  universelle  internatio- 
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iiale  de  1878^  87;  --,  commission 
spéciale,  38. 

Faune.  Division  de  la  —  suivant 
les  périodes  de  l'époque  quater- 
naire, 48;  —  quaternaire,  83. 

FÉCONDATION.  Possibilité  de  la  -^ 
sans  coït,  129. 

'Fécondité.  De  la  —  chez  les 
prostituées,  215. 

Féminisme,  539. 

Fer.  Origine  du  —,  838;  —  vient 
d'Afrique,  339. 

Fétichisme.  Du  —,  31,  69.  Le  culte 
des  esprits  est  une  forme  du  —, 
32. 

Filles.  Circoncision  des  filles  en 
Orient,  126. 

Finnois.  Mœurs  et  caractères  phy- 
siques des  — ,  317. 

Fœtus.  Développement  du  cer- 
veau chez  le  —,  216;  —  humain 
monstrueux,  622  ;  —  humain  pré- 
sentant un  défaut  d'ossiflcation, 
622. 

France,  Période  archéologique  du 
bronze  dans  le  sud-ouest  de  la 

—  ,  11.  Naissances  illégitimes  en 
—,  161. 

Francs,  94. 

Funérailles  chez  les  Esquimaux, 
595. 

Gahets  de  Guyenne,  40. 

Galta  ou  Ylmorna,  820. 

GauU.'  Incinération  en  —,  235. 
Age  du  bronze  en  — ;'234. 

Gaulois,  Tvpes  —,  90,  486,  603;  — 
de  l'est  ae  la  France,  diffèrent  de 
ceux  du  centre  et  de  l'ouest,  93  ; 
aire  géographique  des  —  blonds 
et  des  —   bruns,   94  ;    squelette 

—  de  Jonchery   (Marne),   313  ; 
chars  de  guerre  — ,  343. 

Génération.  De  la  durée  d'une  —, 
321. 

GiTANO.  Vocabulaire  —,  42. 

GHanos  du  Roussillon  et  de  l'Espa- 
gne, 40. 

Goniomètre  facial  enregistreur, 
601. 

Gorille.  Cerveau  du  —,  482. 

Grand  Chaco,  394. 

Gravure  des  os  avec  le  silex,  281. 

Grècê,  Population  albanaise  en  —, 
173. 

Grecs  dans  la  péninsule  balkanique, 
167  ;  caractère  des  —,  171. 

Groenland.    Phthisie  fréquente  au 

—  ,  581.    Habitants  du  —,  574. 
FonératH^  an  —,  595.  Pbthisio 


fréquente  •  au  — ,  606.  Angine 
couenneuse,  choléra  inconnus  au 
•  —,  607.  Questionnaire  relatif  aa 
—,  607. 

Grossesses  gémellaires  plus  fré- 
quentes chez  les  Suédois  et  les 
Prussiens  qu'en  France  et  eo 
Belgique,  186. 

Grotte  du  Crocodile  (Egypte). 
Crâne  de  la  —,  317  ;  —  du  Sau- 
mon (Landes),  200. 

Haches  et  objets  préhistoriques  du 
musée  de  Moscou,  42;  —  en 
silex  trouvées  près  Bergerac,  75, 
261  ;  —  en  pierre  suédoises  , 
types  des  — ,816. 

Haschisch.  Usage  du  —en Orient, 
130. 

Hébreux  ne  croyaient  point  à  Tim- 
mortalité  de  l'âme,  71  ;  opinion 
contraire,  462. 

Hémitérie.  Cas  d'  —  héréditaire 
chez  le  poulet,  391 . 

Homme.  Topographie  cérébrale 
comparée  de  r  —  et  du  cynocé- 

f>hale  sphinx,  262.  Généalogie  de 
' — ,  267.  Du  prototype  humain, 
53.  Statistique  des  apophyses 
styloldes  vertébrales  chez  l  — , 
400.  De  l'apophyse  mastolde 
comme  signe  indicateur  de  la 
station  bipède  de  1'—,  403.  Ano- 
malies du  système  dentaire  chez 
r  —,  559.  Facteurs  de  la  stature 
humaine,  624. 

Hongrie.  Age  du  bronze  en  — >, 
517. 

Hottentots,  Hypertrophie  des  petites 
lèvres  de  la  vulve  chez  les  femmes 
—,  75,  76. 

Incantade.  Ce  que  c'est  qu'un—, 
244,  246. 

Inceste  usité  pendant  la  période 
fétichique  et  pendant  la  période 
polythéiste,  205. 

Incinération.  Usage  de  V  —  en 
Gaule,  235. 

Inde,  Origine  indienne  du  bronze, 
543. 

Indiens.  Carie  dentaire  chez  les  — 
Galibis.  558;—  de  Paya,  454  ;  — 
de  Tiahuanaco  (Pérou).  Carac- 
tères physiques  des  —,  351. 

Infibulation  des  femmes  dans  le 
Soudan.  128;  due  à  un  motif  de 
jalousie,  135. 

Instruction  primaire.  Développe- 
de  l'-*  dans  le  nord  de  l'Europei 
39. 
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Instructions      demandées      pour 

Haïti,  138;  —  pour  le  pays  des 

Touaregs,  476. 
Instruments  en  silex  trouvés  dans 

une     sépulture    néolithique     de 

r Anjou,  99. 
Instruments      chirurgicau:^     en 

pierre  de  la  Polynésie,  4.30. 
llcUie,  Age  du  bronze  en  -  ,  79. 

Jonchery  (Marne).  Sépultures  gau- 
loises de  —,  16,  313. 

Juifs.  Astigmatisme  fréquent  chez 
les—,  157, 

JurvUle.  Pierre  de  Sagarêtà— ,  242. 
Caillou  de  Magras,  246. 

Kamtchadalest  597. 
Kjoekkenmoddinos  du  Brésil,  146. 
KoriakSf  597. 
Kruman,  Race  —,  380. 
Krumen,  385. 

Lampes  d'Esquimaux,  574. 

Lapons.  Sur  un  groupe  de  — ,  642. 
Taille  des  —,  642  ;  costume  des 
— ,  643;  industrie  des  — ,  644. 

Lémurien.  Placenta  d'un  —,  267. 

Lépreux,  40. 

Ligures  ne  sont  pas  des  Celtes,  485. 

Localisations  cérébrales,  261 . 

Longévité  des  Esquimaux,  577. 

Maintenon.  Dolmens  de  —,  257. 
Maïs  géant.  Expériences  sur  le  —, 

389. 
Malais.  Crâne  —,  622. 
Mamelles  des  femmes  albanaises, 

175. 
Mammifères.     Circonvolution     et 

scissure  limbiques  chez   les  — , 

646. 
Mariage.  Histoire  du—,  205;  —en 

Belgique,  leur  fréguence  et  leur 

fécondité,  141;    diminution    des 

—  en  Belgique,  159. 
Masturbation    chez    les    femmes 

fréquenté  au  Caire,  129. 
Maxillaire     humain    trouvé    au 

Mont-Dol  dans  la  couche  qua- 
ternaire, 573. 
àîaylin.  Pierre  de  la  Valse  à  —, 

249.  ♦ 

Menhir  de  Bourg  d'Oueil,  242. 
Menstruation  dans  les   difiTérents 

pays,  579. 
Mewsukation.  Système  de  —  par 

huit  tètes,  54;  n'est  pas  ancien, 

55  :   sur  des   conscrits  d'Utelle 

(Alpes-Maritimes),  452. 
Mervkilleux.  La  croyance  au  — 


est  un  signe  non  équiyoqae  d'in- 
fériorité, 81.  Le  —  est  ce  que 
Ton  ne  comprend  pas,  62. 

Métis  humain,  556. 

Mexique.  Histoire  de  la  conquête 
du  —,  39.  Existence  de  la  sy- 
philis au  —  lors  de  la  conquête, 
39. 

Michignn  (Amérique  septentrio- 
nale}. Crânes  perforés  de  —,  82. 

Microrchides,  539. 

Microscope.  Technique  du  —  dans 
ses  rapports  avec  l'étude  de  la 
chevelure,  193. 

MirdiUs,  168. 

Morts  (Cantal).  Tumulus  de  —,  449. 

Montagne  d'Espiaud,  225. 

Mont-Dol.  Maxillaire  humain  trouvé 
dans  la  couche  quaternaire  au  — , 
573. 

Monuments  mégalithiques  de  l'Es- 
piaud,  230,  257. 

Mortalité  en  Angleterre,  188. 

Musée  d'artillehie  de  Paris.  Ga- 
leries ethnographiques,  619. 

Musée  national  de  Buda>Pesth. 
Sa  collection  préhistorique,  513. 

Nain  rachitique,  448. 

Naissances  gémellaires.  Rapport 
des  —  avec  la  taille,  440. 

Natalité.  Sur  la  — ,  185.  Nais- 
sances illégitimes  en  France  et 
en  Belgique,  161. 

Nègres.  Tatouage  par  incision  et 
torsion  de  la  peau  chez  les  — 
de  la  côte  d'Afrique,  333. 

Nubie.  Mode  de  défloration  des 
filles  en  —  ,  127.  Infibulation  en 
—,  133. 

Nymphes.  Elongation  des  —  chez 
les  filles  en  Egypte,  124;  leur 
excision,  125;  circoncision  des 
—  due  à  un  motif  de  jalousie, 
135. 

Objets  en  bronze,  11;  trouvés  en 
Italie,  79  ;  —  divers  trouvés  dans 
les  cromlechs  de  la  montagne  de 
l'Espiaud,  230. 

Oreille.  De  V  —  dans  la  série  des 
vertébrés,  403.  " 

Oromo.  Origine  des  —,  320. 

Os.  Procédé  de  gravure  et  deseulp* 
ture  des  —  avec  le  silex,  280. 

Ouargla  (Algérie).  Silex  d'— ,  564. 

Outils  de  l'âge  de  la  pierre  polie, 
79. 

Parias  de  France  et  d'Espagne,  40. 
Patois  berrichon,  181. 
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Paya,  Indien»  de  — ^  494. 

Peau  des  Esauitnaux,  S77. 

Pédérastie  fréquente  au  Caire  et 
en  Perse,  128. 

PélatgeSt  160.  —  albanais  et  — 
thraces,  167  ;  —  albanais  en 
Corse.  168,  177. 

Penhouet  (  Sai  n  t-  Nazai  re  ) .  Décou  - 
vertes  faites  dans  la  baie  de  — , 
300. 

Penongs  Plàks,  524  Caractères  phy- 
siques des  —,  627;  cheveux  et 
peau,  528  ;  mœurs  et  coutumes, 
533  ;  mariage,  535. 

Pérou  [Havt).  Perforations  crâ- 
niennes sur  d'anciens  crânes  du 

—  ,   561.    Momies    découvertes 
dans  le  ~,  640. 

Perse,  Mode  de  défloration  des  filles 
en  —,  128.  Pédérastie  fréquente 
en  —,  128. 

Peuples  sans  religion,  30,  34. 

Phallus  Monuments  de  pierre 
figuratifs  du  —  dans  les  Pyré- 
nées, 239. 

Phanarioles,  171 . 

Prthisie  fréquente  au  Groenland, 
581,  606. 

Piaks,  524,  533. 

Pierres  sacrées  de  l'Espiaud^  237  ; 
pierres  phalliques,  239. 

Placenta  des  lémuriens,  267. 

Pôle  Nord.  Il  n'y  a  pas  de  mer  libre 
au  —,  86. 

Polyandrie  chez  les  Penongs 
Piaks,  555. 

Polynésie,  Instruments  chirurgicaux 
de  la  — ^  480 

Population.  Rapport  de  la  dépo- 
pulation avec  la  prostitution,  159  ; 
proportion  des  unions  consan- 
guines, 209  ;  —  de  l'Europe^ 
188. 

Portet  de  Luchon,  Pierre  sacrée  à 
—,  250. 

Poterie.  Procédé  de  fabrication  de 

—  primitive  faite  à  la  main,  97. 
— -  trouvée  dans  les  sépultures 
de  la  montagne  de  TEspiaud,  230. 

Poubeau  Pierre  phallique  de  —, 
240  ;  fêtes  populaires  de  —,  240. 

Précocité  des  Esquimaux,  577.. 

Prix  Godard.  Hëgleroent  du  -,xv. 

PROfpoRTiONSt  Des  —  harmonieu- 
ses, 190. 

Prostitution  .  Ses  rapports  avec  la 
dépopulation,  158;  -^  en  Belgi* 
que,  159;  la  —  entraîne  lesavor- 
tements,  163  ;  nécessité  de  régle- 
knenter  la  »,  164;  -*•  oauae  de 
stérilité,  182. 


Prusse.  Grossesses  gémellaires  fré« 

quenles  en  — ,  187. 
Pf^rMées.  Cagots  des  —  ou  Ghres- 

tiaas,  40  ;  tumuli  des  —,  236. 

Quaternaire.  Division  des  allu- 
vions  du  —  en  deux  périodes, 
40  ;  en  trois  périodes,  48. 

Races   humaines.     Evolution    des 

—  ,  556. 

Religion  et  religiosité  ne  sont  pas 
identiques,  57;  définition  de  la—, 
59  ;  de  quoi  se  compose  une  —, 
64. 

Religiosité,  30  ;  la  —  n*est  pas  en 
raison  inverse  de  l'évolution  pro* 
gressivc,  30  ;  opinion  contraire, 
31  ;  sens  du  terme  —,  80  ;  deux 
termes  h  distinguer  dans  la 
—,  31.  La  —  est  la  superstition, 
32;  la  —  est  un  mode  de 
conception  de  l'univers,  30,  82, 
33,  36;  —,  opinion  contraire,  68; 
la  —  n'est  pas  une  faculté  particu- 
lière, 34  ;  la  —  ne  peut  conduire 
qu'à  des  déductions  anii  scienti- 
fiques, et  opinion  contraire,  37. 
Religion  et  —  ne  sont  pas  iden- 
tiques, 57  ;  définition  de  la  —, 
66  ;  la  — est  la  croyance  à  une  autre 
vie  et  à  des  êtres  supérieurs,  70  ; 
objections  sur  le  premier  point,  71 . 

Rétinite  pigmentaire.  Rareté  de  la 

—  chez  les  sourd^^muets  et  les 
aveugles  issus  de  consanguins, 
207. 

Revue   suédoise    d'anthropologie, 

315. 
Roumanie.  Albanais  de  la  — ,  169. 
Russie,  Statistique  de  la  — ,  312. 

Sainl-Laurent  ( Basses -.\lpes).  Ou- 
tils de  r&ge  ae  la  pierre  polie  de 

—  ,  79. 

Sambaquis  du  Brésil,  146;  origine 
des  —,  147. 

So  Vigny -le$' Rois  (Nièvre).  Silex 
taillés  de—,  369. 

Scordisques,  176. 

Sculpture  de»,  os  avec  le  silex, 
280. 

Scythes.  MaladieMies  —,  537. 

Sepulturb  néolithique  de  l'An- 
jou, 04  ;^  étrusques,  140  ;  —  du 
tertre  Guérin,  près  Montereau, 
jSeine«et- Marne),  13  :  —  gau* 
loises  de  Jonchery  (Marne),  16; 
->  du  Haut-PéroU|  561;  —  de 
l'Espiaud,  230. 

Ssxss.  Production  des  —,  187. 
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SiLSx.  Emploi  du  —  pour  Ift  gra- 
vure et  la  gravure  des  os,  386; 
—  trouvés  à  Ouargla  fAlgérie)^ 
5;  —  taillés,  trouvés  à  Ttrre- 
Neuve,  573  ;  —  taillés^  de  l'âge 
de  la  pierre  polie,  h  Wimille 
(Pas-de-Calais),  43. 

Singes.  Développement  du  cerveau 
des  ~,  221  ;  de  la  plagiooéphalie 
chez  le  — .  402. 

Société  d'anthropologie  de  Paris. 
Statuts,  i;  règlement  de  la— ,  m, 
bureau  de  1877  de  la  —,  xvn; 
Commission  de  publication,  xvii . 
liste  des  membres,  xvci  ;  comité 
central,  xui;  liste  générale  des 
présidents  de  la  —,  xLiti  ;  situa- 
lion  de  la —  pendant  Tannée  1876, 
i  ;  rapport  du  trésorier,  9  ;  règle- 
ment au  prix  Godard,  xv;  ouver- 
ture au  public  de  la  bibliothèque 
et  du  musée  de  la  Société,  38; 
commission  des  finances,  et  com- 
mission des  archives  et  des  col- 
lections, 623.  Subvention  de 
500  francs  accordée  par  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publia 
que,  506. 

Société  d'anthropologie  de  la 
Havane,  520. 

Société  d'anthropologie  russe, 
138. 

Sodomie  assez  répandue  au  Cau- 
case, 555. 

Soudan.  Infibulation  des  filles  dans 
le—,  128,  132. 

Sourds-muets.  Des  —  parlants^ 
120, 199  ;  fréquence  de  la  plagio- 
oéphalie chez  les  —,  123;  degré 
de  responsabilité  légale  des  •», 
414.    . 

Squelette  accompagné  de  b^oux 
en  bronze,  11;  —  du  Tertre 
Guérin,  près  Montereau  (Seine-et- 
Marpe),  14;  orthographe  du  mot 
—,  78:  —  de  la  grotte  du  Sau* 
mon  (Landes),  200;  —  humain  à 
onze  paires  de  côtes,  271  ;  — 
gaulois  de  Jonchery  (Marne), 
313. 

Statistique.  Recherche»  sur  le 
mouvement  de  la^  population  à 
Genève  de  1845  à  1872,  141  ; 
fréquence  des  mariages  et  leur 
fécondité  en  Belgique,  143  ;  mor- 
talité en  Angleterre,  188. 

Stériuté.  Prostitution,  cause  de 
—,  182. 

Suède.  Instruction  primaire  eu 
— .  39;  grossesses  gémeliftirefl 
ft'équente»  en  —,  187, 


Suis90,  Mouvement  de  la  population 
à  Genève  de  1845  à  1872, 14L 

Surdi-mutité  fréquente  chez  les 
enfanté  issus  de  consanguins, 
121  ;  opinion  contraire,  123.  De 
la  responsabilité  des  sourds- 
muets,  variable  selon  la  nature 
de  la  —,  419 

Surnaturel.  Croyance  au  — , 
signe  d'infériorité,  30;  distinction 
entre  le  —  et  le  naturel,  35.  La 
croyante  au  —  est  en  rapport 
direct  avec  le  tempérament  lym- 
phatique, 32;  le  —  est  une  in- 
fraption  aux  lois  de  la  nature,  62. 

Synostoses  crâniennes   chez    un 
enfant  de  onze  mois,  611. 
—,  559. 

Syphilis.  Existence  de  la  —  en 
Amérique,  au  moment  de  lacon- 

auête  du  Mexique,  39  ;  les  mala- 
iee  syphilitiques,  moins  fré- 
quentes en  présence  de  la  sur- 
veillance de  la  prostitution,  et 
vice  vei'sa,  164.  Déformation  sy- 
philitique du  crâne,  454.  Origine 
delà  —  459. 
Système  dentaire.  Etude  du  —  et 
transformisme,  196  ;  anomalies  du 

Taille.  Facteurs  de  la  —  humaine, 
624;  —  des  Albanais,  175;  — 
des  conscrits  en  France,  93  ;  rap- 
port de  la  —  avec  les  grossesses 
gémellaires,  440  ;  —  des  Esqui- 
maux, 577. 

Tamoul   Manuscrit  —,  572. 

Tanças,  147. 

Tatouage  par  incision  et  torsion  de 
la  peau,  usité  chez  les  nègres  des 
côtes  d'Afrique,  833;  —  des 
Esquimaux,  590.   . 

Tchoudes.  Crânes  —,  10. 

TchouktcUis.  Crânes  et  ustensiles 
des  —,  587,  588. 

Terre-Neuve.  Silex  taillés  et  vases 
eu  terre  trouvés  k  — ,  573. 

Tertre  Guérin,  près  Montereau 
(Seine-et-Marne),  13. 

Thracês^  168. 

Tiahuanaco  (Pérou).  Habitant»  de 
— ,  351;  monuments  de  — ,  358. 

Transformisme.  De  l' influence  de 
la  pression  atmosphérique  sur 
l'organisme  aux  temps  préhisto* 
ri(|ues,  et  de  son  rôle  transfor- 
miste, 109;  valeur  du  —,  tirée  de 
l'étude  du  système  dentaire,  196. 

Trépan,  261. 

TfiifcpANATfON.  Crânes  trépanés  du 
mutée  de  Prague^  provenant  do 
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deux  tombeaux  préhistoriques, 
iO  ;  —  prébiatonque  d'Entre- 
Hoche,  près  Angouléme,  13  ;  fait 
de  —  posthume,  42  ;  —  pratiquée 
sur  un  chien  vivant,  par  la  mé- 
thode néolithique,  400;  —  du 
crAne  par  le  procédé  préhisto- 
rique, 477. 

Trou  occipital.  Plan  du  —,  326. 

Tsiganes,  177. 

Tsintares,  175. 

TuMULï  des  Pyrénées,  235. 

Turquie.  Mode  de  défloration  des 
filles  en  — ,  127;  —  d'Europe. 
Classification  des  peuples  jde  la 
—,  171  ;  Albanais  en  —,  171. 

Unions  consanguines.  Rareté  de 
la  rétinite  pigmentaire  et  de  la 
surdi -mutité  che^  les  sourds- 
muets  et  les  aveugles  issus  de 
consanguins^  206^  207  ;  mariages 
consanppuins  fréquents  en  Ecosse, 
S07;  aliénation  mentale  fréquente 
chez  les  —  en  Ecosse,  207  ;  pro- 


portion des  —,  209;  —  plus  fré- 
quentes dans  les  campagues,  210  ; 
innocuité  des  — ^  au  bourg  de  Batz 
(Loire- Inférieure),  211. 

Vases  e»*terre  trouvés  à  Terre- 
Neuve,  573. 

Ved.  Langue  et  écriture  — ,  381. 

Vendetta.  Origine  de  la  —  en 
Corse,  179. 

Virginité.  Valeur  de  la  —  chez 
les  peuples  de  TOrient,  127. 

Vlaques,  176. 

Vue.  De  la  ~  humaine  dans  les 
temps  préhistoriques,  480. 

Vulve.  Hypertrophie  des  petites 
lèvres  de  la  — ,  75. 

WimiUe  (Pas-de-Calais).  Silex 
de  Tâge  de  la  pierre  taillée 
trouvés  à  — ,  43. 


Yeux  des  Albanais,   175; 

Bulgares,  180. 
Ylmoma  ou  Galla^  320. 
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ERRATA 

Page  42,-  ligne  11,  au  lieu  de  :  Robin  de  Juillé,  lisez  :  Babert  de  Juillé. 

Même  page,  ligne  24,  au  Heu  de  :  Apoutchine,  {ise%  :  Anoutchine. 

Page  117,  ligne  G,  au  lieu  de  :  Boilat,  lises  :  Duval. 

Même  page,  ligne  7,  ajouteM  :  par  Tabbé  Boilat. 

Page  245,  lignes  4  et  15,  au  lieu  de  :  incautade,  lisez  :  incantade. 

Môme  page,  ligne  30,  au  lieu  de  :  incautada,  lisez  :  incantada. 

Page  246,  lignes  5  et  12,  au  lieu  de  :  incautade,  lisez  :  incantade. 

Page  287,  lignes  10  et  36,  au  lieu  de  :  dièdre,  Usez  :  trièdre. 
.  Page  380,  ligne  24,  au  lieu  de  ;  tendus,  lisez  :  grossiers. 

Même  page,  ligne  25,  au  lieu  de  :  plus  durs,  lisez  .'.plus  purs. 

Page  586,  les  obu'ets  offerts  figurent  ici  par  erreur,  ils  doivent  être  reportés 
p.  573,  avant  la  ^ésenlalion  de  pièces. 

Page  612,  ligne  17,  au  lieu  de  :  centimètres,  lisez  :  millimètres. 


Paris,  —  Typographie  A.  Hbiiiiiitr»,  rue  d'Arcet,  i. 


